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AVIS 


Par  suite  d'une  entente  amiable  intervenue  entre 
Schleicher  frères  et  G'%  et  M.  Alfred  Binel, 
MM.  Schleicher  cessent,  à  partir  du  présent  volume  iX), 
d'éditer  VAntiée  Psijchologiquc. 

MM.  Masson  et  C'%  120,  Boulevard  Saint-Germain, 
Paris,  deviennent,  à  compter  de  1904,  les  éditeurs  de 
V Année  Psychologique. 

Le  volume  X,  qui  paraîtra  en  avril  1904  à  la  librairie 
Masson,  contiendra  des  articles  de  M.  Binet  sur  l'imagi- 
nation des  auteurs  dramatiques  contemporains  (Paul 
Ilervieu,  etc.),  sur  la  signification  de  la  graphologie 
comme  étude  de  caractère  —  et  des  revues  générales  sur 
la  pathologie  mentale,  l'anthropologie,  etc.,  etc. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
MÉMOIRES   ORIGINAUX 


ENQUETE  SUR  LE  SENTIMENT  DE  LA  COLERE 
CHEZ  LES  ENFANTS 

En  1899,  s'est  fondée,  grâce  à  l'initiative  de  M.  F.  Buisson, 
professeur  de  science  de  l'éducation  à  la  Sorbonne,  une  Société 
libre  pour  Vélude  psychologique  de  Venfant.  Dans  le  premier 
numéro  du  Bulletin,  M.  Buisson,  président  de  la  Société,  défi- 
nissait en  ces  termes  son  objet  et  son  caractère  :  «  Il  y  a  deux 
manières  de  concevoir  une  société  de  ce  arenre  :  l'une  essentiel- 
lement  psychologique,  l'autre  essentiellement  pédagogique. 

e  Dans  le  premier  cas,  on  se  représente  une  société  d'études 
savantes,  se  consacrant  à  un  point  spécial,  un  des  plus  délicats 
delà  psychologie  expérimentale  ou  scientifique.  * 

«  Dans  le  second,  c'est  une  réunion  d'éducateurs  et  d'éduca- 
trices  se  proposant  d'étudier  la  nature  de  l'enfant  pour  être  plus 
sûrs  de  lui  donner  l'éducation  qui  lui  convient.  Expériences  de 
laboratoire  ou  observations  àl'école  et  dans  la  famille,  telles  sont 
les  deux  méthodes  en  présence.  Inutile  de  dire  qu'elles  ont 
toutes  deux  leur  légitimité,  et  que  chacune  d'elles  a  ses  règles 
qui  ne  s'appliquent  pas  à  l'autre. 

«  L'idée  qui  a  présidé  à  la  constitution  de  notre  société  n'est 
pas  d'effacer  la  différence  de  ces  deux  méthodes,  ni  de  les  con- 
fondre en  une  méthode  mixte  qui  les  déprécierait  également. 
Notre  ambition  est  de  rapprocher  non  les  études,  mais  les  per- 
sonnes qui  s'y  livrent.  C'est  de  mettre  en  contact,  pour  leur 
mutuel  profit,  le  psychologue  muni  des  données  d'informations 
les  plus  précises,  des  appareils  les  plus  perfectionnés,  des  pro- 
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cédés  d'expérimentation  les  plus  sûrs,  et  réducateur  qui  vit 
avec  les  enfants,  les  observe  sur  le  vif  et  voit  se  traduire  par 
masse  et  en  gros  caractères  les  infiniment  petits  laborieuse- 
ment saisis  par  rexpérimentation  scientifique.  » 

Le  premier  emploi  de  l'activité  de  la  société  '  a  consisté  à 
composer  et  à  distribuer  des  questionnaires  sur  un  certain 
nombre  de  problèmes  importants  pour  la  psychologie  de  l'en- 
fant. Trois  questionnaires  ont  été  dressés  en  1900  :  1°  sur  le 
sentiment  de  la  colère  chez  les  enfants;  2°  sur  les  enfants  indis- 
ciplinés et  rebelles  ;  3°  sur  les  altérations  volontaires  ou  invo- 
lontaires de  la  vérité  par  l'enfant. 

Ces  questionnaires  ont  été  adressés  aux  membres  de  la 
Société,  à  des  inspecteurs  primaires,  à  des  instituteurs  :  1.330 
exemplaires  environ  ont  été  ainsi  distribués.  Le  nombre  des 
réponses  a  été  relativement  restreint;  et  c'est  ce  dont  s'éton- 
neraient ceux-là  seuls  qui  ignorent  combien  est  faible  le  «  rende- 
ment moyen  »  pour  toutes  les  enquêtes  qui  se  font  de  la  sorte. 

C'est  le  résultat  de  la  première  de  ces  enquêtes  que  nous  pu  ■ 
blions  ici.  Le  questionnaire  était  formulé  en  ces  termes: 


CONSEILS    PRATIQUES    AUX    CORRESPONDANTS 

Les  renseignements  qui  nous  seront  envoyés  garderont  un 
caractère  strictement  confidentiel  ;  en  aucun  cas.  il  ne  sera  pu- 
blié par  nous  d'indications  permettant  de  soupçonner  lidentité 
des  enfants  sur  lesquels  les  renseignements  seront  donnés  ;  par 
conséquent  nos  correspondants  onttoute  sécurité  pour  faireune 
étude  sérieuse,  approfondie,  complète,  vraiment  scientifique, 
sans  avoir  la  crainte  de  porter  le  moindre  préjudice  à  autrui. 

S'il  arrive  à  un  de  nos  correspondants  de  ne  pas  pouvoir 
répondre  à  quelques-unes  de  nos  questions,  il  doit  quand 
même  s'efforcer  de  répondre  aux  autres;  sa  feuille,  quoique- 
incomplètement  remplie,  nous  sera  utile:  d'abord  elle  peut  con- 
tenir des  documents  intéressants  sur  d'autres  points,  ensuite  le 
silence  gardé  sur  une  question  peut  être  pour  nous  le  signe  que 
celte  question  était  mal  posée. 

Les  réponses  les  plus  instructives  sont  celles  qui  contiennent 
le  plus  grand  nombre  de  faits  précis  et  bien  détaillés. 

1.  Voir  dans  le  hii/letin,  ii°  !)  (octobre  l'.t02:,  Yhistorlijue  et  le  rvsu)n>^ 
des  travaux  de  la  SociélO,  par  M.  J.  Boilel,  secrétaire  j^i-néral. 
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ENQUÊTE  SLR  LE  SENTIMENT  DE  LA  COLÈRE  CHEZ  LES  ENFANTS 

Bien  que  l'importance  de  la  vie  émotionnelle  dans  la  consti- 
tution du  caractère  soit  reconnue  aujourd'hui  par  les  psycho- 
logues, l'étude  des  sentiments  est  encore  peu  avancée  ;  la 
raison  en  est  facile  àcomprendre  :  les  sentiments  sont  des  mani- 
festations essentiellement  spontanées,  qu'on  ne  peut  pas  sou- 
mettre à  des  expérimentations  méthodiques  dans  un  labora- 
toire; c'est  donc  par  des  observations  prises  sur  le  vif,  et 
réunies  au  moyen  d'enquêtes  de  la  nature  de  la  nôtre,  qu'on 
pourra  arriver  à  connaître  le  mécanisme  des  sentiments,  leurs 
variétés,  leurs  antécédents,  leurs  effets. 

QUESTIONNAIRE 

l^Xom  (initiales  du  nom\  prénom  et  date  de  naissance,  sexe  de 
l'enfant; 

i°  Quel  est  le  caractère  habituel  de  cet  enfant  ?  —  En  particulier 
est-il  courageux,  "peureux,  triste,  doux,  brusque,  raisonnable, 
appliqué,  etc.  ? 

3°  Quelle  est  son  intelligence  naturelle  ?  —  Quel  est  son  rang 
dans  la  classe  (surcombien  d'élèves  ?  — A  quelle  classe  appartient-il  ? 

4°  Quel  est  son  développement  physique  comparé  à  celui  d'en- 
fants du  même  âge?  — Quel  est  son  état  de  santé  ?  —Quelles  ont  été 
ses  maladies  ? 

D°  Donnez  un  récit  détaillé  d'une  ou  plusieurs  scènes  de  colère, 
dans  l'école  (envers  maîtres  ou  élèves),  dans  la  famille  (envers  les 
parents  au  frères  et  sœurs),  dans  la  rue,  etc.  —  Les  accès  sont-ils 
rares  ou  fréquents  ? 

6°  Quels  sont  les  signes  physiques  des  colères  de  cet  enfant  ?  — 
L'enfant  était-il  rouge  ou  pâle  ?  —  Les  changements  de  coloration 
ont-ils  alterné  ou  non  ?  —  Y  a-t-il  eu  des  frissons  ?  —  Quelle  était 
l'expression  de  la  physionomie,  et  en  particulier  des  yeux,  des 
sourcils,  de  la  bouche,  du  front  ?  —  Quelle  était  Tattitude  du  corps  1 

—  Les  gestes  et  les  mouvements  étaient-ils  rapides  ou  lents  ?  — 
Le  corps  était-il  immobile  ou  actif  ?  —  Était-il  agité  de  trem- 
hlements  ?  —  Se  roulait-il  par  terre  ?  —  La  voix  présentait-elle  une 
modification  ?  —  Le  langage  était-il  abondant,  emphatique  ?  au  con- 
traire, l'enfant  était-il  incapable  de  parler,  sutToqué  par  la  colère  ? 

—  Les  poings  étaient-ils  serrés  ou  les  mains  étaient-elles  ouvertes  ? 

—  L'enfant  cherchait-il  à  mordre  ?  —  En  un  mot,  quelles  sont  les 
manifestations  instinctives  de  la  colère  ? 

7°  Quels  sont  les  actes  que  l'enfant  a  accomplis  pendant  sa 
colère  ?  —  Quelles  sont  les  paroles  qu'il  a  prononcées  ?  —  A-t-il 
commis  des  actes  de  violence  et  de  cruauté  sur  les  autres,  ou  sur 
lui-même  ?  —  A-t-il  tourné  sa  colère  contre  des  objets  inei'tes5 
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8"  Dans  quelle  mesure  l'enfant  a-t-il  perdu  le  contrôle  de  lui- 
même,  et  son  bon  sens,  pendant  la  colère  ?  —  Etait-il  encore 
capable  de  raisonner  ?  —  Hestait-il  sensible  cà  certaines  considé- 
rations de  lieu  et  de  personnes  ? 

•  9"  Quels  sont  les  motifs  de  colère  que  vous  avez  observés?  — 
Quels  sont  les  motifs  les  plus  fréquents  ? 

10°  Avez-vous  connu  des  cas  où  l'enfant  avait  préparé  et  médité 
son  accès  de  colère  "? 

■  H°  Quels  sont  les  phénomènes  consécutifs  cà  l'accès  de  colère  ?  — 
L'enfant  est-il  resté  fermé,  haineux  ?  —  Ou  bien  a-t-il  eu  une 
phase  de  prostration,  de  larmes  ?  —  A-t-il  cherché  à  se  venger  ?  — 
A-t-il  eu  des  troubles  pliysiques,  étourdissement,  maux  de  tète, 
indigestion,  perte  d'appétit,  etc    ? 

12°  Comment  juge-t-il  son  accès  de  colèi'e,  une  fois  passé?  — 
A-t-il  eu  des  regrets,  des  remords  ?  —  Comment  les  a-t-il  mani- 
festés ? 

13°  Essayez  de  déterminer  quelle  a  été  l'influence  de  l'hérédité, 
du  milieu,  des  exemples,  des  conseils,  d'un  accident,  dun  défaut 
d'éducation,  sur  ses  accès  de  colère  ? 

14°  Avez-vous  observé  chez  cet  enfant  que  les  accès  de  colère 
sont  rendus  plus  fréquents  ou  plus  intenses  par  la  température,  la 
saison,  l'heure  de  la  journée,  la  maladie,  l'anémie,  l'insomnie,  la 
diète,  la  fatigue  physique  ou  intellectuelle,  ou  quelque  autre  con- 
dition physique  ? 

15°  Quelle  méthode  a  été  employée  pour  le  corriger,  et  quel  en  a 
été  le  résultat  ? 

16°  Les  colères  ont-elles  subi  l'inlluence  de  l'âge  ?  —  Sont-elles 
devenues  plus  ou  moins  fréquentes  ou  violentes  ? 

17°  Donnez  toutes  observations  complémentaires  qui  ne  ren- 
treraient pas  dans  le  cadre  des  questions  précédentes.  Ainsi  vous 
pouvez  consigner  ici  les  observations  que  vous  auriez  faites  sur 
vous-mêmes  ou  sur  d'autres  adultes  ? 

18°  Nom  du  correspondant,  profession,  adresse,  degré  de  parenté 
avec  l'enfant. 

19°  Autorisez-vous  la  publication  de  votre  nom  ?  —  Votre  adresse 
et  votre  lien  de  parenté  avec  l'enfant  ne  seront  publiés  en  aucun 
cas. 

rapport  présenté  a  la  société  libre  pour 
l'étude  psychologique  de  l'enfant. 


Mesdames,  Messieuhs, 

Avant  d'aborder  l'examen  des  197  questionnaires  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  confier  le  dépouillement,  permettez-moi  de 
vous  présenter  un  certain  nombre  d'observations  préliminaires 
qui  m'ont  été  soit  fournies  par  nos  correspondants  eux-mêmes, 
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soit  suggérées  par  la  lecture  de  leurs  réponses.  Elles  se  rap- 
portent à  notre  méthode  de  travail,  à  la  façon  dont  nos  ques- 
tionnaires ont  été  dressés,  aux  conditions  dans  lesquelles  ils 
ont  été  remplis.  Elles  peuvent  donc  nous  être  utiles  pour  l'ave- 
nir. Elles  doivent  aussi  nous  servir  à  préciser  et  à  limiter  la 
valeur  des  conclusions  positives  auxquelles  nous  conduira  l'ana- 
lyse des  documents  qui  nous  sont  parvenus. 

Tout'  d'abord  il  n'est  pas  inopportun  peut-être  d'insister  une 
fois  encore  sur  la  nécessité  de  poser  les  questions  sous  une 
forme  parfaitement  claire,  d"éviter  toute  incertitude  possible 
sur  le  sens  même  des  mots.  Sur  ce  point  je  prendrai  quelques 
exemples  seulement.  En  voici  un  premier,  sans  aucune  impor- 
tance d'ailleurs,  mais  assez  significatif.  La  question  n"  3  est 
ainsi  formulée:  «  Quelle  est  son  intelligence  naturelle"?  Quel 
est  son  rang  dans  la  classe  (sur  combien  d'élèves)?  A  cjuelle 
classe  appartient-il  ?  »  A  ce  dernier  paragraphe  il  a  été  plusieurs 
fois  répondu  :  appartient  à  la  classe  ouvrière,  à  une  famille 
aisée.  Voici  qui  est  un  peu  plus  grave.  La  question  n"  2  porte  : 
«  Quel  est  le  caractère  habituel  de  cet  enfant?  En  particulier 
est-il  courageux,  peureux,  triste,  etc.  )>  Le  mot  courageux  est 
équivoque.  Sans  doute  il  signilie  «  qui  n'est  pas  peureux»; 
mais  il  a  été  pris  aussi  assez  souvent  dans  cet  autre  sens  :  «  qui 
ne  recule  pas  devant  le  travail  physique  »,  «  qui  ne  craint  pas 
de  se  fatiguer  ».  On  dira  donc:  l'enfant  est  courageux,  il  aide 
son  père  aux  travaux  des  champs  ;  ou  encore  :  l'enfant  est  brave, 
n'a  peur  de  rien,  mais  n'est  pas  courageux. 

Et  ces  réponses  se  comprennent  bien  maintenant,  mais 
rendent  plus  difficile  l'établissement  d'une  statistique.  Que 
signifie  encore  exactement  cette  formule  que  je  relève  aun°  6  : 
«  les  changements  de  coloration  ont-ils  alterné  ou  non  ?  »  Cela 
peut  vouloir  dire  :  1°  y  a-t-il  eu  passage  de  la  rougeur  à  la 
pâleur  ou  inversement?  2°  y  a-t-il  eu  des  phases  successives  de 
rougeur  et  de  pâleur  se  répétant?  Ces  deux  interprétations, 
semble-t-il,  ont  été  acceptées.  Un  dernier  exemple,  emprunté  à 
la  question  7  :  «  l'enfant  a-t-il  commis  des  actes  de  violence  ou 
de  cruauté  sur  les  autres  ou  sur  lui-même  ?  »  Les  mots  violence^ 
cruauté,  ont  été  pris  parfois  en  un  sens  singulièrement  fort, 
puisque,  par  exemple,  on  dit  :  «  il  n'a  pas  été  constaté  qu'il  ait 
commis  des  actes  de  violence  et  de  cruauté  >■,  au  sujet  d'un  enfant 
dont  (au  n^o,  nous  avons  appris  qu'il  avait  blessé  plusieurs  de 
ses  condisciples  avec  des  pierres,  lancé  une  bouteille  à  la  tête 
de  sa  sœuretfrapp(''la  domestique.  Ce  n'est  pas  l'unique  réponse 
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de  ce  genre  que  j'ai  pu  relever.  Souvent  aussi  il  est  répondu: 
«  aucun,  en  classe  >s  ce  qui  nous  laisse  incertains.  Parfois 
enfin,  c'est  le  mot  commis  qui  prête  au  malentendu;  d'où  des 
réponses  de  ce  genre  :  «  aucun,  grâce  à  la  surveillance  », 
<<■  aucun,  mais  simplement  parce  qu'il  était  impuissant».  Cela 
n'offre  aucun  inconvénient  à  coup  sûr  lorsqu'il  y  a  un  contexte, 
lorsque  la  réponse  faite  à  la  question  S  permet  une  vérification 
ou  même  une  correction.  Malheureusement  ce  n'est  pas  toujours 
le  cas. 

J'arrive  à  des  observations  d'une  portée  plus  haute  et  d'un 
intérêt  plus  général.  Plusieurs  de  nos  correspondants  se 
plaignent  d'avoir  eu  à  nous  fournir  leurs  réponses  dans  des 
conditions  défectueuses.  «  Il  aurait  fallu,  écrit  une  directrice 
d'école,  avoir  ce  questionnaire  au  commencement  de  l'année 
scolaire  et  n'y  répondre  qu'aux  grandes  vacances  ;  de  cette 
manière  les  renseignements  auraient  été  plus  précis,  car  on 
aurait  pu  noter  la  conduite  de  l'enfant  presque  jour  par  jour, 
sans  craindre  de  se  tromper.  «  «  A  mon  sens,  dit  un  instituteur, 
pour  répondre  d'une  façon  efficace  à  ces  différents  question- 
naires, il  faudrait  être  prévenu  longtemps  à  l'avance,  afin  de 
pouvoir  choisir  son  sujet,  de  le  suivre  pas  à  pas,  de  noter  ses 
faits  et  gestes  jour  par  jour.  »  Et  un  autre  :  «  Les  réponses  ci- 
dessus  sont  forcément  faites  de  mémoire  :  j'ai  reçu  ce  question- 
naire le  14  mars  et  je  dois  le  retourner  le  21.  « 

Vous  m'en  voudriez  de  ne  pas  vous  signaler  encore  des 
réflexions  judicieuses  comme  celles-ci  :  «  J'estime  que,  pour  un 
même  élève  observé  par  plusieurs  maîtres,  les  réponses  pour- 
raient n'avoir  pas  beaucoup  d'analogie,  attendu  que  l'état  de 
nervosité  d'un  élève  doit  subir  l'influence  même  du  caractère  du 
maître.  Tel  enfant  qui  sera  très  doux  avec  tel  maître  pourra 
paraître  tout  différent  avec  un  maître  de  tempérament  autre, 
sans  que  pour  cela  il  y  ait  de  mauvais  vouloir  ni  d'une  part  ni 
de  l'autre.  »  Et  je  trouve  la  confirmation  expérimentale  de  cette 
opinion  dans  la  note  suivante  d'un  directeur  d'école  :  «  Cet 
enfant  a  été  jugé  de  façons  absolument  différentes  par  les  ad- 
joints qui  lui  ont  fait  la  classe.  » 

I^a  difficulté  qu'il  y  a  à  nous  satisfaire  n'est-elle  pas  accrue 
encore  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe?  Lisons  ces  quelques 
lignes  :  «  Des  études  psychologiques  de  ce  genre  sont  très 
difficiles  dans  nos  petites  classes  de  campagne,  à  cause  du 
nombre  restreint  des  élèves.  L'enfant  sait  qu'aucune  de  ses 
actions  ne  peut  échapper  au  contrôle  du  maître  et,  chez  lui, 
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\ine  continuelle  méfiance  est  la  mère  de  la  sûreté.  De  plus,  si 
nous  faisons  de  continuels  efforts  pour  que  le  caractère  de 
Tenfant  se  donne  souvent  libre  carrière,  dans  la  rue,  aux  jeux, 
dans  la  classe,  les  parents  font  sans  cesse  des  instituteurs  de 
campagne  un  terrible  épouvanlail  à  leurs  enfants  (surtout  quand 
ils  sont  jeunesi.  Il  en  résulte  que  ces  enfants  gardent  à  notre 
égard  une  visible  contrainte,  qui  arrête  l'expansion  de  leurs 
mouvements  naturels.  » 

J'en  arrive  enfin  à  ce  qui  m'a  paru  le  plus  grave.  Outre  qu'il 
n'est  pas  toujours  aussi  parfaitement  aisé  qu'il  le  semble  au 
premier  abord  de  distinguer  la  colère  de  certaines  autres  émo- 
tions à  forme  explosive  (j'aurai  occasion  de  le  montrer  tout  à 
l'heure),  une  assez  grande  incertitude  subsiste  concernant  ce 
que  nous  nous  proposions  d'étudier,  ce  que  nous  désirions 
obtenir  de  nos  correspondants.  Notre  enquête  portait-elle  au 
juste  sur  la  colère  ou  sur  les  enfants  colères?  L'un  et  l'autre 
sujet,  certes,  a  son  intérêt,  et  qui  peut  être  très  vif.  Mais,  selon 
qu'il  s'agira  de  celui-ci  ou  de  celui-là,  l'attention  sera  plus  par- 
ticulièrement attirée  sur  tels  ou  tels  points.  Dans  le  premier 
cas,  on  insistera  surtout  sur  les  signes  physiques  de  la  colère, 
sur  le  détail  des  actes  accomplis  ;  on  nous  fournira  des  des- 
criptions de  scènes  de  colère,  des  portraits  d'enfants  en  colère. 
Dans  le  second  cas,  ce  qui  apparaîtra  comme  capital,  ce  sera 
la  fréquence  et  la  violence  de  la  colère,  sa  disproportion  avec 
les  motifs  qui  la  suscitent,  ce  sera  encore  le  caractère  de  l'en- 
fant, son  état  de  santé,  ses  maladies  antérieures,  son  tempé- 
rament, son  hérédité.  A  coup  sûr,  il  n'y  aurait  qu'à  se  louer 
de  pouvoir  poursuivre  tout  ensemble  cette  double  étude.  Mais 
il  eût  fallu  pour  cela  qu'à  toutes  les  questions  fussent  données, 
dans  tous  les  questionnaires,  des  réponses  précises  et  minu- 
tieuses. Et,  comme  on  s'y  devait  d'ailleurs  attendre,  il  n'en  a 
pas  été  ainsi.  Trop  souvent,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
j"ai  eu  à  regretter  un  silence  complet  ;  trop  souvent  une  réponse 
monosyllabique  (oui,  non,  rien)  m'a  laissé  sans  renseignements 
sur  une  foule  de  détails  importants  ;  trop  souvent  j'aurais  désiré 
un  récit  circonstancié  qui  m'eût  éclairé  sur  certains  points  et 
qui  faisait  défaut;  il  m'a  été  bien  des  fois  impossible  déjuger 
de  la  violence  ou  de  la  cause  des  accès  de  colère,  impossible 
même  de  savoir  s'ils  étaient  habituels,  répétés  ou  rares,  acci- 
dentels, isolés.  A  coup  sûr  ces  lacunes  que  je  signale  étaient 
parfois  inévitables;  nous  ne  pouvions  espérer,  par  exemple, 
qu'il  nous  fût  toujours  fourni  des  indications  sur  l'hérédité.  Mais 
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il  m'a  paru  certain  aussi  que  de  nombreuses  omissions  ont  tenu 
précisément  à  ce  que  nos  correspondants  ont  interprété  nos 
intentions  tantôt  dans  Tun,  tantôt  dans  l'autre  des  deux  sens 
que  je  distinguais  tout  à  l'heure.  De  là  résulte,  vous  l'allez 
voir,  non  seulement  un  travail  plus  compliqué  et  plus  délicat 
pour  votre  rapporteur  —  ce  serait  peu  de  chose  et  je  ne  m'en 
plaindrais  pas  —  mais  encore  —  et  cela  je  le  regrette  —  des 
incertitudes  assez  graves  concernant  la  valeur  des  chilTres  que 
j'ai  maintenant  à  vous  fournir  et  de  l'interprétation  que  nous 
devrons  en  essayer  ensemble. 


J'ai  cru  devoir  diviser  ce  rapport  en  trois  parties  :  dans  la 
première,  je  procéderai  à  une  statistique  générale  des  réponses 
faites  à  chacun  des  paragraphes  de  votre  questionnaire,  en 
vous  soumettant,  quand  l'occasion  s'en  présentera,  quelques 
observations  ;  dans  la  seconde,  je  tâcherai  de  dégager  quelques 
conclusions  ou  indications  sur  les  diverses  formes  de  la  colère 
et  j'étudierai  spécialement  les  enfants  colères;  enfin,  dans  c.ne 
dernière  partie,  je  rechercherai  quels  enseignements  ou  rensei- 
gnements pédagogiques  ressortent  de  celte  enquête. 


STATISTIQUE    GÉNÉRALE 

Des  197  questionnaires  qui  m'ont  été  transmis,  j'en  dois  tout 
d'abord  éliminer  8  qui  ne  comportent  aucune  réponse  aux  ques- 
tions posées,  bien  que  deux  contiennent  des  observations  géné- 
rales qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

J'ai  cru  devoir  en  écarter  8  autres  qui  ne  m'ont  pas  paru  se 
rapporter  expressément  à  la  colère,  mais  plutôt  à  des  cas  din- 
solence,  d'indiscipline,  de  désespoir,  de  bouderie  pure.  Voici, 
par  exemple,  un  enfant  dont  on  nous  dit  :  «  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
en  colère,  son  caractère  étant  doux  et  conciliant.  Ayant  beau- 
coup d'amonr-propre,  orgueilleux  même,  il  réplique  avec  sar- 
casme à  ceux  qui  l'ont  blessé  ou  contrarié,  sans  s'emporter  et 
presque  sans  que  rien  paraisse  sur  sa  physionomie.  »  Cet 
autre  nous  est  signalé  comme  ayant  refusé  de  quitter  sa  place, 
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s'y  étant  cramponné  en  se  tournant  vers  ses  camarades  pour 
rechercher  leur  approbation.  D'autres  ont  eu  un  mouvement 
de  mauvaise  humeur,  se  sont  mis  brusquement  à  pleurer  abon- 
damment ou  ont  été  bouder  dans  un  coin.  Enfin  n'est-ce  pas 
une  crise  nerveuse  de  violent  désespoir  qui  commence  par  des 
pleurs,  se  continue  par  d'incoercibles  sanglots,  pour  s'achever 
par  une  phase  de  prostration  complète?  Suffit-il  de  constater 
que  l'enfant  s'est  roulé  par  terre  pour  pouvoir  affirmer  que 
nous  sommes  en  présence  d'un  véritable  accès  de  colère,  sur- 
tout quand  il  n'y  a  «  rien  de  particulier  dans  la  physionomie  >\ 
rien  d'extraordinaire  dans  les  mouvements,  l'attitude,  les  actes, 
mais  seulement  des  gestes  un  peu  plus  agités,  un  changement 
de  coloration  du  rouge  au  pâle,  avec  une  teinte  violacée  des 
lèvres? 

Ces  éliminations  sont,  vous  le  voyez,  très  peu  nombreuses. 
Toutefois  je  dois  ajouter  de  suite  que  j'ai  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  statistique  générale  qui  va  suivre  une  douzaine 
environ  de  cas  que  je  considère  comme  douteux  ou  très  dou- 
teux; j'aurai  l'occasion  d'en  signaler  quelques-uns  plus  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  181  questionnaires  contenant 
des  réponses  plus  ou  moins  détaillées  ;  deux  d'entre  eux  nous 
fournissent  des  renseignements  sur  deux  enfants,  ce  qui  donne 
un  total  de  183  observations.  J'en  ferai  le  dépouillement  en  sui- 
vant d'aussi  près  que  possible  Tordre  même  des  paragraphes 
de  notre  questionnaire,  sauf  sur  quelques  points  que  je  signa- 
lerai au  moment  voulu. 

,§1.    Rl-XSKICNEMEXTS  GKMÎnAUX  SLH   LES  SUJETS.   CoUSi- 

dérons  d'abord  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  sur  le 
sexe,  l'âge,  le  caractère,  l'intelligence,  la  taille  des  sujets. 

Nous  aurons  affaire  à  141  garçons  et  à  42  filles.  La  dispro- 
portion est  frappante  entre  les  deux  sexes  :  77,04  0/0  contre 
ïi2,95  0/0.  Est-elle  significative? 

Rappelons-nous  qu'un  résultat  analogue  nous  a  été  fourni  par 
l'enquête  sur  le  mensonge  où  nous  trouvions  110  garçons 
contre  40  filles.  En  faut-il  donc  conclure  que  les  femmes  sont, 
sous  ce  double  point  de  vue,  très  supérieures  aux   hommes? 

Malgré  le  très  vif  désir  que  j'en  aurais,  je  ne  crois  pas  pou- 
voir le  faire.  J'en  serais  dissuadé  par  une  de  nos  correspon- 
dantes au  jugement  de  laquelle  -  la  colère  semble  conforme  à 
((  la  vivacité  d'esprit  des  filles,  à  leur  instabilité  d'idées  et  de 
sentiments,  à  leur  nervosité  naturelle  >k  Le  fait  me  semble 
résulter  tout  simplement  de  ce  que  les  réponses  reçues  pro- 
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viennent  d'environ  140  instituteurs  contre  environ  40  institu- 
trices. 

Si  nous  passons  à  Tâge,  nous  constatons  qu'un  très  petit 
nombre  de  documents  concernent  des  enfants  très  jeunes  :  1  dont 
il  est  dit  que  la  colère  a  été  observée  chez  lui  presque  depuis 
la  naissance;  1  de  2  ans  et  demi;  2  de  3  ans;  3  de  4  ans;  2  de 
4  ans  et  demi;  6  de  o  ans.  Les  autres  ont  de  6  à  17  ans.  —  Je 
ne  vois  l'ien  non  plus  à  tirer  de  ces  chiffres.  La  proportion  des 
tout  jeunes  enfants  est  à  coup  sûr  très  faible;  mais  cela  prouve 
simplement,  à  mon  sens,  que  nous  avons  été  renseignés  par  un 
très  petit  nombre  de  parents,  par  un  plus  grand  nombre  dins- 
tituteurs  dont  les  «  sujets  »  avaient  l'âge  scolaire.  Car  la  colère, 
chacun  le  sait,  est  une  émotion  qui  se  manifeste  de  très  bonne 
heure.  Elle  est,  selon  M.  Ribot,  la  seconde  par  ordre  d'ap- 
parition (la  peur  étant  la  première);  B.  Pérez  l'a  observée  dès 
le  2^  mois,  Darwin  avant  le  4*^  mois;  Preyer  la  constate  très 
distinctement  à  10  mois. 

Elle  est  très  générale  aussi,  et  je  considère  comme  tout  à 
fait  privilégié  un  de  nos  correspondants  qui  écrit:  «  Je  n'ai 
jamais  vu  un  seul  de  mes  élèves  en  colère.  »  Aussi  ai-je  été 
particulièrement  frappé  de  ce  fait  qui  nous  est  rapporté  d'un 
enfant  chez  qui  la  colère  n'a  été  constatée  qu'à  partir  de  l'âge 
de  7  ans;  j'avoue  que,  dans  mon  esprit,  des  doutes  subsistent. 

En  ce  qui  touche  au  caractère,  voici  les  chiffres  que  j'ai  pu 
relever:  je  note  53  enfants  courageux  et  41  peureux  (et  je  ne 
reviens  pas  sur  les  réserves  faites  plus  haut  au  sujet  du  mot 
courageux)  ;  28  tristes  et  42  gais  ;  32  doux,  42  raisonnables, 
64  appliqués  et  52  inappliqués  ;  enfin,  il  était  facile  de  s'y 
attendre,  113  sont  brusques,  de  caractère  inégal,  irascible. 
Plusieurs  de  nos  correspondants  entrent  dans  des  détails  plus 
précis  et  circonstanciés  ;  mais  il  était  impossible  de  tenter  un 
relevé  statistique.  Vous  remarquerez  que  sur  les  points  précé- 
dents, spécialement  indiqués  dans  le  questionnaire,  il  y  a  déjà 
de  très  nombreuses  lacunes.  Aussi  n'ai-je  pu,  c|uant  à  moi, 
attribuer  aucune  signification  précise  aux  chiffres  précédents. 

Le  degré  d'intelligence  de  nos  petits  sujets  a  été,  par  contre, 
noté  dans  tous  les  cas.  Cependant,  ici  encore,  je  ne  puis  don- 
ner que  sous  toutes  réserves  le  résultat  de  ce  dépouillement. 
Une  échelle  est,  en  effet,  bien  difficile  à  établir  en  pareille 
matière;  l'indulgence  ou  la  sévérité  varient  étrangement  d'un 
maître  à  l'autre.  7'el  qualifie  de  «  supérieure  à  la  moyenne  » 
l'intelligence  d'un  enfant  classé  20"  sur  25  élèves  ;  tel  autre  de 
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«  médiocre  intellectuellement  »  un  élève  classé  5"  sur  30.  La 
terminologie  employée  est  nécessairement  imprécise  :  intelli- 
gence bonne,  assez  bonne,  assez  vive,  convenable  ;  ce  sont  là 
des  termes  vagues  en  somme  ;  intelligence  m.oyenne,  ordinaire, 
sont  des  expressions  équivoques.  J'ai  trouvé  par  exemple,  et 
plusieurs  fois,  des  formules  comme  celle-ci:  «  intelligence  très 
ordinaire,  est  souvent  le  l^'  de  sa  classe  ».  L'épithète  «  ordi- 
naire »,  appliquée  à  Tintelligence  m'a  paru  signifier,  selon  les 
cas,  ou  supérieure  à  la  moyenne,  ou  moyenne,  ou  inférieure  à 
la  moyenne.  11  ma  donc  semblé  que  j'avais  le  droit  de  ne  pas 
me  borner  à  un  relevé  des  termes  employés,  et  d'interpréter, 
quand  j'ai  possédé  quelques  moyens  de  contrôle.  Je  n'ai  pu 
mieux  faire,  d'autre  part,  que  de  distinguer  trois  groupes  : 

Intelligence  supérieure  à  la  moyenne 81 

—  moyenne 73 

—  inférieure  à  la  moyenne 29 

Le  premier  chiffre  est  sans  doute  un  peu  trop  fort  ;  je  relève 
toutefois  une  trentaine  d'enfants  qu'on  nous  présente  comme 
exceptionnellement  doués  ;  le  dernier  chiffre  est  peut-être  trop 
faible,  et  pourtant  le  nombre  des  sujets  vraiment  obtus,  d'intel- 
ligence à  peu  près  nulle  est  très  faible,  une  douzaine  environ. 
Il  reste  donc  que  l'immense  majorité  des  enfants  observés  est 
tout  à  fait  normale  au  point  de  vue  du  développement  intellec- 
tuel, et  que  la  colère  ne  se  développe  pas  particulièrement  sur 
un  fonds  d'imbécillité. 

Elle  ne  semble  pas  davantage  le  privilège  des  onfantg  de 
petite  taille.  Nos  renseignements  portent  à  cet  égard  sur 
167  sujets  qui  se  décomposent  ainsi  :  62  plus  grands  que  la 
moyenne,  73  de  taille  normale,  32  plus  petits  que  ne  le  sont 
d'ordinaire  les  enfants  du  même  à.a:e. 

Ici,  Mesdames  et  Messieurs,  je  devrais  vous  parler  de  l'état 
de  santé  de  nos  sujets;  mais,  pour  des  raisons  que  vous  com- 
prenez facilement,  j'ai  cru  qu'il  était  préférable  de  réunir  les 
indications  que  nous  possédons  sur  ce  point  à  celles  qui  con- 
cernent l'hérédité. 

§  2,  Signes  physiques  di-:  la  colèue.  —  Nous  passerons 
donc  de  suite  aux  signes  physiques  de  la  colère.  Des  rensei- 
gnements relativement  nombreux  nous  ont  été  fournis  sur  la 
plupart  des  points  que  je  vais  passer  en  revue. 
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a)  Circulation  et  coloration.  —  Les  changements  de  coloration 
se  distribuent  delà  manière  suivante: 

Rougeur 86 

Pâleiir S6 

Rougeur  suivie  de  pilleur 22 

P.lleur  suivie  de  rnueeur 9 

Alternance  4 

Un  enfant  enfin  est  sionalé  comme  devenant  tantôt  rouge, 
tantôt  pâle;  peut-être  s'agit-il  d'un  cas  d'alternance  ;  peut-être 
d'un  enfant  qui  rougit  pendant  certains  accès,  pâlit  pendant 
d'autres. 

Une  remarque  s'impose  immédiatement  à  nous.  Si  nous  lisons 
les  chapitres  consacrés  à  la  colère  par  Lange ^  ou  M.  Ribof^ 
nous  constatons  de  suite  qu'ils  s'accordent  à  déclarer  que  la 
colère,  quant  à  sa  physiologie  et  à  son  mode  d'expression,  se 
présente  avec  des  caractères  très  nets  que  voici  :  c  dilatation 
des  petits  vaisseaux  sanguins,  augmentation  de  la  circu- 
lation cutanée,  d'où  rougeur,  chaleur,  gonflement,  turgor.  Ces 
manifestations  sont  communes  à  la  joie  et  à  la  colère,  mais  sont 
beaucoup  plus  fortes  et  plus  puissantes  dans  cette  dernière. 
De  plus,  dans  la  colère,  un  nouveau  phénomène  se  produit  dont 
nous  n'avons  pas  trace  dans  la  joie  :  gonflement,  dilatation 
des  grosses  veines,  qui  se  manifestent  surtout  sur  le  visage, 
au  front,  au  cou,  et  peut  être  observé  aussi  aux  matins.  »  Ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs  ne  signalent  la  pâleur,  même 
comme  accidentelle  3.  Or  dans  notre  enquête,  les  cas  de  pâleur 
sont  très  loin  d'être  une  quantité  négligeable.  Si  nous  considé- 
rons uniquement  les  cas  purs  (je  veux  dire  ceux  on  il  y  a  eu 
rougeur  seulement  ou  pâleur  seulement),  la  rougeur  s'est  pro- 
duite dans  60,56  0/0  des  cas  et  la  pâleur  dans  39,  i.'}  0/0.  Addi- 
tionnons les  cas  où  la  rougeur  se  présente  seule  et  ceux  où  elle 
apparaît  la  première,  et  faisons  de  même  pour  la  pâleur,  nous 
avons  :  rougeur,  62,42  0/0,  et  pâleur,  37,57  0  0.  Additionnons 

1.  Lange,  les  Emotions,  cliai).  i\,  Ir.  IV.,  \\.  (il. 

2.  lUbot,  la  l'.sijc/iolof/ie  des  senli)iien/s,  il"  partie,  cliap.  ni.  p.  2-21i. 

.3.  \Ja.r\\[n,  l'Erpression  des  émotions,  chap.  x,  p.  2(>fl  et  -ICû)  reconnaît  rpie 
quelquefois,  dans  la  fureur,  le  visage  devient  paie  un  livide,  mais  estime 
que  «sons  renipired'ime  colère  médiocrement  mlense  le  visage  se  colore  ». 
Mantégazza  {la  l'Irijsionoinie  et  l'Ejjiressiou  des  senliinenls.  eliap.  xiir,  p.  1 18} 
adopte  la  même  opinion  :  «En  général  la  colère  allume  le  visage;  mais 
dans  (pielques  rares  occasions,  où  la  haine  est  portée  à  son  paroxysme,  la 
face  <levient  pâle,  puis  blafarde,  cl  enfin  livide  ». 
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maintenant  les  cas  de  rougeur  seule  et  ceux  où  elle  apparaît  la 
seconde,  et  opérons  de  même  pour  la  pâleur,  nous  obtien- 
drons :  rougeur,  54,91  0/0  ;  pâleur  43,08  0/0.  Enfin,  en  totali- 
sant tous  les  cas  où  la  rougeur  s'est  manifestée,  tous  les  cas  où 
la  pâleur  a  eu  lieu,  le  pourcentage  est  le  suivant  :  rou- 
geur, 57  0  0  ;  pâleur,  42,99  0/0.  Suivant  le  procédé  employé, 
le  pourcentage  de  la  pâleur  varie  donc  entre  37,. j7  0/0 
et  45,  08  0/0.  Il  y  avait  là  un  point  que  je  devais  vous 
signaler. 

Les  auteurs  que  je  citais  tout  à  l'heure  observent  encore  que 
les  muqueuses  participent  à  Thyperémie,  de  telle  sorte  que, 
quand  le  sujet  y  a  des  prédispositions,  il  peut  se  produire  des 
hémorrhagies  nasales  ou  pulmonaires.  J"ai  relevé  trois  cas  où 
des  saignements  de  nez  plus  ou  moins  abondants  ont  été  cons- 
tatés, soit  pendant,  soit  après  l'accès. 

b)  Sécrétions.  —  La  colère  semble  aussi  avoir  une  iniluence 
sur  les  sécrétions,  au  moins  sur  quelques-unes.  Cependant  la 
bave  ou  l'écume  n'ont  été  signalées  que  quatre  fois,  des  gouttes 
de  sueur  une  fois  ;  —  Lange  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  accroisse- 
ment des  sécrétions  biliaires  :  je  relève  pourtant  un  cas  de 
jaunisse. 

c)  Muscles.  —  C'est  un  fait  bien, connu  que,  pendant  la 
colère  (et  c'est  le  deuxième  caractère  important  de  sa  physiolo- 
gie), l'innervation  des  muscles  volontaires  est  accrue,  mais 
sous  une  forme  incoordonnée  et  spasmodique.  Nous  ne  nous 
étonnerons  donc  pas  de  ce  que  l'agitation,  la  rapidité  saccadée 
des  mouvements  des  membres  ait  été  notée  123  fois  et  leur 
lenteur  3  fois  seulement. 

Le  résultat  est  moins  net  en  ce  qui  concerne  l'attitude  du 
corps.  Nous  demandions  :  le  corps  est-il  actif  ou  immobile? 
J'ai  relevé  87  réponses  :  corps  actif  :  G2  fois;  immobile  ou 
raidi  :  25  fois.  Le  nombre  relativement  restreint  des  indications 
sur  ce  point  (87  sur  183)  tient  peut-être  à  ce  que  l'expression 
manque  un  peu  de  netteté.  Que  faut-il  entendre  au  juste  par  corps 
actif?  Quand  on  nous  a  dit  que  le  sujet  s'agite,  remue  bras  et 
jambes,  se  roule  par  terre,  ne  peut-on  pas  croire  légitimement 
qu'on  a  par  là  même  répondu  que  le  corps  est  actif?  Je  ne  pense 
donc  pas  qu'il  soit  permis  d'établir  ici  un  pourcentage.  Reste 
seulement  à  examiner  ce  chiffre  de  25  cas  où  le  corps  a  été 
immobile  ou  raidi.  Il  se  décompose  lui-même  ainsi  :  immobi- 
lité 10,  raideur  14;  et  dans  ces  14  cas  on  signale  2  fois  l'atti- 
tude particulière  du  corps  fortement  courbé  et  comme  arqué 
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en  avant,  1  fois  le  corps  renversé  en  arrière.  Il  m'a  été  impos- 
sible de  distinguer  nettement  les  cas  où  il  y  aurait  eu  immo- 
bilité par  ilaccidité  ou  résolution  musculaire,  ceux  ou  nous 
aurions  affaire  à  une  sorte  de  contracture  générale  ou  partielle, 
primaire  ou  secondaire,  ceux  enfin  où  l'immobilité  résulterait 
dune  réaction  de  la  volonté,  d'un  effort  pour  enrayer,  maîtriser 
la  colère.  Je  me  borne  donc  à  ajouter  que,  dgnsun  petit  nombre 
de  cas  (3),  la  rigidité  est  indiquée  comme  s'étant  manifestée 
consécutivement  à  l'accès. 

Les  frissons  ont  été  constatés  34  fois,  leur  absence  23  fois  ; 
les  tremblements  7o,  leur  absence  10.  Je  me  demande  si  la  dis- 
tinction entre  frisson  et  tremblement  a  toujours  été  faite  exac- 
tement, et  j'avoue  même  que  je  ne  sais  pas  très  bien  comment 
je  l'aurais  nettement  observée.  J'avoue  également  que  je  ne 
vois  pas,  pour  mon  compte,  quelles  conclusions  il  est  permis 
de  tirer  de  ces  chiffres,  et  je  me  contente  de  noter  que  frisson 
et  tremblement  sont  signalés  quelquefois  comme  s'étant  pro- 
duits après  la  colère. 

Les  poings  sont  ordinairement  serrés  fSo  cas)  ;  les  mains 
restent  rarement  ouvertes  !  14), et  quand  elles  le  sont,  c'est  par- 
fois pour  frapper,  pour  griffer,  les  doigts  étant  allongés  dans  le 
premier  cas,  recourbés  dans  le  second. 

Les  grincements  de  dents  sont  relevés  9  fois,  une  fois  les 
dents  claquent. 

Pour  ce  qui  est  de  la  voix,  2  fois  seulement  on  n'a  cons- 
taté aucune  modification,  lîncore  dans  un  de  ces  cas  s'agit-il 
d'un  enfant  dont  j'aurai  à  vous  parler  de  nouveau  et  chez  qui  la 
méchanceté,  la  cruauté,  la  brutalité  sont  plus  manifestes  que 
la  colère  proprement  dite.  Nous  pouvons  donc  tenir  pour  cons- 
tante l'action  de  la  colère  sur  les  muscles  de  l'appareil  vocal. 
Le  timbre  est  altéré,  la  voix  devient  plus  gutturale  ou  plus 
aiguë,  la  gorge  se  contracte;  il  y  a  des  cris  avec  ou  sans 
larmes,  parfois  de  vérilables  rugissements;  l'enfant  parle  avec 
volubilité,  son  langage  est  rapide,  abondant  ou  emphatique 
(50  fois),  ou  bien  il  parle  avec  peine,  les  sons  sortent  difficile- 
ment, il  bégaie  ou  ne  parle  plus  du  tout  (21  fois,  y  conipris  le 
mutisme  volontaire),  il  en  arrive  à  la  suffocation  (43  fois)  ; 
une  fois  enfin  on  a  observé  un  violent  accès  de  toux. 

Pour  achever  ce  compte  rendu  des  renseignements  concer- 
nant les  troubles  moteurs,  il  me  reste  à  signaler  un  cas  où  la 
colère  a  agi  sur  les  sphincters:  il  s'agit  d'une  petite  fille  qui, 
pendant  une  crise,  a  uriné.  Le  fait,  à  ce  que  je  pense,  ne  doit 
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pas  être  très  rare  chez  les  tout  jeunes  enfants  ;  il  nest  d'ail- 
leurs pas  spécial  à  la  colère. 

§  3.  Actes  accomplis  pendant  la  colère.  -^  33  enfants  se 
roulent  par  terre,  7  se  couchent  parterre  ou  sur  leur  banc^ 
leur  table,  2  se  jettent  violemment  à  terre,  1  tombe  à  genoux, 
beaucoup  trépignent. 

Quarante-trois  de  nos  sujets  ont  mordu  ou  tenté  de  mordre  ; 
3  se  sont  même  mordus  eux-mêmes  ;  32  sont  signalés  comme 
n'ayant  ni  mordu  ni  tenté  de  mordre.  ' 

Des  actes  de  violence  (coups  de  pieds,  coups  de  poing,  che- 
veux arrachés,  égratignures,  objets  lancés  violemment  sur 
autrui  ou  par  terre,  objets  brisés,  vêtements  lacérés,  etc.),  ont 
été  accomplis  ou  tentés  dans  la  plupart  des  cas.  Dans  11  seu- 
lement il  n'y  a  eu  aucun  acte  de  violence,  mais  seulement  des 
cris,  des  larmes,  des  plaintes,  des  injures,  mutisme  ou  boude- 
rie. Les  actes  de  violence  se  décomposent  ainsi  : 
Sur  autrui,  137  : 

Sur  soi-même  (en  même  temps  que  sur  autrui),  16  ; 
Sur  soi-même  seulement  1,  plus  1  cas  où  il  y  a  eu   tentative 
répétée  de  suicide,  et  1  autre  où  il  y  a  eu  menace  de  suicide  ; 
Sur  des  objets  inertes  en  même  temps  que  sur  autrui,  86  ; 
Sur  des  objets  inertes  seulement,  13. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  pour  Tinstant  à  cette  statistique,  dont 
nous  aurons  peut-être  occasion  ultérieurement  d'utiliser 
certaines  données. 

§4.  Contrôle  de  soi-même.  — Nous  arrivons  à  une  ques- 
tion à  laquelle  il  n'était  sans  doute  pas  fort  aisé  de  répondre  et 
au  sujet  de  laquelle  j'ai  éprouvé  d'assez  grandes  difficultés 
pour  ce  qui  concerne  le  classement.  Elle  était  formulée  en  ces 
termes  :  «  Dans  quelle  mesure  l'enfant  a-t-il  perdu  le  con- 
trôle de  soi-même,  et  son  bon  sens,  pendant  la  colère  ?  — 
Était-il  encore  capable  de  raisonner?  —  Restait-il  sensible  à 
certaines  considérations  de  lieu  ou  de  personne?  »  Les  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  fournis  sont  relativement  nom- 
breux (126),  mais  ne  sont  pas  toujours  très  précis  et  très  cohé- 
rents. Souvent  il  n'est  répondu  qu'à  une  seule  des  trois 
questions.  Parfois  les  diverses  réponses  ne  concordent  pas  très 
rigoureusement.  Un  exemple,  au  hasard  :  u  a  perdu  conscience- 
de  ses  actes,  incapable  de  raisonner;  devant  des  personnes 
étrangères  ou  dans  un  lieu  public  s'est  toujours  maîtrisé.  » 
Fréquemment  elles  doivent  être  interprétées  et  pour  ainsi  dire 
traduites,  comme  celles-ci  :  «  se  remettait  facilement  au  pas.  >v 
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Néanmoins  j'ai  cru  pouvoir  établir  trois  catégories  et  j'ai  relevé 
pour  chacune  d'elles  des  chiffres  qui  n'ont,  à  mes  yeux,  pour 
les  raisons  que  je  viens  de  dire,  qu'une  valeur  toute  relative. 

Ayant  perdu  complètement  ou  presque  complètement  le  con- 
trôle de  soi-même  et  la  raison,  77  ; 

Les  ayant  conservés  partiellement,  restant  accessibles,  par 
exemple  à  certains  sentiments,  sensibles  à  certaines  considé- 
rations, 42  ; 

Les  ayant  pleinement  conservés,  7.  Toutefois,  parmi  ces  der- 
niers, 3  cas  au  moins  sont  fort  douteux,  les  récits  faits,  les 
renseignements  complémentaires  fournis  semblent  indiquer 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  véritable  accès  de  colère  ou  que  l'en- 
fant n'est  pas  parfaitement  maître  de  lui. 

§  5.  Motifs  de  la  colère.  —  Les  réponses  au  sujet  des  mo- 
tifs de  colère,  n'offrent  dans  leur  ensemble,  rien  de  bien 
saillant.  Presque  toujours  on  nous  indique,  ce  qui  n"a  rien  que 
de  naturel  et  de  prévu,  comme  déterminant  la  colère,  des  con- 
trariétés de  toutes  sortes,  les  réprimandes,  les  punitions,  les 
mauvaises  notes,  les  discussions  au  jeu  'le  jeu  de  billes  en  parti- 
culier porte  une  lourde  responsabilité).  Pour  14  enfants,  on  nous 
apprend  que  le  motif  le  plus  fréquent  a  été  un  froissement 
d'amour-propre,  de  vanité  ;  pour  7  la  jalousie,  pour  8  lïnjustice, 
et  parmi  ces  derniers  il  en  est  un  chez  qui  l'injustice  seule  pro- 
voquerait la  colère.  Enfin  je  mets  à  part  le  cas  d'une  jeune  fille 
pour  laquelle  l'occasion  déterminante  serait  l'agacement  pro- 
duit par  les  sifflements  de  son  petit  frère.  Sur  cette  question 
des  motifs  j'aurai  l'occasion  de  revenir  quand  je  traiterai  la 
partie  pédagogique  de  notre  sujet. 

§  6.  CoLiîRES  PRÉPARÉES  ET  MÉDITÉES.  —  Le  n°  10  du  ques- 
tionnaire était  libellé  en  ces  termes  :  «  Connaissez-vous  des  cas 
où  l'enfant  avait  préparé  et  médité  son  accès  de  colère?  »  —  Je 
dois  dire  qu'à  première  vue  l'hypothèse  impliquée  dans  la 
question  me  semblait  étrange  et  en  quelque  sorte  paradoxale. 
Mon  opinion  préalable  était  tout  à  fait  conforme  à  celle  que 
j'ai  trouvée  exprimée  en  ces  termes  excellents  par  une  de  nos 
correspondantes,  membre  de  la  société  :  «  Il  faut  se  garder  de 
confondre  tout  ce  qui  est  méchanceté  avec  la  colère  propre, 
qui  est,  par  essence,  un  mouvement  spontané  et  irréfléchi. 
Toutes  les  fois  qu'il  y  aura  calcul  et  préméditation,  nous  nous 
écarterons  de  la  véritable  colère,  même  si  la  préméditation 
arrive  à  produire,  après  la  simulation,  un  accès  véritable. 
L'acte  violent  n'est  pas  nécessairement  produit  par  un  accès  de 
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colère,  encore  moins  Facte  de  vengeance  ou  de  haine.  »  J'au- 
rais donc  accordé  tout  au  plus  que  l'enfant  à  qui  l'on  a  cédé 
pendant  ses  accès  de  colère,  à  qui  l'on  accorde  tout  par  peur 
de  les  voir  se  reproduire,  est  tenté  de  se  servir  de  ce  moyen 
facile  d'obtenir  satisfaction,  tantôt  en  feignant  ou  menaçant  de 
se  mettre  en  colère  (ce  qui  peut  provoquer  un  accès  réel),  tan- 
tôt en  s'abandonnant  plus  volontiers  et  même  avec  une  sorte 
de  complaisance  à  la  colère  qu'il  sent  naître  en  lui,  au  lieu  d'y 
résister.  Mon  attention  était  donc  spécialement  attirée  sur  ce 
point,  et  j'ai  d'autant  plus  scrupuleusement  relevé  les  réponses 
qui  semblaient  contraires  à  ma  manière  de  voir.  Elles  sont  au 
nombre  de  14,  chitTre  assez  faible  en  soi,  relativement  élevé 
cependant,  bien  plus  considérable  du  moins  que  je  ne  m'y 
attendais.  Cependant  ce  chiffre  global  a  besoin  d'être  analysé. 

Voici,  par  exemple,  un  cas  dans  lequel  on  nous  dit  :  «  .l'ai 
observé  à  différentes  reprises  une  colère  dissimulée  au  début, 
transformée  ensuite  en  véritable  accès.  »  Une  autre  réponse 
est  ainsi  conçue  :  «  Non,  je  ne  crois  pas  que  l'enfant  prémé- 
dite ses  colères.  Il  ressemble  pourtant  à  M.  Jourdain  :  bilieux 
comme  tous  les  diables,  il  veut  se  mettre  en  colère  toutes  les 
fois  qu'il  lui  en  prendra  envie.  Pour  être  juste,  je  dois  ajouter 
qu'il  a  été  accusé  par  des  camarades  d'avoir  eu  des  colères 
feintes  pour  empêcher  la  continuation  d'un  jeu  ou  pour  faire 
recommencer  une  partie.  »  Je  me  crois  autorisé  à  considérer 
ces  t  cas  comme  concernant  la  simulation  et  non  la  prépara- 
tion de  la  colère. 

Voici  deux  autres  exclusions  qui  me  semblent  s'imposer.  On 
nous  dit,  plus  ou  moins  formellement,  qu'il  y  a  eu  prémédita- 
tion et  que  cela  résulte  des  faits  rapportés  antérieurement.  Et 
ces  faits  ne  paraissent  vraiment  pas  justifier  cette  opinion  ;  de 
ce  que  l'accès  de  colère  d'un  enfant  puni  de  retenue  éclate  jus- 
tement au  moment  de  la  sortie  des  élèves,  on  ne  peut  conclure 
que  l'accès  ait  été  préparé.  —  Enfin  dans  9  autres  cas,  je  suis 
convaincu  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  tout  autre 
chose  que  de  la  colère.  Témoin  cette  fillette  qui  crie  volontai- 
rement pour  essayer  de  fléchir  ses  parents  que  les  scènes 
ennuient.  Témoin  cet  enfant  qui  pendant  4  jours  écrit  de  plus 
en  plus  mal  ses  devoirs,  refuse  de  les  refaire,  et  déchire  les 
feuilles  employées  de  son  cahier.  Témoin  encore  celui-ci  qui, 
«  s'étant  pris  de  querelle  en  classe  avec  un  camarade,  a  dissi- 
mulé sa  colère  pendant  la  durée  de  la  classe  et  à  onze  heures, 
profitant  de  l'absence  du  maître,  s'est  rué  sur  son  camarade,  le 
l'.^nxée  psychologique.  IX.  2 
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frappant  avec  un  sourire  narquois  et  méchant  ».  Témoin  enfin 
ce  dernier  sur  lequel  nous  avons  reçu  une  communication  qui 
compte  parmi  les  plus  détaillées,  les  plus  intéressantes,  les  meil- 
leures, et  dontvous  me  permettrez  de  vous  dire  quelques  mots;  je 
suis  très  porté  à  croire  que  nous  ne  sommes  pas  là  en  présence 
d'accès  de  colère.  Il  s'agit  d'un  pupille  de  l'Assistance  publique 
qu'on  soupçonne  être  un  dégénéré  d'alcoolique,  foncièrement 
méchant,  indiscipliné,  dont  les  actes  de  brutalité  ont  un  carac- 
tère tout  particulier  :  sans  provocation,  par  plaisir,  croirait-on, 
il  frappe,  lance  des  pierres  ;  il  déclare  que  «  ni  sa  nourrice,  ni 
le  Directeur  d"E...,  ni  le  maître  d'école,  personne  ne  le  domp- 
tera ».  «  Il  fait  le  mal,  dit  notre  correspondant,  parce  qu'il  est 
naturellement  vicieux.  Tout  est  raisonné,  calculé  chez  lui.  Pour 
preuve  il  suffit  de  suivre  les  conversations  qu'il  a  avec  ses 
camarades  avant  l'accomplissement  des  actes  et  de  constater 
le  malin  plaisir  qu'il  éprouve  à  les  raconter...  Dans  presque 
tous  les  cas,  conclut-il,  l'enfant  avait  préparé  et  médité  son 
accès  de  colère.  »  Je  suis  très  disposé  à  penser  que,  si  nous 
nous  en  tenons  là,  il  faut  conclure  que  ces  prétendus  accès  de 
colère  sont  bien  plutôt  des  actes  de  cruauté  froide.  Je  croirais 
cependant  volontiers  que  l'enfant  reste  beaucoup  moins  maître 
de  lui  qu'on  ne  nous  le  dit  et  que  nous  avons  peut-être  affaire 
à  des  impulsions  irrésistibles,  plus  ou  moins  analogues  à  la 
rage  épileptique  ou  plutôt  maniaque.  Cela  sans  doute  nous 
rapprocherait  de  la  colère,  mais  sous  une  forme  absolument 
morbide,  en  tous  cas  non  méditée. 

Resterait  donc  un  dernier  cas  oîi  notre  correspondant,  sans 
explication  complémentaire,  écrit  :  «  Deux  fois  seulement 
l'enfant  avait  médité  sa  colère  afin  de  faire  de  la  peine  à  ses 
parents.  » 

Il  m'apparait  donc  légitime  de  conclure  que,  d'après  les 
résultats  de  notre  enquête,  la  préméditation,  la  préparation 
de  la  colère  proprement  dite,  est,  pour  le  moins,  infiniment  rare. 

§  7.  Phknomknks  coNSKci  tifs  de  la  coLKitE.  —  Nous 
arrivons  à  l'examen  des  phénomènes  consécutifs  de  la  colère. 
Je  vous  demande  la  permission  de  modifier  un  peu  l'ordre 
suivi  dans  notre  questionnaire  et  de  considérer  successivement 
les  phénomènes  physiques  et  les  phénomènes  moraux.  11  con- 
vient d'ailleurs  de  distinguer,  quand  cela  est  possible,  entre  la 
terminaison  de  la  crise,  sa  dernière  phase,  et  les  effets  ultérieurs 
plus  ou  moins  éloignés. 

a)  Phénomènes  physiques.  —  A  la  fin  d'un  accès  de  colère. 
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la  crise  de  larmes  semble  devoir  être  fréquente.  Cependant  les 
renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  sur  ce  point  ne  sont 
pas  aussi  complets  qu'ils  ont  été  souhaitables  :  102  fois  seule- 
ment il  a  été  répondu,  88  fois  pour  signaler  les  larmes,  14  fois 
pour  noter  leur  absence.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de 
considérer  Fun  ou  l'autre  de  ces  chiffres  comme  rigoureuse- 
ment exact;  il  serait  par  exemple  tout  à  fait  illég'itime,  à  mon 
avis,  de  compter  au  nombre  des  enfants  chez  qui  la  colère  est 
sans  larmes  tous  ceux  au  sujet  desquels  on  ne  nous  dit  rien. 
A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  pour  la  réciproque.  Tout 
au  plus  pouvons-nous  tenter  d'établir  une  proportion  entre  les 
garçons  et  les  filles.  Sur  141  garçons,  38  ont  pleuré;  sur 
42  filles,  30;  ce  qui  nous  donnerait  41,13  0/0  dans  le  premier 
cas,  71,42  0  0  dans  le  second.  Par  contre  10  garçons  n'ont  pas 
eu  de  larmes,  c'est-à-dire  7,09  0/0,  et  4  filles,  c'est-à-dire  9  0/0. 

Faut-il  donc  penser  que  les  filles  sont  naturellement  et  spon- 
tanément plus  portées  à  pleurer  que  les  garçons,  mais  que,  par 
contre,  elles  ont  plus  d'énergie  pour  se  contenir?  J'inclinerais 
à  le  penser;  mais  je  ne  puis  considérer  les  chiffres  qui  viennent 
d'être  analysés  comme  l'établissant.  D'autant  plus  que  si  nous 
ne  faisons  état  que  du  chiffre  de  102  cas  pour  lesquels  il  y  a 
réponse,  le  pourcentage  devient:  Garçons  ayant  pleuré  83,290/0; 
n'ayant  pas  pleuré  14,7  0  0;  Filles  ayant  pleuré  88,2  0/0,  n'ayant 
pas  pleuré  11,7  0  0. 

Une  autre  observation  s'impose  au  sujet  des  larmes.  Elles 
n'ont  pas  toujours  la  même  nature  et  la  même  signification. 
Tantôt  elles  sont  un  effet  de  la  détente  nerveuse,  de  l'épuise- 
ment, ce  sont  les  bienfaisantes  larmes  qui  annoncent  la  termi- 
naison de  la  crise.  Tantôt  ce  sont  des  larmes  de  rage,  de  dépit 
ou  de  désespoir  qui  sont  une  manifestation  spéciale  de  la  colère 
accompagnant  l'accès  ou  indiquant  sa  continuation,  ou  enfin 
témoignant  de  sa  transformation  en  vme  émotion  différente. 
Mais  le  départ  entre  ces  différents  cas  ne  m'a  pas  été  possible. 

La  colère  ne  semble  déterminer  qu'assez  rarement  des 
troubles  physiques  ultérieurs  graves  et  durables.  Consistant 
essentiellement  en  une  décharge  nerveuse  excessive,  il  est 
naturel  qu'elle  soit  suivie  assez  communément  d'une  phase  de 
prostration  (30  fois),  de  fatigue  générale  (9  fois),  de  maux  de 
tête  (38  fois),  de  perte  d'appétit  (10  fois).  On  nous  signale 
encore  des  étourdissements  (4  fois),  la  somnolence  ou  le  som- 
meil (3  fois),  l'agitation  dans  le  sommeil  qui  est  troublé  par  des 
rêves  (3  fois),  de  l'insomnie  (1  fois),  un  accès  de  fièvre  (1  fois), 


20  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

vomissemenls  ou  indicjeslion  fo  fois ',  saignements  de  nez  (3  fois) 
et  i  cas  de  jaunisse.  Je  dois  enfin  signaler  1  cas  où  la  colère 
s'achève  par  une  crise  nerveuse  grave,  accompagnée  de  délire, 
d'hallucinations. 

b)  Phénomènes  moraux.  —  Les  suites  de  la  colère,  au  point 
de  vue  moral,  sont  les  suivantes,  d'après  les  résultats  de 
notre  enquête. 

Dans  la  grande   majorité  des  cas,  l'accès  de  colère  passé, 
l'enfant  revient  plus  ou  moins  vite  à  son  état  normal,   gai, 
joueur,  aimable  comme  avant.  Souvent  même  il  cherche  à  faire 
oublier  et  à  se  faire  pardonner  son  emportement  par  un  redou- 
blement de  témoignages  d'aflèction,  de  soumission,  de  servia- 
bilité. Il  est  cependant  des 'enfants  en  assez  grand  nombre  qui 
restent,  pendant  un  temps  de  durée  variable,  fermés  (29j,  hai- 
neux  f33).   Ces  chiffres  demandent  un  mot  de  commentaire. 
Rester  fermé  cela  peut  signifier  diverses  choses  :  rester  boudeur 
et  maussade,  ou  distrait,  hostile  et  rancunier.  Dans  le  premier 
cas,  il  s'agit  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  assimilable  à  la 
haine  ;  dans  le  second  cas,  nous  semblons  au  contraire  avoir 
affaire  à  un  sentiment  voisin  de  la  haine  sous  ses  formes  allé- 
nuées.  Il  eût  été  désirable  de  pouvoir  distinguer.  De  plus,  nos 
correspondants  ne  répondent  pas  toujours  aux  deux  questions  ; 
quelques-uns  répondent  affirmativement  à  la  première,  néga- 
tivement à  la   seconde    (ce  qui  est  très  compréhensible-,    ou 
inversement  (ce  qui  semble  moins  admissible),  ou  enfin  affir- 
mativement aux  deux.   Il  ne  faut  donc  pas,  en  tout  cas,  pour 
avoir  le  total  général  des  enfants  chez  qui  la  colère  se  prolonge 
par  un  sentiment  d'aversion  plus  ou  moins  intense,  il  ne  faut 
pas,  dis-je,  additionner  les  deux  chiffres  précédents.   D'après 
le  relevé  que  j'ai  fait,  ce  total  de  o2  doit  être  diminué  de  13,  ce 
qui  nous  ramène  au  chiffre  de  49.  —  D'autre  part  38  sont  indi- 
qués comme  ayant  cherché  à  se  venger. 

Lnfin,  dans  90  cas,  l'enfant  a  témoigné  des  regrets  ou  des 
remords;  dans  29  cas,  il  n'en  a  pas  manifesté. 

i:^  8.  Antécédents  des  sujets.  —  Une  étude  sur  la  colère 
implique  manifestement  un  examen  de  l'état  physiologique  des 
sujets  et  de  leur  hérédité.  Ici  la  méthode  des  enquêtes,  du 
moins  dans  les  conditions  où  nous  devions  l'employer,  ne  pou- 
vait nous  fournir  des  renseignements  très  précis  et  très  com- 
plets. Déterminer  le  tempérament  d'un  enfant,  apprécier 
exactement  son  état  de  santé,  noter  dans  ses  antécédents  per- 
sonnels tout  ce  ((ui  peut  être  important,  ce  n'est,  pas  chose  si 
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aisée,  même  pour  les  parents,  à  plus  forte  raison  pour  Tinslilu- 
teur,  qui  a  un  grand  nombre  d'élèves  et  ignore  nécessairement 
une  foule  de  détails  sur  chacun  d'eux.  Admettons,  par  exemple 
avec  les  D"  Maurice  de  Fleury  '  et  iManheimer  -,  qu'il  faille 
distinguer  deux  principales  sortes  de  colère  et  deux  grands 
groupes  d'enfants  irascibles,  —  la  colère  des  petits  neuras- 
théniques et  celle  des  tempéraments  hi/perstîiéniqiies,  — il  serait 
intéressant  d'en  pouvoir  établir  la  proportion  relative,  d'en  dé- 
terminer les  caractères  différentiels,  la  curabilité  ou  l'incurabi- 
lité  comparative,  etc.  Mais  qui  ne  voit  que  nous  ne  pouvions 
espérer  des  documents  permettant  la  solution  de  tels  pro- 
blèmes. De  même,  et  plus  encore,  pour  l'hérédité  qu'il  impor- 
terait tant  de  connaître,  pouvions-nous  attendre  qu'elle  fût 
étalilie  d'une  manière  exacte  et  complète,  soit  par  les  institu- 
teurs, qui  ne  sauraient  être  suffisamment  renseignés,  soit  par 
les  parents,  dont  beaucoup  ignorent  quel  est  son  rôle^,  dont 
plusieurs  peut-être  manqueraient  de  la  sincérité  parfois  doulou- 
reuse, souvent  humiliante,  qu'exigerait  une  observation  scien- 
tifique ? 

Les  indications  qui  nous  ont  été  fournies  sur  ces  deux  points 
sont  donc  nécessairement  beaucoup  moins  nombreuses  que  je 
l'eusse  souhaité  ;  elles  sont  loin  pourtant  d'être  sans  intérêt. 
Sous  le  bénéfice  des  réserves  que  je  viens  de  faire,  j'en  vais 
donc  essayer  le  dépouillement  et  l'analyse. 

a)  Santé.  —  En  ce  qui  concerne  la  santé,  sur  un  total  de 
169  cas,  je  relève  : 

Santé  très  bonne  ou  bonne,  134  ; 
Santé  délicate,  26; 
Santé  mauvaise,  D. 

Cela  demande  explication.  11  s'agit  évidemment  ici  de  la 
santé  extérieure,  pour  ainsi  dire,  de  la  constitution  même  par- 
fois plutôt  encore  que  de  la  santé  proprement  dite.  Or  si  la 
colère  —  quand  elle  est  chronique  —  tient  bien,  au  fond,  à  un 
état  physiologique  anormal  et  morbide,  du  moins  est-ce  vrai- 
semblablement à  un  état  d'instabilité  nerveuse,  à  une  disposi- 
tion cérébrale  qui  se  peut  concilier  fort  bien  avec  les  appa- 
rences de  ce  que  l'on  nomme  d'ordinaire  une  bonne  santé.  A 

(i)  L'Ame  et  le  Corps  de  l'Enfant,  4°  Es.,  p.  IjO. 

(2)  Les  li'ouljles  mentaux  de  l'enfance,  p.   43. 

(3)  Un  de  nos  correspondants  écrit  par  e.\emple:  «  L'hérédité  n'y  est 
pour  rien,  naais  seulement  lu  mauvaise  éducation,  car  le  père  tst  un  alcoo- 
liiiue.  » 
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qui  de  nous  n'est-il  pas  arrivé  de  dire  d'un  enfant  qu'il  est 
extrêmement  nerveux  et  se  porte  fort  bien?  Aussi,  pour  inter- 
préter convenablement  les  indications  qui  précèdent,  convient- 
il,  à  mon  sens,  d'en  rapprocher  les  suivantes. 

Dix-huit  enfants,  dont  la  santé  est  bonne,  nous  sont  signalés 
comme  très  nerveux  ;  10  sont  sujets  à  de  fréquents  maux  de 
tète,  9  à  des  accès  fébriles  répétés,  1  à  des  «  crispations 
nerveuses  »,  là  des  crises  nerveuses  d'aspect  épileptique,  1  à 
des  saignements  de  nez  fréquents,  4  sont  anémiques,  2  asthma- 
tiques, "2  ont  des  maladies  du  cuir  chevelu,  1  est  tuberculeux, 
1  a  une  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  1  est  un  rongeur 
d'ongles  ;  quelques-uns  ont  des  maux  de  gorge,  4  ont  eu  des  con- 
vulsions, 3  la  fièvre  typhoïde,  1  une  fièvre  cérébrale,  1  une 
méningite,  1  une  insolation,  1  des  affections  intestinales.  — 
J'ajoute  qu'il  est  des  cas  dans  lesquels,  nous  aurons  occasion 
de  le  voir,  sans  que  notre  correspondant  ait  rien  noté  expressé- 
ment, nous  avons  le  droit  de  soupçonner  un  état  nerveux 
vraiment  morbide,  parfois  même  plus  ou  moins  analogue  à 
l'épilepsie. 

b)  Hérédité.  —  Passons  à  l'hérédité.  Je  mets  à  part  7  cas 
dans  lesquels  on  se  borne  à  nous  avertir  que  l'action  de  l'héré- 
dité est  certaine  ou  à  peu  près,  sans  autre  indication  et  préci- 
sion. Le  père  ou  la  mère,  parfois  les  deux  ou  encore  l'un  des 
grands  parents  sont  signalés  comme  violents,  emportés,  iras- 
cibles pour  42  enfants,  comme  nerveux  ou  très  nerveux  pour 
lo.  Arrivons  à  des  données  plus  précises  encore,  en  consé- 
quence plus  significatives  :  21  fois  un  des  parents  est  alcoolique 
ou  ivrogne  (il  y  faudrait  ajouter  l'enfant  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu  et  qu'on  suppose  être  un  lils  d'alcoolique]  ;  1  enfant 
est  né  d'une  mère  hystérique,  1  d'une  mère  épileptique,  l  d'une 
mère  sujette  à  des  crises  nerveuses  épileptiformes,  l  d'un  père 
mort  épileptique,!  d'un  père  mort  fou,  1  d'un  père  siphylitique 
et  d'une  mère  épileptique,  1  d'un  père  ivrogne  et  d'une  mère 
aliénée,  1  d'un  père  très  âgé  et  d'une  mère  ivrogne,  1  d'un 
père  très  âgé  et  dune  mère  infirme  (?);  j'en  trouve  enfin  1  dont 
lé  père  et  la  mère  se  sont  noyés  à  peu  d'intervalle  i^suicide  à 
peu  près  certainement  volontaire  pour  la  mère,  très  vraisem- 
blablement volontaire  pdiir  \v  pt're  :  les  renseignements  précis 
me  font  défaut).  Si  nous  songeons  aux  cas  probablement  assez 
nombreux  qui  ont  échappé  à  nos  correspondants,  ces  chiffres 
ne  prennent-ils  pas  une  signification  douloureuse  et  ])resque 
tragique,    celui  de  l'alcoolisme  en   particulier,  qui   n'est   pas 
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inférieur  à  24.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  nous  demander  plus 
tard  si  des  conclusions  plus  rigoureuses  n'en  peuvent  pas 
découler  quand  nous  passerons  à  l'étude  spéciale  des  enfants 
chez  qui  la  colère  est  chronique  ou  particulièrement  grave  par 
ses  symptômes  et  son  incurabilité. 

§  9.  Influences.  —  L'importance  que  les  constatations  précé- 
dentes nous  ont  conduit  à  attribuer  à  l'état  organique  du  sujet 
€t  aux  tares  héréditaires  plus  ou  moins  lourdes  qui  pèsent  sur 
lui,  nous  fait  tout  naturellement  supposer  que  les  conditions 
•climatériques  et  physiologiques  doivent  exercer  une  intluence 
assez  fréquente  et  assez  marquée  sur  ces  enfants,  dont  l'insta- 
bilité nerveuse  est  plus  ou  moins  accusée.  [>es  variations  de 
température,  en  particulier  la  chaleur,  l'orage,  énervent  l'en- 
fant, le  rendent  plus  irritable  (31  observations)  ;  les  crises 
sont  plus  fréquentes  au  printemps  et  pendant  l'été  (10),  le  soir 
(il),  sous  l'influence  de  la  fatigue  physique  (9)  ou  intellectuelle 
(llj.  On  nous  sig'nale  encore  l'action  du  froid  ou  de  riiumidité 
(2);  mais  selon  la  remarque  de  l'un  de  nos  correspondants  c'est 
qu'alors  l'enfant  est  privé  de  promenade,  d'exercice;  aussi  ces 
deux  cas  doivent-ils  être  joints  à  un  autre  où  on  note  l'influence 
de  la  claustration.  L'anémie  est  incriminée  3  fois,  l'insomnie  et 
la  diète  2  fois,  l'oppression  2  fois  également,  1  fois  la  mauvaise 
alimentation,  1  fois  la  digestion,  1  fois  la  constipation, 
1  fois  le  tabac  et  6  fois  la  boisson  (vin  ou  alcool).  Je  vous 
signale  encore  3  cas  assez  singuliers  ;  dans  l'un,  l'irascibilité 
est  accrue  par  le  vent,  dans  l'autre  elle  est  augmentée 
par  la  maladie  mais  diminuée  par  les  cliagrins,  dans  le 
dernier  l'enfant  est  moins  colère  quand  il  souffre  de  crises 
d'asthme. 

J'en  arrive  à  la  fin  de  cette  statistique  générale  qui,  depuis 
longtemps  déjà,  vous  doit  paraître  trop  longue  :  il  ne  me  reste 
qu'à  vous  indiquer  l'influence  de  l'âge.  A  coup  sûr,  la  colère 
n'est  pas  le  monopole  de  l'enfance,  et  si  nous  n'avions  notre 
expérience  persoimelle  pour  nous  en  convaincre  nous  en  serions 
avertis  par  les  confessions  de  quelques-uns  de  nos  correspon- 
dants. Cependant,  en  général  et  pour  les  individus  normaux, 
c'est  une  émotion  qui  s'atténue  d'une  façon  très  caractéristique 
à  mesure  que  se  développent  les  facultés  de  raison  et  de  con- 
trôle personnel.  Sur  un  total  de  148  réponses  à  celte  question  : 
«  les  colères  ont-elles  subi  l'influence  de  l'âge  ?  »  j'en  relève 
115  où  la  diminution  est  constatée,  c'est-à-dire  dans  77,7  0  0 
des  cas.  Proportion  consolante  en  somme,  et  qui  doit  mémo 


# 


24  3IÉM01RES    ORIGINAUX 

être  légèrement  augmentée,  puisque,  parmi  les  33  cas  restants^ 
je  trouve  : 

Diminution  de  fréquence,  mais  non  de  violence,  o  ; 

Diminution  de  violence,  mais  non  de  fréquence,  1. 

Ce  qui  nous  conduit  à  un  total  de  121  cas  et  à  une  proportion 
de  81,73  0/0. 

Les  27  autres  cas  se  décomposent  eux-mêmes  de  la  manière 
suivante  : 

Pas  d'influence,  10: 

Diminution  de  fréquence,  mais  accroissement  de  violence,  6; 

Accroissement  de  fréquence  et  de  violence  à  la  fois,  11. 

Nous  obtenons  donc  une  proportion  de  18,49  0/0  de  cas  dans 
lesquels  la  colère  n'a  pas  cédé  ou  même  a  pris  un  caractère 
plus  grave.  L'interprétation  de  ce  dernier  chiffre  ne  pourra 
être  tentée  que  dans  l'analyse  spéciale  à  laquelle  nous  devons 
maintenant  procéder. 
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Dans  cette  analyse  spéciale,  je  n'aurai  plus  à  envisager  en 
bloc  la  masse  des  renseignementsfournispar  l'enquête  à  laquelle 
nous  avons  procédé,  mais  au  contraire  à  diviser,  classer,  com- 
parer. A  la  simple  constatation  se  substitue  donc  ou  du  moins 
s'ajoute  ici  l'interprétation.  L'impersonnalité  du  statisticien 
n'est  plus  possible,  et  j'ai  conscience  qu'entre  les  mains  d'un 
autre  rapporteur  cette  partie  eût  vraisemblablement  été  dilïe- 
rente  et  à  coup  sûr  meilleure. 

Je  me  placerai  à  deux  points  de  vue  seulement  :  1°  Je  re- 
chercherai d'abord  quelles  sont  les  diverses  formes  caracté- 
ristiques de  colère  qu'on  peut  distinguer  dans  la  variété  très 
grande  des  cas  qui  nous  ont  été  décrits  ;  2°  j'essayerai  ensuite 
d'étudier  à  part  les  enfants  colères. 

i<  1.  Les  formes  de  la  colère.  —  Mon  rôle  de  rapporteur 
m'interdit  d'entrer  dans  l'examen  et  la  discussion  des  théories 
que  psychologues  ou  physiologistes  ont  soutenues  au  sujet  de 
la  colère.  Cependant  il  peut  être  nécessaire  de  rappeler  cer- 
taines des  opinions  émises  par  eux  pour  préciser  la  signification 
et  la  portée  des  observations  que  m'ont  suggérées  les  docu- 
ments que  j'avais  à  dépouiller. 
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Cette  question  des  formes  de  la  colère  a  été  traitée  par 
M.  Ribot,  dans  le  substantiel  chapitre  de  la  Psychologie  des 
sentiments ,  qu'il  a  consacré  à  la  colère.  «  L'instinct  de  la  con- 
servation individuelle,  sous  sa  forme  offensive,  écrit  l'éminent 
psychologue,  est  l'orio^ine  de  la  colère,  type  des  tendances 
violentes  et  destructives.  ^)  La  psychologie  de  la  colère,  ajoute- 
t-il,  est  «  l'histoire  de  son  évolution,  qui  comprend  trois 
périodes  principales  ».  Les  voici,  brièvement  caractérisées  : 

1°  La  forme  animale  ou  de  l'agression  réelle.  Primitive  et  gé- 
nérale, elle  se  voit  à  l'étatpur  chez  l'animal, chez  le  carnassier  qui 
immole  sa  proie,  bondit  sur  son  ennemi  et  le  détruit  pour  n'être 
pas  détruit  lui-même.  Elle  se  rencontre  aussi  chez  l'homme, 
même  adulte  et  civilisé,  mais  surtout  chez  les  individus  qui 
sont  le  plus  près  de  la  nature,  les  sauvages,  les  idiots  et  les 
imbéciles,  les  enfants  aussi  qui  reproduisent,  un  moment, 
notre  primitif  ancêtre  ; 

2°  La  forme  affective  ou  de  l'agression  simulée.  Les  mouve- 
ments d'attaque  et  de  destruction  restant  à  l'état  naissant,  sont 
relativement  effacés;  l'individu  s'en  tient  à  la  menace  avec 
quelques  violences  sans  destruction.  Cette  forme  est  surtout 
humaine  et  constitue  le  moment  typique  de  la  colère  comme 
émotion.  Le  fait  capital  ici  est  l'apparition  d'un  élément  nou- 
veau, le  plaisir  de  voir  souffrir,  qui  tient  sans  doute  à  l'entrée 
en  jeu  de  l'instinct  de  la  domination,  de  l'émotion  de  la  puis- 
sance triomphante  ; 

3°  La  forme  intellectxialise'e  ou  de  l'agression  différée,  forme 
civilisée  de  la  colère.  Les  principaux  représentants  de  ce 
groupe  sont  la  haine,  l'envie,  le  ressentiment,  la  rancune,  etc. 
La  tendance  à  l'attaque  est  réfrénée  par  une  force  antagoniste  : 
la  raison,  le  calcul;  d'où  un  arrêt  de  développement  de  la 
tendance  dont  la  nature  même  se  trouve  modifiée. 

11  serait  aisé  de  relever  dans  les  documents  que  j'ai  eus  sous 
les  yeux  des  exemples  caractéristiques  de  chacune  de  ces  trois 
formes,  principalement  des  deux  premières.  C'est  qu'en  effet  si 
la  haine  proprement  dite  se  rencontre  bien  chez  l'enfant,  du 
moins  elle  y  est  relativement  rare;  et  surtout  notre  question- 
naire était  conçu  en  des  termes  tels  que  nous  semblions  bien 
distinguer  entre  la  colère,  au  sens  étroit,  et  ses  formes  dérivées 
ou  raffinées. 

Cependant  les  descriptions  que  j'ai  lues  (et  relues)  m'ont 
laissé  cette  impression  très  nette  qu'il  convient  de  distinguer 
deux  grandes  formes  de  la  colère,  plus  profondes,  plus  gêné- 
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raies  que  celles  que  nous  venons  de  voir  si  heureusement  ca- 
ractérisées. L'une  se  rattache,  comme  le  veut  M.  Ribot,  à  l'ins- 
tinct de  conservation  personnelle  sous  sa  forme  offensive  ;  mais 
l'autre  me  semble  avoir  son  origine  dans  l'instinct  de  conser- 
vation sous  sa  forme  défensive. 

A  coup  sûr,  elles  se  peuvent  mélang-er  et  rejoindre;  la 
seconde  notamment  peut  conduire  par  une  pente  toute  naturelle 
à  la  première  :  après  s'être  simplement  protégé,  avoir  fait  effort 
pour  échapper,  l'individu  fait  face  et  attaque.  Mais  il  y  a  des 
cas  où  la  différence  se  laisse  apercevoir  de  la  façon  la  plus  nette, 
la  plus  frappante  ;  il  y  a  des  cas  purs.. 

L'existence  du  premier  type  est  incontestable,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  décrire  longuement  un  accès  de  colère  de  ce 
genre.  Un  exemple,  pris  au  hasard,  suffira  :  «  Lorsque  J...  est 
en  colère,  sa  figure  devient  tantôt  d'une  rougeur  violette,  tantôt 
d'une  pâleur  livide,  ses  yeux  s'ouvrent  démesurément,  ses 
poings  se  crispent,  un  tremblement  nerveux  parcourt  tout  son 
corps  ;  il  saisit  le  premier  objet  qui  se  trouve  à  sa  portée  et 
frappe  avec  rage  son  adversaire...  Il  y  a  un  mois  environ,  J... 
jouait  aux  billes  dans  la  cour  avec  plusieurs  élèves  de  son  âge. 
Après  un  coup  douteux,  il  sauta  sur  un  camarade  qui  avait 
ramassé  les  billes  et  lui  laboura  la  fio-ure  avec  ses  oncles.  » 

Mais  c'est  surtout  la  réalité  et  les  caractères  distinctifs  du 
second  type  que  je  voudrais  mettre  en  évidence.  Je  commence 
donc  par  vous  donner  un  certain  nombre  d'exemples.  «  (}..., 
retenu  après  la  classe,  se  rebelle,  crie,  pleure;  sa  figure  se 
contracte,  ses  yeux  s'injectent;  il  quitte  sa  place, court  dans  la 
classe,  tente  de  sortir  par  la  porte  d'abord,  puis  par  la  fenêtre, 
frappe  du  pied,  n'entend  plus  raison,  se  calme  au  bout  d'une 
demi-heure  environ  si  l'on  ne  s'occupe  plus  de  sa  personne  ; 
dans  le  cas  contraire,  continue  à  pleurer,  à  crier  et  à  courir 
jusqu'au  moment  où  les  larmes  coulent  avec  abondance.  » 

Il  s'agit  maintenant  d'une  petite  fille  de  3  ans  :  "  L'enfant 
était  rouge  pendant  toute  la  durée  de  l'accès;  cette  coloration 
persistait  au  moins  pendant  une  heure  après.  Pas  de  frissons; 
l'expression  des  yeux  ne  changeait  pas  beaucoup,  les  gestes 
étaient  rapides,  l'enfant  tordait  ses  bras  et  frottait  rapi- 
dement ses  mains  ouvertes  l'une  contre  l'autre  ;  le  corps 
se  raidissait,  le  langage  était  d'abord  précipité,  ensuite 
l'enfant,  suffoquée  par  la  colère,  ne  pouvait  plus  articuler 
aucune  parole.  Les  paroles  étaient  toujours  les  mêmes  : 
«  Maman  plus  jamais,  maman  je  serai  sage,  maman  embrasse- 
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moi.  »  Pas  d'acte  de  violence  ni  de  cruauté.  Les  accès  étaient 
suivis  d'une  phase  de  prostration  de  la  durée  dune  heure 
environ.  L'enfant  avait  des  regrets  manifestés  par  un  déluge 
de  caresses  envers  sa  mère.  » 

Voici  une  autre  petite  fdle,  plus  âgée  (10  ans  ,  M.  A...  : 
<•  Dans  ses  accès  de  colère,  Tenfant  pâlit  d'abord  et  tremble,  ses 
dents  claquent;  puis  elle  rougit;  ses  yeux  semblent  sortir  des 
orbites,  les  sourcils  se  froncent.  Les  gestes  sont  rapides  et 
saccadés,  le  corps  est  agité  de  tremblements,  et  l'enfant  tombe 
à  genoux.  La  voix  devient  rude,  brusque,  la  parole  brève.  Le 
langage  est  abondant,  les  phrases  sont  coupées  et  sans  suite. 
Les  poings  sont  serrés;  mais  je  n'ai  pas  eu  connaissance  qu'elle 
ait  jamais  cherché  à  mordre.  Elle  jette  par  terre  ses  livres,  ses 
cahiers,  disant  qu'elle  ne  va  rien  faire.  Je  ne  l'ai  pas  vue  com- 
mettre d'actes  de  cruauté...  Un  jour,  je  lui  avais  dit  qu'elle 
allait  rester  en  retenue;  elle  s'est  écriée  :  «  Non,  je  neveux  pas 
y  rester,  je  vais  le  dire  à  maman  »,  et  elle  se  mit  à  pousser  des 
cris,  à  trépigner  et  s'est  arrachée  une  poigne  de  cheveux.  » 

Enfin  d'une  des  observations  les  plus  détaillées  et  les  mieux 
faites  que  nous  ayons  reçues,  j'extrais  ces  passages  :  «  Retenu 
après  la  classe,  le  jeune  L...  a  voulu  sortir.  Arrêté  au  passage, 
il  entra  dans  l'accès  coléreux  le  plus  important  que  j"ai  pu 
observer  sur  le  sujet  étudié.  L'enfant  est  sanguin,  il  est  devenu 
très  rouge  (cette  coloration  persistechez  lui  même  après  l'accès). 
Aucun  frisson  ne  s'est  manifesté.  La  physionomie  avait  un 
aspect  méchant;  les  yeux  démesurément  agrandis  senildaient 
sortir  de  la  tête,  les  sourcils  se  relevaient,  le  front  se  plissait, 
la  bouche  était  dédaigneuse.  Le  corps  incliné  sur  la  table  où  il 
avait  dû  s'asseoir,  il  remuait  la  tête  en  une  sorte  d'automatisme; 
par  intervalles  les  coudes  frappaient  la  table  et  les  pieds  le 
parquet;  toutefois  rien  de  convulsif  ne  s'est  manifesté.  Le  lan- 
gage manquait  de  variété  ;  il  prononçait  surtout  un  vocable  lan- 
guedocien oï,  qui  se  traduit  par  oui,  mais  qui  revêt  dans  cer- 
taines circonstances,  et  c'est  ici  le  cas,  une  signification  toute 
différente  ;  oï  devient  une  interjection  de  protestation  pouvant 
se  traduire  par  u  tu  vas  voir!  tu  vas  voir!  »  L'enfant  ajoutait  : 
«Vousne  me  gouvernerez  pas!»  Le  ton  de  la  voix,  élevé  d'iiabi- 
lude,  s'était  un  peu  assourdi.  La  suffocation  ne  lui  permettait 
pas  des  phrases  longues;  il  s'en  tenait  à  son  oï  obstiné.  Kt  il 
devenait  rouge  de  plus  en  plus,  on  sentait  ({u'il  avait  des  maux 
de  tête;  ses  poings  fermés  frappaient  encore  quelquefois.  Il  a 
jeté  ses  livres  sur  le  sol;  devant  une  injonction  autoritaire  les 
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H  ramassés  (il  a  heurté  deux  Ibis  la  table,  car  il  ressemblait  à  un 
homme  ivre),  puis  il  a  essayé  de  rejoindre  la  porte.  11  n'a  pas 
été  difficile  de  le  ramener  à  sa  place.  Remarque  importante  : 
en  lui  posant  ma  main  sur  Tépaule,  son  corps  a  frémi  comme 
secoué  par  une  étincelle  électrique.  J'ai  laissé  l'enfant  obstiné 
dans  sa  colère.  Je  reconnaissais  cependant  quelques  symp- 
tômes précurseurs  du  calme.  L...  restait  silencieux.  Sa  tête  . 
était  appuyée  fortement  sur  les  bras  posés  en  croix  sur  la 
table.  On  sentait  qu'il  souffrait  physiquement  beaucoup  plus 
que  moralement.  » 

Je  ne  veux  pas  multiplier  inutilement  les  exemples,  et  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  présenter  quelques  observations 
complémentaires  au  sujet  des  divers  signes,  des  multiples  mani- 
festations de  cette  forme  de  colère. 

Qui  de  nous  n'a  remarqué  la  mimique  par  laquelle  un  bébé 
manifeste  une  violente  révolte  contre  une  douleur,  un  malaise, 
une  vive  contrariété,  ou  encore  sa  répulsion  pour  une  potion 
amère  qu'on  veut  lui  faire  avaler  ?  La  rougeur  du  visage  et 
de  la  peau  du  crâne,  le  froncement  des  sourcils,  les  contrac- 
tions de  la  bouche,  les  mouvements  brusques  qu'il  fait  pour  se 
rejeter  en  arrière,  se  débattre,,  écarter  les  objets  et  les  per- 
sonnes, les  larmes,  les  cris,  ce  sont  bien  les  signes  d'un  accès 
de  colère,  mais  d'une  colère  purement  défensive  :  il  n'y  a  là 
aucune  acte  d'attaque,  d'agression,  de  destruction,  même  com- 
mencé, même  esquissé  ;  nous  ne  constatons  que  des  mouve- 
ments de  protection,  d'éloignement.  Se  coucher  sur  une  table, 
la  figure  entre  les  bras,  s'affaisser  sur  un  banc,  ou  encore  se 
laisser  tomber  à  terre  et  s'y  rouler,  tout  cela  a  la  même  signi- 
cation.  Un  trait  qui  me  semble  tout  à  fait  caractéristique  à  cet 
égard,  c'est  la  fuite,  qui  nous  est  signalée  à  plusieurs  reprises  : 
le  mouvement  instinctif  de  fuite  étant  précisément  l'inverse  du 
mouvement  instinctif  d'agression.  Dans  cette  réaction  spasmo- 
dique  contre  la  douleur,  d'autres  actes  encore  peuvent  être 
accomplis  sans  que  la  nature  de  la  colère  me  semble  pour  cela 
essentiellement  modifiée.  Ainsi  les  trépignements,  les  mouve- 
ments rapides  et  incoordonnés  des  bras  et  des  jambes,  que  l'on 
peut  aisément  confondre  avec  des  tentatives  pour  frapper  ne 
sont,  en  bien  des  cas,  qu'une  sorte  de  dérivatif  destiné  à  dis- 
traire dans  une  certaine  mesure  l'individu  du  sentiment  i)énible 
qu'il  fait  effort  pour  écarter.  Il  en  est  de  même  pour  les  cris, 
pour  les  coups  portés  sur  les  parquets  ou  les  tables,  pour  les 
portes  que  l'on  claque,  les  objets  que  l'on  brise,  ou  enfin   les 
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actes  de  violence  accomplis  sur  soi-même  :  s'arracher  les  che- 
veux, se  frapper  la  têle,  se  pincer  les  bras,  se  mordre  les  lèvres 
ou  les  poing-s  jusqu'au  sang.  Ce  dernier  point  appelle  une 
observation.  Le  «  besoin  d'exécuter,  non  seulement  des  mouve- 
ments rapides,  des  contractions  musculaires,  mais  encore  de  les 
exécuter  d'une  manière  bruyante  et  violente,  de  façon  à  se  don- 
ner ou  des  sensations  douloureuses  ou  tout  au  moins  une  sen- 
sation forte  »,  la  nécessité  du  vacarme  ont  été  très  justement 
observés,  par  Lange  en  particulier.  Et  voici  comment  il  en 
rend  compte  physiologiquement  :  «  Je  ne  trouve  qu'une  expli- 
cation, mais  en  vérité  je  crois  qu'elle  a  pour  elle  toutes  les  vrai- 
semblances. Un  besoin  d'impressions  violentes  et  anormales  ne 
peut  guère,  en  général,  avoir  d'autres  causes  qu'une  faiblesse 
anormale  de  la  perception, une  diminution  de  la  sensibilité  tactile, 
auditive,  etc.  Il  importe,  pour  notre  bien-être,  que  nos  centres 
sensitifs  soient  toujours  à  un  certain  degré  d'activité,  et  cette 
activité  est  déterminée  par  les  excitations  qu'amènent  les  nerfs 
sensibles.  Si  quelque  cause,  comme  la  diminution  de  l'activité 
fonctionnelle  de  ces  centres,  détermine  une  hypoesthésie  ou 
une  anesthésie,  nous  sommes  portés  à  leur  rendre  leur  activité 
habituelle,  en  leur  adressant  un  appel  énergique  ;  en  d'autres 
termes,  nous  renforçons  les  sensations  extérieures  pour  neutra- 
liser ainsi  l'affaiblissement  de  la  sensibilité  ' .  « 

Je  me  demande  si  les  choses  ne  s'expliqueraient  pas  plus 
simplement,  dans  certains  cas  tout  au  moins,  en  considérant 
ces  sensations  intenses,  ces  impressions  fortes  et  même  dou- 
loureuses comme  des  moyens  d'engourdir  la  souffrance  actuelle. 
Celte  hypothèse,  que  je  me  permets  de  soumettre  à  vos  ré- 
flexions et  à  vos  critiques,  me  paraît  confirmée  par  deux  faits  : 
d'abord,  pendant  la  colère,  il  y  a  douleur,  —  témoin  cet  enfant 
dont  on  nous  a  dit  tout  à  l'heure  :  «  On  sentait  qu'il  souffrait 
physiquement  beaucoup  plus  que  moralement  »  ;  témoin  cet 
autre  qui  répète  :  «  J'ai  mal,  j'ai  mal  ».;  —  d'autre  part,  n'est-ce 
pas  à  ces  moyens  que  nous  avons  recours  quand  nous  éprou- 
vons une  violente  rage  de  dents,  par  exemple,  ou  un  extrême 
chagrin?  Nous  cherchons  alors  à  soulager,  à  suspendre,  à 
oublier  la  douleur  contre  laquelle  nous  luttons,  grâce  à  ces 
impressions  sensorielles  énergiques,  ou  même  grâce  à  des  sen- 
sations pénibles  que  nous  nous  infligeons;  car  c'est  moins  souf- 
frir, semble-t-il,  que  de  changer  de  souffrance. 

1.  Lange,  op.  cit.,  pp.  69-70. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  me  paraît  résulter  manifestement 
des  exemples  nombreux  que  j'en  ai  rencontrés  et  dont  je  vous 
ai  rapporté  quelques-uns,  c'est  l'existence  de  cette  forme  spé- 
ciale de  colère  qucj'ai  appelée  colère  défensive. 

11  faut  d'ailleurs  aller  plus  loin  :  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
cas  de  colère  défensive  que  j'ai  relevés  :  il  existe  toute  une  caté- 
gorie d'enfants  chez  lesquels  n'a  été  observée  que  cette  forme 
de  colère  ;  il  y  aurait  donc  là  un  type  particulier  d'enfants  iras- 
cibles. Cette  catégorie  estrclle  nombreuse  ?  A  cette  question  je 
ne  puis  répondre  d'une  manière  très   précise.  Rappelez-vous 
cependant  que,  dans  notre  statistique  des  actes  accomplis  pen- 
dant la  colère,  nous  avons  trouvé  11  cas  où  l'enfant  est  signalé 
comme  n'ayant  ni  accompli  ni  tenté  aucun   acte  de  violence, 
13  cas  où  il  n'a  porté  sa  colère  que  contre  des  objets  inertes, 
n  enfin  où  il  ne  l'a  portée  que  contre  lui-même.  Nous  arrive- 
rions à  un  total  de  27  cas,  cest-à-dire  14,75  0/0  du  nombre 
total  des  enfants  observés.  Je  crois  d'ailleurs  pouvoir  ajouter 
que  ce  chiffre  est  à  peu  près  certainement  trop  faible,  attendu 
que,  avec   nos    correspondants,  j'ai    compté   au  nombre    des 
enfants  ayant  commis  ou  tenté  des  actes  de  violence  sur  autrui, 
ceux  qui  ont  lancé  de  droite  et  de  gauche  des  coups  de  pieds 
et  des  coups  de  poings,  mouvements  sur  la  signification  équi- 
voque descjuelsje  me  suis  déjà  expliqué.  Enfin  il  est  des  enfants 
chez  qui  la  colère  défensive  est  la  plus  fréquente  de  beaucoup, 
la  plus  naturelle,  la  forme  pour  ainsi  dire  primitive,  normale  et 
caractéristique,  la  colère  agressive  ne  se  manifestant  qu'acci- 
dentellement, ultérieurement,  lorsque  l'enfant  déjà  en  colère 
est  poussé  à  bout.  Deux  exemples  seulement  pour  préciser. 
«  L'autre  jour,  la  mère  d'A...  lui  commanda  d'aller  acheter  une 
livre  de  sucre  ;  il  refusa  net,  disant  qu'on  s'adressait  toujours 
à  lui  pour  les  commissions;   sa  mère  ayant  insisté,   il  sortit 
furieux  de  la  maison,  en  proférant  des  paroles  injurieuses,  et 
alla  bouder  dans  un  coin.  Tandis  qu'il  était  là,  pleurant,  grom- 
melant, trépignant  des  pieds,  son  frère  survint  et  lui  demanda 
le  motif  de  sa  colère.   Sans  répondre,  il  se  jeta  sur  lui  el  le 
frappa  violemment.  «  Et  le  même  correspondant,  décrivant  les 
manifestations  de  la  colère  chez   A...,   après  avoir  noté  que, 
sans  chercher  à  mordre,  il  ferme  les  poings,  les  lance  en  avant 
en  menaçant  ses  adversaires  qu'il  frappe  avec  fureur,  ajoute  : 
«  C'est  seulement  quand  il  a  éprouvé  une  grande  contrariété  et 
qu'il  se  laisse  entièrement  dominer  par  sa  funeste  passion,  qu'il 
présente  les  signes  précédents  ;  mais  souvent  il  se  contente  de 
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crier  forl,  et  d'aller  pleurer  et  bouder  dans  un  coin.  »  Voici 
maintenant  une  petite  fille,  El...  dont  on  nous  décrit  les  colères 
en  ces  termes-:  «  Pendant  certains  accès,  a  détérioré  une  porte, 
brisé  une  serrure,  cassé  un  parapluie.  Le  plus  souvent  elle  s'est 
contentée  de  frapper  du  pied  le  parquet  ou  les  objets  inertes  : 
tables,  bancs,  murs,  calorifère,  rampe  do  l'escalier...  Paroles 
saccadées,  vives  et  abondantes,  voix  aiguë  ;  poings  serrés,  ou 
s'arcboulant  aux  objets,  l'enfant  cherche  à  se  défendre  en 
jouant  des  pieds,  des  mains  et  des  dents,  comme  dernière  res- 
source. » 

Il  eut  été  très  intéressant  d'établir  une  statistique  compara- 
tive des  enfants  appartenant  à  lun  ou  à  l'autre  des  deux  types 
que  j'ai  essayé  de  diiïérencier.  Malheureusement  je  n'ai  pu 
l'entreprendre.  En  effet,  l'attention  de  nos  correspondants 
n'avait  pas  été  attirée  sur  ce  point,  les  récits  de  scènes  de 
colère  sont  relativement  très  peu  nombreux,  ce  n'est  que  bien 
rarement  (ju'on  nous  en  donne  plusieurs  i)Our  le  même  enfant, 
et  pour  ce  qui  est  des  signes  physiques  de  la  colèi-e  et  des  actes 
accomplis,  on  nous  a  tracé,  comme  il  était  naturel,  des  portraits 
composites,  obtenus  par  la  réunion  de  traits  empruntés  aux 
diverses  scènes  observées.  J3ans  de  telles  conditions,  le  départ 
que  j'aurais  fait  eût  été  trop  arbitraire,  n'eût  reposé  que  sur 
une  impression  subjective  exposant  à  de  nécessaires  erreurs, 
.l'ai  préféré  m'abstenir,  me  bornant  à  me  demander  s'il  n'y 
a  pas  là  un  point  digne  peut-être  d'une  investigation  métho- 
dique. 

Cette  enquête,  au  cas  où  elle  serait  entreprise,  nous  rensei- 
gnerait sans  doute  sur  un  certain  nombre  de  détails  qui  pour- 
raient avoir  leur  intérêt,  ceux-ci,  par  exemple,  que  je  signale  à 
titre  de  simple  indication  :  Y  a-t-il  une  relation  à  établir  entre 
le  tempérament  et  la  forme  habituelle  de  colère  ?  L'un  des  types 
se  recrute-t-il  de  préférence  parmi  les  enfants  tristes,  peureux, 
l'autre  parmi  les  enfants  gais,  hardis  ?  Les  causes  provocatrices 
de  la  colère,  ses  suites  physiques  et  morales  sont-elles  les 
mêmes  dans  les  deux  cas  r*  etc. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  étude  des  formes  de  la 
colère.  Il  est  évident  cependant  que  des  subdivisions  s'impose- 
raient, que  chacun  des  deux  genres  que  j'ai  distingués  com- 
porte une  pluralité  d'espèces  et  de  degrés.  Dans  Vnn  et 
l'autre  il  y  aurait  lieu  de  distinguer,  par  exemple,  une  forme 
explosive,  extérieure,  organique  pour  ainsi  dire,  et  une  forme 
concentrée,  renfermée,  plus  proprement  psychologique.  11  fau- 
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(irait  enlin  distinguer  des  formes  paroxystiques,  morbides, 
qui,  pour  la  colère  défensive,  se  rapprocheraient  de  la  mélanco- 
lie, pour  la  colère  offensive,  de  la  rage  maniaque  et  épileptique. 
Voici,  par  exemple,  un  cas  qui  me  semble  appartenir  à  cette 
dernière  catégorie:  «  Quand  ('■...  se  met  en  colère,  il  pâlit,  les  . 
oreilles  paraissent  exsangues.  11  est  agite  de  tremblements  ner- 
veux, ses  lèvres  se  serrent,  ses  yeux  lixes  sont  grands  ouverts, 
le  front  se  ride,  les  ailes  du  nez  sont  animées  de  mouvements 
vil)ratoires  rapides.  Il  accomplit  alors  des  mouvements  brusques 
du  corps,  de  la  tète  ;  il  frappe  du  pied,  respire  bruyamment  et 
longuement  comme  une  personne  qui,  ayant  manqué  momen- 
tanément d'air,  reprend  avec  joie  sa  respiration  normale.  La 
voix,  pendant  l'accès,  est  rauque,  les  mots  sortent  rapides  et 
à  peine  articulés,  puis  l'enfant  est  pris  d"une  sorte  de  suffoca- 
tion, la  gorge  a  l'air  de  se  contracter.  L'accès  diminue  alors 
d'intensité;  les  mains  se  tendent,  les  doigts  crispés  et  raidis 
accomplissent  les  uns  après  les  autres  des  mouvements  sacca- 
dés, le  corps  s'affaisse:  G...  perd  alors  toute  connaissance;  il 
est  en  proie  à  nne  véritable  crise  de  nerfs.  La  langue  bat  le 
palais  et  produit  ce  son  particulier  que  font  entendre  les  gour- 
mets lorsqu'ils  dégustent  un  bon  vin.  Quelques-uns  de  ces 
accès  ont  duré  près  d'une  demi-heure,  la  plupart  ont  une  durée 
d'environ  lOminutes.  Quelquefois  le  corps  est  agité  de  plusieurs 
soubresauts  violents.  Je  me  souviens  que,  dans  un  de  ces 
accès  de  colère.  G...  fut  pris  d'une  sorte  de  délire.  L'œil  fixe, 
la  main  tendue,  il  montrait  devant  lui  quelque  être  imaginaire 
et  criait:  «  Là!  là!  j'ai  peur!  » 

Kncore  une  fois,  ces  différents  aspects  de  la  colère,  je  les  ai 
rencontrés  dans  les  documents  (jue  j'ai  dépouillés;  mais  je  ne 
puis  essayer  une  classification  rigoureuse,  un  relevé  statis- 
tique, en  un  mot  des  précisions  qui  risqueraient  trop  d'être 
trompeuses. 

§  '2.  Les  exfants  colères.  —  On  a  déjà  remarqué  que 
notre  enquête  portait  en  somme  sur  deux  objets  :  la  colère  et 
tes  enfants  colères.  C'est  à  ce  second  point  que  nous  arrivons. 
11  mériterai!,  de  nous  retenir  longuement.  iMailieureusement  je 
serai  fort  incompiet,  j'ai  plus  haut  indiqué  pour  quelles  rai- 
sons. 11  était  cependant  impossible  de  ne  rien  tenter.  Mais,  ici 
plus  encore  que  tout  à  l'heure,  nous  devons  bien  y  songer,  la 
part  de  l'interprétation,  de  l'impression  personnelle;  prend  une 
place  relativement  importante,  nécessairement  variable  avec 
les  rapporteurs, 
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La  première  et  très  grosse  difficulté  provient,  vous  vous  en 
souvenez,  de  ce  qu'un  assez  grand  nombre  de  nos  correspon- 
dants n'ont  pas  répondu  ou  n'ont  répondu  que  d'une  manière 
vague  à  cette  question  les  colères  sont-elles  rares  ou  fré- 
quentes ?  Il  est  déjà  délicat  d'asseoir  une  statistique  sur  des 
bases  aussi  incertaines.  Mais  il  y  a  plus  ce  qui  caractérise  un 
tempérament  proprement  colérique,  voire  même  colérique 
d'une  façon  morbide,  ce  peut  être,  autant  que  la  fréquence  des 
accès,  leur  gravité.  Chronicité,  gravité,  tels  sont  les  deux 
signes  qui  distinguent  la  colère  normale,  procédant  par  accès 
relativement  rares  et  bénins,  de  la  colère  anormale.  Or  ce 
second  signe  est  toujours  malaisé  à  reconnaître  avec  exactitude 
et  l'était  particulièrement  pour  moi.  J'ai  considéré  la  colère 
comme  grave  et  l'enfant  comme  colérique,  même  si  les  accès 
ne  sont  pas  très  fréquents,  quand  il  y  a  des  crises  paroxys- 
tiques d'une  violence  extrême,  et  encore  quand  il  y  a  des, 
troubles  organiques  profonds  et  durables  :  prostration  com- 
plète durant  une  heure  ou  plus,  étourdissement,  évanouisse- 
ment, délire  avec  hallucinations  (comme  dans  le  cas  rapporté 
tout  à  l'heure)  hébétude  avec  amnésie  (comme  dans  un  autre 
cas  qui  nous  est  rapporté).  Enfin,  j'ai  cru  pouvoir  considérer 
comme  un  symptôme  de  gravité  dans  l'état  du  sujet,  le  fait 
qu'avec  l'âge  les  accès  de  colère  ont  augmenté  de  fréquence  ou 
de  violence. 

Cela  posé,  j'ai  été  amené  à  mettre  à  part,  comme  se  rappor- 
tant à  des  enfants  particulièrement  irascibles,  prédisposés  à  la 
colère,  75  observations.  J'en  ai  même  tenté  une  classification,  à 
laquelle  je  n'attache  d'ailleurs  pas  moi-même  une  valeur  très 
grande,  car  tel  sujet,  rangé  par  moi  dans  l'un  des  groupes, 
pourrait  bien  être  rangé  par  un  autre  dans  un  groupe  différent, 
La  voici  cependant,  à  titre  d'indication. 

Enfants  chez  qui  la  colère  est  remarquable  par  sa 
fréquence  et  sa  gravité 18 

Enfants  chez  qui  elle  est  fréquente,  mais  sans  parti- 
culière gravité 41 

Enfants  chez  qui  elle  est  grave  sans  fréquence  très 
accusée 1 0 

Ce  qui  est  intéressant  à  étudier  ici,  c'est  l'état  du  sujet  et  son 
hérédité,  et  vous  savez  déjà  à  quel  point  nos  renseignements 
sont,  à  cet  égard,  particulièrement  indécis  et  incomplets. 
l'année  psychologique.  IX.  3 
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La  colère  peut  être  justement  envisagée,  ainsi  que  le  fait  le 
D'  Maurice  de  Fleury,  dans  sa  Médecine  de  l'Esprit,  comme 
«  une  attaque  de  nerfs  pendant  laquelle  on  ne  perd  pas  tout  à 
fait  connaissance  et  qui  nous  laisse  à  demi  conscients  ».  La 
crise  de  colère  apparaît  comme  «  une  explosion  de  force  en 
trop,  d'énergie  nerveuse  accumulée  I).  Son  apparition  est  déter- 
minée par  des  causes  très  diverses  et  dont  l'action  provoca- 
trice-est très  variable,  pour  un  même  sujet,  selon  les  jours,  les 
dispositions  du  moment.  Ces  motifs  sont  donc  les  agents  pro- 
vocateurs de  la  colère;  mais  ils  présupposent  une  disposition 
préalable  du  système  nerveux.  Les-  individus  irascibles  sont 
ceux  qu'une  excitabilité  spéciale,  une  particulière  instabilité 
nerveuse  prédispose  à  subir  l'action  des  causes  occasionnelles. 
Nous  sommes  ainsi  tout  naturellement  conduits  à  considérer 
les  enfants  colères  comme  étant  plutôt  des  petits  malades  que 
.des  petits  méchants. 

Les  résultats  de  notre  enquête  semblent  bien  confirmer  cette 
vue.  —  En  effet,  sur  les  75  enfants  dont  il  s'agit,  j'en  trouve  0 
chez  qui  on  signale  un  état  de  nervosité  extrême,  \  sujet  à 
des  crises  épileptiformes,  1  dont  l'état  morbide  est  accusé, 
mais  indéterminé,  5  sujets  à  de  fréquents  maux  de  tête  ou  à 
des  migraines  chroniques,  3  sont  anémiques,  1  a  des  accès 
fébriles  répétés,  2  sont  asthmatiques,  1  a  de  fréquents  saigne- 
ments de  nez,  1  a  des  affections  intestinales,  1  est  un  rongeur 
d'ongles,  2  ont  eu  la  fièvre  typhoïde,  1  a  eu  une  fièvre  cérébrale 
et  une  typhoïde  (il  est  resté  drùle,  dit  sa  mère,  depuis  sa  fièvre 
cérébrale);  un  dernier  enfin  constitue  un  cas  bizarre  qui  vaut 
d'être  relevé  :  «  A  fait  une  très  longue  maladie  à  l'âge  de  3  ans 
et  demi.  Cette  maladie  n'a  pu  être  caractérisée  par  le  docteur; 
l'enfant  refusait  toute  nourriture  et  ne  voulait  que  sa  mère; 
pendant  un  mois  il  n'a  pris  qu'une  cuillerée  d'une  potion  par 
jour.  Le  médecin  ne  pouvait  croire  à  de  l'obstination  chez  un 
enfant  si  jeune,  et  cependant  ne  lui  voyait  aucune  maladie.  La 
mère  le  tenait  sur  ses  genoux  jour  et  nuit.  Puis,  un  jour,  il  s'est 
décidé  à  demander  du  chocolat  :  il  était  guéri  et  a  mangé  tou- 
jours depuis.  Il  a  fallu  lui  apprendre  de  nouveau  à  marcher  ». 
Ne  faut-il  pas  soupçonner  là  (^c'est  une  question  que  je  pose  aux 
médecins)  un  cas  d'anorexie  hystérique? 

Pour  nos  7o  enfants  colères,  la  proportion  de  ceux  dont  l'état 
de  santé  est  inquiétant  monte  donc  à  38,00  0/0,  tandis  que, 
chez  les  108  autres,  elle  n'est  que  de  28.7  0/0. 
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Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  riiérédité,  pour  laquelle 
je  relève  les  chiffres  suivants  : 

Parents  violents,  irascibles 18 

Parents  nerveux  11 

Parents  alcooliques 10 

Parents  épileptiques 3 

Mère  liystérique  1 

Père  siphylitique  et  mère  épileptique I 

Père  alcoolique,  mère  >>  demi-folle  » 1 

Père  ivrogne,  mère  morte  aliénée \ 

Père  très  âgé,  mère  infirme  et  violente I 

Parents  suicidés 1 


Total 48 

La  tare  héréditaire  nous  est  donc  signalée  48  fois  pour 
75  enfants,  ce  qui  nous  donne  l'énorme  proportion  de  63,33  0/0, 
alors  que  la  proportion  pour  le  chiffre  global  de  183  enfants 
était  de  48,08  0  0,  et  que  pour  les  108  où  la  colère  m'a  semblé 
bénigne,  elle  tombe  à  37,03  0/0. 

Si  nous  ne  tenons  compte  que  de  Talcoolisme,  l'hystérie, 
l'épilepsie,  le  tableau  comparatif  se  présentera  de  la  manière 
suivante  : 

Statistique  totale 16,93  0/0 

Cas  bénins 12,96  0/0 

Enfants  colères 22,66  0/0 

Cette  influence  remarquable  des  causes  organiques  et  de 
l'hérédité  méritait  donc  d'être  particulièrement  signalée;  même 
dans  les  conditions  défectueuses  où  s'est  faite  notre  enquête, 
elle  se  manifeste  avec  une  grande  netteté. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  envisager  uniquement  cette 
face  de  la  question;  il  y  a  aussi  des  causes  morales,  —  je 
veux  dire  tenant  au  milieu,  à  l'éducation,  —  dont  il  est  néces- 
saire de  tenir  compte.  La  faiblesse  des  parents,  leur  excessive 
sévérité  qui  va  parfois  jusqu'à  la  cruauté,  doivent  être  consi- 
dérées comme  exerçant  une  influence  souvent  capitale.  11  est 
trop  naturel  en  effet  que  l'enfant  à  qui  on  cède  d'autant  plus 
facilement  qu'il  se  met  plus  volontiers  en  colère,  s'abandonne 
non  seulement  sans  résistance,  mais  encore  avec  une  prédilec- 
tion chaque  jour  plus  marquée  à  un  défaut  pour  lui  avantageux. 
Puis,  la  répétition  même  de  la  colère,  la  reproduction  à  inter- 
valles plus  rapprochés  de  l'ébranlement  nerveux  provoqueront 
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une  excitabilité  plus  grande;  les  accès  se  multiplieront,  finiront 
par  devenir  clironiques.  C'est,  semble-t-il,  particulièrement  le 
cas  pour  les  enfants  chez  qui  la  colère,  bénigne  en  somme,  est 
fréquente.  La  répression  trop  violente,  surtout  lorsqu'elle  se 
produit  pendant  l'accès  môme  a  pour  effet  presque  inévitable 
d'aggraver  la  crise,  de  la  pousser  à  son  paroxysme.  Certains  cas 
de  brutalité  extrême  qui  nous  ont  été  signalés  appellent  une 
observation  complémentaire.  Voici  par  exemple  une  petite  fille 
qui  a  commis  une  faute  à  l'école;  la  mère  est  appelée  et  entrant 
elle-même  dans  un  terrible  accès  de  colère,  «  elle  traîne  sa  fille 
par  les  cheveux  autour  de  la  cour,  en  lui  donnant  des  coups 
de  pieds  ».  En  voici  une  autre,  —  mais  il  faut  citer  :  «  J'ai  vu 
la  mère  lui  administrer  une  volée  de  coups  de  corde  portant 
des  nœuds.  Je  voulais  intervenir,  j'étais  repoussée  par  cette 
mère  très  furieuse  et  qui  frappait  sans  se  rendre  compte  sans 
doute.  Le  corps  de  l'enfant  se  marquait  de  raies  rouges,  mais 
elle  recevait  les  coups,  allongée  à  terre,  trépignant,  poussant 
des  cris  de  rage,  non  de  souffrance,  et  n'essayait  pas  de  se 
dérober.  » 

Songez  aux  accidents  nerveux  durables  que  peut  déterminer, 
chez  un  enfant,  une  telle  crise  de  souffrance  physique  et  morale, 
et  demandez-vous  si  ce  n'est  pas  là  un  moyen  d'exaspérer,  peut- 
être  même  de  créer  cette  irritabilité,  cette  instabilité,  cette 
impulsivité  qui  sont  le  fond  même  du  tempérament  colérique. 

Un  dernier  point  mérite  une  mention  spéciale  :  l'effet  de 
l'exemple.  Pour  les  enfants  dont  les  parents  nous  sont  signalés 
comme  violents,  irascibles,  emportés,  je  me  demande  quelle 
part  il  faut  faire  à  l'hérédité,  quelle  à  la  contagion  de  l'exemple. 
Un  de  nos  correspondants,  nous  parlant  de  son  fils,  ajoute  ces 
observations  qui  me  semblent  contenir  beaucoup  de  vérités  : 
«  Le  père  est  affligé  du  même  tempérament,  comme  aussi  la 
grand'mère.  Mais  je  suis  convaincu  qu'il  faut  attribuer  plus 
d'influence  à  l'exemple  qu'à  l'hérédité,  car  les  colères  de  l'enfant 
ont  été  consécutives  très  souvent  de  celles  du  père...  L'obser- 
vateur est  convaincu  que  la  cause  initiale  de  la  colère  est 
l'exemple.  L'affaiblissement  physique  ou  intellectuel,  l'anémie, 
l'hérédité,  le  motif  qui  la  fait  éclater  sont  des  causes  secon- 
daires. Il  pense  que  ces  dernières  causes  prédisposent  l'être 
moral  à  recevoir,  s'il  peut  s'exprimer  ainsi,  le  virus  contagieux 
de  l'exemple.  » 

Je  ne  crois  pas  pour  ma  part  que  l'exemple  soit  fréquemment 
la. cause  initiale  de  la  colère.  Ce  qui  est  vrai,  par  contre,  c'est 
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que  la  colère,  comme  toute  émotion  forte,  se  communique  sym- 
patUiquement,  et  que,  conséquemment,  l'exemple  peut  être  une 
de  ces  causes  provocatrices  qui  déterminent  Texplosion  de  la 
crise  chez  l'individu  déjà  prédisposé.  Ce  (jui  me  semble  exact 
aussi,  c'est  que  la  nervosité  de  l'enfant  qui,  dans  d'autres  con- 
ditions de  milieu,  se  serait  traduite  autrement,  est  pour  ainsi 
dire  orientée  dans  le  sens  de  la  colère,  quand  on  lui  en  donne 
souvent  le  spectacle.  Enfin  il  est  tout  à  fait  vraisemblable  que, 
dans  ses  manifestations,  la  colère  de  l'enfant  ressemblera  à 
celle  de  ses  parents  ou  de  ses  frères;  comment  l'enfant,  si  imitateur 
d'ordinaire,  ne  le  serait-il  pas  dans  ce  cas?  C'est  ce  qu'a  très 
finement  noté  un  autre  de  nos  correspondants,  qui  a  été  amené 
à  observer  que  sa  petite  fille  reproduisait,  dans  ses  colères,  les 
gestes,  les  mouvements,  les  paroles  dont  elle  avait  trouve  la 
description  dans  un  livre  qui  lui  plaisait  fort.  Le  livre  fut  sup- 
primé et  les  manifestations  de  la  colère  changèrent  d'aspect. 


11 


RENSEIGNEMENTS    PEDAGOGIQUES 

Par  ces  dernières  observations  j'ai  déjà  empiété  sur  la  partie 
de  ce  rapport  qui  doit  être  consacrée  à  la  pédagogie  de  la 
question.  Cela  me  permettra  d'être  plus  bref. 

Deux  points  seulement  arrêteront  notre  attention  :  la  colère 
considérée  comme  symptôme  de  la  nature  de  l'enfant,  le  traite- 
ment de  la  colère. 

5;  1.  La  coLÎînE  comme  symptôme.  —  Je  ne  veux  pas  m'at- 
tarder  à  insister  sur  cette  conclusion  de  nos  précédentes 
recherches  que  les  éducateurs,  parents  ou  instituteurs  doivent 
tenir  le  plus  grand  compte  des  renseignements  que  leur  fournit, 
sur  le  tempérament  et  l'état  de  santé  des  enfants,  la  fré- 
quence, la  nature,  la  gravité  de  leurs  colères.  11  y  a  là  des 
signes  qui  nous  avertissent  souvent  que  nous  avons  affaire 
moins  à  un  méchant  qu'il  faut  corriger  qu'à  un  malade  qu'il 
faut  soigner,  qu'il  est  plus  sage  d'avoir  recours  au  médecin 
qu'aux  punitions  et  aux  réprimandes,  ou  même  aux  beaux 
discours. 

Il  est  presque  inutile  encore  d'ajouter  que  des  précautions 


38  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

hygiéniques  s'imposent  autant  que  des  précautions  morales. 
Rappelons-nous  cette  toute  petite  fille  dont  les  colères  résistent 
aux  objurgations,  aux  caresses  de  sa  mère,  et  disparaissent 
quand  on  a  aëré  V appartement.  Rappelons-nous  ce  petit  garçon 
dont  les  colères  se  calment  quand  il  a  pu  prendre  de  V exercice. 
Songeons  à  cet  autre  qui  est  irritable  surtout  après  les  repas, 
pendant  la  digestion.  Songeons  à  tous  ceux  (et  ils  sont  nom- 
breux, on  Ta  vu  que  la  fatigue  intellectuelle  ou  physic|ue,  le 
temps  plus  chaud  ou  orageux  rendent  agités,  surexcitables, 
plus  enclins  à  la  colère.  Tout  cela  nous  conduira  sans  doute  à 
des  conclusions  d'ordre  général  que  je  n'ai  pas  besoin  d'expri- 
mer, tant  elles  se  présentent  naturellement  à  la  pensée  de  tous  : 
régime  alimentaire,  exercice  physique  bien  compris  et  sans 
surmenage,  distribution  intelligente  des  lieuresde  classe,  indul- 
gence nécessaire  à  de  certains  moments,  etc.  Cela  nous  fera 
réfléchir  une  fois  de  plus  à  cette  grande  vérité  pédagogique 
que  l'éducation  est  chose  individuelle  autant  que  collective,  et 
qu'il  faut  savoir  ne  pas  exiger  les  mêmes  choses  de  tous  les 
enfants,  ni  du  même  enfant  les  mêmes  choses  en  tous  temps  et 
en  toutes  circonstances. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  la  colère  peut-être  un  signe 
important  à  noter.  Toutes  les  colères  ne  sont  pas  identiques 
comme  manifestations  du  caractère  de  l'enfant.  J'ai  déjà  effleuré 
cette  question  en  distinguant  la  colère  agressive  de  la  colère 
défensive  ;  je  ne  reviens  pas  sur  ce  point  spécial.  Mais  il  faut 
songer  que  les  motifs  habituels  de  colère  donnent  à  celle-ci 
une  signification  particulière.  «  Il  est  nécessaire,  dit  fort  bien 
une  de  nos  correspondantes,  de  bien  définir  le  sentiment  qui 
provoque  l'accès  de  colère  ;  car  il  en  change  absolument  la 
nature,  et,  par  suite,  en  modifie  la  portée.  »  1!  est  des  colères 
en  quelque  sorte  légitimes  et  qui  témoignent  d'un  vif  senti- 
ment de  dignité  personnelle,  comme  il  en  est  d'autres  qui  pro- 
viennent d'une  vanité  mesquine  ou  d'un  amour-propre  ridicule 
et  excessif.  11  est  des  colères  basses,  qui  ont  pour  origine  l'envie, 
la  méchanceté,  et  d'autres  qui  ont  leur  source  dans  une  sensibilité 
morale  très  délicate,  qu'exaspère  le  moindre  froissement,  ou 
dans  des  sentiments  de  jalousie  justifiée.  11  en  est  enfin  qui  sont 
le  signe  d'une  certaine  noblesse  et  générosité,  comme  celles 
que  déterminent  un  sentiment  profond  du  juste  et  de  l'injuste, 
l'horreur  du  mensonge,  de  la  duplicité,  de  la  trahison.  Et  je 
ferais  volontiers  fonds  sur  la  valeur  morale  future  de  cette 
petite  fille   dont  les  accès  sont  provoqués   «  uniquement  par 
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l'injustice  ou  l'abus  de  la  force,  qu'elle  en  soit  la  victime  ou  bien 
un  être  faible  auquel  elle  est  attachée  ». 

§  2,  Le  traitement  de  la  colère.  —  Et  maintenant, 
comment  guérir  l'enfant  de  la  colère?  A  cette  question,  il  n'est 
pas  possible,  sans  doute,  de  donner  une  réponse  unique  et 
universellement  valable.  La  cure,  ici  comme  toujours,  doit  être 
adaptée  à  la  nature  individuelle.  Il  n'y  a  pas  des  maladies,  il 
n'y  a  que  des  malades  :  ce  mot  connu  doit  être  toujours  pré- 
sent à  l'esprit  du  psychologue  et  du  pédagogue,  comme  à  celui 
du  médecin. 

Il  y  a  cependant  des  données  générales  sur  lesquelles  on  doit 
s'appuyer.  Si  la  colère  est  une  sorte  d'explosion  nerveuse,  elle 
ne  sera  enrayée  que  si  une  force. antagoniste  intervient  pour 
provoquer  un  arrêt,  une  inhibition.  11  faut  qu'une  image,  une 
idée,  un  sentiment  très  profondément  inculqué  dans  l'esprit 
et  suscité  par  la  production  même  de  la  colère,  étroitement 
associé  à  son  apparition,  vienne  «  entrer  en  lutte  avec  l'impul- 
sion-colère  »  et  la  dominer.  La  nature  de  ce  réducteur  sera 
variable  ;  mais  ce  qui  est  essentiel,  nécessaire,  c'est  que  ce 
réducteur  existe  et  qu'il  soit  de  nature  à  opérer  constamment. 

Ainsi  s'explique  l'action  heureuse  que  peut  exercer  parfois 
une  correction  corporelle,  dont  le  souvenir  surgira  nécessaire- 
ment quand  l'accès  de  colère  commencera  à  poindre,  dont  le 
souvenir  sera  suffisamment  vif  pour  réfréner  la  tendance.  Un 
de  nos  correspondants  nous  écrit  que  ce  procédé  lui  a  merveil- 
leusement réussi  pour  un  enfant  qui  lui  avait  été  spécialement 
signalé  et...  recommandé  par  la  mère.  L'enfant  avait  été  bien 
et  dûment  averti  qu'il  serait  corrigé  s'il  se  remettait  en  colère. 
«  Peu  de 'temps  après,  voilà  la  scène  qui  recommence.  Cette 
fois,  je  ne  tardai  pas  à  mettre  ma  promesse  à  exécution  et,  con- 
trairement à  l'article  ^O  du  règlement,  qui  interdit  les  châti- 
ments corporels,  je  lui  administrai  une  telle  correction  que  mon 
petit  homme,  las  de  crier  et  se  voyant  dompté,  finit  par  s'en- 
dormir, ce  qui  mit  fin  à  la  scène.  Depuis  18  mois  environ  que  le 
fait  se  passait,  le  petit  coléreux  ne  nous  a  plus  fait  voir  son 
mauvais  caractère,  ni  en  classe,  ni  à  la  maison,  ce  qui  m'a  valu 
des  remerciements  de  la  part  des  parents.  » 

Malgré  ce  succès,  je  n'oserais  pour  ma  part  recommander  de 
généraliser  l'emploi  de  ce  procédé  dont  nous  avons  déjà 
signalé,  dont  beaucoup  de  nos  correspondants  nous  dénoncent 
l'inefficacité  ou  même  les  graves  inconvénients.  A  tout  prendre, 
je  lui  préférerais  les  affusions  d'eau  froide  dont  on  nous  dit  du 
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bien  deux  ou  trois  fois.  Le  défaut  commun  de  ces  moyens,  c'est 
que  l'ao-ent  qui  les  met  en  œuvre  est  extérieur  au  malade,  qu'il 
peut  être  absent,  et  que  quand  il  disparaîtra  (sa  disparition 
sera  sans  doute  souhaitée),  la  colère  ne  sera  plus  réprimée. 
Les  motifs  d'ordre  intellectuel  et  moral  semblent  donc  préfé- 
raljles.  La  transition  des  uns  aux  autres  nous  est  ingénieuse- 
ment indiquée  dans  l'exemple  suivant.  Un  enfant  a  été  instan- 
tanément calmé  par  une  carafe  d'eau  répandue  sur  sa  tète  au 
moment  opportun.  Puis  son  maître  lui  a  conseillé  de  s'asperger 
lui-même,  et  quand  il  se  sent  sur  le  point  de  se  mettre  en 
colère,  notre  gamin  s'en  va  spontanément  à  la  pompe,  se 
douche  consciencieusement  et  revient  doux  comme  un  agneau. 
J'imagine  que  bientôt  la  pompe  sera  inutile  et  que  l'enfant  se 
contentera  de  cette  idée  qu'il  peut  savoir  se  dominer. 

L'appel  à  la  raison,  voilà  le  moyen  qui  nous  est  recommandé 
le  plus  fréquemment  et  de  beaucoup.  Je  crois  que  c'est  le 
meilleur,  le  plus  sûr,  le  plus  moral  aussi.  11  faut  apprendre  à 
l'enfant  que  c'est  de  lui-même  qu'il  doit  attendre  le  secours  et 
le  salut.  C'est  non  la  soumission  à  autrui,  mais  la  posses- 
sion de  soi-même  qu'il  lui  faut  enseigner.  Aussi  avons-nous  vu 
combien  est  puissante  l'iniluence  de  l'âge,  c'est-à-dire  le  déve- 
loppement naturel  des  facultés  de  raison  et  de  contrôle. 

Mais  cette  thérapeuthique,  pour  être  entièrement  bienfaisante, 
doit  être  complétée,  préparée,  soutenue  par  un  régime  moral, 
par  une  discipline  rationnelle.  L'enfant  doit  être  bien  convaincu 
qu'on  ne  pliera  pas  devant  tous  ses  caprices  et  que  la  direction 
qu'on  lui  impose,  les  ordres  qu'on  lui  donne,  les  observations 
qu'on  lui  fait,  les  punitions  qu'on  lui  inflige  n'ont  rien  de 
capricieux  non  plus.  La  régularité  parfaite  du  régime  de  vie 
est  une  condition  de  capitale  importance.  La  fermeté  calme  de 
l'éducateur  en  est  une  autre.  Se  surveiller,  voilà  encore  le  meil- 
leur moyen  de  surveiller  l'enfant. 

11  y  aurait  bien  plus  à  dire  sur  ce  point  ;  mais  je  dois  me 
borner  à  résumer  les  idées  qui  nous  ont  été  proposées,  et  sur- 
tout il  est  temps  de  songer  que  je  ne  dois  pas  pousser  à  bout 
votre  patience  par  de  trop  longs  commentaires  sur  la  nécessité 
du  calme. 

P.  Malapekt. 

Professeur  île  Philos(i|ihii'  au  Lycée  Louis-le-Graiid. 


Il 


SUR  LA  DISTINCTION    DES  SENSATIONS 
DES  DEUX  YEUX 


Nous  pouvons  distinguer  les  sensations  de  nos  deux  paupières 
et  de  nos  deux  cornées.  La  question  est  donc  de  savoir  si  nous 
pouvons  aussi  distitig-uer  celles  des  muscles  de  nos  deux  yeux  et 
celles  de  nos  deux  rétines. 

De  prime  abord  il  semble  que  la  distinction  soit  impossible. 
Il  arrive  fréquemment  que,  les  deux  yeux  ouverts,  nous  ne 
voyons  un  objet  qu'avec  l'un  de  nos  yeux,  parce  que  quelque 
autre  objet  le  cache,  sans  que  nous  nous  en  doutions,  pour 
l'autre  œil,  et  cependant  nous  ne  remarquons  pas  d'ordinaire 
que  la  perception  de  l'objet  est  alors  monoculaire,  et,  à  moins 
de  fermer  un  œil  ou  d'user  de  quelque  raisonnement,  nous  ne 
saurions  probablement  pas  dire  avec  quel  œil  nous  voyons 
l'objet. 

Quelques  faits  d'observation  courante  tendent  à  prouver 
pourtant  que  la  distinction,  si  on  s'exerçait  à  la  faire,  serait 
possible.  Ainsi,  dans  un  passage  de  son  Optique  physioloi/iqne^ 
Helmholtz  fait  cette  remarque  que,  lorsqu'il  a  devant  lui  deux 
photographies  stéréoscopiques,  dont  l'une  présente  une  tache, 
il  a  ordinairement  l'impression  qu'il  y  a  un  trouble  dans  l'œil 
avec  lequel  il  voit  la  tache,  et  qu'il  essaie  involontairement  de 
le  faire  disparaître  avec  les  paupières  de  cet  œnP.  Javal,  dans 
son  Manuel  du  strabisme,  cite  des  faits  analogues  :  «  Les  per- 
sonnes qui  portent  constamment  des  lunettes,  dit-il,  recon- 
naissent souvent  sur  lequel  des  verres  se  trouve  une  tache  qui 
vient  àleur  obscurcir  la  vue...  Une  de  mes  petites  strabiques, 
très  intelligente,  à  qui  des  exercices  venaient  de  restituer  la 
vision  binoculaire...,  savait  parfaitement  dire  à  laquelle  des 
deux  images  appartenaient  les  taches  que  j'avais  faites  sur  une 
photographie  avant  de  la  lui  présenter  dans  le  stéréoscope  : 

1.  Helmholtz,  Plujsiol.  Oplil;.  2"  Aull.,  p.  894. 


42  .MÉMOIRES    ORIGINAUX 

elle  possédait  encore  la  notion  de  l'individualité  des  deux  yeux, 
malarré  la  fusion  des  deux  imaores  :  il  v  avait  distinction  con- 
sciente  des  sensations  des  deux  yeux.  Quand  je  lui  demandais 
comment  elle  reconnaissait  à  quel  œil  appartenait  la  sensation, 
elle  répondait  :  Je  le  sens  bien  ' .   » 

L'étude  méthodique  de  la  question  qui  nous  occupe  a  été 
abordée  pour  la  première  fois  par  Schon'-.  Schôn  s'est  proposé 
de  rechercher  s'il  est  possible  de  distinguer  les  sensations 
fournies  par  les  points  identiques  des  deux  rétines  :  d'après  les 
résultats  de  ses  observations,  ces  points  donneraient,  du  moins 
dans  la  vision  indirecte,  la  seule  qu'il  ait  étudiée,  des  sensa- 
tions différentes,  et  les  principales  différences  seraient  des  dif- 
férences d'excitabilité  et  d'antitude  à  résister  dans  le  cas  d'an- 
ta!4'onisme  des  champs  visuels.  Par  excitabilité  il  entend 
l'excitabilité  à  Tégard  de  l'intensité  lumineuse  et  des  couleurs 
et  l'acuité  visuelle,  et  il  rattache  l'aptitude  à  résister  dans  le  cas 
d'antagonisme  à  l'excitabilité  en  faisant  remarquer  que,  si  un 
point  de  lune  des  rétines  est  plus  excitable  que  le  point  iden- 
tique de  l'autre,  et  fournit  en  conséquence  une  sensation  plus 
intense,  cette  sensation  tendra  naturellement  à  prédominer. 
D'après  Schon,  l'excitabilité  décroîtrait  du  centre  à  la  périphérie 
delà  rétine,  et  elle  serait  plus  grande,  pour  des  distances  égales 
à  partir  de  la  fovea,  sur  la  partie  nasale  ou  interne  que  sur  la 
partie  temporale  des  deux  rétines.  Les  conclusions  de  Schôn 
sont  d'ailleurs  en  plusieurs  endroits  hésitantes,  et  il  convient 
aussi  de  remarquer  que,  contrairement  à  ce  qu'il  a  trouvé, 
d'autres  expérimentateurs  ont  constaté  que  toutes  les  parties 
de  la  rétine,  sauf  le  centre,  présentent,  à  l'égard  de  l'intensité 
lumineuse,  la  même  excitabilité  ^. 

J'ai  fait  moi-même,  concernant  la  possibilité  de  distinguer 
les  sensations  des  deux  yeux,  une  série  de  recherches'',  et  j'ai 
constaté  deux  phénomènes  ditïérents  que  j'appellerai,  d'après 
leur  localisation,  l'un  le  phénoniène  objectif  ei  l'autre  \e  phéno- 
mène subjectif.  J'exposerai  dans  ce  qui  suit  les  résultats  de 


1.  Javal,  Manuel  théorique  et  piulique  du  strabisme,  p.  -l'i. 

2.  Schôn,  trois  articles  dans  Graefes  Arc/iiv,  1876,  Bd.  22  (4);  i^lS, 
Bd.  24  (1);  1878,  Bd.  24  (4). 

3.  Voira  ce  sujet.  Charpentier,  La  lumière  et  les  couleurs,  p.  13"). 

4.  Les  résultats  de  ces  recherches  ont  été  publiés  dabonl  ilans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  scientifique  et  médicale  de  l'Ouest  (1900.  pp.  1-20,.  et 
reproduits  sans  cliangements  notables  dans  mon  ouvrage  sur  la  Perception 
visuelle  de  l'espace  (1902,  p.  225-233). 
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nouvelles  expériences  entreprises  soit  par  d'autres',  soit  par 
moi-même,  concernant  ces  deux  phénomènes. 


LE    PHENOMENE    OBJECTIF 

On  constate  très  facilement  ce  phénomène  en  observant  dans 
l'obscurité  un  point  lumineux,  cpii  tantôt  est  visible  pour  les 
deux  yeux,  tantôt  est  éclipsé  pour  l'œil  droit  et  tantôt  Test  pour 
l'œil  gauche.  Au  moment  où  commence  Téclipse  pour  l'un  des 
yeux,  on  remarque,  comme  une  ombre  tout  près  du  point  et 
cette  ombre  se  place  à  droite  du  point  si  l'éclipsé  a  lieu  pour 
l'œil  droit,  et  à  gauche  si  elle  a  lieu  pour  Yœ'û  gauche,  l.e  phé- 
nomène se  constate  aussi  bien  dans  la  vision  indirecte  que  dans 
la  vision  directe.  Il  est  essentiel,  pour  que  Toxpérieiice  soit  à 
l'abri  de  toute  critique,  que  le  point  se  trouve  toujours  exac- 
tement dans  riioroptère. 

On  peut  faire,  toutefois,  à  l'expérience  précédente  une  objec- 
tion :  c'est  que  le  résultat  constaté  tient  fieut-être  à  ce  qu'il  se 
produit  involontairement,  pendant  qu'on  fixe  le  point  avec  les 
deux  yeux,  un  excès  de  convergence.  Lorsqu'on  observe  dans 
l'obscurité  avec  les  deux  yeux  un  point  lumineux  isolé,  placé  à 
quekjues  mètres  des  yeux,  on  est  généralement  porté  à  sous- 
estimer  sa  distance  ;  il  n'est  pas  invraisemblable,  par  consé- 
quent, qu'on  regarde  alors  trop  près,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait 
excès  de  convergence.  Or,  s'il  y  a  excès  de  convergence,  il 
tend  à  se  produire  des  images  doubles  directes,  et  l'éclipsé  du 
point  pour  l'un  des  yeux  doit,  dans  ces  conditions,  faire  dispa- 
raître celle  des  deux  images  qui  se  trouve  du  même  côté  que 
l'œil  pour  lequel  il  y  a  éclipse. 

Pour  me  rendre  compte  si  cette  objection  a  une  valeur  autre 
que  théorique,  j'ai  fait  entre  autres  les  expériences  suivantes  : 

1"  J'ai  observé  dans  l'obscurité  des  carrés  lumineux  de 
O""',!,  0""",2  et  1  millimètre  de  côté  placés  à  0'",riO  des  yeux. 
S'il  s'était  produit,  pendant  que  je  considérais  binoculairement 
les  carrés,  un  excès  de  convergence,  ils  auraient  dû  m'appa- 

1.  Heine,  Die  UnterscfteidharkeU  rechtsàuçjiyer  und  tin/cs(iii{/i(/er  Wahr- 
nehmuvqen  {Klinischc  Monalshlnller  fiir  Auf/enheiUium/e,  l'JOl,  IM  39. 
(2),  pp.  61.')-620)  :  —  A.  Briickner  ii.  \i.  Tli.  v.  Briicke,  Zur  Fr(i(/<^  der  Unler- 
scheidharkeil  rechls  und  Un/isiïu{/i;/er  Hindriiclie  (l'/liif/er'ti  Archiv,  l'.i()2. 
Bd.  !J0,  p.  2!i0-:j02)  ;  —  K.Th.  v.  Briicke  u.  \.  Briickner,  Veher  ein  schein- 
bares  Orf/un;/e/uhl  des  Auges  {P/lia/ers  Arc/iu',  1902.  Bd.  91,  p.  300-312). 
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raître,  soit  en  images  doubles,  soit  du  moins  en  imag-es  allon- 
gées dans  le  sens  horizontal  ;  le  carré  de  1  millimètre  de  côté, 
en  particulier,  dont  la  forme,  à  la  distance  où  il  se  trouvait  des 
yeux,  était  parfaitement  reconnaissable,  eût  dû  m'apparaître 
comme  un  rectangle  dont  le  plus  grand  côté  eût  été  horizontal. 
Or  je  n'ai  observé,  en  éclipsant,  comme  à  l'ordinaire ^  les  car- 
rés lumineux  au  moyen  d'ailettes  mises  en  mouvement  par  un 
mécanisme  dhorlogerie,  rien  de  tel.  Le  carré  de  1  millimètre 
de  côté,  par  exemple,  m'apparaissait  aussi  nettement  carré 
quand  l'observation  était  binoculaire  que  quand  elle  était 
monoculaire. 

2°  J'ai  fait  aussi  de  nombreuses  observations  en  plaçant  un 
prisme  devant  l'un  des  yeux.  Ainsi,  j'ai  observé  le  carré  lumi- 
neux de  1  millimètre  de  côté,  dont  il  est  question  dans  l'expé- 
rience précédente,  placé  à  0"\50  des  yeux,  en  armant  mon  œil 
droit  d'un  prisme  disposé  la  base  en  dehors  de  manière  à  obli- 
ger à  un  accroissement  de  convergence  pour  que  la  vision  avec 
les  deux  yeux  pût  rester  nette.  Or,  cet  accroissement  de  conver- 
gence se  réalisait  exactement,  et  la  forme  du  carré  restait,  pen- 
dant le  cours  des  observations,  parfaitement  nette. 

Dans  d'autres  expériences,  je  me  suis  servi  de  points  lumi- 
neux placés  à  diverses  distances,  et  j'ai  disposé  devant  l'un  des 
yeux  un  prisme  la  base  tantôt  en  dehors,  tantôt  en  dedans. 
Tantôt,  par  conséquent,  la  vision  simple  avec  les  deux  yeux 
nécessitait  un  accroissement,  tantôt,  au  contraire,  une  diminu- 
tion de  la  convergence.  Supposons  le  cas  d'un  prisme  placé  la 
base  en  dehors;  dant  ce  cas,  il  faut  un  accroissement  de  con- 
vergence pour  que  le  point,  observé  avec  les  deux  yeux,  soit  vu 
simple  ;  or,  cet  excès  de  convergence  se  réalisait  en  fait  ;  mais 
il  existait  en  même  temps  vraisemblablement  une  tendance  à 
la  divergence;  en  effet,  au  moment  où,  dans  cette  expérience, 
la  vision,  après  avoir  été  monoculaire,  redevenait  binoculaire, 
je  pouvais  constater  nettement,  avec  un  prisme  de  12"  par 
exemple,  des  images  doubles  croisées.  Néanmoins,  malgré  celte 
tendance  à  la  divergence  qu'on  peut  supposer  avoir  existe  ici 
pendant  que  la  vision  était  binoculaire,  le  résultat,  au  moment 
de  l'éclipsé  du  point  pour  l'un  des  yeux,  était  toujours  le  même, 
c'est-à-dire  que  l'ombre  apparaissait  à  droite  quand  c'était  l'œil 
droit  qui  cessait  de  voir,  et  à  gauche  quand  c'était  l'œil  gaucbe. 

3"  Je  citerai  encore  le  fait  suivant,  qui  s'accorde  mal  aussi 
avec  l'hypothèse  d'un  excès  de  convergence  pendant  ces  obser- 
vations. 
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J'expérimentais  avec  une  ligne  lumineuse  verticale  de  3o  milli- 
mètres de  longueur  et  O'"'",o  de  largeur  ;  la  distance  de  la  ligne 
aux  yeux  était  de  6  mètres.  Or,  dans  beaucoup  de  cas,  Toeil 
gauche  ne  se  comportait  pas  ici  comme  l'œil  droit;  tandis  ([ue, 
pour  celui-ci,  il  y  avait  ombre  à  droite  au  moment  oii  commen- 
çait pour  lui  l'éclipsé  de  la  ligne,  il  se  produisait,  dans  le  cas 
d'éclipsé  pour  l'œil  gauche,  disparition  totale  de  la  ligne 
au  début  (la  ligne  paraissant  donc  progressivement  se  rac- 
courcir, à  mesure  que  l'ailette  la  recouvrait  pour  cet  œil), 
puis  réapparition  de  la  ligne,  faiblement  lumineuse,  et  je 
ne  constatais  plus  le  phénomène  d'ombre  à  gauche.  Or,  ce 
qui  se  passait  ainsi  pour  l'œil  gauche  va  contre  l'hypothèse 
d'une  convergence  exagérée  ;  si,  en  effet,  l'image  de  la  ligne 
avait  été,  pendant  la  vision  binoculaire,  en  partie  dédoublée 
par  suite  d'un  excès  de  convergence,  la  disparition  dune  des 
deux  images,  au  moment  où  l'éclipsé  de  la  ligne  commençait 
pour  l'œil  gauche,  n'eût  pas  causé  la  disparition  de  l'autre. 

On  peut  se  demander,  au  sujet  du  phénomène  objectif,  ce 
qui  arrivera  lorsqu'au  lieu  d'éclipser  complètement  pour  l'un 
des  yeux  l'objet  considéré,  on  substituera  pour  l'un  des  yeux 
à  l'objet  vu  d'abord  binoculairement  un  autre  objet.  .l'ai  étudié 
un  peu  le  cas  oîi,  à  une  couleur  vue  avec  les  deux  yeux,  on 
substitue  ainsi  une  autre  couleur.  Voici  à  ce  sujet  les  résul- 
tats de  quelques  séries  d'expériences  : 

4"  Je  regarde  dans  un  stéréoscope  américain  une  plaque  de  mé- 
tal noirci  percée  de  deux  trous  ronds  d'environ  O""™,.!  de  dia- 
mètre; ces  trous  donnent,  quand  le  plan  des  ailettes  dont  je  me 
sers  comme  à  l'ordinaire,  est  horizontal,  sur  un  fond  blanc. 
Entre  ce  fond  et  les  trous  tournent  deux  ailettes  bleues  qui 
passent  alternativement  l'une  devant  le  trou  vu  par  l'œil  droit, 
l'autre  devant  le  trou  vu  par  l'œil  gauche.  J'opère  la  fusion  bino- 
culaire des  deux  ouvertures,  et  j'observe  ce  qui  arrive  quand 
l'une  des  ailettes  passe  devant  l'ouverture  vue  par  l'un  des  yeux. 
Le  résultat  est  essentiellement  le  même  que  lorsque  je  me  bor- 
nais à  éclipser  un  point  lumineux  pour  l'un  des  yeux  dans 
l'obscurité  :  il  se  produit  une  sorte  d'ombre  à  droite  quand  c'est 
l'œil  droit  qui  voit  bleu,  à  gauche  quand  c'est  l'œil  gauche. 

5°  Même  expérience,  avec  ouvertures  de  2  millimètres  de 
diamètre  percées  dans  un  carton  noir.  Môme  rc'sultat.  Pour 
lo  observations,  j'ai  reconnu  14  fois  exactement  d'après  le  phé- 
nomène objectif  qui  se  produisait  quel  œil  voyait  bleu. 

6"  Ouvertures  de  0"'°,5  de  diamètre.   Mêmes  ailettes  bleues, 
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fond  orangé.  Même  résultat;  1  faute  seulement  pour  20  obser- 
vations. 

7°  Ouvertures  de  0'"™,o  de  diamètre.  Ailettes  blanches,  fond 
noir.  Il  s'agit  de  dire  quel  œil  voil  blanc.  40  observations  ; 
33  réponses  exactes,  7  fausses.  La  distinction  présente  donc 
quelque  difficulté;  cela  tient,  je  suppose,  à  ce  que  le  fond  noir, 
vu  à  travers  les  ouvertures,  ne  paraît  pas  beaucoup  moins  blanc 
que  le  blanc  lui-même.  Le  blanc  des  ailettes  apparaît  à  droite 
pour  l'œil  droit,  à  gauche  pour  l'œil  gauche.  Quand  je  fixe  une 
petite  tache  sur  le  bord  droit  du  trou,  j'ai  assez  nettement 
l'impression  que  le  blanc  apparaît  à  gauche  pour  l'œil  gauche, 
tandis  que,  pour  l'œil  droit,  il  me  semble  apparaître  dans  la 
position  même  du  trou  (c'est-à-dire  dans  la  position  que  le 
trou  paraît  avoir  lorsqu'il  donne  pour  les  deux  yeux  sur  le 
fond  noir)  ;  inversement  quand  je  fixe  une  tache  sur  le  bord 
gauche  du  trou. 

8°  Ouvertures  de  O'"'",o.  Ailettes  rouges,  fond  bleu  foncé. 
o  fautes  pour  20  observations. 

9°  Même  expérience,  sauf  que  les  ouvertures  ont  2  milli- 
mètres de  diamètre.  1  faute  pour  20  observations. 

10-  Ouvertures  de  0"'",o.  Ailettes  rouges,  fond  bleu  clair. 
3  fautes  pour  20  observations. 

11"  Même  expérience,  sauf  que  les  ouvertures  ont  2  milli- 
mètres de  diamètre.  9  fautes  pour  20  observations. 

Les  résultats  des  quatre  dernières  séries  d'expériences  sont 
assez  confus.  La  grandeur  des  ouvertures  paraît  avoir  ici  une 
certaine  importance,  peut-être  en  iniluant  sur  la  clarté  appa- 
rente des  couleurs  vues  au  travers.  J'ai  supposé  d'une  manière 
générale  que  l'éclat  relatif  des  couleurs  jouait  dans  ces  expé- 
riences un  rôle.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  fait  les  expériences 
suivantes  : 

12"  Le  dispositif  a  été  le  même  que  précédemment,  sauf  que 
le  fond  était  obtenu  en  mélangeant  au  moyen  d'un  appareil 
rotatif  du  Ijleu  et  du  Idanc  ou  quelquefois  du  noir).  Les  ouver- 
tures avaient  2  millimètres  de  diamètre;  les  ailettes  étaient 
rouges,  .l'ai  mélangé  successivement  au  bleu  30",  72",  108° 
et  144°  de  blanc.  J'ai  lail  quelques  observations  seulement 
avec  chacun  des  fonds  obtenus  :  je  n'ai  pu  reconnaître  exacte- 
ment quel  œil  voyait  rouge. 

Avec  fond  complètement  blanc,  et  c'est  là  le  résultat  sur 
lequel  je  désire  appeler  l'attention,  je  remarque  au  contraire 
nettement  le  phénomène  objectif  étudié  et  en  outre  le  phéno- 
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mène  subjectif  qui  sera  considéré  plus  loin.  Le  rouge  m'appa- 
raît  comme  une  ombre  qui  se  place  à  droite  pour  l'œil  droit,  à 
gauche  pour  l'œil  gauche.  Je  constate  en  outre  que  le  rouge 
paraît  plus  sombre  que  le  blanc. 

Avec  fond  complètement  noir,  je  n'obtiens  pas  de  résultats 
nets.  Le  noir  paraît  d'ailleurs  assez  clair,  et  il  est  coloré  en 
vert  par  les  images  consécutives  du  rouge. 

13°  Je  mélange  ici  au  moyen  de  l'appareil  rotatif  du  rouge  et 
du  blanc,  et  je  me  sens  d'ailettes  bleues  ;  les  ouvertures  ont 
toujours  2  millimètres  de  diamètre.  Lorsque  le  fond  est  com- 
plètement rouge,  il  paraît  plus  clair  que  le  bleu  ;  je  reconnais 
alors  facilement,  au  phénomène  objectif  qui  se  manifeste,  quel 
œil  voit  bleu.  —  Avec  180°  de  blanc,  je  ne  distingue  plus  nette- 
ment quel  œil  voit  bleu,  mais  je  remarque  en  même  temps  que 
le  rouge  du  fond  et  le  bleu  des  ailettes,  aperçus  à  travers  les 
ouvertures,  diffèrent  alors  peu  d'éclat.  —  Avec  fond  tout  blanc, 
la  distinction  est  assez  facile,  le  bleu  apparaît  comme  une 
ombre  à  chaque  passage  d'une  ailette  devant  un  œil. 

La  conclusion  qui  se  dégage  pour  moi  de  ces  dernières 
expériences  est  que  le  phénomène  objectif  est  lié  étroitement  au 
phénomène  subjectif  dont  il  va  être  parlé  tout  à  l'heure,  qu'il  se 
manifeste  ou  cesse  de  se  manifester  en  même  temps  que  lui, 
qu'il  ne  se  constate,  dans  les  cas  qui  ont  été  précédemment 
étudiés,  que  quand  les  couleurs  vues  par  les  deux  yeux  dif- 
fèrent en  éclat. 


LE    PHÉNOMÈNE    SUBJECTIF 


Tous  ceux  qui,  ces  dernières  années,  ont  étudié  la  qtiestion 
de  la  distinction  des  sensations  des  deux  yeux  sont  d'accord 
sur  l'existence  de  ce  pliénomène.  On  le  constate  aisément  en 
observant  dans  l'obscurité  un  point  lumineux  éclipsé  d'une 
façon  permanente  pour  l'un  des  yeux  au  moyen  d'un  écran 
interposé  entre  cet  aùl  et  le  point.  En  1900,  dans  l'étude  citée 
sur  la  distinction  des  sensations  correspondantes  des  doux 
yeux,  je  l'ai  décrit  sommairement  ainsi  :  Après  un  certain 
nombre  d'expériences,  <•  j'étais  arrivé  à  reconnaître  à  la  fois 
quel  œil  était  impressionné  et  quel  œil  ne  l'était  pas  ;  mais,  au 
début,  je  reconnaissais  plutôt  avec  quel  œil  je  ne  voyais  pas; 
je  le  reconnaissais  à  une  sorte  de  gêne  et  d'engourdissement 
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léger  qui  se  faisait  sentir  dans  cet  œil.  Plus  tard,  j'ai  remarqué 
inversement  une  sensation  de  facilité  dans  l'œil  qui  voyait,  et 
je  reconnaissais  également  qu'il  y  avait  vision  binoculaire  par 
une  sensation  générale  de  facilité  dans  tout  l'appareil  visuel  » 
(p.  12).  Dans  d'autres  passages,  je  décrivais  la  sensation  qui  se 
produisait  dans  l'œil  qui  ne  voyait  pas  comme  une  sensation  de 
«  lourdeur  »,  de  «  fatigue  ». 

A.  Briickner  et  E.  v.  Brûcke^  en  1902,  ont  publié  sur  le 
phénomène  ici  considéré  un  travail  assez  étendu  et  dont  je  vais 
résumer  les  résultats.  Ils  n'ont  remarqué  qu'une  partie  du  phé- 
nomène, la  sensation  qui  se  produit  dans  l'œil  pour  lequel  il  y 
a  éclipse  (ou  modification  de  l'impression  équivalant  à  une 
éclipse)  ;  ils  ne  disent  donc  rien  de  la  sensation  de  facilité  qu'on 
peut  constater  aussi  dans  l'œnl  qui  continue  de  voir  l'objet.  Ils 
décrivent  d'abord  quelques  expériences  qui  les  ont  conduits  à 
un  résultat  négatif  quant  à  la  possibilité  de  discerner  les  sen- 
sations des  deux  yeux.  Ils  disposèrent  leurs  premières  expé- 
riences en  se  servant  de  deux  tubes  noircis  intérieurement.  I.e 
diamètre  de  chaque  tube  était  d'environ  45  millimètres.  L'obser- 
vateur regardait  binoculairement  à  travers  les  deux  tubes  une 
surface  blanche  uniformément  éclairée  et  fusionnait  les  images 
des  deux  ouvertures  des  tubes.  Alors  on  introduisait  dans  le 
champ  de  l'un  des  yeux  un  crayon,  par  exemple.  Dans  ces 
conditions,  «  il  fut  absolument  et  dans  tous  les  cas  impossible 
à  tous  les  observateurs  de  dire  quel  œil  donnait  la  perception 
de  l'objet  »  (p.  290).  Briickner  et  Briicke  tirent  de  cette  expé- 
rience la  conclusion  que.  dans  le  cas  d'un  éclairement  uniforme 
des  deux  rétines,  on  ne  peut  reconnaître,  malgré  la  grande 
différence  des  contenus  des  champs  des  deux  yeux,  à  quel  œil 
se  rapporte  une  impression  reçue  par  un  seul  œil. 

Cette  conclusion  me  paraît  un  peu  exagérée,  et  j'opposerai  à 
l'expérience  précédente  (dont  je  ne  conteste  d'ailleurs  nullement 
les  résultats,  ayant  obtenu  les  mêmes  résultats  négatifs  dans  des 
expériences  analogues)  la  suivante,  que  j'ai  décrite  en  1900-. 
Jobservais  dans  l'obscurité  deux  objets  placés  à  2  mètres  des 
yeux;  l'un  était  composé  de  13  points  lumineux,  disposés  en 
carré,  3  sur  chacun  des  côtés  et  o  sur  chacune  des  deux  dia- 
gonales; ces  13  points  restaient  constamment  visibles  pour  les 

1.  A  Briickner  und  E.  Tli.  v.  Briicke,  article  cité  U'fliUjer's  Arcliiv,  1902. 
Bd.   !)0). 

2.  B.  Bourdon,  article  cité,  p.  IG.  e.\p.  1,  ou  la  l'erceplion  c/mtcUe  de 
l'Espace,  p.  231,  cxp.  h. 
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deux  yeux;  lautre  était  constitué  par  un  seul  point  lumineux 
situé  à  35  centimètres  du  centre  du  carré  précédent  ;  je  fixais 
le  point  qui  formait  le  centre  du  carré,  et  le  point  unique  qui 
constituait  le  second  objet  tantôt  était  visible  pour  les  deux 
yeux,  et  tantôt  était  éclipsé  soit  pour  Tœil  gauche,  soit  pour 
lœil  droit.  Or,  malgré  le  peu  de  changement  qui  se  produisait 
dans  rimpression  lorsque  survenait  l'éclipsé,  je  pouvais  recon- 
naître, quoique  avec  une  certaine  difficulté,  avec  quel  œil  je 
ne  voyais  pas  le  point  éclipsé. 

Dans  d'autres  expériences,  Brvickner  et  Briicke  ont  au  con- 
traire constaté  quïl  était  possible  de  distinguer  les  sensations 
des  deux  yeux.  Ils  ont  trouvé  que  l'un  des  signes  auxquels  on 
reconnaissait  quel  œil  ne  voyait  pas  était  le  suivant  :  «  Chez  l'un 
de  nous  Brûckneri  se  produisait  chaque  fois,  d'ordinaire  aus- 
sitôt après  l'ouverture  des  yeux  dans  la  chambre  obscure,  dans 
Tœil  recouvert  par  l'écran,  comme  la  sensation  que  la  paupière 
était  abaissée  [etvoa  ah  oh  das  Lid  herabhinge]  »  (p.  296).  Avec 
observation  prolongée  du  point,  la  sensation  se  renforçait  de 
façon  désagréable.  Ils  appellent  cette  sensation  «  sensation 
d'aveuglement  »  [AbhlendungsgefHhï). 

Ils  concluent  que,  dans  presque  tous  les  cas,  lorsque  l'un  des 
yeux  est  exclu  de  la  vision,  on  reconnaît  quel  est  cet  œil  à  cet 
«  Abblendungsgefiihl  »  ;  la  même  sensation  renseigne  également, 
le  plus  souvent  avec  exactitude,  dans  les  cas  où  un  œil  n'est  pas 
complètement  exclu  de  la  vision  et  reçoit  simplement  une 
image  plus  confuse  que  l'autre. 

Brûckner  et  Briicke  sont  revenus  sur  la  même  question  dans 
un  travail  ultérieur  et  ont  étudié  d'une  manière  plus  appro- 
fondie les  conditions  dans  lesquelles  se  produit  la  sensation 
considérée'. 

Après  avoir  affirmé  que  cette  sensation  est  connue  de  qui- 
conque s'est  servi  de  lunettes  dont  l'un  des  verres  portait  une 
tache  et  de  tout  oculiste,  ils  la  décrivent  ainsi  :  «  Quelques 
observateurs  dirent  que  la  sensation  en  question  éveillait  en  eux 
l'impression  que  la  paupière  de  l'œil  considéré  était  abaissée  ; 
la  sensation  était  exactement  identique  à  celle  qu'aurait  pro- 
duite chez  eux  l'occlusion  légère  d'un  œil.  Elle  ne  s'accompa- 
gnait chez  eux  d'aucun  sentiment  désagréable,  (^hez  la  plupart 
des  observateurs,  tel  était  au  contraire  le  cas,  et  ces  derniers 

1.  E.   Th.   V.   Briicke  u.  A.   Briukner,  deu-vième   article   cité   {l'jUifu'r'x 
\rchw..  1902,  I3d.  91). 
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décrivaient  la  sensation  daveuglement  comme  une  sensation 
détourdissement  {Vertaxihxmg,  ou  bien  ils  disaient  qu'ils 
éprouvaient  comme  limpression  d'avoir  Tœil  cocaïnisé,  de 
ne  pouvoir  le  mouvoir  aussi  librement  que  l'autre  :  la  sensation 
était  décrite  encore  comme  une  sensation  de  pression  sur 
l'œil.  Dautres  disent  que  c'est  pour  eux  comme  s'ils  avaient 
un  mur  droit  devant  l'œil.  Un  observateur  croyait  aussi 
pouvoir  la  comparer  à  celle  qu'on  éprouve  lors  d'efîort  accom- 
modalif  considérable.  »  (P.  361.) 

Brûcke  etBrûckner  ont  trouvé  que  le  «  seuil  >•  de  la  sensation 
eh  question  diffère  selon  les  individus  :  dans  des  conditions  où 
certains  l'éprouvent,  d'autres  ne  l'éprouvent  pas  :  afîaire,  peut- 
être,  disent-ils,  d'exercice  en  fait  d'observation  subjective. 

D'après  leur  description,  on  peut  distinguer  les  principaux 
cas  suivants,  où  la  sensation  soit  se  manifeste,  soit  ne  se  mani- 
feste pas: 

J'  Elle  se  manifeste  dans  l'œil  qui  ne  voit  plus,  lorsqu'on 
exclut  un  œil  de  la  vision  : 

2^  Elle  fait  défaut  quand  les  impressions  reçues  par  les  deux 
yeux  sont  de  même  valeur,  quoique  différentes  qualitativement: 
«  Nous  plaçâmes  dans  le  haploscope  deux  cartons  blancs,  qui 
portaient  de  petits  disques  en  papier  de  couleurs  différentes. 
Les  impressions  visuelles  présentées  aux  yeux  étaient  donc 
différentes:  mais,  en  général,  elles  étaient  dégale  valeur.  Pen- 
dant la  lutte  des  deux  cbamps  visuels  qui  se  manifestait,  émer- 
geait tantôt  l'un  des  disques  colorés,  tantôt  l'autre  disque, 
d'une  couleur  différente,  dont  l'image  se  formait  dans  l'autre 
œil.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  pûmes  jamais  constater 
aucune  sensation  d'aveuglement.  »   P.  363. 

3°  La  sensation  se  produit  dans  un  O'il,  lorsqu'il  est  moins 
éclairé  que  l'autre  par  exemple  lorsqu'on  regarde  à  travers  un 
double  tube  et  que  l'une  des  ouvertures  est  obscurcie  au 
moyen  d'un  verre  noirci) . 

4"  Elle  se  produit  encore  dans  l'œil  qui  ne  voit  pas  ou  à  peu 
près  pas  de  contours  :  par  exemple  :  «  Nous  recouvrîmes  une 
des  deux  images  stéréoscopiques  de  papier  à  calquer,  qui  ne 
laissait  transparaître  que  confusément  les  contours  de  l'image. 
Ici  encore  la  sensation  se  produisit,  bien  que  faible,  dans  l'œil 
auquel  était  présentée  l'image  ainsi  voilée.  »  (P.  365.)  —  .\utre 
exemple:  Brûcke  et  Brùckner appliquèrent  à  l'observateur  une 
monture  de  lunettes  qui  portait  pour  les  deux  yeux  des  verres 
convexes  d'inégale    force  avec  lesquels  la  vision  nette   était 
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impossible.  «  Déjà  des  différences  de  2-3  dioptries  dans  la  force 
des  verres  produisirent  l'apparition  de  la  sensation  dans  l'œil 
où  se  formait  l'image  la  pins  confuse.  »  (p.  365 "!. 

5*^  La  sensation  peut  se  produire,  dans  un  espace  complète- 
ment noir.  Dans  ce  cas,  bien  qu'aucun  des  yeux  ne  soit  impres- 
sionné par  de  la  lumière  objective,  la  sensation  se  manifeste 
nettement  dans  l'œil  adapté  à  la  lumière.  Elle  se  renforce 
lorsqu'on  laisse  pénétrer  dans  la  chambre  obscure  un  peu  de 
lumière,  et  s'affaiblit  lorsqu'on  exclut  de  nouveau  cette  lumière. 
Il  n'est  donc  pas  absolument  besoin  de  lumière  objective  pour 
que  la  sensation  se  manifeste  :  ici  suffisent  plutôt,  pour  la  faire 
apparaître  dans  l'antre  œil.  les  phénomènes  lumineux  subjec- 
tifs qui  se  produisent  dans  l'œil  adapté  à  l'obscurité    p.  367  . 

-  Si  nous  produisions,  'après  un  court  séjour  dans  la 
chambre  obscure,  une  image  consécutive  positive  monoculaire 
en  ouvrant  pendant  un  temps  court  le  volet  de  la  fenêtre  de  la 
chambre  obscure,  et  fixant,  Tun  des  yeux  étant  fermé,  avec 
l'antre,  d'une  distance  d'environ  2  mètres,  pendant  une  seconde, 
le  meneau  de  la  fenêtre,  il  se  produisait,  après  obscurcissement 
complet  de  la  pièce,  une  sensation  d'aveuglement  dans  l'œil 
qui  n'avait  pas  été  éclairé... 

<•  Si  la  durée  pendant  laquelle  on  fixait  le  meneau  était  plus 
lonsrue  20-30  secondes),  la  sensation  d'aveuglement  se  com- 
portait  comme  dans  l'expérience  qui  vient  d'être  citée.  Mais, 
si  la  durée  de  fixation  dépassait  40-50  secondes,  il  se  produi- 
sait, malgré  le  développement  net  d'une  image  consécutive 
précise,  une  sensation  d'aveuglement  dans  l'œil  qui  avait  été 
éclairé.  Tel  était  encore  le  cas  lorsque  cette  expérience  était 
disposée  sans  —  comme  dans  les  expériences  précédentes  — 
.courte";  adaptation  préalable  des  deux  yeux  à  l'obscurité. 
Ainsi,  si  l'un  des  veux  était,  dans  la  chambre  éclairée,  mis 
complètement  à  l'abri  de  la  lumière,  et  si  nous  fixions  avec 
l'autre  œil  pendant  40-50  secondes  environ,  le  meneau  d'une 
distance  de  2-3  mètres,  la  sensation  d'aveuglement  se  produi- 
sait ensuite  dans  la  chambre  obscure,  malgré  l'image  consécu- 
tive précise  dans  l'œil  où  siégeait  limage  consécutive.  C'étaient 
donc  encore  dans  ce  cas  manifestement  les  phénomènes  lumi- 
neux subjectifs  de  l'œil  adapté  à  l'obscurité  peu  importe  que 
l'observateur  en  eût  conscience  ou  non  et  non  pas  limage 
consécutive  précise  de  la  fenêtre  et  du  paysage  visible  au  tra- 
vers qui  étaient  la  cKûse  importante  pour  l'apparition  delà  sen- 
sation d'aveuglement... 
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«  Lorsque,  tandis  que,  pendant  les  expériences  précitées, 
rimage  consécutive  persistait,  nous  fermions  les  yeux,  nous 
éprouvions  invariablement  la  sensation  d'avoir  Tœil  oîi  siégeait 
l'image  consécutive  ouvert  et  l'autre  seulement  réellement 
fermé.  »  (Pp.  367  et  368.) 

'<  L'excitation  mécanique  périphérique  de  la  rétine  d'un 
œil  était  capable  aussi  d'éveiller  la  sensation  d'aveuglement. 
Avec  bonne  adaptation  des  yeux  à  l'obscurité,  nous  pressions 
léo-èrement  du  bout  du  doigt  l'un  des  globes,  de  manière  à 
produire  un  vif  phosphène  ;  nous  constations  alors  une  sensa- 
tion nette  d'aveuglement  dans  l'autre  œil,  bien  qu'en  même 
temps  se  produisît  une  forte  sensation  tactile  à  la  surface  de 
l'œil  pressé.  »  (P.  369.) 

Brùcke  et  Briïckner  tirent  de  leurs  expériences  la  conclusion 
suivante  :  La  condition  générale  pour  que  la  sensation  étudiée 
se  manifeste,  c'est  qu'il  y  ait  une  différence  de  valeur  entre  les 
images  qui  se  forment  dans  les  deux  yeux  ;  l'œil  où  la  sensa- 
tion se  produit  voit  plus  sombre,  ou  moins  net,  ou  moins 
détaillé  que  l'autre.  «  Dans  toutes  les  expériences,  on  peut  donc 
démontrer  toujours  une  moindre  valeur  de  l'image  de  l'un  des 
yeux.  »  (P.  371. 1  Ils  sont  très  brefs  sur  la  nature  de  la  sensation 
en  question  :  «  Nous  devons,  disent-ils,  la  considérer  comme 
conditionnée  centralement,  attendu  que  nous  n'avons  trouvé 
aucun  phénomène  périphérique  auquel  on  puisse  la  rattacher. 
Tandis  qu'elle  éveille  en  effet  le  plus  souvent  l'idée  que  l'œil 
intéressé  est  fermé,  tel  n'est  en  réalité  nullement  le  cas;  mais 
lœil  considéré  est  aussi  largement  ouvert  que  l'autre.  »  (P.  372.) 
Aux  résultats  qui  précèdent  je  puis  en  ajouter  quelques 
nouveaux;  je  pense,  en  outre,  contrairement  aux  auteurs  pré- 
cédents, que  la  sensation  en  question  a  une  origine  périphé- 
rique assez  facile  à  démontrer.  Voici  d'abord  la  description  de 
([uelques  expériences  nouvelles  ;  dans  toutes  ces  expériences 
j'emploie,  pour  empêcher  l'un  des  yeux  de  voir,  les  ailettes 
dont jai  parlé  antérieurement. 

1°  Je  regarde  dans  un  stéréoscope  américain  un  carton  noir 
percé  de  deux  trous  de  2  millimètres  de  diamètre  (Voir  exp.  4)  ; 
le  fond  est  blanc,  et  les  ailettes  sont  rouges.  J'opère  la  fusion 
binoculaire  des  deux  ouvertures,  et  j'essaie  de  constater,  à  la 
sensation  subjective  qui  peut  se  produire  quand  l'une  des 
ailettes  passe  devant  l'ouverture  vue  par  l'un  des  yeux,quelœil 
voit  rouge.  Pour  vingt  observations,  je  n'ai  eu  qu'une  faute. 
Donc  la  distinction  se  l'ait  sans  grande  difficulté.  Il  me  semble 
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que  j'éprouve  un  peu  de  lourdeur  daas  Toeil  qui  voit  rouge  ;  la 
cause  de  cette  sensation  de  lourdeur  est  peut-être  que  le  rouge 
agit  ici  un  peu  comme  agirait  du  noir:  en  effet,  il  n'apparaît 
nettement  qu'au  commencement  de  l'éclipsé  du  fond  blanc,  et 
il  est  remplacé  bientôt,  pendant  la  lutte  des  champs  visuels 
qui  se  produit,  par  du  blanc   parfois  un  peu  teinté  de  vert). 

2"  Même  expérience,  sauf  que  les  ailettes  sont  bleues.  Même 
sensation  et  même  explication  que  pour  le  cas  précédent.  Le 
nombre  des  observations  a  été  de  20,  et  j'ai  reconnu  exacte- 
ment dans  tous  les  cas  quel  œil  voyait  bleu. 

3"  Même  expérience,  mais  ici  les  ailettes  sont  rouges,  et  le 
fond,  au  lieu  d'èlre  blanc,  est  bleu  clair.  Je  remarque  ici  le  plié- 
noméne  objectif  en  même  temps  que  le  phénomène  subjectif  : 
j'éprouve  en  effet  l'impression  d'un  changement  survenant  ex- 
térieurement à  droite,  par  exemple,  quand  l'ailette  rouge  se 
place  devant  l'œil  droit  ;  d'ailleurs,  je  démêle  mal  ici  le  subjec- 
tif et  l'objectif,  et  il  me  semble  que  le  phénomène  objectif  et  le 
phénomène  subjectif  sont  en  quelque  sorte  le  même  phéno- 
mène; il  m'est  en  outre  impossible  de  dire  nettement  en  quoi 
consiste  ici  le  phénomène  subjectif:  s'agit-il  d'une  sensation  de 
lourdeur,  de  gène  ou  bien  de  facilité?  je  n'arrive  pas  à  le  savoir 
exactement.  Pendant  la  période  d'antagonisme  des  champs 
visuels,  c'est,  comme  précédemment,  le  fond  qui  prédomine, 
sauf  au  commencement  de  l'éclipsé  du  fond,  où  je  vois  rouge. 
Le  nombre  des  observations  a  été  de  20;  la  distinction  a  été 
exacte  dans  tous  les  cas. 

A"  Même  expérience  que  la  précédente,  sauf  que  le  fond  est 
d'un  bleu  un  peu  sombre.  Ici  il  y  a  eu  de  nombreuses  fautes  : 
pour  30  observations,  je  n'ai  reconnu  exactement  quel  œil 
voyait  rougequedans  17  cas.  Ici  l'antagonisme  se  produisait  à 
l'avantage  de  la  couleur  des  ailettes,  laquelle  paraissait,  en 
effet,  surtout  pour  certaines  inclinaisons  de  leur  plan,  plus 
brillante  que  celle  du  fond.  Le  nombre  des  fautes  prouve  qu'ici  il 
était  très  ditTicile  de  discerner  quel  œil  voyait  rouge.  En  rappro- 
chant le  résultat  de  cette  expérience  de  celui  de  l'expérience  3, 
on  est  conduit  à  supposer  quela  distinction,  dans  les  expériences 
de  ce  genre,  quand  elle  a  lieu,  se  fonde  sur  une  différence  d'in- 
tensité entre  les  impressions  reçues  par  les  deux  yeux  ;  c'est 
donc  une  confirmation  de  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés 
Brûcke  et  Briickner.  —  L'éclairage  ambiant,  dans  les  expé- 
riences 3  et  4.  était  sombre,  et  les  couleurs,  par  conséquent, 
étaient  peu  brillantes. 
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o°  Expérience  semblaljle  aux  précédentes,  sauf  qu'ici  les  ai- 
lettes sont  noires  et  le  fond  bleu  clair.  Il  y  a  tendance,  mais  peu 
marquée,  du  bleu  à  prédominer  pendant  la  période  d'antago- 
nisme ;  souvent  l'effet  est  mixte,  c'est-à-dire  que  le  bleu  et  le 
noir  forment  un  mélange  binoculaire.  Je  constate  encore  à  là 
fois  un  phénomène  subjectif  et  un  phénomène  objectif,  c'est-à- 
dire  quelque  chose  qui  se  passe  dans  mon  œil,  et  ([uelque  chose 
qui  survient  extérieurement  à  droite  ou  à  gauche  dans  la  ré- 
gion de  l'ouverture.  La  distinction  est  ici  assez  facile  :  pour 
20  observations,  je  n'ai  eu  en  effet  que  2  fautes. 

Les  résultats  de  ces  dernières  expériences  viennent  en  somme 
à  l'appui  de  l'explication  proposée  par  Brïicke  et  Briickner, savoir 
que,  pour  qu'on  puisse  distinguer  quel  œil  voit,  il  faut  que  les 
impressions  reçues  par  les  deux  yeux  soient  d'inégale  valeur. 

Les  auteurs  précédents  me  paraissent,  au  contraire,  s'être 
trompés  quand  ils  ont  admis  que  la  cause  du  phénomène  sub- 
jectif était  centrale.  A  mon  avis,  il  s'agit  ici  d'une  sensation 
fournie  par  les  muscles  des  yeux  (ou  leurs  tendons).  Pour  moi, 
en  effet,  la  sensation  qui  se  produit  dans  l'œil  où  l'impression 
a  la  moindre  valeur  peut-être  assez  exactement  décrite  comme 
une  sensation  de  lourdeur,  et  celle  qui  se  produit  dans  l'œil  où 
l'impression  a  la  plus  grande  valeur  comme  une  sensation  de  lé- 
gèreté, c'est-à-dire  que  ces  sensations  ressemblent  à  celles  qu'on 
éprouve,  par  exemple,  en  soulevant  un  poids  lourd  ou  léger  ;  or 
celles-ci  (abstraction  faite  des  sensations  de  pression  qui  peuvent 
les  accompagner,  sont  vraisemblablement  des  sensations  des 
muscles  ou  des  tendons).  On  peut  supposer  que  la  sensation  de 
lourdeur,  par  exemple,  qui  se  produit  dans  lœil  qui  reçoit  l'image 
la  plus  sombre  ou  la  moins  nette,  tient  à  ce  que  l'appareil  muscu- 
laire de  l'œil  considéré  se  trouve,  comparé  à  celui  de  l'autre  œil, 
dans  un  état  de  dépression  relative  qui  fait  ([ue  l'effort  de  fixa- 
tion est  senti  plus  fortement  par  cet  œil  que  par  l'autre.  Cet 
état  de  dépression  a  lui-même  pour  cause  la  faiblesse  de  lexci- 
tation  rétinienne.  Que  l'état  de  contraction  des  muscles  des 
yeux  soit  sous  la  dépendance  de  l'excitation  rétinienne,  c'est  ce 
qu'il  me  paraît  inutile  de  s'attarder  à  démontrer.  De  nombreux 
faits  prouvent  d'ailleurs  la  relativité  des  sensations  de  lourdeur 
ou  de  légèreté  en  général:  ainsi,  la  même  canne  qui  paraissait 
lourde  paraît  légère  après  qu'on  s'est  habitué  à  une  autre  canne 
plus  lourde;  deux  poids  identiques  de  volume  différent  pa- 
raissent inégaux,  et  le  plus  volumineux  paraît  le  plus  léger, 
quand  on  les  soulève  les  yeux  ouverts. 
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CONCLUSIONS 


Des  faits  qui  viennent  d'être  exposés  il  résulte  qu'on  peut 
distinguer  quel  œil  est  impressionné,  lorsque  les  impressions 
reçues  par  les  deux  yeux  diffèrent  en  intensité,  ou  en  netteté, 
ou  par  le  nombre  des  détails  qui  peuvent  être  reconnus  dans 
les  deux  images  ;  la  distinction  a  lieu  grâce  à  un  phénomène 
subjectif  qui  consiste  en  une  sensation  de  lourdeur  ou  de  gène 
(ou,  chez  certains,  d'abaissement  des  paupières)  dans  l'œil  qui 
reçoit  l'impression  la  moins  forte,  la  moins  nette,  la  moins 
riche  en  détails,  et  en  une  sensation  de  légèreté  ou  de  facilité 
dans  l'œil  qui,  au  contraire,  reçoit  l'impression  la  plus  forte,  la 
plus  nette,  la  plus  détaillée.  Ces  sensations  sont  vraisemblable- 
ment des  sensations  des  muscles  (ou  des  tendons)  des  yeux. 

Dans  certains  cas,  et  en  particulier  lorsqu'on  expérimente' 
dans  l'obscurité  avec  un  point  lumineux,  qui  tantôt  est  visible 
pour  les  deux  yeux  et  tantôt  est  éclipsé  pour  l'un  des  yeux,  on 
constate  en  outre  un  phénomène  objectif  ;  ce  phénomène  con- 
siste, dans  le  cas  cité,  en  une  ombre  qui  se  produit  à  droite  du 
point  lumineux  lorsqu'il  y  a  éclipse  pour  l'œil  droit  et  à  gauche 
lorsqu'il  y  a  éclipse  pour  l'œil  gauche.  D'après  les  résultats 
rapportés  précédemment,  l'hypothèse  que  ce  phénomène  objectif 
aurait  pour  cause  un  excès  de  convergence  se  produisant  pen- 
dant la  période  où  il  n'y  a  pas  éclipse  paraît  devoir  être 
écartée.  Le  phénomène  objectif  est  probablement  en  relation 
étroite  avecle  phénomène  subjectif. 

Quant  au  rôle  des  phénomènes  précédents  par  rapport  à 
l'explication  de  la  vision  stéréoscopique  birétinienne,  je  pense 
qu'il  n'est  pas  à  considérer.  Les  conditions  rétiniennes  de  cette 
vision  obligent  à  conclure  que  les  points  correspondants  des 
deux  rétines  sentent  différemment  :  il  s'agit  là  dun  raisonne- 
ment et  non  d'une  constatation,  tandis  que,  dans  les  expé- 
riences qui  ont  été  précédemment  citées,  il  s'agit  de  faits  que 
chacun  peut  constater  ;  d'ailleurs,  les  impressions  reçues  par 
les  deux  rétines  dans  la  vision  stéréoscopique  peuyent  être 
considérées  comme  identiques  en  général  sous  le  rapport  de 
l'intensité,  de  la  netteté,  des  détails  qu'elles  présentent,  tandis 
qu'on  a  vu  que  le  phénomène  objectif  et  le  phénomène  subjectif 
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qui  viennent  d'être  étudiés  ne  se  manifestent  que  lorsqu'il  existe 
entre  les  images  qui  se  forment  dans  les  deux  yeux  une  diffé- 
rence quant  à  l'intensilé,  ou  à  la  netteté,  ou  au  nombre  des 
détails  qu'on  y  peut  discerner  \ 

B.    BoVlîDOX. 

1.  Ces  dernières  conclusions,  concernant  la  vision  stéréoscepiquc.  sont 
à  peu  près  celles  de  Heine,  article  cité. 


H 


L'ÉCRITURE  PENDANT  LES  ÉTATS  D'EXCITATION  ARTI- 
FICIELLE PRODUITS  PAR  UN  TRAVAIL  DE  NATURE 
GRAPHIQUE. 


Il  y  a  douze  ans,  faisant  à  la  Salpétrière  des  expériences  sur 
les  hystériques,  j'avais  remarqué  que  ces  malades,  quand  on 
les  fait  écrire  pendant  un  état  d'excitation,  ont  une  écriture 
plus  grande  et  des  traits  plus  épais  que  leur  écriture  d'état  nor- 
mal '.  Les  excitants  dont  je  m'étais  servi  pour  amener  cette 
modification  de  leur  écriture  sont  assez  variés  :  soit  sensoriels, 
soit  émotionnels  ;  bruits  réels  ou  imaginaires,  odeurs  fortes, 
vue  d'un  disque  rouge,  hallucination  du  rouge,  suggestion  de 
colère,  et  d'autres  sentiments  analogues. 

J'avais  complètement  perdu  de  vue  cette  observation,  il  y  a 
trois  ans,  lorsque  je  fis  des  recherches  dans  quelques  écoles 
primaires  de  Paris  pour  faire  une  mesure  de  l'attention  chez 
les  écoliers.  Il  se  trouva  que,  sans  m'en  douter,  je  confirmai 
mes  expériences  précédentes.  Les  expériences  sur  l'attention 
ayant  été  exposées  longuement  dans  l'Année,  je  les  rappellerai 
seulement  en  peu  de  mots.  Dans  un  des  tests  que  j'employais, 
les  enfants  devaient  rayer  dans  un  texte  imprimé  certaines 
lettres  convenues  d'avance  ;  c'est  un  travail  dont  il  est  facile  de 
mesurer  la  vitesse  et  l'exactitude.  Pendant  doux  séances,  les 
élèves  s'habituaient  à  rayer  toujours  la  même  série  de  lettres; 
puis,  à  une  troisième  séance,  ils  devaient,  rompant  avec  l'ha- 
bitude déjà  établie,  rayer  des  lettres  différentes.  Il  faut  S(^  sou- 
mettre à  ce  genre  de  travail  pour  en  comprendre  toute  la  diffi- 
culté. Chez  <S  élèves  sur  H,  je  constatai  que  la  nature  du  trait 
servant  à  barrer  les  lettres  varie  à  la  troisième  expérience  ;  il 

1.  Éludes  de  psychologie  expérimenlale.  Paris,  Doin,  189'i.  p.  'M)\. 
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devient  plus  long,  plus  épais,  et  plus  incliné  de  haut  à  gauche. 
Je  publiai  et  je  reproduis  ici  un  fragment  de  feuille  d'expé- 
rience où  cette  différence  du  coup  de  plume  est  bien  apparente. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la  figure,  les  traits  sont  petits, 
épais  et  sensiblement  verticaux  ;  dans  la  partie  inférieure,  cor- 


M^lll«u^♦llt<îm(|nl  c*  mlliiotjjj^jr  nt. 
\i^   iiHHruiniJnlj;  M  i)liy>iolo,L;ie  CjtL  suuv 

il  /!:i;ivr   (]ii^  Af^  m/(J/rin#  /l   d«   ph 

inoiiv^iii|[il^/^|ii,/.//.  r/iiip]itiid_i?  (^/  ce 
C/tl  /Lf  l  iif  pfil,  iilv#,  IJ  "pj^olon-Af 

ilcH'U iii/nl^  erronés. 

\jf-~.  sciences  Il's  plus  avancées  ont 
Mistruincnt?;  iincUe--  cniiilnu.'nl  ;  tnais  l 
l'on  iJemand.iiL  par  i'\eui|ile  an  micro 
S  lUipiii'liT  de  la  (icfprmaiion  do3  imaue 
'"  /■./nuf'iMnp> /!n  a  cru  que  cc^e  dôfi. 
ui^s-n'uinenU  d'/pUijue,  tijfhhn  des  l;-;//- 
des  [n)a;m's  fail^^se^y 

Ai/jourd'Iui^yT/ptique  a 
/lur/'ui^  s/jiL  (les  |iliysioi.rn: 
;ilijt.M;Ul's  j»lii^urapli/i]ues  dos  falî/riU^ 
un- yî\iva/r|^ii'r/s  /ayl  xcr/lK-rJ^s  i]/fmj' 
conâ(antes        /        / 

/La  hahaiice.  ies/lienuonié/l'es 
diiation^cl   à   de^   verilicati 
physi(]uc  cl  la  chimie  seul  devenues  d 
tous   |>ays  s'entendent  entre  eux  pour 
comniunes. 


Fid.  1.  —  Modifications  de  traits  de   plume, 
sous  l'influence  de  l'énervement. 


respondant  à  la  troisième  séance  —  avec  renversement  des 
habitudes  acquises  —  le  trait  s'allonge  et  s'incline.  Le  change- 
ment s'est  produit  vraisemblablement  sous  rinlluence  de  l'éner- 
vement, car  le  sujet  de  l'expérience  me  dit  plus  tard  cpi'en 
faisant  le  travail  il  avait  commis  plusieurs  erreurs,  et  avait 
été  très  contrarié  et  énervé. 

Un  an  après,  j'ai  repris  le  même  test  avec  deux  llllettes,  et 
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j'ai  encore  constaté  que  si  l"on  fait  changer  les  lettres  à  barrer, 
cette  rupture  d'habitude  amène  un  allongement  des  traits. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  que  ces  expériences 
présentent  beaucoup  d'analogies  avec  celles  que  j'ai  faites 
autrefois  sur  des  femmes  hystériques.  Ces  dernières  me 
paraissent  aujourd'hui  un  peu  vagues,  parce  qu'à  l'époque  où 
je  les  ai  faitesje  n'ai  pas  noté  avec  soin  tous  les  petits  détails 
quil  me  paraît  indispensable  maintenant  de  relever,  et  par 
exemple  la  grandeur  des  traits  ;  je  retiens  seulement  le  fait  que 
j'obtenais  facilement  un  agrandissement  de  l'écriture.  Réunis- 
sant donc  ces  diverses  observations,  pour  en  tirer  lidée  direc- 
trice de  recherches  nouvelles,  plus  complètes  et  mieux  appro- 
fondies, je  formulerai  la  proposition  suivante  :  dans  un  état 
d'excitation,  le  mouvement  graphique  augmente  d'ampli- 
tude. 

On  me  demandera  sans  doute  de  définir  l'état  d'excitation.  Je 
le  définis  bien  entendu  d'une  manière  toute  relative,  par  com- 
paraison avec  l'état  moyen  ;  et  la  définition  que  j'en  propose 
est  toute  psychologique.  L'état  moyen  d'activité  intellectuelle 
est  celui  où  nous  nous  trouvons  quand  nous  nous  reposons, 
quand  nous  nous  laissons  aller,  quand  nous  ne  faisons  pas  un 
travail  mental  particulier,  que  nous  ne  sommes  pas  vivement 
émus,  ou  que  nous  ne  sommes  pas  surpris  par  des  sensations 
particulières,  exceptionnelles  ou  intenses. 

L'état  moyen  ou  état  neutre  ne  diffère  véritablement  qu'en  de- 
grés de  l'état  d'excitation  ;  et  l'état  d'excitation  n'est  point  un 
état  unique;  il  y  a  sans  doute  bien  des  degrés  d'intensité  diffé- 
rents dans  l'excitation,  de  même  que  la  nature  de  l'excitant  et 
la  nature  de  l'excitation  qui  en  résulte  doit  être  extrêmement 
variée.  Je  dirai  encore  que,  pour  le  moment,  je  ne  connais  aucun 
moyen  d'apprécier  par  des  signes  objectifs  les  états  d'excita- 
tion, et  encore  moins  de  les  mesurer,  si  tant  est  que  la  chose 
est  possible.  Je  fais  toutes  ces  réserves  pour  bien  démontrer 
tout  d'abord  que  nous  sommes  profondément  ignorants  sur  le 
détail  de  ces  oscillations  du  psychique;  mais  je  crois  que  l'exis- 
tence môme  de  ces  oscillations  est  hors  de  doute  ;  je  crois 
aussi  que,  sauf  un  certain  nombre  de  cas  où  l'erreur  est  pos- 
sible, on  peut  très  bien  se  rendre  compte  si  une  personne  est 
plus  ou  moins  dans  un  état  d'excitation.  Lorsque  je  passe  de  la 
lecture  de  mon  journal  à  l'étude  d'un  problème,  j'arrive  à 
un  état  d'excitation  plus  grand  ;  il  en  est  de  même  si,  dans  la 
rue,  après  une  marche  monotone  et  machinale,  je  rencontre  un 
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ami,  ou  si  j'assiste  à  un  accident  de  voiture  ;  de  même  encore 
si,  après  avoir  travaillé  dans  le  silence  de  mon  cabinet,  j'en- 
tends tout  à  coup  le  sifflet  d'une  sirène,  dont  la  prolongation 
m'énerve  et  me  décide  à  quitter  ma  table  de  travail. 

11  me  paraît  probable  que  l'état  d'excitation  que  je  viens  de 
signaler  dans  ces  quelques  exemples  n'est  pas  seulement  carac- 
térisé par  une  augmentation  d'activité  psychique  ;  beaucoup 
d'observations  permettent  de  croire  que  cet  état  est  accompa- 
gné par  des  modificalions  d'autres  Fonctions  du  corps,  une 
açcélérationdesbattementsducœur,  une  modification  du  rythme 
et  de  l'amplitude  des  mouvements  pour  la  respiration,  peut- 
être  aussi  une  forme  particulière  du  pouls  capillaire.  Mais  s'il 
est  vrai  que  ces  divers  signes  physiologiques  accompagnent 
l'état  d'excitation,  et  peuvent,  par  leur  retentissement  dans  la 
conscience,  donner  à  la  perception  de  l'excitation  un  caractère 
particulier,  il  faut  admettre  en  revanche  qu'aucun  de  ces  signes, 
probablement,  n'est  constant  ni  nécessaire  pour  constituer 
1  état  d'excitation. 

Avant  de  terminer  ces  considérations  toutes  théoriques, 
j'ajouterai  encore  que  j'oppose  l'état  d'excitation  à  l'état  moyen, 
et  non  à  l'état  de  dépression,  pour  ne  pas  compliquer  la  ques- 
tion par  une  hypothèse  inutile.  Je  sais,  tout  le  monde  sait,  qu'il 
existe  un  état  de  dépression,  oi^i  nous  nous  trouvons  au-dessous 
du  niveau  normal;  mais  l'étude  de  cet  état  est  singulièrement 
difficile  pour  la  psychologie  normale,  car  nous  ne  pouvons 
guère,  hors  quelques  cas  exceptionnels,  pousser  les  expériences 
sur  nos  sujets  au  point  de  les  faire  tomber  dans  cet  état;  et  de 
plus,  les  auteurs  américains,  toujours  si  courageux,  qui  ont 
cherché  à  étudier  l'épuisement  sur  la  sensibilité  et  les  autres 
fonctions,  en  se  prenant  eux-mêmes  comme  sujets,  ne  sont  pas 
arrivés  à  des  résultats  entièrement  satisfaisants.  Pour  long- 
temps encore  l'étude  de  l'étal  de  dépression  restera  hors  du 
domaine  de  la  psychologie  expérimentale. 

J'ai  donc  cherché  à  connaître  ce  que  devient  l'écriture  d'une 
personne  lorsqu'on  la  place  dans  un  état  d'excitation.  Voici  les 
recherches  que  j'ai  faites.  Je  vais  les  décrire  dans  l'ordre  même 
où  elles  se  sont  suivies. 

Supposons  que  nous  écrivions  d'abord  une  phrase  (juelconque, 
par  exemple  «  les  laboratoires  de  psychologie  ne  reçoivent  pas 
assez  d'argent  »  et  qu'ensuite  nous  écrivions  la  même  phrase 
avec  la  consigne  de  renqilacer  partout  la  voyelh;  par  celle  qui, 
dans  l'alphabet,  lui  succède  immédiatement  ;  l'a  par  e,  Ve  par  i, 
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^^■  par  o,  Vo  par  m,  Vu  par  a.  Il  est  incontestable  que  le  tracé 
de  cette  seconde  plirase  demandera  plus  de  temps  que  la  pre- 
mière, parce  que  c'est  un  travail  plus  difficile  ;  quelle  que  soit  la 
nature  de  ce  travail,  le  scripteur  se  trouve  placé  par  là  dans  un 
état  d'excitation,  par  rapport  à  son  état  moyen,  oii  il  dail,  je 
suppose,  quand  il  a  écrit  la  première  phrase,  avec  l'orthographe 
ordinaire.  Comme  nous  tenons  compte  seulement  de  la  diffé- 
rence de  ces  deux  états,  notre  affirmation  ne  peut  guère  être 
contestée.  Nous  examinerons  un  peu  plus  loin  en  quoi  consiste 
le  supplément  de  travail  que  nous  exigeons  de  nos  sujets;  et 
nous  verrons  que  la  différence  avec  l'état  ordinaire,  servant 
d'étalon,  est  assez  compliquée. 

PiiEMiÈRE  oBSERVATiox.  —  M.  V.  H...,  uii  de  incs  amis,  psy- 
chologue professionnel,  28  ans,  fait  l'expérience  sans  en  con- 
naître le  but,  au  laboratoire,  le  27  novembre  1902,  vers  3  heures 
de  l'après-midi.  Il  écrit  debout,  à  l'encre,  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  non  rayé,  grand  de  20  centimètres  sur  30  cen- 
timètres. Il  choisit  la  ligne  à  tracer  ;  ce  sont  les  mots  :  «  Jeudi, 
le  27  novembre  1902  » .  Ensuite,  à  ma  demande,  et  sur  mon  expli- 
cation, il  écrit,  au-dessous  des  précédents,  les  mots  :  «Jeudi, 
li,  27  nuvimbri  1902.  »  L'écriture  {/yg.  2)  est  sensiblement 
asTandie:  voici,  en  effet,  les  s^randeurs  de  l'écriture  naturelle  et, 
en  dessous,  les  grandeurs  de  l'écriture  modifiée  :  les  chiffres 
sont  des  millimètres  et  indiquent  les  hauteurs. 


./    c  u  d  i 

l  e 

2  7 

IV  0  V  e  m  b  r   e 

19  0  2 

16  4  2  7  2 

7  3 

7  8 

8  3  3  2   17  2  2 

7  7   5  7 

16  2  3  9  3 

10  3 

U  9 

7  3  3  3  4  .9  4  4 

6  7   6  7 

Ces  mesures  sont  prises  avec  un  millimètre,  et  à  un  milli- 
mètre près  ;  elles  sont  prises  dans  le  sens  vertical,  sans  tenir 
compte  de  l'inclinaison  de  la  lettre.  Plusieurs  remarques  sont 
à  faire.  D'abord,  dans  l'écriture  modèle,  les  caractères  se  rape- 
tissent assez  régulièrement  du  commencement  à  la  fin  d'un 
mot;  ainsi  dans  le  mot  jeudi,  les  grandeurs  respectives  des 
voyelles  sont  4,  2,  2.  Dans  novembre,  leur  grandeur  est  3,  2,  2. 

Si  on  fait  la  moyenne  de  la  grandeur  des  voyelles  dans 
l'écriture  naturelle,  on  trouve  2'"'", 6  ;  la  moyenne  de  gran- 
deur des  lettres  substituées  est  de  3  millimètres  ;  cette  différence 
parait  petite  en  chiffres,  mais  elle  est  très  visible  à  l'aspect  de 
l'écriture.  La  grandeur  moyenne  des  consonnes  est  dans  l'écri- 
ture naturelle  de  (»'""\4;  elle  devient  dans  l'écriture  modifiée  de 
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8  millimètres.   Enfin,  dernier  caractère,  l'écrilure  modifiée  ne 
présente  pas  de  rapetissement  des  lettres  à  la  fin  des  mots. 


J-^t.OijLAA^     Xa       ^/~    ^f U^riy 


FiG.  2.  —  Écriture  de  M.  V.  H. 


M.  V.  H...  répète  cette  expérience  graphique  en  écrivant,  au 
dessous  des  lignes  précédentes,  les  mots  :  «  Laboratoire  de 
physiologie  et  de  psychologie.  »  Cette  phrase  est  écrite  avec 
un  peu  d'hésitation  après  le  mot  physiologie,  soit  que  le  sujet 
ne  sache  pas  ce  qu'il  faut  ajouter,  soit  qu'il  ait  voulu  écrire 
psychologie  physiologique,  et  que  s'étant  trompé  sur  le  pre- 
mier mot  il  ne  sache  plus  comment  achever. 

Ensuite,  sous  cette  première  phrase,  il  écrit  la  suivante  : 
«  Leburetaori  di  physoulugoi  it  di  psychulugoi.  »  Voici  les 
grandeurs  des  lettres. 

l  a  b  0  r  a  t  o  i  r  e  d  e  ]->  h  y  s  i  o  l  o  g  i  e 
13  5  12  5  6  3  H  4  3  5  3  10  3  11  9  9  2  1  2  5  2  8  1  2 
11  5  10  3  :i  4  10  4  5  :.  4        8  4       13  8  14  4  4  3  8  3   11  3  3 

et      de       psychologie 

2  8       0  4       12  2     8  3  5  3  7  3     8  2  2 

3  8       8  3       114  10  4  n  4  8  3  12  4  3 

La  moyenne  de  grandeur  des  voyelles  dans  l'écriture  natu- 
relle est  de  S"""", 8  ;  dans  l'écriture  avec  changement  de  voyelles, 
la  moyenne  est  un  peu  plus  élevée,  de  3  millimètres.  C'est 
encore  une  différence  très  petite,  mais  on  la  perçoit  nettement 
à  l'œil.  11  existe  d'autres  différences  que  la  dimension  des 
lettres.  Dans  l'écriture  modifiée,  les  traits  sont  plus  épais, 
comme  si  la  plume  avait  appuyé  plus  fortement  sur  le  papier; 
et  en  outre,  les  caractères  sont  tracés  d'une  manière  plus  cor- 
recte et  plus  impersonnelle.  Chacun  sait   que    nous  prenons 
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riial)itude  de  tracer  certaines  lettres  d'une  manière  qui  nous 
est  toute  personnelle,  et  qui  a  pour  but,  le  plus  souvent,  de 
raccourcir  le  mouvement  graphique.  Ces  idiosyncrasies  de 
l'écriture  diminuent  de  nombre  dans  l'écriture  modifiée,  la 
lettre  est  tracée  suivant  un  modèle  plus  impersonnel,  ccmme 
si  le  scripteur  cherchait  à  éviter  tous  les  doutes  possibles  sur 
la  signification  des  lettres  qu'il  écrit. 

jNI.  y.  h...,  qui  est  un  excellent  observateur,  a  écrit  de  lui- 
même,  l'expérience  terminée,  les  remarques  suivantes  :  l''  plu- 
sieurs fois,  c'est  la  lettre  d'avant  qui  venait  à  l'esprit  ;  2-'  j'écris 
lettre  par  lettre  sans  penser  au  sens  des  mots  ;  3'^  avant  chaque 
voyelle,  il  y  a  un  arrêt  ;  4"  en  écrivant  chaque  voyelle,  avant 
de  l'écrire  je  répète  la  série  de  voyelles. 

En  surveillant  le  sujet  pendant  qu'il  écrit,  on  remarque  que 
son  mouvement  graphique  n'est  pas  continu  comme  dans 
l'écriture  naturelle  ;  il  s'arrête  en  efîet,  plus  ou  moins,  devant 
chaque  voyelle,  et  remplace  ainsi  l'écriture  plus  ou  moins 
enchaînée  qui  lui  est  naturelle  par  une  écriture  plus  détachée. 

Deuxième  observation.  —  jNI.  Larg. ..,  28  ans,  docteur  es 
sciences,  préparateur  du  laboratoire  de  psychologie.  Il  fait 
l'expérience  aussitôt  après  M.  V.  H...,  et  dans  des  conditions 
analogues.  Il  écrit  debout,  et  de  son  écriture  naturelle,  sur  du 
papier  blanc  de  même  grandeur  que  ci-dessus,  la  ligne  sui- 
vante :  «  Je  voudrais  bien  connaître  mon  jury  ».  Aussitôt  après, 
il  trace  la  même  phrase  en  remplaçant  chaque  voyelle  par  la 
voyelle  qui  la  suit  dans  l'ordre  de  l'alphabet.  Cette  seconde 
écriture  est  nettement  amplifiée,  comme  l'indiquent  les  chiffres 
suivants,  qui  sont  tous  des  millimètres. 


c  0  n  n  a  î  t  r  e 
4  2  2  3  114  3  2 
432233423 
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m  0  n 
5  2  1 
4  3  2 

8  4  3  2 

j   u  r 
10  1   1 

8  3  2 

y 

8 
10 

La  moyenne  de  hauteur  des  voyelles  est  de  2  millimètres 
dans  la  première  phrase,  elle  est  de  3  millimètres  dans  la 
seconde.  L'augmentation  damplitude  est  donc  plus  considé- 
rableque  le  précédent. 

Je   fais  écrire  au   même  sujet  une  seconde  phrase  d'abord 
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avec  Torthograplie  naturelle,  et  ensuite  avec  modification  des 
voyelles;  dans  le  second  cas,  il  y  a  aussi  une  augmentation 
d'amplitude.  Les  voyelles  de  la  première  phrase  ont  2  millimclres 
de  hauteur,  celles  de  la  seconde  2""", 6  ;  il  y  a  donc  augmenta- 
tion, mais  moins  considérable  que  la  première  fois.  Cela  tient 
peut-être  à  ce  que  le  sujet  s'habitue  :  le  travail  de  changement 
de  voyelles  est  devenu  moins  pénible  pour  lui. 

Une  dernière  épreuve.  Je  lui  fais  signer  son  nom,  puis  je  lui 
demande  de  signer  en  remplaçant  non  seulement  les  voyelles, 
mais  les  consonnes,  [/augmentation  d'amplitude  est  très  con- 
sidérable ;  en  ne  faisant  entrer  dans  le  calcul  que  la  hauteur 
des  lettres  sans  jambage,  on  a  pour  la  signature  naturelle  une 
moyenne  de  3  millimètres  et  pour  la  signature  modifiée  une 
hauteur  de  6  millimètres. 


Ficj.  3.  —  Écriture  de  M.  Larg.  . 


A  remarquer  encore,  pour  l'écriture  de  M.  Larg...  qu'elle  ne 
paraît  pas  plus  épaisse,  plus  appuyée,  dans  l'un  des  modèles 
que  dans  l'autre;  autre  fait  :  quand  M.  Larg...  écrit  naturelle- 
ment, les  lettres  se  rapetissent  vers  la  fin  des  mots.  Cet  elïel 
ne  se  produit  pas  dans  l'écriture  à  voyelles  modifiées.  Entin, 
je  trouve  ici  encore  que,  dans  cette  écriture  à  voyelles  modi- 
fiées, les  lettres  sont  plus  souvent  détachées,  et  tracées  plus 
correctement  ;  elles  ont  un  caractère  moins  individuel. 

Huit  jours  après,  le  jeudi  4  décembre  1902,  jo  refais  l'expé- 
rience avec  le  même  sujet  ;  et  les  écritures  montrent  encore  le 
même  phénomène  d'agrandissement,  que  je  signale  sans  croire 
nécessaire  de  donner  de  nouveaux  chiffres.  Ce  qui  me  frappe 
le  plus  dans  cette  séance,  ce  sont  les  modifications  du  type  de 
l'écriture.  Je  reproduis  4  mots  dans  lesquels  ces  modifications 
•  sont  très  nettes,  les  mots:  le  monsieur  en  question  (/?//.  3). 
Examinons  en  particulier  le  mot  question. 

Dans  l'écriture  courante,  \e  q  a  presque  la  forme  d'un./,  l'.y 
est  presque  escamotée,  el  le  second  jambage  de  Vn  qui  termine 


A.    BINET.    EXPÉRIENCES    SUR    L  ÉCRITURE  65 

le  mot  est  à  peine  indiqué.  Ce  sont  ces  déformations,  dont  le 
but  le  plus  souvent  est  d'abréger  le  mouvement  graphique, 
■qui  donnent  aux  diverses  écritures  des  caractères  individuels  si 
frappants.  Le  même  mot  question,  dans  l'écriture  modifiée 
par  le  changement  des  voyelles,  a  un  tout  autre  aspect;  les 
lettres  sont  plus  grosses,  écrites  souvent  en  détaché,  et  leur 
forme  est  correcte;  cela  se  voit  bien  pour  le  q^  \s  et  \n.  C'est 
une  écriture  qui  manque  de  personnalité. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  parlé  que  des  dimensions 
■des  lettres  en  hauteur,  et  j'ai  négligé  leur  dimension  en  largeur. 
Celle-ci  serait  plus  facile  à  mesurer,  puisque  tout  changement 
de  dimension  dans  le  sens  horizontal  doit  s'additionner  et 
allonger  la  ligne  d'écriture.  Dans  l'écriture  modifiée,  il  y  a 
souvent,  pas  toujours,  une  augmentation  de  la  longueur 
de  la  ligne,  mais  elle  n'est  pas  considérable.  Ainsi,  une  même 
phrase  écrite  par  M.  L...  en  écriture  naturelle,  à  trois  inter- 
valles différents  et  sur  la  môme  grandeur  de  papier  (condition 
importante)  mesure  :  18<='",o  —  l?"""  —  15'"", 5. 

Avec  modification  des  voyelles  et  consonnes,  la  longueur  est 
d'abord  de  21"», 5,  puis  de  19<=i",o; 

Avec  modification  seulement  des  voyelles,  la  longueur  est  de 
18  centimètres,  et  une  autre  fois  de  17  centimètres. 

Ces  différences  sont  d'autant  plus  caractéristiques  que  M.  L... 
écrivait  sur  un  papier  de  20  centimètres  de  large,  qui  devait 
par  suggestion  limiter  son  mouvement  et  qu'il  a  été  obligé 
deux  fois,  pour  l'écriture  avec  modification  des  voyelles  et  des 
consonnes,  d'aller  à  la  ligne. 

J'ai  voulu  savoir  si  dans  l'écriture  modifiée  la  pression  exer- 
<*ée  par  la  plume  sur  le  papier  n'est  pas  plus  forte  que  dans 
l'écriture  ordinaire.  J'ai  fait  tracer  d'abord  au  pressiographe 
par  M.  L...  une  série  de  petits  a,  puis  une  série  d'à  moyens, 
puis  une  série  plus  grande,  en  le  priant  de  reproduire 
toujours  le  même  type  de  lettres,  malgré  le  changement  de 
grandeur.  Les  petits  a  ont  4  millimètres  de  hauteur,  les 
moyens  ont.  9  millimètres,  et  les  grands  12  millimètres.  Il 
n'y  a  pas  de  différence  appréciable  de  pression;  la  durée 
du  tracé  est  seulement  modifiée;  la  différence  des  temps 
pour  ces  lettres  est  dans  le  rapport  de  3  pour  les  petites 
lettres,  de  4  pour  les  moyennes,  de  5  pour  les  grandes. 
Dans  l'écriture  d'une  phrase,  je  n'ai  pas  remarqué  de  chan- 
gement de  pression,  lorsque  le  sujet  était  obligé  de  changer  les 
voyelles. 

l'aXMÎF    l'SYCHOLOrilQUE.    IX.  5 
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Jusqu'à  cette  dernière  expérience,  M.  L...  ne  sest  point 
clouté  qu'il  agrandissait  les  lettres  dans  l'écriture  à  voyelles 
modifiées;  je  le  lui  ai  appris;  il  a  paru  étonné  et  m'a  certifié 
que  le  phénomène  avait  été  absolument  inconscient. 

Trofsif.me  obskuvatiox.  —  Le  D''P...,  chef  des  travaux  de 
psycholop-ie  à  mon  laboratoire,  écrit  sur  ma  demande  une  phrase 
quelconque  sur  une  feuille  de  papier  blanc  de  20  centimètres 
de  large  ;  il  est  assis,  loin  de  toute  surveillance,  et  il  écrit  avec 
une  plume;  ensuite,  et  au-dessous,  il  écrit  la  même  phrase, 
avec  voyelles  modifiées  ;  il  était  souvent  obligé  de  récapituler 
les  voyelles,  ce  qui  ralentit  souvent  etparfois  arrête  le  mouvement 
de  récriture.  La  seconde  phrase  est  écrite  en  caractères  plus 
grands  que  la  première,  elle  est  aussi  un  peu  plus  longue  d'en- 
viron 8  millimètres,  .le  donne  les  deux  phrases  [fig.  4). 


Fig.  4.  —  Écriture  de  M.  P. 

L'écriture  ordinaire,  qui  est  fort  petite,  quoique  assez  bien 
formée,  me  paraît  être  de  la  grandeur  qui  est  normale  pour 
M.  P...  ;  car,  quelques  minutes  après,  je  lui  ai  fait  écrire  les 
impressions  qu'il  avait  ressenties  pendant  l'expérience,  et  récri- 
ture de  ce  commentaire  qui  a  8  lignes  a  exactement  les  mêmes 
dimensions  que  récriture  de  la  première  phrase. 

Je  m'avisai  ensuite  de  demander  à  M.  !*...  si,  en  faisant  les 
changements  requis  dans  les  voyelles  il  s'était  aidé  du  modèle 
de  phrases  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  répondit  par  l'aflirnia- 
tive.  On  comprend  que  ce  secours  n'est  pas  indifférent.  Je  priai 
^L  P...  de  tracer  de  nouveau  la  phrase  à  voyelles. modifiées, 
après  lui  avoir  caché  avec  un  carton  ce  qu'il  avait  déjà  écrit. 
Les  caractères  de  cette  troisième  phrase  sont  nettement  plus 
grands  que  ceux  de  la  première,  et  un  peu  plus  grands  que 
ceux  de  la  seconde. 

interrogé  à  la  fin  de  l'expérience,  M.  i\..,  après  que  je  lui 
eusse  montré  que  les  caractères  de  la  deuxième  phrase  sont 
agrandis,  reconnut  qu'il  en  avait  eu  une  légère  conscience   en 
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écrivant;  mais  il  n'avait  pas  eu  l'intention  volontaire  d'agrandir 
son  écriture.  Ce  sujet  m'a  encore  signalé  un  fait  intéressant: 
s'il  écrit  une  lettre  en  langue  étrangère,  les  caractères  qu'il 
trace  sont  plus  grands  que  ceux  dune  lettre  écrite  en  langue 
maternelle;  je  suis  tenté  d'attribuer  cet  agrandissement  au 
petit  travail  supplémentaire  qu'exige  l'emploi  d'une  langue 
étrangère  ;  ce  supplément  de  travail  intellectuel  cause  une 
petite  surexcitation,  dont  l'écriture  subit  l'influence. 

Je  me  suis  borné,  dans  les  observations  précédentes,  à  mettre 
en  évidence  un  fait  de  graphologie  au  moyen  d'expériences  pré- 
cises, mais  sommaires.  Je  vais  essayer  d'aller  plus  loin,  et  de 
faire  une  analyse  de  ce  phénomène.  D'après  ce  qui  précède, 
l'agrandissement  de  l'écriture  paraît  déceler  un  effort  intellec- 
tuel, qui  met  le  sujet  dans  un  état  d'excitation  ;  c'est  une  exci- 
tation d'un  degré  très  faible,  bien  entendu  ;  et  si  elle  produit 
sur  l'écriture  tel  effet  et  non  pas  tel  autre,  c'est,  je  pense,  à 
cause  de  sa  nature  particulière  ;  on  aurait  pu  supposer  une 
excitation  qui  aurait  eu  une  influence  graphique  d'un  tout  autre 
genre,  par  exemple  qui  aurait  provoqué  de  l'incoordination  des 
mouvements.  Dans  nos  expériences,  il  n'y  a  pas  trace  d'incoor- 
dination; je  dirais  même  ;  au  contraire.  La  lettre  est  agrandie, 
mieux  écrite,  et  souvent  détachée  de  ses  voisines.  J'avance  à  ce 
propos  une  hypothèse  ;  ces  changements  caractéristiques  du 
graphisme  tiennent  à  ce  que  l'écriture,  dans  nos  expériences, 
cesse  d'être  un  mouvement  machinal  ;  elle  est  provoquée  par 
une  légère  insistance  sur  la  pensée  de  la  lettre  à  écrire;  chez 
les  uns  sans  doute,  l'insistance  produit  une  représentation  vi- 
suelle de  la  lettre;  chez  d'autres,  probablement,  une  représen- 
tation verbale,  et  du  reste  on  entend  plusieurs  personnes  pro- 
noncer des  lettres  avant  de  les  écrire  ;  chez  d'autres  enfin,  il 
peut  y  avoir  simplement  une  meilleure  fixation  de  l'attention 
sur  le  mouvement  graphique  ;  de  toute  manière,  on  ne  peut 
douter  que  l'état  de  conscience  qni  détermine  ou  accompagne 
le  tracé  de  la  lettre  soit  devenu  plus  important  que  dans  les 
conditions  ordinaires. 

Prenons  cette  analyse  comme  guide  pour  des  recherches 
nouvelles,  sauf  à  la  corriger  si  elle  ne  s'accorde  pas  entière- 
ment avec  les  faits.  En  admettant  une  excitation  produite  par 
un  effort  intellectuel,  nous  avons  admis,  et  c'est  le  même  fait 
mis  sous  une  autre  forme,  que  les  sujets  qui  se  sont  prêtés  à 
nos  recherches  sont  excitables.  Nous  rencontrons  ici  l'occasion 
de  faire    quelques  remarques    utiles.  L'excitabilité    de   divers 
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individus  relativement  au  même  excitant,  par  exemple  l'alcool, 
varie  dans  des  proportions  considérables.  Nous  le  savons  par 
nos  observations  quotidiennes.  Trouverons-nous  dans  notre 
test  graphique  un  moyen  de  savoir  si  une  personne  est  exci- 
table ou  non,  si  elle  est  plus  excitable  ou  moins  excitable 
fju'une  autre  personne?  C'est  là  une  question  bien  intéressante 
pour  la  psychologie  individuelle,  qui  ne  possède  point  jusqu'ici 
de  test  d'excitabilité.  Nous  allons  examiner  ce  que  notre  test 
donne  à  ce  point  de  vue. 

.Quatrième  observation.  —  Prise  sur  M'"'  Marie  G..., 
domestique,  âgée  d'environ  trente-cinq  ans.  Cette  personne 
m'a  servi  souvent  de  sujet,  pour  des  expériences  nombreuses, 
sur  la  sensibilité  tactile  et  les  temps  de  réaction.  Je  crois  con- 
naître assez  bien  son  caractère.  Elle  montre  dans  toutes  les 
recherches  de  psychologie  une  absence  d'effort  qui,  poussée  à 
ce  degré,  devient  comique. 

Les  temps  de  réaction  qu'elle  m'a  donnés  sont  parmi  les  plus 
lents  que  j'aie  enregistrés;  et  quoique  j'aie  essayé  de  stimuler 
son  amour-propre  de  toutes  les  manières,  je  n'ai  jamais  rien 
obtenu  ;  il  est  vrai  que  cette  personne  est  assez  lente  de  mou- 
vements. Je  lui  ai  aussi  fait  faire,  pour  mesurer  son  attention  > 
volontaire,  ce  test  qui  consiste  à  barrer  des  lettres"  dans  un 
texte  ;  elle  a  fait  un  travail  médiocre,  bourré  d'erreurs,  et  elle 
a  été  très  lente  ;  elle  semble  prendre  comme  devise  une 
variante  à  celle  des  charlatans  :  j'en  donne  peu,  mais  c'est  mau- 
vais. Ce  sujet  représente  pour  moi  le  degré  le  plus  bas  de  l'ex- 
citabilité; bien  entendu,  je  prends  le  mot  d'excitabilité  dans  un 
sens  complexe,  et  surtout   psychologique. 

.Sur  ma  demande,  Marie  écrit  sur  une  feuille  de  papier  de 
30  centimètres  une  phrase  de  son  invention  ;  elle  est  assise,  écrit 
avecune  plume;  elle  écrit  très  lentement  ;  cette  lenteur  provient 
en  partie  de  ce  qu'elle  hésite  beaucoup  sur  l'orthographe 
des  mots.  Elle  fait  du  reste  une  quantité  invraisemblable 
de  fautes.  La  phrase  qu'elle  choisit,  empreinte  de  poésie  bète, 
est  la  suivante  :  Je  vais  aujourd'hui  chercher  des  tleurs  [fig.  5). 
Elle  a  eu  grand'peine  à  écrire  la  seconde  phrase,  à  voyelles 
modifiées,  parce  qu'elle  sait  très  incomplètement  l'ordre  des 
lettres  dans  l'alphabet;  il  a  fallu  le  lui  rappeler,  et  l'exécution 
de  la  phrase  a  dû  lui  coûter  plus  d'effort  qu'à  une  personne 
lettrée.  L'écriture  de  la  seconde  phrase  est  agrandie,  mais 
dans  des  proportions  assez  faibles  [fig.  ft). 

Par  suite  delà  petitesse  de  l'écriture,  les  mesures  sont  diflî- 
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ciles  à  prendre,  surtout  pour  nous  qui  ne  prenons  pas  au-des- 
sous des  millimètres.  La  moyenne  que  nous  obtenons  pour  les 
voyelles  es.t  de  l'"'",23  pour  la  phrase  d'écriture  naturelle,  et  de 
1"",3S  pour  la  phrase  à  voyelles 
modifiées.  La  difïérence  est  bien 
petite;  cependant  j'ose  dire  qu'en 
reg-ardant  la  fijjure  elle  saute 
aux  yeux. 

Une  seconde  phrase  écrite  par 
Marie  :  «  Demain  j'irai  me  pro- 
mener dans  les  jardins  »,  a 
donné  lieu  à  la  même  expérience, 
avec  sensiblement  le  même  ré- 
sultat; le  changementdes  voyelles 
produit  une  petite  augmentation 
d'amplitude. 

Cinquième  observation.  —  En 
appliquant  à  Marie  mon  test 
d'écriture,  je  ne  songeais  pas 
encore  à  mesurer  son  excitabilité, 
•l'avais  au  contraire  cette  inten- 
tion bien  arrêtée,  quand  je  fis 
l'expérience  sur  M™"  A...  Cette 
personne  est  une  dame  de  63  ans, 
très  intelligente,  ayant  beaucoup 
de  volonté  et  d'amour  propre,  et 
qui  se  donne  à  l'expérience  avec 
son  maximum  d'effort.  Un  trait 
de  son  caractère  est  du  reste  à 
noter  ;  elle  prend  tout  à  cœur, 
ce  qui  la  rond  très  enthousiaste, 
et  aussi,  revers  de  la  médaille, 
assez  susceptible  et  irrital)le;  le 
tonus  émotionnel  n'a  point  chez 
elle  un  cours  égal;  il  présente 
des  variations  très  fortes  et  très 
brusques.  Bien  que  ce  test  d'écri- 
ture ne  mette  en  jeu  aucune  émo- 
tion, je  m'attendais  à  ce  (|iu' 
l'écriture  de  M""'  A...,  par  suite  de  son  extrême  excitabilité, 
présentât  une  augnuMitation  d'amplitude  remarquable.  L'expé- 
rience a  été  faite  le  (i  déceml)re  1902;  M""'  A...  est  assise,  elle 
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écrit  avec  une  plume  sur  du  papier  écolier  de  15  centimètres 
de  large;  je  suis  assis  à  '2  mètres,  et  je  ne  la  surveille  point 
pendant  qu'elle  écrit.  Elle  trace  d'abord  de  son  écriture  natu- 
relle les  mots  :  Veux-tu 
m'écrire  une  phrase  quel- 
conque ?  Puis,  au-dessous, 
elle  écrit  la  même  phrase 
avec  cliang-ement  des 
voyelles.  La  différence  est 
tout  à  fait  saisissante.  La 
phrase  naturelle  {fig.  7) 
est  petite,  en  caractères 
extrêmement  fermes  ;  elle 
a  18  centimètres  de  lon- 
gueur. La  seconde  phrase 
ifig.  8;  a  des  caractères  plus 
épais;  les  lettres  sont  déta- 
chées ;  Tensemble  a  22  cen- 
timètres de  longueur  ;  la 
grandeur  est  presque  dou- 
blée. Dans  la  phrase  natu- 
relle, les  lettres  ont  une 
hauteur  moyenne  de  1""°, 43  ; 
dans  la  phrase  à  voyelles 
modifiées,  la  hauteur 
moyenne  est  de  2°"", 43. 

A  ce  point  de  vue,  je 
remarque  dans  l'écriture 
naturelle  de  M'"**  A...  un 
rapetissement  des  lettres 
vers  la  fin  des  mots.  J'ignore 
encore  à  quelle  inlluence 
tient  ce  rapetissement  ; 
peut-être  est-il  dû  à  ce  que 
l'attention   s'éveille  un  peu 

H  ,  -      au  début  des  mots,   et  cède 

N.  ensuite     à      l'automatisme 

pour  leur  achèvement.  Tou- 
jours est-il  que  chez  Marie, 
qui  est  si  peu  excitable,  les  mots  sont  extrêmement  bien  cali- 
brés. Ce  rapetissement  de  l'écriture  à  la  fin  des  mots,  qui  est 
un  caractère  constant  de  l'écriture  de  M"""  A...,  disparaît  quand 
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elle  change  les  voyelles;  je  suppose  que  cette  égalisation  de  la 
grandeur  des  lettres  provient  de  ce  que  l'on  oblige  l'attention 
de  M°"^  A...  à  ne  pas  quitter  le  mot  avant  de  l'avoir  fini. 

J'ai  fait  avec  M'"°  A...  une  variante  de  l'expérience  précé- 
dente. Sachant  qu'elle  parle  un  peu  l'italien,  je  lui  ai  fait  écrire 
la  même  phrase  en  français,  puis  en  italien  ;  la  version  italienne 
lui  a  demandé  un  grand  effort  ;  elle  s'est  répétée  mentalement 
plusieurs  tours  de  phrase  avant  de  choisir  celui  qu'elle  a  écrit. 
L'écriture  de  la  phrase  italienne  est  plus  grande  que  l'écriture 
française. 

J'ai  fait  et  répété  plusieurs  fois  les  expériences  précédentes, 
avec  les  mêmes  résultats.  Je  n'insiste  donc  pas. 

Sixième  observation.  —  Armande  est  aujourd'hui  une  jeune 
fîUe  de  15  ans,  qui  écrit  naturellement  une  anglaise  très  allon- 
gée. Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  écriture,  que  j'ai  vue  se 
former  lentement  sous  mes  yeux  en  l'espace  de  5  à  6  ans.  Il  y  a 
là  une  question  très  intéressante  d'évolution.  Le  28  novembre, 
le  soir,  Armande  s'assied  à  la  table,  et  écrit  sur  ma  demande 
les  4  premiers  vers  à'AthaJie,  qu'elle  sait  par  cœur.  Elle  écrit 
sur  du  papier  écolier  de  30  centimètres,  et  son  écriture  est  si 
allongée  que  chaque  vers  a  environ  23  centimètres  de  long. 
L'écriture  est  très  couchée  ;  les  petites  lettres  sans  jambages 
sont  très  petites  ;  les  jambages  sont  très  longs  ;  dans  le  modèle 
que  j'ai  sous  les  yeux,  les  lettres  comme  «,  e,  m,  m,  ont  à 
peine  1  millimètre  de  hauteur;  une  lettre  comme  ^a  8  milli- 
mètres. 

Armande  écrit  ensuite  les  quatre  mêmes  vers  en  changeant 
les  voyelles.  Son  écriture  est  agrandie;  les  jambages,  déjà  si 
grands,  conservent  leur  dimension  ;  ce  sont  les  lettres  sans 
jambages  qui  s'agrandissent.  Voici  des  chiffres.  Pour  le  pre- 
mier vers,  la  hauteur  des  lettres  sans  jambage,  dans  l'écriture 
naturelle,  est  de  1/2  millimètre  en  général  ;  le  dessin  de  la 
lettre  est  à  peine  perceptible.  C'est  la  vraie  patte  de  mouche. 
Dans  les  vers  à  voyelles  corrigées,  la  hauteur  atteint  en  géné- 
ral 1/4  de  millimètre,  et  parfois  1  millimètre.  La  longueur  de 
la  phrase  est  accrue.  La  forme  de  la  lettre  devient  plus  ré- 
gulière. 

Dans  une  des  expériences,  il  s'est  produit,  sans  qu'on  l'ait 
cherchée,  une  petite  circonstance  bien  significative.  Armande 
avait  écrit  les  quatre  premiers  vers  d'Alhalie^  en  écriture 
ordinaire  ;  elle  écrit  au-dessous  ces  mêmes  vers,  en  changeant 
les  voyelles  ;  et  son  écriture  s'agrandit  ;  seulement,  après  avoir 
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écrit  l'avant-dernier  mot  du  i"  vers,  adorer,  avec  les  modifica- 
tions voulues,  elle  a  un  moment  d'oubli  et  écrit  VÉternei  le\ 
quel.  Ce  mot  est  bien  plus  petit  que  le  précédent.  Je  découpe 
ce  fragment  d'expérience  [fig.  9  et  10;. 

J'ai  fait  avec  Armande  un  grand  nombre  d'essais  du  même 
genre.  Elle  apprend  l'allemand,  et  on  lui  enseigne  à  l'écrire  ei> 
lettres  gothiques.  Je  lui  ai  fait  écrire  des  phases  allemandes- 
avec  des  lettres  françaises,  ce  qui  était  pour  elle  une  difticullé 
sérieuse,  la  rupture  d'une  habitude  déjà  ancienne.  L'écrilure 
est  agrandie. 


Fig.  9.  —  Ecriture  de  M""  A.  B. 


^ 


Fifi.  10.  —  Écriture  de  M"'  A.  B. 


Septième  observation.  —  Marguerite,  sœur  aînée  de  la  pré- 
cédente, a  18  mois  de  plus.  Ces  deux  sœurs  sont  intéressantes 
à  comparer.  J'ai  publié  ailleurs  une  étude  sur  leur  psycholo- 
gie. Marguerite  met  plus  de  volonté,  plus  d'amour-propre,  plus 
de  continuité  qu'Armande  dans  les  expériences  ;  quand  on  fait 
avec  elle  de  la  psychométrie,  on  lui  trouve  des  temps  de  réac- 
tion plus  courts,  et  un  plus  grand  nombre  de  réactions  antici- 
pées ;  dans  le  test  qui  consiste  à  rayer  des  lettres  dans  un 
imprimé,  elle  fait  deux  fois  autant  de  travail  que  sa  sœur, 
pendant  le  même  temps.  Bref,  je  puis  dire  qu'elle  est  plus 
excitable,  dans  le  sens  psychologique  du  mot.  Il  est  donc 
intéressant  de  savoir  ce  qu'elle  donne  avec  notre  test  gra- 
phique. J'ai  fait  avec  elle  beaucoup  d'expériences,  qui  ont 
toujours  donné  les  mêmes  résultats.  En  voici  une  que  je  prends 
au  hasard.  Elle  a  lieu  le  1"  décembre,  après  le  dîner  du  soir. 
Marguerite  est  assise,  elle  écrit  à  l'encre  sur  une  feuille 
blanche  de  30  centimètres.  Elle  écrit  la  tirade  d'Andromaque  : 
Seigneur,  i:oyez  Vétat,  etc.  La  longueur  de  son  écriture  est 
pour  chaque  vers  de  11  à  14  centimètres.  L'écriture  est  droite, 
assez  grosse,  les  jambages  sont  courts.  Le  contraste  avec 
l'écriture   d'Armande   est   très    curieux.    Marguerite    écrivant 
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sans  se  presser  met  20  secondes  environ  à  écrire  chaque  vers. 
Au-dessous,  elle  écrit  de  nouveau  les 
quatre  mêmes  vers,  avec  changement 
dans  les  voyelles  ;  la  longueur  d'écri- 
ture est  plus  grande,  elle  est  de  15  cen- 
timètres pour  les  vers  ;  la  durée  d'écri- 
ture est  aussi  devenue  plus  grande  ; 
elle  varie  de  35  à  45  secondes.  Mar- 
guerite a  franchement  peiné  ;  elle 
s'arrête  souvent  ;  parfois,  devant  l'or- 
thographe bizarre  qu'elle  donne  à 
certains  mots,  elle  a  du  fou-rire.  Les 
lettres  sont  sensiblement  agrandies. 
Dans  le  1^''  vers,  écriture  naturelle,  la 
hauteur  des  voyelles  est  de  l^^jS. 
Dans  le  1""  vers,  une  écriture  modi- 
fiée, la  hauteur  est  de  2""", 3.  Voici  des 
échantillons  {pg.  11  et  12). 

J'ai  répété  avec  Marguerite  beau- 
coup d'expériences  que  j  avais  faites 
déjà  avec  Armande  ;  et  je  n'insiste  pas 
sur  les  détails,  qui  ont  été  à  peu  près 
les  mêmes.  Ainsi  Marguerite,  quand 
elle  écrit  sur  des  papiers  de  couleur, 
conserve  la  même  dimension  d'écriture 
que  sur  du  papier  blanc  ;  mais,  si 
on  la  force  à  écrire  une  phrase  alle- 
mande en  caractères  français,  ce  qui 
est  contraire  à  ses  habitudes,  son 
écriture  s'agrandit.  Il  est  bien  entendu 
que,  pour  estimer  ces  agrandissements, 
je  les  compare  à  des  échantillons  de 
grandeur  naturelle  donnés  à  la  même 
séance. 

Une  expérience  spéciale  que  jai 
faite  avec  Marguerite  mérite  une  men- 
tion plus  attentive,  parccqu'elle  peut 
aider  à  l'interprétation  des  agrandis- 
sements de  l'écriture  pendant  l'état 
d'excitation.  Une  fois,  j'ai  prié  Mar- 
guerite d'écrire  les  phrases  en  suppri- 
mant les  voyelles,  et  en  réduisant  les  mots    aux  consonnes  ; 
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évidemment,  cette  suppression  des  voyelles  exige  quelque 
travail  intellectuel  ;  l'écriture  se  montre  agrandie);  elle  est 
autant,  comparativement  à  l'écriture  naturelle,  que  l'écriture 
des  phrases  dans  lesquelles  les  voyelles  ont  été  modifiées. 
Je  ne  puis  pas,  sous  prétexte  de  précision,  comparer  les 
agrandissements  de  l'écriture  de  Marguerite  dans  diverses  con- 
ditions mentales;  ce  serait  une  précision  purement  apparente. 
Le  travail  intellectuel  que  nous  exigeons  d'elle  en  lui  imposant 
telles  et  telles  règles  artificielles  varie  en  intensité,  non  seule- 
ment suivant  la  complexité  des  règles  que  nous  imaginons  de 
lui  imposer,  mais  aussi  suivant  son  état  d'exercice  et  de  fatigue. 
11  me  semble  cependant  permis  de  constater  que  l'agrandisse- 
ment produit  par  la  suppression  des  voyelles]^est  plus  grand 
que  l'agrandissement  qui  provient  de  la  modification  des 
voyelles.  Dans  une  expérience,  Marguerite  écrit  d'abord,  en  les 
réduisant  aux  consonnes,  les  4  vers  à' Andromaque  déjà  cités  : 
Seigneur,  voj/ez  Vetat...  Puis  elle  retrace  les  mêmes  vers  en 
écriture  naturelle.  La  simple  comparaison  montre  la  différence. 
Je  donne  ces  deux  spécimens  {fiy.  13  et  14). 

Fid.  13.  —  Écriture  de  M"-^  M.  B. 

( 

Fio.  Ik  —  Écriture  de  M"'  M.  B. 

Résumons,  interprétons  et  concluons. 

J'ai  dit  que  je  cherchais  à  étudier  les  caractères  que  prend 
l'écriture  quand  elle  est  tracée  pendant  un  état  d'excitation. 
C'était  l'idée  directrice  de  ce  travail  ;  elle  est  inscrite  dans  le 
titre  que  j'ai  choisi.  Revenons-y  pour  la  préciser.  Le  terme 
excitation  est  extrêmement  vague,  même  lorsqu'on  le  prend 
dans  le  sens  que  j'ai  précisé,  le  sens  d'excitation  psychologique. 

Lélat  d'excitation  dans  lequel  se  trouve  le  scripteur  pré- 
sente bien  des  variations,  non  seulement  dans  sa  qualité  et  sa 
quantité,  mais  encore  dans  les  relations  qui  existent  entre  cet 
état  et  les  mouvements  de  l'écriture;  ces  relations  peuvent  être 
directes  ou  indirectes,  ou  nulles. 
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■  Je  suppose  que  très  fatigué  par  une  course  de  100  kilomètres 
à  bicyclette  je  rentre  chez  moi  et  j'écris  une  lettre  urgente.  Je 
suppose  encore  que,  quelques  minutes  après  avoir  été  vivement 
froissé  par  une  injure,  j'écrive  à  une  personne  des  instructions 
concernant  une  affaire  qui  n'a  rien  de  commun  avec  cette 
injure.  Dans  ces  deux  circonstances,  je  me  trouve  dans  ce  que 
j'ai  appelé  un  état  d'excitation;  c'est  tout  simplement  pour  nous 
un  état  différent  du  cours  normal;  ce  que  j'écris  n"a  aucune 
relation  directe  ou  indirecte  avec  cet  état;  la  relation  est  nulle 
et  non  existante. 

Seconde  hypothèse  :  Un  de  mes  amis  meurt,  et  j'écris  à  son 
frère  une  lettre  où  je  lui  exprime  tout  le  chagrin  que  je  viens 
de  ressentir.  J'écris  à  l'auteur  de  linjure  une  lettre  où  je  donne 
carrière  à  toute  ma  colère.  Mon  état  d'excitation,  dans. ces  deux 
cas,  trouve  dans  la  lettre  que  j'écris  un  moyen  de  se  dépenser; 
ce  que  j'écris,  comme  style  et  comme  mouvement  graphique, 
est  en  relation  avec  ce  que  j'éprouve  ;  mais  la  relation  est  encore 
indirecte. 

Ou,  du  moins,  elle  est  moins  directe  que  dans  nos  expériences 
où  nous  obligeons  les  sujets  à  écrire  selon  des  règles  qui  les 
obligent  à  faire  un  certain  travail  intellectuel  sur  la  forme  ou 
la  nature  des  lettres  qu'ils  tracent.  Ici,  l'excitation  est  en  rela- 
tion directe  avec  l'écriture;  elle  se  manifeste  à  propos  de  l'écri- 
ture; c'est,  ponr  ioni  dire,  une  excitation  gra2ihiqtie. 

J'ai  tenu  à  établir  ces  distinctions  pour  éviter  qu'on  ne  fasse 
quelque  généralisation  prématurée.  Ce  que  nous  avons  cons- 
taté, et  ce  qui  est  maintenant  bien  établi,  c'est  que  l'excitation 
telle  que  jeviens  de  la  définirou  V  excitation  par  tracailgrapliique 
agrandit  l'écriture.  11  ne  faudrait  pas  en  conclure  de  suite,  et 
sans  plus  ample  informé,  que  toute  sorte  d'excitation  doit  avoir 
le  même  effet. 

J'ai  rapporté  un  petit  nombre  d'expériences,  pour  ne  pas 
faire  longueur;  mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  ce  test 
réussit  pour  ainsi  dire  toujours';  c'est  un  test  facile  à  exécuter, 
c'est  une  véritable  expérience  de  cours;  très  démonstrative.  — 
Je  n'oserai  pas  dire  que  c'est  un  test  de  psychologie  individuelle 
permettant  d'établir  si  une  personne  est  excitable  ou  non.  Les 
documents  quej'ai  recueillis  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux 
pour  conclure  ;  ils  donnent  cependant   de  bonnes   espérances. 


1.  J'ai  cependant  reniDnlré  un  sujet  ctiez  lequel  la  seconde  écriture,  celle 
à  voyelles  remplacées,  fst  i>liis  petite  que  son  écriture  normale. 
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Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  modifier  les  dispositifs  employés, 
peut-être  iaudrail-il  calculer  tous  les  éléments  de  Texpérience, 
le  temps  d'hésitation,  l'intensité  de  la  pression,  la  vitesse  d'exé- 
cution du  trait  et  son  amplitude.  11  faudrait  surtout  faire  ces 
recherches  avec  des  sujets  dont  on  connaîtrait  par  avance  l'état 
d'excitabilité. 

Il  nous  reste  à  expliquer  les  phénomènes  que  nous  avons 
constatés.  Les  explications  qu'on  peut  invoquer  sont  tellement 
nombreuses  que  nous  avons  l'embarras  du  choix  ;  mais  leur 
nombre  nous  démontre  qu'aucune  n'est  complètement  satisfai- 
sante. 

1°  La  première  de  ces  explications  sera  tirée  du  pouvoir  moteur 
des  images.  On  pourrait  admettre  que  l'agrandissement  de 
l'écriture,  dans  nos  expériences,  tient  tout  simplement  à  une 
représentation  plus  vive  de  la  lettre  à  tracer.  11  est  de  fait  que, 
lorsqu'on  a  à  modifier  la  voyelle,  on  porte  plus  d'attention  aux 
lettres  qu'on  écrit;' le  mouvement  d'écriture  est  moins  machi- 
nal, les  lettres  sont  moins  souvent  enchaînées  ;  et  lorsqu'on 
arrive  à  la  voyelle,  la  main  a  une  hésitation,  et  souvent  même 
un  long  arrêt  ;  elle  attend  l'esprit  qui  cherche  la  lettre  à  écrire  ; 
chercher  la  lettre,  dira-t-on,  est  une  condition  excellente  pour 
en  avoir  une  représentation  très  vive,  plus  vive  que  dans  l'écri- 
ture automatique;  la  preuve,  c'est  que  souvent  j'ai  entendu  des 
sujets  articuler  la  lettre  à  voix  basse  avant  de  l'écrire.  Tous  ces 
petits  faits  sembleraient  donner  raison  à  l'explication  suivante  : 
l'agrandissement  de  l'écriture  est  la  mise  en  œuvre  du  pouvoir 
moteur  des  images  mentales  ;  plus  l'image  est  intense,  plus  le 
mouvement  qu'elle  commande  a  d'amplitude.  Je  ne  m'inscris 
pas  directement  en  faux  contre  cette  explication,  mais  je  la 
crois  trop  simpliste  ;  d'abord  elle  ne  tient  pas  compte  de  tous 
les  faits;  dans  un  mot  écrit  en  changeant  les  voyelles,  il  y  a 
aussi  des  consonnes  ;  pour  ces  consonnes,  le  sujet  n'a  pas 
besoin  de  faire  appel  à  une  représentation  mentale  particuliè- 
rement vive,  puisqu'il  ne  les  modifie  pas,  et  cependant  elles 
bénéficient  de  l'augmentation  d'amplitude  ;  les  consonnes  sont 
aussi  plus  grandes  que  celles  de  l'écriture  normale. 

Voici  ma  seconde  raison  contre  l'explication  précédente  ;  elle 
est  tirée  de  la  dernière  expérience  que  j'ai  décrite;  dans  l'écri- 
ture à  voyelles  supprimées,  les  caractères  sont  amplilit's  ;  il  ne 
peut  être  question  ici  d'une  augmentation  de  mouvement  pro- 
duite par  une  intensification  des  représentations  de  lettres, 
puisque  les  lettres  sur  lesquelles-  l'attention  se  porte  sont  sup- 
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primées,  et  que  celles  qui  sont  écrites  sont  quand  même  agran- 
dies. J'ajouterai  encore  que  Tintensification  delà  représentation 
des  lettres  ne  me  paraît  pas  expliquer  complètement  pourquoi 
on  agrandit  son  écriture  quand  on  trace  une  phrase  en  langue 
étrangère. 

2°  La  seconde  explication  est  tirée  des  actes  d'adaptation. 
On  dira  que  nous  écrivons  plus  grand  et  plus  net  les  voyelles 
remplacées  pour  ([u'il  n'y  ait  pas  de  doute  et  d'indécision  dans 
Texactitude  de  l'opération;  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous 
lise  mal;  nous  ne  voulons  pas  qu'on  impute  à  erreur  une  lettre 
mal  tracée. 

Ce  souci,  nos  sujets  ne  l'ont  pas  eu;  mais  rien  n'empêche 
qu'ils  aient  eu  une  préoccupation  inconsciente  ;  je  ne  repousse 
pas  absolument  cette  explication;  peut-être  y  a-t-il  dans  cer- 
tains cas  un  mouvement  bien  réel  d'adaptation  de  l'écriture. 
Cependant  je  crois  que  lorsque  le  sujet  supprime  les  voyelles 
et  n'écrit  que  les  consonnes,  il  ne  peut  pas  avoir,  même  incons- 
ciemment, cette  préoccupation,  et  cependant  les  lettres  sont 
agrandies. 

3°  La  troisième  explication  fait  intervenir  encore  d'autres 
phénomènes.  L'influence  du  travail  intellectuel  sur  la  motilité 
est  encore  mal  connue,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  étudiée  dans 
tous  ses  détails;  et  on  a  trop  souvent  pris,  comme  prototype  de 
ces  expériences,  celles,  très  spéciales,  qui  ont  été  faites  chez 
les  hystériques;  on  a  vu  alors  que  toute  excitation  augmente 
chez  ces  malades  l'énergie  des  mouvements  volontaires.  Mais 
il  faudrait  faire  des  distinctions  entre  les  personnes  suivant 
leur  état  de  santé,  et  il  n'est  pas  évident  a  priori  que 
l'hystérique  représente  simplement  une  amplification  de  l'état 
normal.  Il  faudrait  aussi  faire  des  distinctions  entre  les  diffé- 
rents genres  de  travail  intellectuel,  suivant  qu'ils  ont  une 
relation  ou  qu'ils  n'en  ont  pas,  avec  le  mouvement  exécuté 
pendant  le  travail.  Il  faudrait  enfin  tenir  compte  de  la  nature 
de  ces  mouvements,  suivant  qu'ils  sont  simples  ou  complexes, 
volontaires,  machinaux  ou  réflexes,  etc.,  etc.  Un  auteur  améri- 
cain, Mac  Dougal,  a  observé  que,  pendant  la  préoccupation  pro- 
duite pendant  un  calcul  mental  difficile,  les  muscles  des  doigts 
ont  du  relâchement.  On  pourrait  admettre  que  l'agrandissement 
de  l'écriture  dans  nos  expériences  est  aussi  une  sorte  de  relâ- 
chement; on  pourrait  admettre  qu'écrire  en  caractères  petits  est 
un  effort,  et  que  si  on  cesse  de  faire  cet  effort,  ou  écrit  plus 
grand.  Mais  l'introspection  me  paraît  contraii-e  à  cette  manière 
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de  voir.  Dès  qu'on  cherche  à  modifier  les  voyelles  qui  viennent 
sous  la'^plume,  il  se  fait  un  changement  qui  remplace  l'écriture 
simple  et  aisée,  l'écriture  automatique,  par  une  écriture  qui 
coûte  une'plus  grande  somme  d'efforts. 

4°  La  quatrième  et  dernière  explication,  celle  à  laquelle  je 
me  rallie,  est  bien  vague.  Je  ne  proscris  point  l'explication  2, 
celle  de  l'adaptation,  mais  je  crois  l'adaptation  partielle  et 
d'une  importance  très  secondaire  dans  nos  expériences.  Je 
retiens  un  peu  l'explication  1,  car  je  crois  que  l'attention 
portée  fortement  sur  la  représentation  des- lettres  à  écrire  doit 
augmenter  l'énergie  du  mouvement  avec  lequel  on  trace  ces 
lettres  fmais  cette  explication  aussi  est  partielle,  puisque,  dans 
des  expériences  où  les  voyelles  sont  supprimées,  les  consonnes 
sont  agrandies.  Je  crois  donc  que  le  travail  intellectuel  de 
.  combinaison,  de  remplacement,  de  suppression  que  nous  deman- 
dons à  nos  sujets,  produit  une  excitation  diffuse  des  mouvements 
de  l'écriture.  C'est  une  excitation  harmonieuse,  remarquons  le 
bien,  et  non  une  excitation  discordante,  puisqu'elle  assure  une 
meilleure  exécution  des  lettres. 

Alfred  Binet. 


IV 


LA  MESURE  DE  LA  SENSIBILITE 


J'ai  publié  déjà  dans  l'Année  différentes  recherches  sur  la 
sensibilité  tactile.  Je  reprends  ces  recherches  pour  en  tirer  une 
théorie  cohérente  relativement  à  la  mesure  de  la  sensibilité 
tactile  et  de  la  sensibilité  en  général.  Ce  sont  des  questions  très 
importantes  pour  la  psychologie,  comme  je  le  montrerai  en 
détail. 

Avant  d'entrer  en  matière,  j'exposerai  dans  ce  chapitre  d'in- 
troduction quelques  considérations  générales  sur  la  Mesure  de 
la  sensibilité.  C'est  une  expression  dont  nous  nous  servirons 
bien  souvent,  et  il  est  d'une  bonne  méthode  de  la  définir  avant 
de  nous  en  servir.  Ce  soin  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'expression  n'est  pas  très  claire;  elle  peut  être  prise  dans  plu- 
sieurs sens  différents.  La  lecture  attentive  de  quelques  auteurs 
qui  font  autorité  parmi  les  psycho-physiciens  m'a  montré  qu'il 
est  possible  de  donner  deux  sens  différents  à  la  mesure  de  la 
sensibilité  :  ce  sont  des  conceptions  qui  ont  bien  un  fond  ana- 
logue ;  cependant  on  peut  les  distinguer  les  unes  des  autres;  et 
même,  c'est  un  devoir  de  les  distinguer,  car  si  l'une  de  ces  con- 
ceptions est  exacte  et  raisonnable,  l'autre  me  paraît  être,  au 
contraire,  tout  à  fait  chimérique;  elle  ne  peut  être  acceptée 
que  par  des  personnes  qui  sont  étrangères  à  la  psychologie  et 
ne  se  rendent  pas  un  compte  exact  de  la  nature  des  phénomènes 
mentaux.  Je  remarque  donc  qu'on  a  pris  le  mot  sensibilité  dans 
deux  sens  différents  que  je  résume  brièvement  ainsi  : 

1°  La  sensibilité  est  l'aptitude  que  nous  possédons  à  nous 
rendre  compte  des  objets  qui  nous  environnent,  et  en  particu- 
lier des  excitants  qui  agissent  sur  notre  organisme  ; 

2°  La  sensibilité  est  le  nom  collectif  des  sensations  qui  se 
produisent  en  nous,  à  la  suite  des  excitations  qui  agissent  sur 
notre  organisme. 

Suivant  qu'on  adopte  explicitement  ou  implicitement  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  définitions  de  la  sensibilité,  on  est  anioni' 
à  donner  un  sens  différent  à  la  mesure  de  la  sensibilité. 
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1°  Parlons  d'abord  de  la  première  acception.  La  sensibilité 
consiste  dans  notre  aptitude  à  nous  rendre  compte  des  exci- 
tants qui  agissent  sur  notre  organisme.  C'est,  à  ce  qu'il  semble 
tout  d'abord,  une  définition  bien  étrange  de  la  sensibilité;  le 
biologiste  trouvera  cette  déiinition  trop  intellectuelle;  j'entends 
par  là  qu'il  sera  d'avis  que  cette  conception  de  la  sensibilité 
fait  la  part  trop  grande  au  facteur  intelligence  ;  il  est  habitué 
par  ses  études  à  voir  dans  la  sensibilité  une  propriété  plus 
élémentaire.  Cependant  je  crois,  je  suis  sûr  que  l'acception  que 
je  viens  d'indiquer  est  la  plus  iisuelle,  quoiqu'elle  soit  le  plus 
souvent  sous-entendue;  la  sensibilité  d'une  personne,  par 
exemple,  est  la  connaissance  qu'elle  a  du  monde  extérieur; 
c'est  dans  ce  sens-là  que  la  sensibilité  d'une  personne  est  étu- 
diée pratiquement  dans  un  laboratoire  de  psychologie  ou  dans 
une  clinique.  Etudier  la  sensibilité  de  cette  personne  consiste 
toujours  à  rendre  une  certaine  connaissance  du  monde  extérieur 
très  difficile,  et  à  savoir  si  la  personne  arrive,  malgré  la  difficulté, 
à  en  avoir  une  connaissance  exacte.  L'intervention  de  la  mesure 
consiste  simplement  à  doser  cette  difficulté  en  employant  des 
excitations  très  faibles,  ou  des  différences  d'excitation  très 
faibles  ;  on  recherche  alors  quel  est  le  minimum  d'excitation  qui 
peut  être  perçuexactement  ;  et  l'on  dit,  après  avoir  fait  la  mesure 
de  cet  excitant  minimum  que  tel  individu  aune  sensibilité  plus 
fine  qu'une  autre,  plus  aiguë,  s'il  est  capable  de  reconnaître 
exactement  un  excitant  plus  faible  que  celui  qui  est  nécessaire 
à  l'autre  individu. 

Dans  cette  étude  de  la  sensibilité,  la  mesure  porte  unique- 
ment sur  l'excitant,  qui  est  une  force  physique,  mesurable  dans 
le  sens  technique  du  mot;  c'est  en  effet  un  poids,  ou  un  son, 
ou  un  rayon  de  lumière,  ou  un  courant  électrique,  ou  une  forme 
visible,  des  caractères  d'imprimerie,  par  exemple. 

Le  procédé  de  la  mesure  consiste  à  déterminer  le  minimum 
d'excitation  qui  peut  être  exactement  perçu;  ce  minimum, 
cette  limite  au-dessous  de  laquelle  aucune  excitation  n'est 
reconnue,  porte  le  nom  de  seuil.  On  cherche  donc,  par  diffé- 
rentes méthodes,  à  déterminer  le  seuil,  en  employant  des  exci- 
tations de  diverse  force,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  la  limite  où  la 
perception  ne  se  fait  plus.  On  peut  se  poser  deux  questions 
différentes  :  savoir  quel  est  le  minimum  d'excitation  qui  est 
nécessaire  pour  être  perçue  exactement;  le  sujet  cherche  alors 
à  percevoir  si  l'excitation  a  eu  lieu  ou  non,  si  elle  est  présente 
ou  absente;  c'est  le  seuil  inilial;  ou  bien,  on   veut  déterminer 
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quelle  différence  doit  exister  entre  deux  excitants  pour  que 
cette  différence  soit  perçue  exactement;  on  a  alors  à  répondre 
à  une  question  un  peu  différente,  si  les  deux  excitants  sont 
égaux  ou  différents  :  c  est  alorsle  seuil  différentiel.  Dans  les  deux 
cas,  le  jugement  porte  sur  une  question  qu'on  a  rendue  aussi 
claire  et  aussi  précise  que  possible,  l'existence  (et  son  contraire 
la  non-existence)  —  d'un  excitant  et  l'identité  (et  son  contraire 
l'inégalité  ou  la  différence),  de  deux  excitants.  L'acte  de  juge- 
ment est  apprécié  à  deux  points  de  vue  un  peu  différents,  celui 
de  la  finesse  et  celui  de  l'exactitude  ;  la  finesse  est  d'autant  plus 
grande  que  l'excitation  minimum  perçue  est  plus  faible,  ou 
que  les  accroissements  d'excitations  perçues  sont  plus  faibles, 
on  encore,  en  d'autres  termes  la  finesse  est  d'autant  plus 
grande  que  les  accroissements  d'excitations  perçus  entre  deux 
termes  quelconques  sont  plus  nombreux;  l'exactitude  du  juge- 
ment prend  moins  en  considération  la  petitesse  de  l'excitant  à 
percevoir,  et  davantage  le  nombre  des  erreurs  commises  en  per- 
cevant cet  excitant;  une  perception  sera  d'autant  plus  exacte, 
€elava  de  soi,  que  les  erreurs  seront  moins  nombreuses.  Parmi 
les  diverses  méthodes  employées  en  psycho-physique,  celle  que 
nous  décrirons  plus  loin  sous  le  nom  de  méthode  des  change- 
ments minima  permet  surtout  de  connaître  la  finesse  de  la 
perception,  tandis  que  celle  des  cas  vrais  et  faux  donne  sur- 
tout des  renseignements  sur  l'exactitude  des  perceptions;  mais 
atout  prendre,  chacune  des  deux  méthodes  fournit  des  données 
sur  les  qualités  du  jugement  que  nous  venons  de  distinguer; 
cette  distinction  n'a  pas  été  souvent  prise  en  considération  ; 
cependant  je  la  crois  plus  importante  qu'une  simple  vue  théo- 
rique. Je  suppose  que  la  qualité  de  finesse  doit,  en  psychologie 
individuelle,  ne  pas  être  confondue  avec  la  qualité  d'exactitude. 
Il  n'est  pas  douteux  que  certains  individus  auront  plus  de 
finesse,  dans  leur  manière  de  percevoir,  et  d'autres  auront  plus 
d'exactitude.  Ce  n'est  donc  pas  un  abus  d'analyse  de  faire  une 
distinction  entre  ces  deux  qualités. 

On  comprend  que  la  détermination  du  seuil  initial  et  celle 
du  seuil  différentiel  relèvent  de  l'expérience  ;  ce  sont  là  des 
faits.  11  serait  donc  possible,  si  du  moins  les  expériences  sont 
satisfaisantes,  de  mesurer  la  sensibilité  d'une  personne  et 
aussi  de  comparer  les  sensibilités  de  deux  régions  ou  de  deux 
personnes  différentes.  S'il  est  bien  démontré,  par  exemple,  que 
le  seuil  de  l'une  des  deux  personnes  est  déterminé  par  un  exci- 
tant égal  à  1,  et  le  seuil  de  l'autre  par  un  excitant  égala  3,  on 

l'année   psychologique.    IX.  <)    ' 
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sera  en  droit  de  conclure  que  la  sensibilité  de  la  première  est 
plus  grande,  ou  plus  fine,  que  celle  de  la  seconde.  Cette  mesure 
de  la  sensibilité,  à  mon  sens,  équivaut  à  un  classement  K  C'est 
une  question  de  savoir  s'il  faut  la  considérer  comme  une  mesure 
véritable.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  cru  le  droit  de  soutenir 
que  la  sensibilité,  ou  exactitude  de  perception  sensorielle,  est 
inversement  proportionnelle  à  la  valeur  de  l'excitant  ;  en  ac- 
ceptant cette  manière  de  voir,  il  faudrait  dire,  dans  l'exemple 
ci-dessus,  qu'une  des  personnes  a  une  sensibilité  trois  fois  plus 
forte  que  l'autre.  C'est  en  employant  dans  ce  sens  l'expression 
de  mesure  de  la  sensibilité  que  le  physiologiste  Weber  a  établi 
la  loi  importante  qui  porte  son  nom.  Cette  loi  est  fondée  sur 
cette  observation  que  nous  percevons  non  des  différences  ab- 
solues des  excitants,  mais  leurs  différences  relatives.  Weber, 
dans  la  formule  de  sa  loi,  disait  ceci  : 

«  Pour  que  l'accroissement  d'un  excitant  soit  perçu  exacte- 
ment, il  faut  que  cet  accroissement  ail  une  valeur  particulière  ; 
cette  valeur  particulière  varie  avec  la  force  de  l'excitant,  elle 
est  en  rapport  constant  avec  cet  excitant,  elle  est  proportion- 
nelle à  cet  excitant.  Par  exemple,  si  un  accroissement  de  1 
ajouté  à  un  excitant  dont  la  force  est  de  10  est  perçu,  il  faudra 
ajouter  un  accroissement  de  10  à  un  excitant  dont  la  force  est 
de  100,  pour  provoquer  une  perception  de  ce  nouvel  accroisse- 
ment-. » 

Dans  cette  conception  de  la  mesure  de  la  sensibilité,  il  est  à 
remarquer  qu'on  ne  fait  point  d'analyse  mentale  ;  on  ne  se 
préoccupe  pas  de  remarquer  que  l'acte  par  lequel  nous  nous 
rendons  compte  de  l'excitant  se  compose  de  deux  éléments  : 
1"  des  sensations  éprouvées;  2°  des  jugements  élaborés  avec 
ces  sensations.  On  se  préoccupe  seulement  du  but  auquel  tend 
notre  opération  intellectuelle,  et  on  recherche  si  le  but  est 
atteint,  si  l'excitant  a  été  perçu  avec  exactitude.  C'est  là,  du 
reste,  l'orientation  naturelle  de  notre  esprit.  Lorsque  nous 
percevons  les  objets  extérieurs,  c'est  directement  sur  les  objets 

1.  J'ai  longuement  insisté  sur  la  noliim  de  mesure  psychologique  enten- 
due au  sens  de  classement.  Voir  Snt/i/cs/ibili/p  Paris.  Schleirher,  1000. 

2.  Je  cite  un  passage  dans  lecjuel  Weber  exprime  bien  son  idée  que  ses 
recherehes  expérimentales  l'ont  conduit  à  une  loi  de  perception  :  lu 
obseruando  discrimine  reinim  inter  se  compara  la  ni  m  mm  dif/'erenliam 
rerum,  sed  ralionem  diff'erenliae  ad  maqnitudincin  rerum  in  fer  se  compa- 
raloriini  perc'pimns.  {Summa  doclrinip  de  lactn,  p.  172).  Dans  d'autres 
endroits  de  ses  ouvrages,  Weber  a  abandonné  cette  conception,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin  à  propos  de  la  mesure  de  l'acuité  tactile  à  l'aide 
du  compas. 
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eux-mêmes  que  se  porte  notre  attention,  parce  que  la  connais- 
sance de  ces  objets  est  nécessaire  à  nos  actes  d'adaptation  ; 
c'est  par  un  mouvement  moins  important,  plus  accidentel,  plus 
factice,  que  nous  revenons  à  la  sensation  que  nous  avons 
éprouvée,  pour  l'analyser  ;  nous  faisons  alors  violence  à  notre 
nature  ;  et  souvent  même,  la  nature  reprenant  le  dessus,  nous 
cherchons  encore  à  percevoir  l'objet  lorsque  nous  croyons 
analyser  notre  sensation. 

Il  reste  à  se  demander  si  cette  conception  de  la  mesure  de 
la  sensibilité  a  pour  effet  de  permettre  l'établissement  d'une 
psychologie  mathématique,  comme  on  l'a  dit  quelquefois.  De 
ce  que  nous  pouvons  mesurer  la  sensibilité,  entendue  au  sens 
précédemment  défini,  en  résulte-t-il  que  nous  avons  introduit 
la  mesure  en  psychologie  ?  En  résulte-t-il  que  nous  avons 
reconnu  que  certains  phénomènes  psychiques  sont  mesurables? 
Je  ne  le  crois  pas.  Ce  que  nous  mesurons  est  tout  autre  chose  : 
c'est  la  concordance  ou  l'écart  entre  l'intensité  de  l'excitation 
et  notre  jugement  sur  cette  grandeur  physique  ;  l'exactitude 
de  cette  adaptation  est  mesurable  ;  cela  ne  suppose  nullement 
que  l'acte  lui-même  du  jugement  le  soit  ;  la  projection  au  dehors 
de  notre  jugement  est  mesurable,  et  non  le  jugement  :  la  con- 
clusion du  jugement,  le  contenu,  la  matière  du  jugement,  voilà 
ce  qui  est  mesuré. 

2°  J'arrive  à  la  seconde  acception  que  j'ai  signalée:  la  sen- 
sibilité est  le  nom  collectif  de  nos  sensations  ;  avoir  de  la  sen- 
sibilité, c'est  être  capable  d'éprouver  des  sensations.  Cette 
seconde  acception  est,  je  crois,  bien  plus  répandue  que  la  pre- 
mière ;  elle  est  implicitement  adoptée  dans  presque  tous  les 
traités  de  physiologie,  et  elle  se  reflète  dans  les  formes  habi- 
tuelles de  langage.  Aussi  Jes  auteurs  parlent  couramment 
à! acuité  de  la  rétine  ou  à' acuité  des  nerfs  sensitifs,  comme  s'il 
s'agissait  tout  simplement  Je  propriétés  inhérentes  à  des 
organes  sensitifs,  et  pouvant  être  étudiés  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'un  détail  de  structure  est  étudié  directement 
par  un  histologiste  qui  examine  une  préparation  au  micros- 
cope. 

Il  y  a  dans  le  langage  technique  des  psycho-physiciens  plu- 
sieurs expressions  qui  laissent  sous-entendre  que  la  sensation 
peut  être  étudiée  en  elle-même,  comme  un  élément  isolé. 
Ainsi,  on  parle  couramment  d'expériences  faites  pour  trouver 
la  sensation  minima,  et  on  a  donné  parfois  à  une  certaine 
méthode,  dans  laquelle  on  gradue  l'intensité  de  l'excitant,  le 


84  '  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

nom  de  méthode  des  changements  minima  de  la  sensation.  Au 
reste,  il  paraît  y  avoir  un  peu  de  flottement  dans  celte  termi- 
nologie, car  on  trouve  chez  des  auteurs  faisant  autorité,  et 
presque  à  la  même  page,  des  expressions  qu'ils  emploient 
comme  si  elles  étaient  synonymes,  et  qui  montrent  que  ces 
auteurs  passent  inconsciemment  de  la  première  conception  à  la 
seconde,  s'arrètant  même  parfois  à  une  conception  intermé- 
diaire. 

A  titre  de  curiosité,  je  signalerai  chez  Wundt  trois  expres- 
sions qui  sont  à  comparer  :  il  s'agit  dans  les  trois  cas  d'expri- 
mer le  premier  degré  d'une  chose  consciente  dans  le  domaine 
de  la  sensation.  Wundt  dit  d'abord  :  Vexcitalion  à  peine  per- 
ceptible^ ce  qui  se  réfère  à  la  première  conception  ;  ces  mots 
sous-entendent  qu'il  s'agit  d'une  perception,  autrement  dit  un 
jugement,  porté  sur  la  nature  de  l'excitant;  un  peu  plus  loin, 
Wundt,  ayant  encore  en  vue  le  même  fait  de  conscience, 
emploie  l'expression  la  sensation  minima^  ce  qui  laisse  suppo- 
ser que  nous  sommes  capables  de  déterminer  ce  qu'est  en 
elle-même  une  sensation  minima,  en  dehors  de  notre  interpré- 
tation de  cette  sensation  ;  enfin  la  troisième  expression  corres- 
pond, comme  je  l'ai  dit,  à  une  conception  qui  est  comme  inter- 
médiaire aux  deux  précédentes  :  c'est  celle  de  sensation  tout 
juste  perceptible  ;  il  s'agit  là  d'un  jugement,  ainsi  que  dans  la 
première  conception  ;  mais  ce  jugement  ne  se  porte  pas  sur 
l'excitant,  il  se  porte  sur  notre  impression  subjective,  il  a  pour 
but  d'analyser   ce   que    nous  ressentons,  l'effet  de   l'excitant. 

11  est  curieux  de  remarquer  combien  nos  conceptions  des 
phénomènes  influent  sur  les  méthodes  auxquelles  nous  recou- 
rons pour  les  étudier,  bien  que  souvent  ces  conceptions  aient 
été  acceptées  a  priori,  sans  aucune  critique  préalable.  La  défi- 
nition de  la  sensibilité  envisagée  comme  consistant  simplement 
dans  un  ensemble  de  sensations,  a  conduit  les  physiologistes  à 
faire  abstraction,  autant  que  possible,  dans  l'étude  des  sensa- 
tions, de  ce  qui  correspond  au  facteur  intellectuel,  au  juge- 
ment; on  n'a  demandé  au  sujet  aucune  introspection  délicate  et 
soigneuse,  on  n'a  pas  recherché  quelles  étaient  les  causes 
d'erreurs  psychologiques  qui  pouvaient  se  produire  pendant 
l'examen  de  la  sensibilité,  on  a  tout  réduit  à  l'automatisme  ; 
dans  certaines  recherches,  on  ne  nous  donne  ni  Tàge,  ni  le 
sexe  du  sujet,  on  ne  nous  explique  pas  le  sens  qu'il  attribuait  à 
ses  réponses,  l'idée  qu'il  se  faisait  de  la  recherche  ;  on  le  traite 
vraiment  comme  un  chien  de  laboratoire!  Cette  conséquence  est 


A.    BINET.    LA    MESURE    ET    LA    SENSIBILITÉ  85 

tout  à  fait  logique  ;  du  moment  qu'on  veut  étudier  seulement  la 
sensation,  et  du  moment  qu'on  croit  que  la  sensation  est  un 
élément  bien  défini  et  isolable,  ce  n'est  pas  la  peine  de  deman- 
der au  sujet  de  longues  explications;  qu'il  dise  sa  sensation, 
c'est  tout  ce  qu'on  lui  demande. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre  par  mesure  de 
la  sensibilité,  lorsque  la  sensibilité  est  prise  comme  le  nom 
collectif  des  sensations  actuelles  et  possibles.  La  notion  de 
mesure  devient  dans  ce  cas  un  peu  obscure.  Rien  de  plus  facile 
à  comprendre  que  la  mesure  de  l'exactitude  d'un  jugement 
parce  que,  dans  ce  cas,  l'expérience  scientifique  ne  fait  que 
donner  une  forme  précise  à  un  fait  de  la  vie  courante.  Mais 
comment  mesurer  des  sensations,  considérées  en  elles-mêmes, 
et  en  dehors  de  toute  relation  d'exactitude  avec  les  excitants 
qui  les  produisent?  Ce  ne  peut  pas  être  une  mesure  d'exacti- 
tude ;la  conception  devient  toute  différente,  elle  relève  d'un  autre" 
ordre  d'idées.  Les  auteurs  qui  ont  cherché  la  mesure  de  la  sen- 
sation ont  envisagé  particulièrement  une  des  caractéristiques 
ou  des  prétendues  caractéristiques  de  la  sensation,  c'est  l'in- 
tensité. Aussi,  tandis  que  la  mesure  de  la  sensibilité  porte  sur 
l'exactitude  du  jugement,  la  mesure  des  sensations  porte  sur 
leur  intensité.  Le  point  de  départ,  ici,  a  un  défaut,  c'est  qu'il 
est  contestable.  On  se  propose  de  mesurer  l'intensité  de  la 
sensation,  mais  on  ne  sait  pas  si  les  sensations  ont  de  l'inten- 
sité. C'est  une  hypothèse.  Cette  hypothèse  est  admise  par  les 
uns,  elle  est  rejetée  par  les  autres.  Il  faut  non  seulement  l'ac- 
cepter, mais  en  accepter  encore  bien  d'autres  :  d'abord  que 
des  sensations  d'intensité  inégale  sont  homogènes,  ensuite 
qu'une  sensation  peut  être  deux,  trois  fois  plus  grande  qu'une 
autre,  etc.  C'est  Fechner  qui  a  élaboré  cette  partie  de  la  science; 
et  il  l'a  fait  avec  une  véritable  maîtrise.  S'empara'nt  de  la  loi  de 
Weber,  qui  était,  comme  je  l'ai  dit,  une  loi  sur  le  jugement, 
une  mesure  de  l'exactitude,  il  l'a  transformée  à  sa  manière, 
en  lui  donnant  un  sens  tout  nouveau  ;  et  comme  il  arrive  sou- 
vent, l'intluence  de  ce  grand  esprit  a  été  si  forte  qu'elle  a  obligé 
pendant  longtemps  toute  une  succession  de  psychologues  à 
penser  comme  lui  ;  sa  conception  mathématique  de  la  sensibi- 
lité est  du  reste  très  belle,  et  elle  mérite  aujourd'hui  encore 
notre  admiration,  même  quand  nous  avons  le  devoir  de  la 
rejeter.  Je  dis  donc  que  Fechner  a  repris  cette  loi  de  Weber, 
d'après  laquelle  tout  accroissement  d'excitant,  pour  être  perçu 
exactement  et  jugé  réel,  doit  avoir  une  valeur  proportionnelle  à 
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cet  excitant.  Fechner  a  admis  que  raccroissement  de  1  à  un 
excitant  de  10  est  senti  aussi  fortement  que  Taccroissement  de 
10  à  un  excitant  de  100.  Remarquons  le  cliang-ement  de  l'ex- 
pression ;  il  est  banal,  à  première  vue  ;  mais  il  a  une  portée 
incalculable.  Wober  disait  :  cet  accroissement  est  perçu  aussi 
exactement.  Fechner  dit  :  il  est  senti  aussi  fortement.,  c'est- 
à-dire  que,  comme  sensation,  il  est  égal  à  la  sensation  donnée 
par  l'autre  accroissement.  Voilà  le  point  de  départ:  l'égalité 
des  sensations  d'accroissement. 

En  résumé,  Ja  mesure  de  la  sensibilité  peut  être  conçue  dans 
deux  sens  bien  différents  :  d'après  l'une  de  ces  acceptions,  on 
mesure  une  exactitude  de  Jugement,  ce  qui  est  une  recherche 
rigoureusement  expérimentale  ;  d'après  l'autre  acception  il  s'agit 
d'une  mesure  d'intensité'  de  sensations.,  mesure  qui  ne  peut  se 
faire  qu'en  admettant  un  certain  nombre  d'hypothèses. 


LA  MESURE  DE  LA  SENSIBILITÉ  TACTILE  D'APRÈS  WEBER 
ET  SES  SUCCESSEURS 

I 

Prenant  l'expression  mesure  de  la  sensibilité  dans  son  sens 
usuel,  celui  de  mesure  de  l'exactitude  avec  laquelle  nous  jugeons 
nos  sensations  et  les  objets  — je  vais  rechercher  si  cette  mesure 
est  possible  scientifiquement,  si  l'on  peut  déterminer  un  seuil 
précis  et  constant  de  sensibilité,  ou  au  contraire  si  la  détermi- 
nation du  seuil  est  rendue  imprécise  et  inconstante  par  la  com- 
plexité du  jugement  qui  intervient  dans  tout  examen  de  la  sensi- 
sibilité.  Je  chercherai  ensuite  à  analyser  ce  jugement,  à  montrei' 
de  quelles  parties  il  est  formé,  et  quelles  sont  au  juste  les  rela- 
tions de  la  sehsation  et  du  jugement. 

I-a  partie  expérimentale  d'une  étude  est  toujours  plus  limitée 
que  les  idées  théoriques  qui  ont  inspiré  cette  étude.  On  spécule 
sur  du  général,  on  n'expérimente  que  sur  du  partiel. 

J'ai  fait  choix  de  la  sensibilité  tactile,  parce  que  c'est  peut- 
être  celle  qui  a  été  le  plus  profondément  étudiée.  Weber  a 
attaché  son  nom  à  l'esthésiométrie,  et  il  a  traité  la  question  du 
toucher  avec  une  grande  pénétration.  Il  était  donc  naturel  que 
je  prisse  pour  sujet  d'étude  une  série  de  phénomènes  qui 
avaient  été  si  longuement  examinés,  et  pour  lesquels  la  ques- 
tion de  seuil  ne  faisait  plus  de  doute. 

Du  reste,  j'avais  un  motif  plus  personnel  pour  faire  ce  choix. 
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c'est  que  j'ai  étudié  depuis  plusieurs  années  la  sensibilité  tactile 
à  un  autre  point  de  vue,  et  j'ai  désiré  profiter  des  résultats 
que  j'avais  obtenus  déjà  et  des  modifications  que  j'avais  intro- 
duites dans  la  technique. 

Les  expériences  qu'on  peut  faire  sur  la  sensibilité  tactile 
•sont  extrêmement  nombreuses;  j'en  écarterai  de  suite  un  très 
grand  nombre,  en  disant  que  je  me  suis  limité  aux  sensations 
■de  contact  et  de  pression  produites  en  employant  des  pointes 
qu'on  applique  sur  les  téguments,  en  dehors  de  la  vue  des  sujets. 

Tout  ce  mémoire  est  donc  consacré  à  l'étude  des  sensations 
produites  parles  pointes.  Cette  définition  est  encore  trop  large, 
car  nous  n'avons  pas  fait  toutes  les  expériences  qui  peuvent 
être  produites  avec  les  pointes  appliquées  sur  la  peau.  Pour 
peu  qu'on  soit  au  courant  de  la  bibliographie,  on  sait  qu'il  y  a 
là  un  très  vaste  champ  d'expérience,  et  tous  les  phénomènes 
de  sensibilité  qu'on  peut  provoquer  avec  les  pointes  n'ont  pas 
encore  été  classés  d'une  manière  suffisamment  systématique. 
Il  y  en  a  toute  une  catégorie,  c'est  celle  que  nous  étudierons, 
que  l'on  désigne  souvent  par  le  mot  de  localisation  pour  faire 
entendre  que  l'attention  se  porte  sur  la  position  des  pointes  ; 
mais  ce  mot  de  localisation  est  devenu  équivoque,  par  l'abus 
qu'on  en  fait  aujourd'hui  ;  on  l'applique  sans  discernement  à 
deux  ordres  de  recherches  qui  ont  été  faites  sur  le  toucher,  et 
qui  sont  bien  distinctes  l'une  de  l'autre.  La  langue  allemande, 
plus  riche  que  la  nôtre  en  ce  point,  donne  des  noms  diiïerents 
à  ces  deux  recherches  ;  la  première  a  pour  objet  le  Ortsinn,  et 
la  seconde  le  Raumsinn. 

Par  Ortsinn,  il  faut  entendre  la  faculté  de  localiser  un  contact 
senti,  l'aptitude  que  nous  avons  de  trouver  plus  ou  moins 
exactement  la  partie  de  notre  tégument  où  l'excitation  qui  a 
produit  une  certaine  sensation  tactile  a  été  appliquée  ;  cette 
localisation  peut  se  faire  par  la  vue,  par  le  toucher  et  le  mou- 
vement, ou  par  une  simple  description  verbale.  Beaucoup  de 
recherches  expérimentales  ont  été  publiées  sur  cette  question. 
Je  n'en  dis  pas  davantage,  parce  qu'elle  ne  rentre  pas  dans 
notre  cadre. 

Le  Raumsinn,  ou  sens  de  l'espace,  désigne  la  faculté  que 
nous  avons  de  distinguer  deux  contacts  qui,  par  leur  siège, 
sont  plus  ou  moins  voisins  l'un  de  l'autre.  L'excitation  de  deux 
points  voisins  peut  être  faite  soit  avec  le  même  stimulant,  par 
exemple  le  même  corps  qu'on  applique  sur  la  peau,  ou  bien 
elle  peut  être  faite  avec  des  corps  différents,  un  corps  chaud  et 
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un  corps  froid,  un  corps  mousse  et  une  pointe,  etc.  L'excitation 
peut  être  faite  soit  simultanément  pour  les  deux  points,  soit 
successivement,  avec  un  intervalle  de  temps  de  durée  variable. 
Beaucoup  de  changements  ont  été  introduits  par  les  auteurs 
dans  la  disposition  des  expériences  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  carac- 
téristique dans  cette  analyse  du  Raumsiiin  est  qu'on  ne  demande 
pas  au  sujet  une  localisation,  il  n'a  pas  à  dire  si  le  point  de  sa 
peau  qu'on  excite  se  trouve  en  tel  ou  tel  endroit  ;  son  jugement 
porte  seulement  sur  la  question  suivante  :  il  doit  dire  si,  dans 
les  deux  cas,  avec  les  deux  excitations,  on  a  touché  ou  non 
le  même  point. 

11  y  a  un  mode  d'expérience  qui  n'est  qu'une  variété  de  la 
précédente,  et  qui  a  peut-être  bien  une  importance  spéciale; 
c'est  une  expérience  si  connue  et  si  souvent  répétée  qu'elle  est 
aujourd'hui  devenue  classique.  Elle  consiste  à  produire  les  deux 
excitations  simultanément,  sur  une  région  immobile,  en 
employant  un  instrument  qui  est  d'ordinaire  un  compas  à 
pointes  mousses,  ou  qui  ressemble  plus  ou  moins  à  un  compas  ; 
les  deux  pointes  pareilles,  rigoureusement  identiques,  de  l'ins- 
trument sont  donc  appliquées  simultanément  sur  le  t(''gument 
de  la  personne  en  expérience,  et,  bien  entendu,  après  avoir 
soustrait  cette  partie  à  la  surveillance  visuelle  du  sujet;  l'écart 
qu'on  donne  aux  pointes  est  variable;  après  quelques  contacts 
avec  des  pointes  doubles,  on  fait  des  contacts  avec  une  pointe 
unique,  sans  que  le  sujet  sache  à  quel  moment  a  lieu  cette 
substitution.  Chaque  fois  qu'il  perçoit  un  contact,  il  doit 
répondre  sur  ce  qu'il  sent  et  ce  qu'il  perçoit.  C'est  là  ce  que 
nous  appellerons  couramment,  en  nous  conformant  à  l'usage, 
l'expérience  de  Weberou  la  méthode  du  compas. 

Je  ne  trouve  pas  ces  expressions  très  bien  choisies;  d'abord 
elles  diffèrent  peu.  Ort  et  Kaum  se  rapportent  à  l'espace;  si 
Ort  se  rapporte  plus  spécialement  à  la  localisation,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  localisation  sans  espace,  de 
même  que  l'espace  appelle  naturellement  l'idée  de  localisation. 
Les  mots  français,  ou  plutôt  les  circonlocutions  françaises,  par 
lesquelles  on  a  voulu  rendre  compte  de  ces  deux  points  de  vue 
en  atténuent  encore  la  différence.  V.  Henri,  dans  la  revue  cri- 
tique qu'il  a  publiée  *  sur  la  question,  emploie  les  deux  expres- 
sions suivantes  :  sens  du  lieu  de  la  peau,  pour  le  Raumsinn,  et 
/oraiisalion  des  sensations  laciiles,  pour  le  Ortsinn.  i^a  nuance 

1.  Année  PsychoL,   II,  p.  2',)o. 
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de  différence  disparaît  complètement,  et  nous  sommes  là  en 
pleine  équivoque,  comme  l'a  du  reste  montré  une  discussion 
récente  à  la  Société  de  Biologie;  on  reprochait  à  M.  Blocq 
d'avoir,  par  des  méthodes  inappropriées,  étudié  le  Ortsinn,  il 
répondait  qu'il  avait  étudié  le  Raumsinn,  et  on  n'est  pas 
arrivé  à  s'entendre.  Voici  les  expressions  que  je  propose  :  les 
expériences  sur  VOrlsimi,  dans  lesquelles  on  cherche  à  déter- 
miner le  siér/e  du  contact,  porteront  le  titre  de  localisation  des 
sensations  tactiles  :  nous  ne  dirons  pas  sens  de  localisation  pour 
ne  pas  préjuger  la  question  de  savoir  si  la  localisation  se  fait 
par  sensation  directe  ou  par  une  opération  mentale  ;  il  ne  faut 
pas  trancher  par  la  terminologie  de  grosses  questions  encore 
indécises.  Nous  proposons  de  donner  vm  tout  autre  nom  aux 
expériences  sur  le  Raumsinn  ;  comme  il  s'agit  là  non  de  loca- 
liser les  contacts,  mais  de  les  distinguer,  c'est-à-dire  de  savoir 
s'il  y  en  a  un  ou  deux,  nous  appellerons  ces  expériences  des 
recherches  sur  la  distinction  des  sensations  tactiles.  Distinction 
et  localisation,  voilà  deux  mots  précis,  qui  me  semblent  éviter 
toute  espèce  d'équivoque. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  recherches  qui  se  rapporte  également 
à  la  position  des  pointes  ;  ce  sont  les  recherches  dans  lesquelles 
on  demande  à  un  sujet  d'apprécier  la  distance  séparant  deux 
pointes  posées  simultanément  sur  le  tégument.  C'est  une 
étude  qui  a  été  faite  moins  souvent  que  les  deux  précédentes  ; 
elle  est  bien  distincte,  et  mérite  un  nom  à  part. 

En  résumé,  la  perception  des  pointes  appliquées  sur  les 
téguments,  perception  envisagée  surtout  en  vue  de  déterminer 
la  position  de  ces  pointes  et  leur  nombre,  peut  donner  lieu  à 
trois  ordres  principaux  d'expériences,  qui  sont: 

1'^  Les  expériences  sur  la  distinction  des  pointes  ; 

2°  Les  expériences  sur  la  localisation  des  pointes  sur  le  tégu- 
ment ; 

3"  Les  expériences  sur  Vécartement  séparant  deux  ou  plu- 
sieurs pointes. 

Je  me  suis  occupé  presque  exclusivement  du  premier  genre 
d'expériences. 

Il  y  a  soixante-dix  ans  que,  pour  la  première  fois,  un  physio- 
logiste a  eu  l'idée  ingénieuse  de  mesurer  la  sensibilité  tactile 
cutanée  ;  ce  physiologiste,  universellement  connu,  est  le 
D''  Ernest  Henri  Weber;  Weber  a  laissé  dans  la  science  im 
nom  universellement   respecté.    Un    grand    nombre    de    ses 
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découvertes  ont  été  vérifiées  par  ses  successeurs  et  sont  consi- 
dérées aujourd'hui  comme  des  vérités  acquises.  Nous  lui 
devons  une  théorie  mécanique  de  la  locomotion  chez  l'homme, 
de  nombreuses  investigations  sur  la  physiologie  des  organes 
des  sens,  et  enfin  la  formule  de  la  loi  qui  porte  son  nom,  la 
loi  de  Weber,  que  nous  rappelions  et  définissions  en  quelques 
mots  dans  les  pages  précédentes. 

Nous  allons  nous  occuper  ici,  tout  spécialement,  de  son  étude 
sur  le  toucher.  Dans  cette  étude,  il  a  fait  preuve  d'une  grande 
finesse  d'observation.  Il  a  pris  une  question  qui,  avant  lui,  était 
dans  l'enfance  des  connaissances;  et,  de  suite,  d'emblée,  par 
son  génie,  il  a  donné  à  cette  question  une  forme  scientifique  si 
parfaite,  que,  pendant  soixante  ans,  on  n'a  pas  touché  à  son 
œuvre.  La  méthode  qu'il  avait  trouvée,  les  résultats  qu'il  avait 
exposés  ont  passé  dans  la  science  et  ont  été  exposés  même 
dans  les  traités  élémentaires  —  c'est  le  plus  haut  degré  de  la 
gloire;  ses  successeurs,  et  en  particulier  Fechner,  ont  fait  res- 
sortir le  mérite  de  ses  recherches,  en  s'en  servant  comme 
d'une  base  pour  construire  un  édifice  nouveau;  ils  ont  précisé 
quelques  points  obscurs  de  la  théorie,  et  ils  ont  donné  aux 
conclusions  une  formule  mathématique  extrêmement  savante 
qui  a  eu  l'avantage  de  séduire  presque  tous  les  esprits:  d'abord 
ceux  qui,  ne  comprenant  rien  aux  mathématiques,  préfèrent 
admettre  que  critiquer  ;  et  ensuite  ceux  qui  ayant  du  goût  pour 
les  mathématiques,  confondent  la  précision  avec  l'exactitude. 
Voilà  beaucoup  de  raisons  pour  nous  déterminer  à  faire  une 
étude  extrêmement  attentive  de  l'œuvre  de  Weber. 

Ernest-Henri  Weber  a  exposé  pour  la  première  fois  ses  tra- 
vaux sur  le  toucher  en  un  opuscule  écrit  en  latin  facile,  qui  a 
paru  en  1834  à  Leipzig,  et  qui  porte  le  long  titre  suivant: 

DE  PULSU,  RESORPTIONE,  AUDITU  ET  ÏAGTU 

ANNOTATIONES     AXATOMICE    ET   PH YSIOLOGICE 

(luctore 

ERNESTO    HENRICO    WEHER 

ANATOMI^  PROFfISSOEE  IN  UNIVERSIT.  LITTERARUM 

LIPSIENSI 

Cet  opuscule  est  in-S",  et  il  a  173  pages. 

Il  se  subdivise  en  trois  sections. 

La  première  section,  de  Pulsu,  n'a  que  13  pages. 
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I/auteur  y  étudie  le  phénomène  du  pouls,  et  les  propriétés 
élastiques  des  artères.  On  y  trouve  des  expériences  précises 
sur  un  grand  nombre  de  faits  qui,  à  première  vue,  semblent  de 
découverte  plus  récente,  et  qu'on  a  même  quelquefois  attribuées 
à  quelques-uns  de  nos  physiologistes  contemporains  actuelle- 
ment vivants.  11  n'y  a  rien  de  tel  que  de  lire  des  ouvrages 
écrits  il  y  a  soixante  à  quatre-vingts  ans  pour  y  retrouver  des 
phénomènes  qui  ont  été  oubliés  et  redécouverts  depuis.  Ainsi, 
Weber  à  très  bien  vu  que  le  pouls,  manifestation  de  la  con- 
traction cardiaque,  ne  se  produit  pas  simultanément  dans  toutes 
les  artères  du  corps  :  «  Pulsum  arteriarum  non  in  omnibus 
arteriis  simul,  sed  in  arteriis  a  corde  valde  remotis  paulo 
serins  quam  in  corde  et  in  vicinis  arteriis  fieri.  »  11  a  parfaite- 
ment distingué  que  le  pouls  n'est  pas  produit  par  une  propa- 
gation de  la  matière,  comme  le  croyait  Bichat,  mais  par  une 
propagation  de  mouvement.  «  Bichatius,  dit-il,  modum  flu- 
minis  cum  motu  undarum  confudit.  »  Quant  à  l'élasticité  des 
artères,  il  a  bien  compris  leur  rôle,  qui  est  de  transformer  la 
propulsion  intermittente  du  cœur  en  propulsion  continue. 
«  Necessarium  erat,  ut  cordi  sanguinem  periodice  propellenti 
aliud  instrumentum  adderetur,  quo  sanguis  in  illis  etiam  tem- 
poris  intervallis  promoveretur,  in  quibus  cor  remissum  nullam 
vim  in  sanguinem  habet.  >> 

Un  second  chapitre  est  consacré  au  phénomène  de  la  ré- 
sorption dans  les  veines  et  les  voies  lymphatiques,  et  un 
troisième  traite  du  rôle  de  la  cochlée  dans  l'audition.  Je  n'in- 
siste point  sur  ces  travaux,  où  les  aperçus  ingénieux  abondent, 
et  j'arrive  de  suite  au  chapitre  sur  le  toucher. 

Ce  n'est  même  pas  ce  chapitre  tout  entier  qui  nous  occupera. 
Nous  sommes  obligés  de  faire  ici  des  divisions  auxquelles 
Weber  n'a  point  songé. 

Weber,  comme  tous  les  précurseurs,  confondait  beaucoup  de 
de  faits  qui  nous  paraissent  maintenant  bien  distincts. 

Il  traite,  sous  le  titre  du  Toucher,  plusieurs  genres  de  sensi- 
bilité qui  ne  sont  pas  de  même  nature  :  le  contact,  le  poids  des 
corps  soulevés,  et  enfin  la  perception  de  la  chaleur.  Faisons 
élimination  de  ces  deux  derniers  genres  de  sensibilité,  qu'on 
décrit  aujourd'hui  sous  les  noms  de  sens  musculaire  et  de  sens 
thermique,  et  ne  nous  occupons  que  du  toucher  proprement  dit, 
ou  sens  du  contact. 

Dans  le  sens  du  toucher,  Weber  a  surtout  été  frappé  par 
l'aptitude  à  localiser,  et  il  donne  comme  titre  à  la  question  les 
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mots  suivants  :  De  loco  quo  tanghnur  recle  percepto ;  mais 
l'objet  de  son  travail  est  un  peu  différent  :  ce  n'est  point,  pour 
employer  la  terminologie  que  nous  avons  proposée,  la  localisa- 
tion des  pointes,  mais  leur  distinction.  Weber  constate  avec 
surprise  que,  lorsque  l'écartement  des  pointes  de  compas  est 
suffisamment  petit,  le  sujet  n'en  sent  qu'une.  «  Duse  imj^res- 
siones  simultanx  confuunl  ciuasi  in  tinam  si  loca  lacta  pa^ 
runi  a  se  distant  ;  hac  distantia  in  atiis  cutis  farlibus  majori, 
in  aliis  minori  sabtilitatem  tactus  metimur  »  [op.  cit.,  vi).  Ce 
résultat,  Weber  semble  ne  l'avoir  ni  cherché,  ni  prévu  ;  il  se 
proposait  de  rechercher  comment  nous  apprécions  la  distance 
des  deux  pointes  suivant  la  région  du  corps  où  ces  deux  pointes 
sont  appliquées,  et  il  s'est  aperçu,  avec  étonnement,  semble-t-il, 
que  pour  certains  écarts  les  pointes  semblent  firsionner,  con- 
fluunt;  il  arrive  souvent  que,  cherchant  une  chose,  on  en 
trouve  une  autre.  Ici,  c'était  une  cause  d'erreur  qui,  sans  être 
prévue  venait  entraver  la  recherche  de  Weber,  et  a  servi  à 
une  recherche  différente,  peut-être  plus  importante  que  la 
première. 

Il  est  resté  fidèle,  malgré  sa  trouvaille,  à  son.idée  directrice; 
et  il  a  voulu  étudier  à  la  fois  la  distinction  des  pointes  et  leur 
distance  apparente.  Mais  il  a  bien  vulefait  auquel  on  a  attaché 
depuis  tant  d'importance;  il  a  compris  que  sa  méthode  est  une 
tnesure  de  la  sensibilité  tactile  ;  l'écart  nécessaire  pour  la  dis- 
tinction des  pointes  est  d'autant  plus  grand  que  la  sensil)ilité 
est  moins  fine,  ou,  pour  employer  ses  propres  expressions,  que 
le  toucher  est  moins  subtil. 

Weber  ne  dit  pas  exactement  quels  sont  les  sujets  qui  lui 
ont  servi  pour  ses  études  ;  mais  il  est  probable  qu'il  s'est  servi 
de  son  frère  Edouard,  puisque  celui-ci  a  collaboré  avec  lui;  il 
est  certain  que  Henri  W'eber  lui-même  a  été  sujet,  puisqu'il  le 
dit,  dans  un  titre  de  paragraphe  :  tactus  eœtremilatum  mearum 
[op.  cil.,  p.  l>3).  L'objection  qui  vient  de  suite  à  l'esprit  est 
qu'il  était  bien  trop  au  courant  des  résultats  pour  interpréter 
sincèrement,  ingénument  ses  sensations.  Un  autre  point  im- 
portant ressort  avec  évidence  de  son  texte  ;  c'est  qu'il  ne 
demandait  pas  aux  personnes  des  réponses  laconiques.  La 
tradition  a  été,  dans  ces  30  dernières  années,  d'imposer  d'avance 
des  réponses  stéréotypées.  Lorsque,  dans  un  laboratoire  ou  dans 
une  clinique,  on  veut  faire  un  examen  de  sensibilité  tactile,  on 
avertit  d'ordinaire  la  personne  qu'elle  doit  répondre,  suivant 
les  cas,  «  une  pointe  ou  deux  pointes  ».  Par  là,  on  s'est  écarté 
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des  expériences  originales  de  Weber  ;  bien  que  celui-ci  ne 
donne  pas,  dans  leur  teneur  exacte,  les  réponses  qu'il  obtenait, 
il  a  publié  plusieurs  tables  dans  lesquelles  sont  consignées 
plusieurs  réponses  détaillées  ;  on  devait  dire,  ou  il  était  permis 
de  dire,  si  les  pointes  étaient  ou  non  distinctes,  si  la  distinction 
était  claire,  satisfaisante  ;  nous  trouvons  les  expressions  sui- 
vantes :  «  non  distincta,  clare  percepta,  clare  distincta,  satis 
distincta  ».  En  outre,  le  sujet  indiquait  quelquefois  dans  quelle 
direction  étaient  les  pointes  par  rapport  à  l'axe  du  membre.  Je 
cite  un  fragment  de  tableau  pour  montrer  que  Weber  est  entré 
dans  de  menus  détails  sur  la  nature  des  sensations  éprouvées. 

TABLEAU    EMPRUNTÉ    AU    TRAVAIL    ORIGINAL     DE    WEBER 

ET    .MONTHA.NT    QUE    l'aUTEUK    D?:MAM)Arr    A    SES    SUJETS    DES    RENSEIONEMEXTS 
DÉTAILLÉS    SUR    LEURS    SENSATIONS 


■J. 

ij  R  A  D  L'  s    D  I  S  T  1  N  CT I  0  .\  I  S 

<  £ 

u  f  on 

r  M      P  L-  N  C  T  0  R  U  M 

i;  u  T  1     1  M  !•  R  F,  s  s  0  n  r  h 

PARTES  CORPORIS 

DUOBUS    SIMLX 

tIRClXO 

IluIUZuMAl.l 

cr.lHi;l.NO     PKRPE.MlInm.ARI 

f:liir.iiN[   i.nn.iBL's 

LI.NEA    POSITA 

LLNKA     POSITA 

TACT.E 

'-n 

—  Ê 

Duo   piuicla 

Situs 

Duo   puncta 

.<itus 

^- 

(listiiicla 

pi-r'-rpllis 

distincta 

pt'rlVi.'tus 

Brachium     mé- 

dium     superf. 

poster,  et  anter. 

12 

non  disl. 

non  percept. 

non  dist. 

non  percept. 

Locus  idem  .  . 

14 

n.  satis  d. 

oJ)scure. 

id. 

id. 

—        — 

16 

distincta 

perceptus. 

id. 

id. 

—        — ■ 

18 

clare  dist. 

dure  perc. 

v\. 

id. 

—        — 

22 

id. 

id. 

id. 

id. 

—        — 

30 

n.  ubique 

non  ubique 

—        — 

3« 

id. 

id. 

—        — . 

42 

distincta. 

perceptus. 

Anlibracliii  su- 

perf. volar.ma- 

nui  proxima  . 

9 

satis  dist. 

satis  perc. 

non  dist. 

non  percept. 

Locus  idem  .  . 

10 

distincta. 

perceptus 

i(L 

id. 

—        — 

12 

id. 

id. 

n.  ubique 

non  ubique 

14 

clare  dist. 

clare  perc. 

distincta. 

perceptus. 

M.  Henri,  qui,  dans  un  savant  historique  sur  la  sensibilité 
tactile (^),  a  relevé  cette  particularité  de  l'œuvre  de  Weber,  la 
trouvée  très  frappante,  et  a  jugé  que  c'est   surtout   par  des 


1.  Revue  générale  sur  le  sens  ilu  lieu  de  lu  jieau  {Année  psijciiologique, 


II.  p.  29.ï;. 
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observations  internes  qu'on  peut  arriver  à  des  résultats  inté- 
ressants sur  le  toucher,  ainsi  du  reste  que  sur  d'autres  phéno- 
mènes de  psychologie.  Je  suis  entièrement  de  son  avis.  Comme 
lui,  je  crois  qu'il  faut  dorénavant  associer  de  la  manière  la  plus 
directe,  dans  nos  expériences,  la  méthode  interne  à  la  méthode 
externe.  Mais  il  me  semble  que  l'éloge  qu'il  décerne  à  Weber 
n'est  pas  entièrement  mérité,  car  Weber,  s'il  a  fait  des  obser- 
vations internes,  en  a  peu  profité  ;  et  je  me  demande  même 
s'il  en  a  fait.  Ce  qui  est  fort  important,  c'est  que  le  point  de 
vue  auquel  il  se  plaçait  pour  répondre  quand  il  percevait  le 
contact  des  pointes,  n'est  nullement  le  point  de  vue  moderne. 
D'après  son  texte,  lui  et  ses  sujets  s'efforçaient  de  se  rendre 
compte  si  les  pointes  étaient  senties  distinctes. 

Au  contraire,  les  modernes  imposent  une  réponse  toute 
autre  ;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  pointes  sont  senties  dis- 
tinctes, mais  bien  s'il  y  en  a  1  ou  2.  La  réponse  doit  être  : 
«  1  pointe  ou  2  pointes  ».  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ces  ques- 
tions, et  je  montrerai  les  conséquences  du  changement  qu'on  a 
introduit,  sans  trop  s'en  apercevoir,  dans  la  technique. 

Weber  cherchait  la  limite,  le  seuil,  c'est-à-dire  l'écart  le 
plus  petit  qui,  pour  une  région  donnée,  est  compatible  avec  la 
perception  de  la  distinction  des  pointes.  Nous  ignorons  com- 
ment il  faisait  les  expériences,  de  combien  d'essais  il  se  con- 
tentait ;  nous  ne  savons  même  pas  quel  ordre  il  suivait  pour 
les  excitations.  Il  est  probable,  a-t-on  dit,  qu'il  suivait  une 
métliode  irrégidière.,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'avait  pas  de 
méthode  du  tout.  Du  reste,  les  méthodes  psycho-physiques 
ont  été  proposées  après  lui,  par  Fechner.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  et  de  plus  précis  dans  ses  études  sur  le  toucher  se  résume 
dans  une  topographie  de  la  sensibilité  tactile,  qui  a  été  bien 
souvent  reproduite,  et  que  je  reproduis  à  mon  tour,  d'après 
des  physiologistes  récents.  Ce  tableau  indique  en  millimètres 
le  tninimiun  d'écart  nécessaire  pour  la  distinction  des  pointes, 
minimum  en  deçà  duquel  les  deux  pointes  ne  donnent  qu'une 
seule  sensation. 

Les  chiffres  résultent  d'expériences  que  Weber  a  faites  sur 
lui-même  ;  dans  son  travail  original  il  fait  précéder  le  tableau 
des  mots  suivants  :  Tabula  graduum  subtilitatis  tactus  in  po~ 
tissimis  corporis  tnei  j)artibus  quos  per  niinimani  distantiani 
crurum  circini  corpori  impositorum,  qiid  perpendicidaris  et 
horizontalis  crurum  situs  et  intervalhim  interpositum  sentiri 
poterat,  nietitus  sum. 
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TOPOGRAPHIK    DE    LA    SENSIBILITÉ    TACTILE,    d'aPRÈS    WEBER  ' 

Millimètres 

Pointe  de  la  langue ^,1 

Face  palmaire  de  la  troisième  phalange  des  doigts  .         2,2 

Hord  rouge  des  lèvres ^i^ 

Face  palmaire  de  la  deuxième  phalange 4,5 

Face  dorsale  de  la  troisième  phalange 6,7 

Bout  du  nez 6,7 

Face  palmaire  de  la  tète  des  métacarpiens 6,7 

Ligne  médiane   du  dos  et  des  bords  de  la  langue  à 

2  millimètres  de  la  pointe 9,0 

Bord  cutané  des  lèvres 9,0 

Métacarpe  du  pouce  9,0 

Face   plantaire  de   la   deuxième   phalange  du  gros 

orteil. 11,2 

Dos  de  la  deuxième  phalange  des  doigts 11,2 

Joue 11,2 

Paupières •!,- 

Voûte  palatine 13, ■> 

Partie  antérieure  de  l'os  malaire 1S,7 

Face  plantaire  du  métatarsien  du  pouce 1S,7 

.  Face  dorsale  de  la  première  phalange  des  doigts 15,7 

Face  dorsale  de  la  tête  du  métacarpe 18,0 

Face  interne  des  lèvres 20,3 

Partie  postérieure  de  l'os  malaire 22, ;j 

Partie  inférieure  du  front 22,5 

Partie  postérieure  du  talon 22,5 

Partie  inférieure  de  l'occipital 27,0 

Dos  de  la  main 31,5 

Cou,  sous  le  menton 33,7 

Vertex 33,7 

Genou 36,0 

Sacrum ^^^^^ 

Fesses ^*0,'^ 

Avant-bras 40,5 

Jambe 40,5 

Dos  du  pied 40,5 

Sternum 45,4 

Nuque '-^4,1. 

Dos 'J4,l 

Cuisse  et  bras 67,6 

1 .  Weber  donne  ses  mesures  en  lignes  parisiennes  ;  nous  les  donnons 
en  millimètres,  d'après  le  traité  de  Beaunis  :  Xouveaux  éléments  de  plt>j- 
s/ologic,  p.  870. 


06  MÉMOIRES    ORIGINAUX 


II 


Après  le  travail  de  Weber,  la  question  de  la  mesure  du  tou- 
cher a  été  reprise  par  un  p^rand  nombre  d'auteurs, qui  ont  perfec- 
tionné les  méthodes  et  surtout  discuté  au  pointde  vue  mathéma- 
tique les  réponses  numériques  des  sujets.  Lichtenfels  a  le  premier 
appliqué  à  la  sensibilité  tactile  la  méthode  des  changements 
minima,  qui  a  surtout  l'avantage  de  faire  trouver  un  seuil  bien 
net;  puis  Vierordt  et  ses  élèves  se  sont  servis  de  la  méthode 
des  cas  vrais  et  faux,  qui  a  certaines  supériorités  sur  la  pre- 
mière méthode,  surtout  celle  d'être  à  l'abri  de  l'autosuo-o-ostion  ; 
seulement  la  méthode  des  cas  vrais  et  faux  ne  conduit  pas  faci- 
lement à  la  détermination  du  seuil.  En  effet,  elle  indique  seu- 
lement, pour  chaque  genre  d'écart,  quel  a  été  le  pourcentage 
des  réponses  justes  et  des  réponses  fausses  ;  et  ce  pourcentage 
est  le  seul  élément  d'information  qu'on  possède  pour  détermi- 
ner le  seuil,  et  aussi  pour  comparer  au  point  de  vue  de  l'acuité 
la  sensibilité  de  personnes  différentes  ou  la  sensibilité  de  ré- 
gions différentes  du  corps  chez  une  môme  personne.  On  ren- 
contre là  un  certain  nombre  de  difhcultés  pour  lesquelles 
Vierordt  et  ses  élèves,  et  ensuite  Fechner,  et  enfin  G.-E.  Mûllor 
ont  proposés  diverses  solutions,  qui  ne  sont  que  des  artifices. 
On  trouvera  dans  V Année  psychologique  (II,  p.  312  et  seq),  sous 
la  signature  de  V.  Henri,  une  analyse  critique  des  solutions  de 
ces  auteurs.  Je  ne  juge  pas  utile  de  m'y  arrêter,  parce  que  je 
fais  des  objections  psychologiques  et  expérimentales  à  l'exis- 
tence d'un  seuil  pour  la  sensibilité  tactile,  et  que  je  trouve  que 
ce  seuil  reste  indéterminé. 

Enfin  Fechner  et  Camerer  ont  introduit  une  méthode  nou- 
velle, celle  des  équivalents:  elle  consiste,  étant  donné  un  certain 
écarlement  qui  est  appliqué  sur  la  peau,  à  trouver  empirique- 
ment un  autre  écartement  qui,  appliqué  dans  une  autre  région, 
paraît  être  aussi  grand  que  le  premier,  être  (''qidvalent. 

A  l'aide  de  ces  trois  méthodes,  on  a  fait  un  très  grand  nombre 
de  détei'minations  de  la  sensibilité,  et  les  particularités  qui  ont 
été  remarquées  sont  si  nombreuses  qu'il  ne  peut  être  question 
ici  de  les  rappeler  toutes,  ou  seulement  d'en  rappeler  une  partie. 
L'opinion  générale  des  savants  a  été  que  les  recherches  de 
Weber  et  de  ses  successeurs  devaient  être  considérés  comme 
des  modèles  de  précision  ;   en  tout  cas  les  résultats  ont  passé 
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sans  objection  dans  les  livres  classiques  de  physiologie,  et 
forment  une  partie  très  importante  de  la  physiologie  des 
organes  des  sens. 


111 


Ainsi,  pendant  environ  cinquante  ans  on  n'a  rien  changé  d'es- 
sentiel à  l'œuvre  de  Weber  et  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  an- 
nées, qu'un  travail  d'un  genre  tout  nouveau  est  venu  mon- 
trer les  graves  erreurs  qu'on  avait  commises.  Ce  travail  a  pour 
auteur  un  psychologue  américain,  M.  Tawney;  il  a  pour  titre: 
Ueber  die  Wahrnehmting  zweier  Picnkte  mittelst  des  Tasisinnes, 
mil  Rucksicht  auf  die  Frage  der  Uebung  '  ;  il  a  été  fait  dans  le 
laboratoire  de  Wundt  à  Leipzig,  qui  est  comme  un  sanctuaire 
où  la  tradition  de  Weber  est  profondément  respectée.  11  me 
semble  que  ceux  qui  ont  lu  le  travail  de  Tawney  n'ont  })as 
compris  qu'il  présente  une  importance  capitale,  ni  surtout  vu  son 
caractère  révolutionnaire.  Je  regrette  d'avoir  à  dire  que  moi- 
même  j'avais  à  peu  près  complètement  terminé  mes  recherches 
lorsque  j'en  ai  pris  connaissance  et  l'ai  longuement  étudié  avec 
la  collaboration  de  V.  Henri  ;  jusque-là,  je  n'avais  lu  qu'une 
analyse  succincte  de  ce  travail,  et  je  m'étais  laissé  tromper  par 
le  titre.  Tawney  a  donné  à  son  travail  un  titre  trompeur,  comme 
s'il  ne  s'était  occupé  que  de  questions  d'un  intérêt  secondaire 
et  médiocre.  Le  titre  annonce  une  étude  relative  à  Vinfluence 
de  Vexercice  sur  le  touche?^  et  une  autre  étude  relative  à  des 
erreurs  particulières  auxquelles  les  auteurs  allemands  donnent 
le  nom  de  VexirfeMer.  Il  est  évident  que  ce  titre  ne  laisse  pas 
supposer  une  révolution  dans  la  physiologie  du  toucher.  Je  me 
demande  même  si  l'auteur  a  bien  compris  la  portée  de  ses  expé- 
riences. Peut-être  ne  les  a-t-il  pas  mises  en  lumière  par  pru- 
dence, pour  ne  pas  choquer  des  autorités  locales. 

Remettons  chaque  chose  à  son  rang,  et  disons  nettement  ce 
qui  ressort  de  cet  article.  Le  point  important  est  que  Tawney, 
travaillant  avec  les  méthodes  de  Weber,  et  sur  des  personnes 
instruites,  attentives,  consciencieuses,  n'est  pas  parvenu,  dans 
beaucoup  de  cas,  à  fixer  convenablement  la  position  du  seuil.  11 
a  même  renoncé  complètement,  pour  certains  sujets,  à  fixer  ce 

i.  Philosophische  Studien,  XIII,  p.  iG3-222. 
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seuil,  trouvant  des  variations  énormes  d'une  séance  à  l'autre. 
Il  a  ensuite  cherché  à  se  rendre  compte  de  cet  échec,  soit  en 
recueillant  les  observations  internes  des  sujets,  soit  en  se  sou- 
mettant lui-même  à  l'expérience  qu'il  faisait  sur  les  autres  per- 
sonnes. Cette  analyse  lui  a  montré  que  les  sujets  ne  dirigent 
pas  tous  de  la  même  manière  leur  attention  ;  ils  ne  tiennent  pas 
compte  des  mêmes  particularités  pour  régler  leurs  réponses, 
et  par  conséquent  ces  réponses  qui  sont  données  par  des  per- 
sonnes différentes  n'ont  pas  nécessairement  la  même  significa- 
tion, quoiqu'elles  soient  données  avec  les  mêmes  mots.  Ce 
sont  donc  des  réponses  équivoques;  et  la  conclusion  est  qu'on 
ne  peut  pas  les  utiliser  pour  le  seuil.  Toute  cette  partie  du  tra- 
vail est  très  bien  détaillée  et  exposée  très  soigneusement. 

L'idée  première  de  l'auteur  était  de  suivre  l'influence  de 
l'exercice  sur  l'acuité  tactile.  Des  expériences  antérieures  de 
beaucoup  de  physiologistes,  Volkmann,  Funke,  Dressler,  Judd 
et  quelques  autres,  semblaient  avoir  mis  hors  de  doute  que 
l'exercice  diminue  le  seuil  ;  on  discutait  seulement  pour  savoir 
le  comment  de  cette  diminution  :  les  uns  l'attribuaient  à  des 
modifications  anatomiques  et  physiologiques,  les  autres  à  des 
phénomènes  de  perception  psychologique  ;  mais,  dans  les  deux 
cas,  l'explication  restait  vague.  Tawney,  sans  parti  pris,  voulut 
vérifier  ;  il  choisit  une  dizaine  de  sujets,  tous  professeurs,  assis- 
tants ou  élèves  de  laboratoire  ;  sur  chacun  de  ces  sujets  il  mar- 
qua à  laniline  12  à  32  régions  du  corps,  dont  il  prit  le  seuil 
dans  un  examen  préalable  ;  puis  il  exerça  la  sensibilité  tactile 
de  ses  sujets  sur  une  seule  de  ces  régions,  située  à  la  face  anté- 
rieure de  l'avant-bras  ;  cet  exercice  fut  fait  une  fois  par  jour, 
pendant  20  à  30  jours  ;  on  employait  la  méthode  des  variations 
minima.  Au  bout  de  20  ou  30  jours,  on  revint  aux  régions  non 
explorées,  et  on  en  déterminale  seuil,  pour  rechercher  si  l'exer- 
cice répété  de  la  sensibilité  à  l'avant-bras  avait  exercé  une 
influence  sur  les  autres  parties  du  corps,  symétriques  ou  Tion 
de  la  première. 

Plan  de  recherches  bien  conçu  ;  au  moment  de  l'exécution,  se 
produisirent  des  causesd'erreurs  auxquellesonn'avaitpaspensé  ; 
ces  causes  d'erreur  étaient  si  grandes  qu'elles  entravaient  les 
recherches  sur  certains  des  sujets.  Tout  d'abord  Tawney 
s'aperçut  que  le  seuil  n'a  point  la  valeur  fixe  qu'on  lui  attribue 
d'ordinaire  ;  il  subit  chez  une  même  personne  des  variations 
journalières  qui  sont  d'au  moins  0""",o,  et  qui  peuvent  atteindre 
5  et  même  10  millimètres.  Ce  n'était  rien  encore.   Le  fait  le 
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plus  grave,  c'est  la  production  des  Vexirfehler.  On  donne  ce 
nom  à  l'illusion  qui  consiste  à  croire  qu'on  sent  deux  pointes 
quand, en  réalité,  une  pointe  unique  est  appliquée.  Je  suppose 
que  cette  erreur  particulière  se  produit  souvent  avec  les  élèves 
de  laboratoire;  elle  est  plus  rare,  peut-être,  quand  on  emploie 
la  méthode  des  variations  minima  que  lorsqu'on  se  sert  de  la 
méthode  des  cas  vrais  et  faux;  mais  elle  ne  manque  pour  ainsi 
dire  jamais.  Jusqu'ici,  on  n'en  tenait  pas  compte  ;  et  comme  elle 
gênait,  on  avait  l'habitude  de  la  supprimer.  Tawney  a  eu  la 
probité  de  fixer  fortement  son  attention  sur  cette  erreur,  et  il 
a  vu  quelle  importance  elle  peut  prendre;  tout  son  travail  en 
était  infesté,  comme  par  une  mauvaise  herbe  qui  pullule  dans 
un  champ  de  culture. 

11  étudia  donc  l'influence  des  conditions  d'expérience  sur  la 
production  des  Vexirfehler  ;  il  établit  que  certaines  conditions 
sont  générales,  que  d'autres  sont  particulières,  tiennent  à  Tindi- 
vidualité  de  chacun.  La  plus  générale  des  conditions  est  l'in- 
fluence de  l'exercice.  A  mesure  que  l'expérience  se  répète,  que 
l'éducation  du  sujet  se  perfectionne,  le  nombre  des  erreurs  sur 
la  pointe  unique  augmente.  C'est  un  fait  à  peu  près  constant. 
On  pourrait  l'expliquer  par  des  raisons  banales,  l'ennui,  l'inat- 
tention que  produisent  des  expériences  vraiment  un  peu  mono- 
tones. Mais  cette  explication  n'est  pas  juste.  L'erreur  se  pro- 
duit surtout  quand  l'attention  est  bien  fixée  sur  les  contacts  ; 
elle  a  besoin  non  seulement  d'une  grande  attention,  mais  de 
réflexion,  d'esprit  d'analyse.  C'est  une  chose  curieuse  que  les 
réponses  erronées  sont  données  plus  lentement  que  les  autres. 
L'ordre  des  excitants  a  aussi  de  l'importance.  On  se  rappelle 
que  Tawney  travaillait  surtout  avec  la  méthode  des  variations 
minima.  Quand  on  suivait  l'ordre  décroissant,  lo  sujet  répondait 
2  pour  les  plus  petits  écarts,  et  pour  des  pointes  uniques.  A  force 
de  s'exercer,  certains  individus  en  arrivèrent  à  ne  plus  répondre 
que  2;  aucune  réponse  «  1  pointe  »  né  figurait  dans  la  série.  Ce 
qui  était  un  point  d'arrivée  pour  les  uns  fut  un  point  de  départ 
pour  d'autres.  Ici  Tawney  cite  des  noms,  et  il  a  raison.  Parmi 
ces  sujets  se  trouvait  Kiesow,  un  savant  estimé,  qui  était,  à 
l'époque,  le  préparateur  de  Wundt.  Kiesov*'  est  un  expérimen- 
tateur des  plus  consciencieux  ;  dès  le  début,  il  répondait  2  pour  la 
pointe  unique;  cette  réponse  était  si  constante,  donnée  avec  tant 
de  sérieux  que  Tawney  se  décida  à  mettre  Kiesow  au  courant 
de  la  difficulté.  Il  posa  une  pointe  unique  sur  la  peau,  pui^^, 
quand  il  eut  obtenu  la  réponse  habituelle  :  deux  pointes,  il  pria 
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Kiesow  de  regarder  l'excitant  que  celui-ci  interprétait  si  mal. 
En  apercevant  la  pointe  unique,  restée  en  place,  Kiesow  eut  un 
étonnement  des  plus  vifs;  mais  il  persista  dans  sa  première  ré- 
ponse erronée.  «  Je  vois  bien  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  dit-il  ;  mais, 
malgré  le  contrôle  de  mes  yeux,  j'ai  la  persistance  de  l'impres- 
sion tactile  de  deux  pointes  séparées.  » 

Le  travail  de  Tawney  comporte  deux  conclusions  :  l'une  doit 
donc  étreuneinterprétation  de  Vexirfehler,  c"est  une  explication 
psychologique  qu'il  faut  donner.  L'autre  conclusion  est  plus 
importante,  plus  générale,  car  elle  met  en  cause  toute  la  psycho- 
physique,  elle  en  ébranle  la  base;  c'est  la  question  de  l'exis- 
tence du  seuil.  Sur  le  premier  point,  le  travail  de  Tawney 
contient  de  bonnes  indications,  quoique  incomplètes.  Tawney  a 
bien  compris  que  la  production  des  Vexirfehler  provient  de  la 
direction  donnée  à  l'attention,  suivant  que  l'attention  du  sujet 
se  porte  sur  l'objet  extérieur  qui  cause  la  sensation,  ou  que, 
plus  réfléchie,  plus  raffinée,  elle  s'arrête  un  moment  sur  la 
nuance  de  la  sensation  éprouvée.  J'ai  trouvé  celte  partie  du 
travail  un  peu  courte,  et  quelquefois  obscure.  Quant  à  l'autre 
conclusion  dont  je  signalais  la  nécessité,  elle  manque  complè- 
tement. Ce  n'est  pas  un  fait  rare  qu'un  auteur  ne  saisisse  pas 
l'importance  de  sa  découverte.  Tawney  n'a-t-il  pas  vu  que 
ses  recherches  compromettent  toute  mesure  de  la  sensibilité 
tactile  ?  Ou,  s'en  étant  aperçu,  a-t-il  craint  d'être  trop  révolu- 
tionnaire? Je  ne  sais;  mais  c'est  là,  n'en  doutons  pas,  la  con- 
clusion logique  de  son  travail;  en  tout  cas,  ce  sera  la  conclu- 
sion expresse  du  mien. 


LA  METHODE 

Les  questions  de  méthode  ont  partout  une  importance  déci- 
sive ;  mais  cette  importance  n'est-elle  pas  plus  grande  encore 
dans  l'étude  des  faits  moraux  que  dans  celle  des  faits  phy- 
siques? Le  hasard  des  choses  extérieures  joue  un  rôle  dans 
l'étude  physique  la  mieux  conduite  ;  à  l'origine  des  découvertes 
de  physique,  on  trouve  souvent  un  accident  heureux,  dont  un 
homme  de  génie  ou  simplement  un  observateur  de  talent  a  su 
lirer  parti;  si  cet  accident  ne  s'était  pas  produit  à  ce  moment- 
là,  ou  s'il  s'était  produit  dans  d'autres  circonstances,  la  décou- 
verte n'aurait  pas  eu  lieu,  ou  elle  se  serait  faite  autrement;  ce 
n'est  pas  seulement  le  point  de  départ  qui  est  parfois  donné  par 
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l'accident  ;  d'autres  circonstances  fortuites  ont  une  influence 
sur  le  développement  de  la  découverte,  et  quand  ces  circons- 
tances manquent,  toute  la  recherche  se  trouve  enrayée.  L'his- 
toire nous  montre  du  reste  combien,  dans  des  recherches  pure- 
ment physiques,  la  part  de  collaboration  aveugle  delà  nature  a 
été  considérable.  On  peut  dire,  que  si  les  anciens  n'ont  pas 
découvert  tant  de  phénomènes  physiques  qui  ont  surpris  et 
embelli  la  fin  de  notre  xix'^  siècle,  ce  n'est  vraiment  pas  leur 
faute  ;  l'occasion  de  la  découverte  initiale  leur  a  manqué. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  sciences  morales  ;  je  n'ai 
aucune  difficulté  à  m'imaginer  qu'Aristote  ou  Platon  eussent 
pu  faire  de  la  psychologie  expérimentale  à  la  manière  de  notre 
époque  ;  je  vois  parfaitement  Galien  étudiant  l'bypnotisme,  en 
décrivant  les  phases,  les  procédés  de  provocation,  et  décou- 
vrant au-dessous  de  ces  phénomènes  la  présence  de  l'incons- 
cient. Ce  qui  a  manqué  à  ces  sciences  morales  pour  se  consti- 
tuer, ce  n'est  pas  le  défaut  d'une  observation  extérieure  et 
presque  accidentelle,  c'est  proprement  un  défaut  de  méthode. 
L'obstacle  n'était  pas  dans  la  nature,  il  était  dans  l'iiomme 
même.  Nos  prédécesseurs  n'avaient  pas  compris  quelle  marche 
il  fallait  suivre,  quelles  précautions  il  fallait  prendre  pour  étudier 
les  phénomènes  psychiques;  ou,  plutôt,  ils  ont  mal  posé  la 
question  à  résoudre,  ils  n'ont  pas  distingué  ce  qui  était  simple 
et  ce  qui  était  complexe.  Rappelons-nous  l'histoire  du  magné- 
tisme animal.  Rien  de  plus  anciennement  connu  que  ces  phéno- 
mènes nerveux  d'exaltation  que  nous  décrivons  maintenant  sous 
les  noms  d'hypnotisme  et  de  suggestion  ;  si  jusqu'en  ces  dernières 
années  ils  n'ont  pas  pris  rang  dans  la  science  positive,  c'est  que 
la  question  posée  par  les  croyants  et  les  incrédules  résultait 
d'une  erreur  de  raisonnement.  Les  incrédules  disaient  :  nous 
ne  croirons  au  magnétisme  que  s'il  produit  un  miracle  ;  et  les 
croyants,  acceptant  le  défi,  cherchaient  vainement  à  réaliser  le 
miracle  demandé'.  Il  eût  été  pourtant  bien  simple  de  laisser  de 
côté  ces  conditions,  et  d'examiner  les  phénomènes  de  l'hyp- 
notisme comme  on  examine  un  fait  naturel  quelconque,  dont  on 
reclierche  d'abord  la  réalité  et  ensuite  les  conditions  d'exis- 
tence. 

Nous  allons  examiner,  puisqu'il  s'agit  ici  de  la  mesure  du 
toucher,  quelle  a  été  l'erreur  de  méthode  commise  par  ceux 
qui  l'ont  étudiée  tout  d'abord  ;  ce  sera  pour  nous  une  occasion 

1.  Mar/)iélis»ie  animai^  par  Binet  cl  Kéré,  p.  1. 
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de  faire  un  parallèle  instructif  entre  la  psychologie  expérimen- 
tale de  1834,  date  de  publication  pour  les  travaux  de  Weber,  et 
notre  psychologie  expérimentale  de  1902.  Nous  examinerons 
successivement  plusieurs  questions,  qui  n'ont  pas  une  impor- 
tance égale  : 

1°  Comment,  avec  quels  instruments,  doit-on  faire  les 
contacts? 

2-  Sur  quelle  partie  des  téguments  doit-on  expérimenter? 

3°  Quel  est  Tordre  à  suivre  pour  les  excitations? 

4"  De  quels  sujets  doit-on  se  servir? 

5°  Comment  l'expérience  doit-elle  être  expliquée  au  sujet? 

6"  Comment  faut-il  interprêter  ses  réponses? 

J'attire  de  suite  l'attention  sur  les  questions  4,  5,  6  ;  elles  sont 
le  plus  souvent  négligées  par  les  expérimentateurs;  à  mon 
avis,  elles  sont  capitales.  L'erreur  de  Weber  est  de  ne  pas  en 
avoir  tenu  compte. 


INSTRUMENTATION 

Lorsqu'on  fait  un  peu  longuement  des  recherches  sur  la  sen- 
sibilité tactile,  en  interrogeant  souvent  les  sujets  sur  les  impres- 
sions qu'ils  ressentent,  on  remarque  que  ces  sujets,  surtout 
lorsqu'ils  ont  un  bon  pouvoir  d'analyse  mentale,  ne  manquent 
pas  de  se  plaindre  que  les  contacts  sont  mal  faits;  à  les  en 
croire,  on  n'appuie  pas  également  les  pointes;  ou  bien,  quelque- 
fois, il  n'y  a  qu'une  des  deux  pointes  qui  a  porté;  ils  n'en  ont 
senti  qu'une,  ou  encore  on  ne  les  enlève  pas  simultanément. 
Ces  critiques  et  ces  exigences  impressionnent  l'expérimenta- 
teur, surtout  lorsqu'il  est  novice  ;  et  naturellement,  il  a  une  ten- 
dance, qui  n'est  pas  mauvaise  en  soi,  à  devenir  sévère  sur 
l'instrumentation. 

11  est  utile  qu'un  expérimentateur  prenne  en  considération  les 
ol)jections  et  reproches  d'inexactitude  qu'on  fait  à  sa  technique. 
Cependant  je  crois  devoir  remarquer  que  ces  reproches  ne  sont 
pas  toujours  justes;  ils  tiennent  parfois  à  des  illusions  pro- 
duites par  les  contacts.  .T'ai  constaté  souvent  que  dans  des  cas 
où  j'étais  absolument  certain  que  les  pointes  de  l'instrument 
avaient  été  appliquées  simultanément  et  avec  une  force  égale, 
certains  sujets  se  plaignaient  qu'une  des  deux  pointes  avait  été 
mal  appliquée;  ils  étaient  de  bonne  foi,  mais  victimes  d'illu- 
sions  tactiles  dont  Texistence   n'est  pas   douteuse.    D'autres 
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auteurs  ont  déjà  signalé  le  fait.  11  y  aurait  même  des  régions 
de  la  peau  où  ces  illusions  se  produisent  plus  souvent.  On  a 
cité  comme  exemple  Tépaule  ;  en  appliquant  les  pointes  sur  la 
région  de  l'épaule,  il  est  fréquent  de  donner  Fillusion  qu'une 
des  deux  pointes  presse  plus  fortement  que  Tautre.  Sur  le  dos 
de  la  main,  quand  les  pointes  sont  appliquées  transversalement, 
il  arrive  souvent  que  le  sujet  sente  une  pointe  aiguë  et  un 
corps  mou,  comme  si  on  appuyait  un  doigt  sur  la  main. 
Tawney  signale  ces  curieuses  impressions  subjectives,  et 
Kulpe  croit  qu'il  faut  les  prendre  en  considération  ;  il  dit  même 
que  l'inégalité  purement  subjective  de  pression  -par  les  deux 
pointes  doit  être  considérée  comme  une  cause  d'erreur,  car  ce 
que  l'expérimentateur  cherche  à  produire  dans  sa  manipula- 
tion, c'est  moins  une  égalité  réelle,  objective,  de  pression  par 
les  deux  pointes  qu'une  égalité  subjective.  On  peut  discuter  le 
bien  fondé  de  l'interprétation  de  Kiïlpe.  En  revanche,  il  n'est 
pas  douteux  que  son  conseil  est  à  suivre  ;  toutes  les  fois  que  le 
sujet  n'est  point  satisfait  de  la  manière  dont  on  fait  le  contact, 
le  plus  simple  est  d'éliminer  l'expérience. 

Weber  et  la  plupart  des  auteurs  qui,  après  lui,  ont  pratiqué 
l'esthésiométrie,  se  sont  tout  simplement  servis  d'un  compas, 
après  avoir  pris  la  précaution  d'en  émousser  les  pointes  avec 
de  la  cire  à  cacheter,  car  les  pointes  d'un  compas  neuf  sont 
généralement  très  piquantes,  et  si  on  les  applique  sur  la  peau 
avec  une  légère,  très  légère  pression,  on  provoque  facilement 
de  la  douleur  ;  le  but  de  l'expérience  n'est  point  de  provoquer 
des  sensations  douloureuses  de  piqûre,  mais  seulement  des 
sensations  de  contact  ou  de  pression  légère.  Il  faut  donc  n'em- 
ployer que  des  pointes  mousses.  La  forme  de  ces  pointes  doit 
être  connue,  et  le  diamètre  de  leur  extrémité  doit  être  déter- 
miné avec  soin  ;  on  comprend  que  si  le  diamètre  est  considé- 
rable, s'il  dépasse  par  exemple  1  à  2  millimètres,  la  sensation 
produite  aura  un  autre  caractère  que  celle  donnée  par  une 
pointe  plus  fine,  et  il  en  résultera  un  agrandissement  de 
l'écart  nécessaire  pour  sentir  distinctement  et  séparément  les 
deux  pointes.  Peu  d'auteurs  se  sont  occupés  de  cette  question, 
sans  doute  parce  qu'elle  paraissait  de  très  minime  importance. 
Quelques-uns  ont  cependant  indiqué  le  diamètre  des  pointes  : 
ainsi  un  des  diamètres  indiqués  a  été  de  1  /  2  millimètre  ;  si  l'expé- 
rimentateur  veut  mesurer  de  très  petits  écarts,  par  conséquent 
s'il  cherche  le  seuil  de  la  pulpe  des  doigts  ou  de  la  langue,  il 
est  obligé  d'employer  des  pointes  plus  fines  que  pour  l'étude  de 
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régions  plus  obtuses,  comme  Tavant-bras  ou  le  dos  de  la 
main.  Pour  la  forme  des  pointes,  je  ferai  aussi  une  remarque  : 
si  on  les  a  rendues  obtuses  avec  de  la  cire  à  cacheter  ou  autre- 
ment, elles  n'ont  plus  une  forme  bien  définie,  et  la  surface 
d'impression  varie  suivant  que  la  pointe  s'enfonce  plus  ou  moins 
dans  le  tégument. 

D'ordinaire  les  pointes  terminent  les  branches  d'un  compas 
simple  ou  d'un  compas-glissière  qu'on  tient  dans  la  .main. 
Jai  remarqué  qu'aujourd'hui  non  seulement  les  cliniciens,  qui 
se  contentent  souvent  de  méthodes  un  peu  élémentaires,  mais 
encore  des  physiologistes  et  des  psychologues,  se  servent  du 
compas  ordinaire  ou  du  compas-glissière  pour  étudier  la  sensi- 
bilité tactile.  11  n'y  a  pas  de  reproche  de  principe  à  faire  à  cet 
instrument,  et  je  ne  suis  nullement  disposé  à  rejeter  les  con- 
clusions d'un  travail  d'esthésiométrie,  pour  cette  seule  raison 
que  l'auteur  a  employé  un  vulgaire  compas.  Cependant  il  est 
utile  d'indiquer  exactement  quels  inconvénients  présente  cet 
instrument  rudimentaire.  Il  faut  préférer  le  compas-glissière 
au  compas  ordinaire  ;  le  compas  glissière  est  formé  de  deux 
branches  parallèles  qui  sont  perpendiculaires  à  une  réglette 
graduée,  sur  laquelle  elles  glissent;  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  réglette  pour  connaître  l'écartement  des  branches; 
c'est  un  avantage  sur  le  compas  ordinaire,  dont  on  ne  connaît 
l'écartement  fpi'à  la  condition  de  porter  les  pointes  chaque  fois 
sur  un  centimètre.  Le  compas  ordinaire  a  du  reste  un  autre 
inconvénient,  quand  ses  branches  sont  simples:  c'est  que  ces 
branches  forment  entre  elles  un  angle;  elles  ne  sont  pas  paral- 
lèles, et  par  conséquent  elles  touchent  la  peau  obliquement  ; 
elles  peuvent  glisser,  elles  ('raflent  ou  tiraillent  la  peau  ;  ces 
tractions  obliques.  Bourdon  l'a  montré,  sont  des  causes  d'er- 
reurs importantes,  qui  facilitent  la  distinction  des  pointes  et 
diminuent  en  apparence  le  seuil.  Weber  se  servait  d'un  instru- 
ment qui  devait  être  analogue  à  un  compas-glissière.  Les 
compas  à  branches  articulées  peuvent  avoir  leurs  pointes 
parallèles,  et  doivent  être  préférés  aux  branches  formées  d'une 
•seule  pièce. 

Compas  ordinaire  ou  compas  à  glissière,  cet  instrument  a 
quelques  inconvénients  :  1°  Etant  tenu  à  la  main  et  appliqué 
sur  la  peau,  il  exerce  une  pression  qu'on  ne  peut  pas  calculer  ; 
on  ignore  aussi  si  ce  degré  de  pression  est  constant  d'un 
moment  à  l'autre,  dune  séance  à  l'autre,  d'un  sujet  à  l'autre.  11 
y  a  là  une  cause  d'erreur,  dont  l'importance  varie  avec  l'habi- 
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letë  naturelle  de  chaque  expérimentateur,  et  avec  son  degré  de 
pratique.  Y.  Henri,  qui  s'est  beaucoup  servi  du  simple  compas, 
use  d'un  artifice;  il  ne  le  tient  pas  fermement  dans  la  main  ; 
il  le  laisse  peser  de  son  propre  poids  sur  la  peau,  ce  qui  est 
facile  lorsqu'on  fait  les  impressions  sur  la  main  ou  sur  le  bras  : 
TaAvney,  qui  procède  aussi  de  cette  manière,  a  eu  soin  d'in- 
diquer le  poids  de  son  compas  ;  2"  On  n'est  jamais  certain  que 
les  pointes  soient  appliquées  simultanément,  surtout  quand  la 
distance  qui  les  sépare  est  supérieure  à  3  centimètres.  Pour 
ces  motifs,  et  pour  quelques  autres  encore,  il  serait  utile  de 
substituer  au  compas  un  appareil  plus  perfectionné. 

Comme  tout  le  monde,  je  me  suis  d'abord  servi  du  compas  à 
pointes  mousses  pour  étudier  la  sensibilité  tactile  ;  mes  pre- 
miers essais  remontent  à  une  quinzaine  d'années  ;  et  je  ne  les  ai 
point  publiés,  ne  les  trouvant  pas  satisfaisants.  Plus  tard,  à  la 
suggestion  de  V.  Henri,  j"ai  employé  de  petites  planchettes  de 
bois  ou  de  carton,  dans  lesquelles  j'enfonçais  des  aiguilles  et 
des  épingles  aux  distances  voulues;  je  préparais  d'avance  un 
jeu  de  plusieurs  planchettes,  avec  tous  les  écarts  de  pointes 
dont  j'avais  l'intention  de  me  servir.  Je  fis  usage  de  ces  plan- 
chettes, avec  quelques-uns  de  mes  élèves,  pour  rechercher  si, 
sous  l'intluence  de  la  fatigue  intellectuelle,  la  sensibilité  tac- 
tile perd  de  sa  finesse,  comme  Griesbach  l'avait  prétendu. 
L'emploi  d'un  jeu  de  planchettes  facilite  beaucoup  le  travail  de 
l'expérimentateur  ;  il  est  dispensé  de  régler  et  de  changer 
constamment  l'écartement  des  pointes  ;  mais  c'est  là,  je  crois, 
à  peu  près  le  seul  avantage  ;  et  tous  les  inconvénients  du  com- 
pas ordinaire  sont  conservés. 

Parmi  ces  inconvénients,  il  en  est  deux  qui  m'ont  paru,  à  la 
longue,  beaucoup  plus  graves  que  les  autres  :  c'est  d'abord 
l'absence  de  simultanéité  d'impression  avec  les  deux  pointes; 
c'est,  en  second  lieu,  l'inégalité  de  pression  avec  ces  deux  pointes. 
Comme  l'expérience,  telle  que  Webcr  l'a  conçue,  consiste  spé- 
cialement à  distinguer  par  la  perception  tactile  si  l'on  sent  une 
pointe  unique  ou  deux  pointes,  toute  circonstance  qui,  comme 
le  défaut  de  simultanéité  ou  l'inégalité  de  pression,  facilite 
cette  distinction  un  peu  subtile,  est  une  cause  d'erreur  qui 
infirme  le  principe  même  de  l'expérience.  Je  me  décidai  donc 
à  faire  construire  un  appareil  nouveau,  un  esthésiomètre  dans 
lequel  les  deux  erreurs  que  je  signale  seraient  évitées  ou 
amoindries. 

La  solution  du  problème  fut  moins  simple  que  je  ne  l'avais 
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crue.  Mécaniquement,  il  est  facile  d'inventer  une  disposition 
quelconque  permettant  d'appliquer  2  pointes  simultanément  et 
sous  un  poids  ég'al  sur  un  plan  immobile  ;  mais  ici,  nous  ne 
sommes  pas  seulement  dans  la  mécanique,  nous  sommes  aussi 
dans  la  psychologie  ;  le  plan  n'est  pas  mathématique,  c'est  une 
forme  complexe;  et  de  plus,  ce  n'est  pas  une  forme  immobile, 
c'est  quelque  chose  de  vivant;  main,  bras,  ou  épaule,  c'est  un 
organe  qui  n'est  jamais  dans  un  entier  repos,  et  qui,  en  outre, 
lorsqu'il  n'est  pas  étroitement  surveillé,  fait  plus  ou  moins 
inconsciemment  des  mouvements  d'adaptation,  destinés  à  favo- 
riser la  perception  tactile  ;  or  ces  mouvements  d'adaptation 
sont  de  véritables  tricheries,  ou  des  essais  de  tricherie.  Faire 
un  nouvel  esthésiomètre,  ce  n'est  donc  pas  seulement  résoudre 
un  petit  problème  de  mécanique,  c'est  engager  une  lutte  avec 
de  la  mécanique,  contre  un  organe  intelligent. 

Je  parvins  assez  facilement  à  assurer  une  pression  égale  et 
constante  aux  deux  pointes;  il  me  suffît  pour  cela  de  mettre 
chacune  d'elles  en  rapport  avec  une  masse  de  poids  constant  et 
glissant  librement  sur  des  tiges  qui  servaient  à  les  guider.  J'ai 
eu  beaucoup  plus  de  peine  à  assurer  la  sinmltanéité  de  pression 
des  deux  pointes,  et  je  n'y  suis  parvenu  qu'avec  un  artifice. 

Mon  appareil  à  volant,  dernier  modèle  [fig.  1),  se  compose 
de  deux  masses  M  et  M',  indépendantes  l'une  de  l'autre  et  glis- 
sant librement  sur  les  tiges  T,  T,  T,  T,  qui  les  guident. 

Les  tiges  T  servent  également  à  relier  entre  elles  les  deux 
traverses  B  et  B'  et  à  former  aussi  un  bâti  rigide. 

Aux  extrémités  de  la  traverse  supérieure  B  se  trouvent  deux 
boutons  D  et  D,  qui  permettent  de  tenir  l'appareil  suspendu 
entre  les  doigts. 

Chacune  des  masses  pèse  50  grammes;  elle  est  pourvue 
d'une  aiguille  n  pouvant  être  déplacée  latéralement  au  moyen 
des  vis  de  rappel  R  et  R',  afin  d'opérer  à  différents  éoartements. 
Ces  écartements  se  lisent  sur  les  divisions  gravées  sur  les 
masses  au-dessus  des  aiguilles,  et  sont  chiffrées  de  5  en  5  milli- 
mètres, à  partir  de  5  jusqu'à  45.  L'extrémité  des  aiguilles  a 
0""",8  de  diamètre. 

On  emploie  l'esthésiomètre  en  appuyant  les  aiguilles  sur  la 
peau;  dans  ce  cas,  les  masses  M  et  M'  sont  soulevées,  elles 
cessent  d'être  en  contact  avec  la  traverse  inférieure  de  l'appa- 
reil, et,  dès  que  le  coiitact  est  rompu,  elles  pèsent  de  tout  leur 
poids  sur  les  aiguilles.  Donc,  dès  cette  rupture  de  contact,  la 
pression  exercée  est  d'intensité  connue,  et  de  plus,   elle   est 


A.    BIISET.    LA    MESURE    ET    LA    SENSIBILITÉ  107 

constante;  rexpérimentateur  ne  peut  niTaugmenter,  ni  la  dimi- 
nuer, à  moins  qu'il  ne  tienne  pas  l'appareil  verticalement,  et  à 
moins  qu'il  exerce  sur  la  peau  une  pression  oblique;   mais  ce 


^.->^.-*t 


'3' 


Fie.  1. 


sont  là  des  causes  d'erreurs  qu'on  peut  éviter  ou  amoindrir  avec 
un  peu  d'attention. 

On  comprend  que  l'indépendance  des  masses  M  et  M'  assure 
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à  chaque  aiguille  la  même  pression.  Il  est  inutile  d'insister. 
Mais  ce  qui  reste  à  trouver,  c'est  la  simultanéité  du  choc  ;  on 
peut,  avec  mon  esthésiomètre,  soit  frapper  la  peau  simultané- 
ment avec  les  deux  pointes,  soit  successivement.  ^  oici  comment 
j'ai  tourné  la  difficulté  :  mon  esthésiomètre  ne  garantit  point 
Texactilude  de  mouvement,  mais  il  proteste,  si  un  défaut  d'ap- 
plicalion  est  commis;  il  enregistre  l'erreur.  Si,  par  maladresse 
ou  inadvertance,  on  applique  une  des  pointes  avant  l'autre, 
cette  pointe  et  la  masse  métallique  à  laquelle  elle  est  liée  se 
trouve  occuper  un  niveau  plus  élevé  que  l'autre  pointe. 

Ce  dénivcllement  indique  de  suite  qu'on  a  commis  une  faute 
de  manipulation,  et  il  faudra  alors  annuler  l'épreuve  dans 
laquelle  celte  erreur  aura  été  commise. 

Je  voudrais  qu'avant  de  commencer  une  séance  d'esthésio- 
métrie  un  opérateur  soigneux  mesurât  son  habileté  avec  mon 
appareil  en  main  ;  il  ferait  une  série  d'essais  soit  sur  sa  propre 
main,  soit  sur  une  main  en  plâtre,  soit  sur  la  main  d'un  ami. 
11  calculerait  ainsi  très  facilement  son  erreur  moyenne  en 
mesurant  chaque  fois  la  différence  de  hauteur  des  deux  masses; 
une  graduation  en  millimètres  que  j'ai  fait  graver  sur  ces  masses 
permet  de  lire  facilement  cette  différence  de  hauteur;  chacun 
publierait  ainsi  son  erreur  moyenne,  de  telle  sorte  que  les  autres 
personnes  pourraient  se  rendre  compte  du  degré  de  précision 
avec  lequel  les  chiffres  ont  été  recueillis.  Ce  sont  là  des  mœurs 
nouvelles  dont  on  devrait  favoriser  le  développement  non 
seulement  en  psychologie,  mais  dans  toutes  les  sciences  d'ob- 
servation. 

L'étude  de  ces  causes  d'erreur,  qui  forment  l'équation  per- 
sonnelle, revient  en  grande  partie  àla  psychologie  individuelle, 
qui  me  paraît  appelée,  à  ce  point  de  vue,  à  rendre  de  grands 
services  aux  autres  sciences. 

J'ai  une  dernière  remarque  à  faire  sur  l'esthésiomètre  que  je 
présente.  I^a  pression  exercée  par  une  pointe  sur  la  peau  dépend 
non  seulement,  comme  je  l'ai  dit,  du  poids  que  cette  pointe  sup- 
porte ou  du  ressort  qui  la  repousse;  <;lle  dépend  aussi  de  la 
vitesse  avec  laquelle  la  pointe  est  appliquée  ;  il  est  môme  pro- 
bable, comme  Harold  Griffing  l'a  montré,  (juc  l'intensité  de  la 
sensation  dépend  plus  de  la  vitesse  que  de  la  masse  du  corps 
qui  frappe  le  tégument,  quoitpi'il  serait  inexact,  par  excès  de 
précision,  dédire  que  l'intensité  de  la  sensation  soit  proportion- 
nelle au  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse.  De  cette 
considération,  il  résulte  que  tout  esthésiomètre  dans  lequel  on 
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cherche  à  mesurer  la  pression  des  pointes  sans  tenir  compte 
de  leur  vitesse  d'application  est  un  instrument  de  mesure  com- 
plètement illusoire.  Je  pense,  en  écrivant  ces  lignes  de  critique, 
à  divers  modèles  d'esthésiomètrede  précision,  et  aussi  d'algési- 
mètre  de  précision,  que  j'ai  eus  entre  les  mains.  Dans  le  modèle 
que  j'ai  fait  construire,  j'ai  réglé  la  vitesse  d'application  en  exer- 
çant un  choc,  au  moyen  d'une  goupille  attachée  à  l'une  des  masses 
contre  une  aiguille,  munie  d'un  volant,  qui  se  meut  sur  un 
cadran  ;  la  vitesse  de  soulèvement  de  la  masse,  ou  d'applica- 
tion de  la  pointe,  influence  le  déplacement  de  l'aiguille  sur  le 
cadran  ;  ce  déplacement  est  d'autant  plus  grand  que  la  vitesse 
elle-même  est  plus  grande.  L'appareil  est  réglé  de  telle  manière 
que  pour  que,  la  vitesse  d'application  soit  normale,  il  faut  que 
l'aiguille  dépasse  le  o,  et  atteigne  la  première  division  du 
cadran,  sans  la  dépasser.  Cette  graduation  n'est  pas  entièrement 
empirique;  l'aiguille  subit  le  déplacement  que  je  viens  d'indi- 
quer lorsque,  renversant  l'appareil,  on  laisse  les  masses  tomber 
librement;  dans  leur  chute,  dès  le  commencement,  elles  ren- 
contrent l'index  (tout  ceci  n'est  pas  représenté  dans  la  figure). 


ORDKE  DE  SUCCESSION  DES  EXCITANTS 

Pour  l'exploration  de  la  sensibilité  tactile,  j'ai  adopté  non 
pas  des  écarts  quelconques  et  indéfiniment  variables,  mais  un 
très  petit  nombre  d'écarts  fixes.  Les  seuls  dont  je  me  sois  servi 
sont  1  pointe  unique  (que  je  désigne  d'habitude  par  0,  ce  qui 
veut  dire  0  écart),  2  pointes  avec  écarts  de  O'''",o,  de  1  centi- 
mètre, de  l''™,5,  de  2  centimètres,  de  2'""', S,  et  enfin  de  3  centi- 
mètres. Ces  écarts  sont  appropriés  au  pouvoir  de  distinction 
qu'on  rencontre  en  faisant  des  contacts  sur  la  face  dorsale  de 
la  main  ;  un  écart  de  3  centimètres  est  senti  double,  à  ce  que 
j'ai  remarqué,  par  toute  personne  attentive.  J'ai  d'abord  utilisé 
des  écarts  plus  grands,  de  3"°, 5  et  de  -4  centimètres  ;  mais  je  les 
ai  rejetés  ensuite,  comme  trop  faciles  à  percevoir. 

Dans  quel  ordre  ces  écarts  doivent-ils  se  succéder?  Cette 
question,  importante  en  pratique  pour  des  raisons  que  nous 
allons  expliquer,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  longuement 
occupé  la  patience  et  l'ingéniosité  des  auteurs  allemands  ;  ils 
ont  imaginé  différents  ordres  d'excitants,  auxquels  ils  ont  donné 
le  nom  de  méthodes  psycho-physiques.  Ces  méthodes  sont 
nombreuses,  d'abord  parce  que  chacune  des  principales  a  reçn 
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plusieurs  variantes,  et  ensuite,  il  faut  bien  le  dire,  parce  qu'il 
s'est  produit  une  petite  confusion  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont 
été  les  législateurs  de  cette  question  : 

Les  trois  méthodes  principales  de  la  psycho-physique  sont  : 

1°  La  méthode  des  variatioyis  minimal 

2"  La  méthode  des  cas  vrais  et  faux  ; 

3°  La  méthode  des  erreurs  moyennes. 

Cette  énumération  ne  me  paraît  pas  exacte  ;  la  troisième 
méthode  nest  pas  à  sa  place  ;  elle  n'a  pas  trait  comme  les  deux 
premières  à  l'ordre  des  excitants,  elle  concerne  le  mode  d'ex- 
pression du  jugement^.  Cette  méthode  consiste  à  faire  repro- 
duire par  le  sujet  la  sensation  qu'il  vient  de  percevoir  ;  ainsi, 
lui  a-t-on  montré  une  certaine  longueur  de  ligne,  il  peut  la 
reproduire  soit  en  la  traçant  à  l'encre,  soit  en  faisant  marcher 
un  curseur  sur  une  réglette,  soit  en  employant  tout  autre  pro- 
cédé analogue.  Cela  est  très  facile  à  imaginer  ;  on  étudie  l'exac- 
titude de  la  reproduction  par  la  différence  entre  le  stimulant 
réel  et  le  stimulant  reconstruit  par  le  sujet  ;  on  conserve  la 
moyenne  de  ces  différences,  ou  l'erreur  moyenne  ;  de  là  le  nom 
de  la  méthode. 

Les  deux  seules  méthodes  qui  ont  trait  à  l'ordre  des  excitants 
sont  la  méthode  des  variations  i7iinima,  et  celle  des  cas  vrais 
et  faux.  La  première  consiste  à  suivre  l'ordre  de  grandeur  des 
excitants  ;  on  présentera  par  exemple  à  la  peau  une  série 
d'écarts  en  ordre  croissant,  jusqu'à  ce  que  le  sujet  perçoive  la 
distinction  des  pointes,  en  commençant  cette  excitation  par  des 
écarts  tellement  petits  qu'aucune  distinction  de  pointes  ne  soit 
possible  ;  puis,  renversant  l'ordre  des  excitants,  on  commen- 
cera par  présenter  des  écarts  très  grands,  dont  la  discrimina- 
tion est  très  facile,  et  on  diminuera  progressivement  les  écarts 
jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  des  écarts  si  petits  que  la  distinc- 

1.  J'ai,  dans  mon  Inlruduclion  à  la  iisijchnloqie  exiirriiiwnldle.  proposé 
une  classificatioi)  de  méthodes  d'après  la  nature  des  juf;ements  rendus; 
c'est  dans  cette  classification  que  devrait  prendre  place  la  uiétliode  des 
erreurs  moyennes.  L'erreur  que  je  relève  ici,  commise  autrefois  par  Fecbner 
et  Wundt,  a  été  remarquée  par  ÎSliiller;  elle  n'en  persiste  pas  moins  dans 
les  traités.  Mûller  est,  me  dit-on,  le  premier  qui  a  montré  que  la  méthode 
des  erreurs  moyennes  n'est  point  comparable  aux  deux  autres  méthodes, 
«•elle  des  vrais  et  faux,  et  celle  (]c?,chanffemenls  tninh/ia.  L'erreur  commise 
n'est  point  seulement  une  faute  de  classification,  elle  est  beaucoup  plus 
grave  ;  car  les  erreurs  du  sujet,  celles  qu'il  commet  lorsqu'on  emploie  avec 
lui  la  méthode  des  erreurs  moyennes,  ne  sont  nullement  île  même  n.ilnre 
que  celles  qu'il  commet  avec  l'emploi  de  la  méthode  des  changcuicnts 
minimaux. 
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tion  ne  se  perçoit  plus  ;  par  la  comparaison  de  ces  deux  séries 
inverses,  on  cherche  à  déterminer  quel  est  l'écart  pour  lequel 
la  distinction  des  pointes  est  juste  perceptible,  en  d"autre& 
termes  quel  est  l'écart  minimum  qui  permet  cette  distinction. 

Je  ne  crois  pas  que  la  méthode  du  changement  minima  puisse 
être  employée  sans  inconvénient  lorsqu'on  étudie  la  sensibilité 
tactile  avec  le  compas.  L'application  de  cette  méthode  ne  donne 
point  de  bons  résultats.  Je  m'en  suis  aperçu  par  les  quelques 
«ssais  expérimentaux  que  j'ai  faits.  Je  me  suis  convaincu  que  la 
méthode  des  changements  minima  présente  deux  défauts  graves  : 
l'un  d'adajitation,  l'autre  de  suggestion. 

1"  Elle  ne  facilite  pas  l'adaptation  de  la  personne  à  l'expé- 
rience. La  première  fois  qu'un  sujet  éprouve  un  contact  de  l'es- 
thésiomètre,  il  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  éprouve,  et  il  a  de 
la  peine  à  juger  son  impression,  parce  qu'il  manque  de  points 
de  comparaison.  Son  jugement  ne  devient  exact  que  s'il  peut 
comparer  les  sensations  complexes  produites  par  de  grands 
écarts  aux  sensations  produites  par  de  petits  écarts.  Aussi  les 
premières  réponses  sont-elles  souvent  entachées  d'un  certain 
genre  d'erreurs  que  le  sujet  ne  commettra  plus  lorsqu'il  sera 
habitué.  J'ai  remarqué  que  cette  période  de  non-adaptation, 
constante  avec  toutes  les  méthodes,  est  prolongée  par  la  méthode 
des  chanoements  minima.  J'ai  fait  sur  4  enfants  d'école,  âgés 
de  11  à  13  ans,  une  expérience  d'esthésiométrie  sur  le  dos  de  la 
main  gauche,  en  suivant  l'ordre  de  grandeur  des  excitants  :  les 
excitants  étaient  les  suivants  ;  je  donne  en  même  temps  leur 
valeur  et  leur  ordre  :  1  pointe,  —  1  pointe,  —  1  pointe,  — 
2  pointes,  1  centimètre,  —  2  pointes,  1  centimètre,  —  2  pointes, 
1  centimètre,  —  2  pointes,  l''™,o  —  2  pointes,  l'",5,  —  2  pointes^ 
l"",o  —  2  pointes,  2  centimètres,  —  2  pointes,  2  centimètres, 
—  2  pointes,  2  centimètres,  —  2  pointes,  2''",o,  —  2  pointes, 
2''"',o,  —  2  pointes,  2^",5.' 

On  voit  que  les  écarts  allaient  régulièrement  du  plus  petit  au 
plus  grand,  et  que  chacun  d'eux  était  répété  3  fois.  Pour  termi- 
ner une  série,  il  fallait  faire  15  contacts  successifs,  et  on  recom- 
mençait toujours  les  séries  dans  le  même  ordre,  du  plus  petit 
au  plus  grand.  En  faisant  ces  recherches,  je  ne  me  proposais 
nullement  d'essayer  la  valeur  d'une  méthode  quelconque  ;  j'ad- 
mettais implicitement  que  la  méthode  des  changements  minima 
en  vaut  une  autre,  et  je  cherchais  à  étudier  une  toute  autre 
question,  celle  delà  suggestibilité.  Les  premières  épreuves  que 
je  faisais  ce  jour-là  étaient  préparatoires,  simplement  destinées 
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à  fixer  approximativement  la  position  du  seuil  de  la  sensation 
double,  lorsque  la  perception  n'est  troublée  par  aucune  sug^^es- 
tion.  Je  fus  étonné  de  m'apercevoir  que  les  réponses  de  mes 
sujets  demeuraient  confuses,  même  après  50  et  100  contacts. 
J'ai  publié  dans  l'Année  (VII,  article  sur  la  technique  deTesthé- 
siométrie)  quelques  tableaux  d'expériences. 

Le  premier  exemple  de  lenteur  d'adaptation  est  fourni 
par  Mie...  élève  de  12  ans  d'une  école  primaire  de  Paris.  Cet 
enfant  me  connaît,  il  n'est  point  intimidé;  il  est  intelligent,  et 
j'ai  pris  toutes  les  précautions  pour  qu'il  répondît  correcte- 
ment. Je  n'entre  pas  dans  le  détail  de  ces  précautions,  parce 
que  j'en  parlerai  plus  longuement  un  peu  plus  loin,  lorsque  je 
décrirai  ce  que  j'appelle  le  côté  moral  de  la  technique. 
Toutes  les  réponses  de  iMie...  sont  des  chilTres  :  l'enfant  n'a 
jamais  fait  aucun  commentaire.  J'ai  fait  sur  cet  enl'ant  10  séries 
de  contacts,  dont  9  complètes  ;  c'est  seulement  vers  la  sixième 
série,  qu'il  est  parvenu  à  répondre  1  pour  la  pointe  unique  et 
aussi  pour  le  contact  double,  quand  l'écartement  des  pointes 
n'avait  que  1  centimètre  ;  c'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  ré- 
ponse correcte  pour  un  enfant  d'école  ;  nous  justifierons  plus 
tard  cette  expression.  Or,  pour  y  parvenir,  quel  entraînement, 
quel  exercice  il  lui  a  fallu  !  Cinq  séries  de  contacts,  composées 
chacune  de  13  contacts  différents,  soit  un  total  de  75  contacts. 

Je  cite  encore  l'exemple  d'un  autre  enfant  du  même  âge,  de 
la  même  école,  appelé  Bout...,  qui  est  peut-être  moins  intel- 
ligent que  le  précédent,  et  surtout  beaucoup  plus  naïf.  Bout... 
commence  aussi,  comme  son  petit  camarade,  par  donner  une 
grande  majorité  de  réponses  2;  il  croit  ou  dit  percevoir 
-  2  pointes,  non  seulement  pour  les  grands  écarts,  de  2  centi- 
mètres, et  de  2''"',5,  mais  encore  pour  des  écarts  plus  petits, 
de  1  centimètre,  qui  sont  généralement  sentis  simples  par  des 
enfants  de  son  âge;  il  répond  encore  2  pour  la  pointe  unique. 
Comme  Mie...,  il  a  besoin  de  cinq  séries  de  contacts  pour  mieux 
orienter  son  jugement;  à  la  sixième  série,  seulement,  c'est-à- 
dire  après  75  contacts,  il  perçoit  simple,  la  pointe  unique  et 
l'écart  de  1  centimètre,  ce  qui  est  correct. 

Troisième  exemple  :  encore  un  enfant  d'école,  un  camarade 
des  précédents,  le  nommé  Blasch...,  élève  fort  intelligent.  Il  est 
soumis  à  la  même  méthode.  Il  n'a  pas,  comme  les  autres,  pour 
ses  débuts,  une  forte  majorité  de  perceptions  doubles  ;  il  répond 
tantôt  1,  tantôt  2,  et  ces  deux  genres  de  réponses  se  succèdent 
au  hasard.  C'est  un  chaos;  l'ordre  ne  tend  à  s'établir  que  lente- 
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nient,  et  je  serais  même  fort  en  peine  de  dire  à  quel  moment 
précis  cet  enfant  est  arrivé  à  une  interprétation  correcte;  peut- 
«tre  n'y  est-il  jamais  parvenu,  par  suite  d'une  petite  circonstance 
qu'il  m'a  révélée. 

Quand  tout  fut  terminé,  je  l'interrogeai  sur  ses  impres- 
sions, et  il  m'avoua  que  vers  la  fin  il  s'était  persuadé  que  je  le 
touchais  toujours  avec  deux  pointes,  parce  qu'il  avait  vu,  en 
entrant  dans  le  cabinet,  que  les  petites  plaques  dont  je  me  ser- 
vais avaient  toutes  deux  épingles.  Ainsi  il  n'avait  pas  supposé 
•que,  quoique  les  plaques  eussent  deux  épingles,  je  pouvais  le 
piquer  avec  une  seule.  C'est  un  singulier  raisonnement;  son 
erreur  était  sans  doute  favorisée  par  les  perceptions  confuses 
que  donne  la  méthode  des  changements  minima. 

J'ai  hâte  de  montrer  que  lorsqu'on  n'emploie  pas  l'ordre 
•croissant  ou  décroissant  des  excitants,  les  erreurs  des  sujets 
sont  incontestablement  moins  nombreuses.  A  peu  près  vers  la 
même  époque,  j'ai  fait  sur  des  enfants  d'école,  de  même  âge  que 
les  précédents,  et  appartenant  à  la  même  école,  des  recherches 
«ur  la  sensibilité  tactile  en  employant  une  méthode  qui  est  une 
combinaison  de  la  méthode  des  changements  minima  et  de  la 
mélhode  des  cas  vrais  et  faux.  Pai'lons  d'abord  de  cette  der- 
nière méthode,  que  jusqu'ici  je  n'ai  fait  que  signaler.  Elle  con- 
siste à  prendre  un  écart  quelconque,  et  unique,  qu'on  choisit 
après  un  tâtonnement  préalable;  on  fait  un  grand  nombre 
<l'expériences  avec  ce  seul  contact,  mettons  100,  et  on  voit 
combien  de  réponses  «  1  »  et  combien  de  réponses  «  2  »  on 
obtient.  Il  reste  alors  à  savoir  ce  qu'il  faut  tirer  de  ces  résultats, 
et  ce  que  veut  dire  le  pourcentage  des  réponses.  Quel  est  le 
nombre  de  réponses  justes  qui  est  nécessaire  pour  que  le  sujet 
isoit  considéré  comme  ayant  eu  une  perception  exacte  ?  On  admet 
-d'ordinaire  aujourd'hui,  d'accord  avec  Cattel  et  Fullerton ',  (|ue 
ce  nombre  doit  être  de  75  0/0.  C'est,  du  reste,  une  simple  con- 
vention. 

D'accord  avec  Victor  Henri,  qui  a  été  mon  collaborateur 
pour  diverses  recherches  dans  les  écoles,  j'ai  fait  une  combi- 
naison de  la  méthode  des  changements  minima  et  de  la  méthode 
des  cas  vrais  et  faux.  Cette  méthode  mixte,  qui  m'a  donné 
pleine  satisfaction,  et  qui  n'a  qu'un  défaut,  sa  lenteur,  commence 
déjà  à  être  connue  ;  on  peut  la  désigner  sous  le  noni  de  méthode 
des  variations  irrégidières . 

1.  Cattell  et  Fullerton,  On  Perception  ofSmall  Différences. 
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Elle  consiste  à  composer  une  série  contenant  tous  les  écarts^ 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  g-rand,  comme  dans  la  mé- 
thode des  changements  minima;  seulement  ces  écarts  ne  sont 
pas  rangés  dans  leur  ordre;  ils  sont  en  quelque  sorte  pêle- 
mêle,  les  plus  grands  avoisinant  les  plus  petits.  Dans  la  série 
complète,  chaque  écart  est  répété  le  même  nombre  de  fois  ;  de 
])lus,  cet  ordre  arbitraire  des  écarts  est  réglé  une  fois  pour  toutes^ 
•])Our  tous  les  sujets,  quelles  que  soient  leurs  réponses.  L'expéri- 
mentateur a  sans  cesse  sous  les  yeux  Tordre  qu'il  doit  suivre,  et 
ilne  s'en  départit  jamais.  On  comprend  qu'à  cette  condition 
les  recherches  donnent  des  résultats  qui  sont  strictement  com- 
parables d'une  personne  à  l'autre.  J'ai  aussi  introduit  cette 
réMementalion  de  l'ordre  des  excitants  dans  les  études  de 
psychométrie,  pour  les  temps  de  choix. 

Je  vais  donner  les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  la  méthode 
de.s  variations  irrc'gulieres  sur  des  enfants  du  primaire,  paur 
faire  juger  combien  cette  méthode  est  supérieure  à  celle  des 
changemicnts  minima. 

J'aurais  voulu,  pour  que  la  comparaison  des  deux  méthodes 
lut  tout  à  fait  décisive,  que,  dans  les  deux  cas,  les  mêmes  genres- 
d'écart  eussent  été  employés;  cela  n'a  pas  eu  lieu.  Rien  n'était 
concerté,  je  l'ai  dit,  pour  un  jugement  de  méthodes,  et  c'est  le 
hasard  qui  a  presque  tout  fait.  Les  sujets  dont  je  vais  parler 
ont  éprouvé  des  contacts  avec  des  écarts  de  1  centimètre,  — 
2  centimètres,  —  3  centimètres,  —  4  centimètres;  —  il  n'y  a 
donc  pas  eu  d'emploi  d'une  pointe  unique,  et  les  écarts  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  ceux  employés  précédemment.  Pour  chaque 
élève,  il  n'a  été  fait  que  20  contacts,  la  série  a  donc  été  bien 
courte.  Le  tableau  I  contient  les  résultats  complets,  les  excita- 
tions dans  leur  ordre,  et  les  réponses.  Remarquez,  c'est  là  le 
point  intéressant,  comment  a  été  perçu  l'écart  de  1  centimètre; 
j'ai  dit  qu'il  doit  ètl-e  perçu  comme  une  pointe  unique.  Ces. 
10  enfants  n'ont  commis  qui;  8  erreurs,  ou  perceptions  doubles, 
tandis  qu'ils  ont  eu  42  perceptions  simples,  ou  perceptions 
justes  (Je  répète  que  je  justifierai  plus  loin  ces  expressions). 
Sur  ces  8  erreurs,  4  se  sont  produites  la  première  fois  que  le 
contact  de  deux  pointes  avec  un  écart  de  1  centimètre  a  été 
employé.  On  voit  donc  qu'il  y  a  eu  là  une  adaptation  singulière- 
ment rapide. 

Mais  voici  qui  permettra  une  confrontation  plus  précise. 
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Tableau  I.  —  Expériexcl  sur  la  sensibilité  tactile  d'élèves 

d'école   primaire   élémentaire  (^sensibilité  du   nos  DE   LA  MAIN 
gauche),  AU  MOYEN  DELA  MÉTHODE  DES  VAR  I ATIONS  IR  RÉCULIÈBES. 
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Le  même  jour,  à  quelques  heures  d'intervalle,  j'ai  répété  sur 
ces  mêmes  10  enfants  les  contacts  précédents,  en  ajoutant  à  la 
série  une  pointe  unique.  Le  tableau  II  contient  les  résultats 
complets  de  cette  expérience.  On  peut  donc  rechercher  exacte- 
ment combien  d'erreurs  sur  la  pointe  unique  ont  été  commises 
par  des  enfants  du  primaire,  selon  qu'on  employait  l'une  ou 
l'autre  méthode.  Avec  la  méthode  des  variations  irrégulières, 
sur  49  contacts  avec  la  pointe  unique,  contacts  répartis  sur 
10  enfants,  je  ne  rencontre  qu'une  seule  réponse  fausse,  ou  ré- 
ponse 2  pointes,  pour  la  pointe  unique.  Or,  avec  la  métliode  des 
variations  minima,  les  réponses  2  pointes  pour  la  pointe  unique 
ont  pullulé;  comparons.  Sur  5  contacts  avec  1  pointe,  i  seul 
des  10  enfants  a  commis  une  erreur,  avec  la  méthode  mixte; 
soit,  en  faisant  un  tout  des  réponses  de  ces  10  enfants,  il  y  a 
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Tarleau  II.  — Expérience  sur  la  sensibilité  tactile  d'élèves 

d'école     primaire    (sensibilité    du    DOS    DE    LA    MAIN    GAUCHe), 
AVEC    LA    MÉTHODE    DES    VARIATIONS    IRRÉGULIÈRES. 
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eu  7^  d'erreur,  ce  qui  est  absolument  insignifiant;  or,  sur  les 
5  premiers  contacts  avec  une  pointe,  Blasch...  fait  2  *M*reurs, 
Bout...  en  fait  3,  et  Mie...  en  fait  5,  soit  7— rj  au  lieu  de  z~z'  La 
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différence  est  si  considérable  qu'elle  se  passe  de  tout  commen- 
taire; la  méthode  des  variations  minima  permet  donc  des 
erreurs  bien  plus  considérables  que  la  méthode  des  vaî'iatïons 
irre'gulières. 

Il  ne  me  paraît  pas  impossible  d'expliquer  la  supériorité  delà 
méthode  des  variations  irrég'ulières  sur  la  méthode  des  chan- 
gements minima.  La  première  a  l'avantage  de  faire  succéder 
immédiatement  les  uns  aux  autres  des  écarts  très  différents  ; 
par  exemple  un  écart  de  3  centimètres  succède  à  un  écart  de 
1  centimètre;  la  transition  est  brusque;  c'est  tout  à  fait  par 
exception  qu'il  y  a  des  transitions  insensibles  ;  or  ces  con- 
trastes permettent  à  l'esprit  de  bien  se  rendre  compte  de  la 
nature  de  chaque  contact  ;  les  différences  deviennent  bien  sail- 
lantes, et  ce  sont  précisément  les  différences  qu'il  s'agit  de 
percevoir.  Au  contraire,  avec  la  méthode  des  changements 
minima,  les  différences  sont  aussi  petites  que  possible  ;  du 
moment  qu'elles  sont  atténuées,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  ait 
plus  de  peine  à  les  distinguer  ;  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  con- 
fonde les  écarts  les  uns  avec  les  autres,  au  lieu  d'attribuer  à 
chacun  sa  valeur  propre. 

2°  Je  disais  plus  haut  que  la  méthode  des  changements 
minima  présente  deux  causes  d'erreurs  ;  je  viens  de  montrer, 
avec  des  faits  à  l'appui,  la  première  de  ces  erreurs  :  elle  con- 
siste en  un  retard,  une  difficulté  d'adaptation  ;  la  seconde  vient 
de  la  suggestion  ;  la  personne  en  expérience  peut  s'apercevoir, 
quand  elle  commence  à  juger  exactement  les  contacts,  que  les 
excitants  se  succèdent  d'après  un  ordre  particulier;  ainsi  elle 
remarquera  que  l'expérimentateur  a  commencépar  de  petits  écarts 
et  continué  par  des  écarts  croissants.  Cette  remarque  sur  l'ordre 
des  excitants  peut  être  juste  ou  fausse  ;  et,  dans  les  deux  aller- 
natives,  elle  exerce  un  effet  nuisible;  si  elle  est  fausse,  elle 
fera  commettre  des  erreurs  de  jugement  dans  lesquelles  le 
sujet  ne  serait  pas  tombé  sil  n'avait  pas  eu  cette  idée  précon^ 
çue;  et  si  elle  est  juste,  elle  facilitera  d'une  manière  illégitime 
les  perceptions  exactes.  Mettons-nous  à  la  place  d'une  personne 
qui  sait  qu'elle  distingue  d'autant  mieux  les  deux  pointes  que 
les  distances  d'écartement  sont  plus  grandes,  et  qui  s'aperçoit 
qu'on  lui  donne  à  juger  des  écartements  de  plus  en  plus  grands; 
elle  commence  à  dissocier  vaguement  les  pointes  ;  mais  elle 
s'attend  au  prochain  contact  à  les  dissocier  mieux;  au  contact 
suivant,  elle  s'imaginera  que  la  dissociation  sera  encore  plus 
nette  ;  et  elle  donnera  ainsi  des  séries  de  réponses  qui   seront 
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d'une  régularité  parfaite,  et  n'expriment  point  ses  perceptions 
véritables.  Est-ce  là  une  vue  a  priori?  Non  ;  mais  quand  même 
la  critique  serait  a  priori,  elle  me  paraît  assez  sérieuse  pour 
attirer  Fattention.  Depuis  quelques  années,  les  psychologues 
se  sont  préoccupés  d'étudier,  chez  Tindividu  normal,  TefTet  des 
autosuggestions  sur  les  sensations  et  perceptions.  En  Amé- 
rique, M.  Seasliore,  et  en  France  moi-même*,  avons  montré 
par  mainte  expérience  à  quelles  graves  illusions  on  peut  arriver, 
quoiqu'on  soit  bien  éveillé  et  sain  d'esprit,  lorsqu'on  est  victime 
d'une  sug-orestion.  Ce  sont  là  des  causes  d'erreur  qui  étaient 
peu  connues  autrefois,  et  dont  je  crois  qu'aujourd'hui  il  faut 
savoir  tenir  compte.  La  suggestion  qui  nous  impressionne  à  l'élat 
normal,  nous  autres  normaux,  n'est  pas  comme  un  loyal  adver- 
saire qui  nous  combattrait  en  face;  c'est  une  traîtresse  qui  nous 
attaque  par  derrière.  J'entends  par  là  que  la  suggestion  ne 
prend  pas  dans  notre  esprit  la  forme  d'une  idée  précise  et  dis- 
cutable; elle  se  cache  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'ignoré  en  nous, 
dans  nos  mouvements,  dans  nos  petites  sensations  à  demi  con- 
scientes, dans  nos  sympathies  et  nos  antipathies,  .(e  crois  qu'un 
sujet  servant  à  la  psycho-physique  peut  parfaitement  s'imagi- 
ner de  bonne  foi  qu'il  n'a  pas  tenu  compte  de  l'ordre  des  exci- 
tants, et  en  avoir  en  réalité  subi  l'influence.  J'irai  même  plus 
loin.  Je  suis  sûr  qu'on  peut  subir  cette  influence  même  lors- 
qu'on ne  s'est  pas  rendu  compte  clairement  qu'il  existait  un 
ordre  régulier  dans  les  excitants. 

Je  citerai  un  exemple  curieux  de  cet  effet  de  la  suggestion 
produite  par  la  méthode  des  variations  minima.  C'est  malheu- 
reusement une  observation  brute,  sans  commentaire  ;  j'ai  né- 
gligé de  faire  des  interrogations.  L'expérience  était  faite  avec 
une  jeune  fille  de  seize  ans,  Marguerite  ;  j'employais  les  con- 
tacts suivants  :  1  pointe,  —  1  pointe,  —  1  pointe,  —  2  pointes, 
1  centimètre,  —  2  pointes,  1  centimètre,  —  2  pointes,  1  centi- 
mètre, —2  pointes,  l'^°',5,  —  £  pointes,  l'"",.^;,  —  2  pointes,  l^'",o. 

Cette  série  de  9  contacts  fut  répétée  17  fuis,  et  toujours  dans 
le  même  ordre;  or  le  tableau  111  indique  quel  a  été  le  nombre 
de  réponses  1  données  par  ce  sujet,  pour  chaque  contact  de 
chaque  série  ;  on  voit  non  seulement  (jue  ce  nomlu'C  diminue 
progressivement  depuis  le  contact  0  (pointe  unique)  au  contact 
avec  2  pointes  1  centimètre  d'écart,  et  de  ce  dernier  contact  au 
contact  avec  l'^^"',o  d'écart:  mais  encore  la  (bniinut  ion  progressive 

,   i.  Suggeslibililc,  l'aiis,  Schieiclier,  1901. 
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•se  fait  également  sentir  quand  le  contact  ne  change  pas  de 
■nature  ;  ainsi,  au  premier  contact  avec  écart  de  I  '",5,  il  y  a 
4  réponses  1  pointe  ;  au  deuxième  contact,  il  n'y  en  a  plus 
•que  3  ;  au  troisième,  il  n'y  en  a  que  1.  Ce  fait  est  dû  certaine- 
ment à  ce  que  le  sujet  a  plus  ou  moins  inconsciemment  l'idée 
•du  sens  général  qui  est  suivi  dans  le  changement  des  excitants. 
C'est  bien  un  phénomène  d'autosuggestion  ;  il  reste  plus  ou 
moins  déguisé  quand  on  emploie  dans  sa  forme  habituelle  la 
méthode  du  changement  minima,  où  l'excitant  change  d'un 
•contacta  l'autre;  il  apparaît  nettement  ici,  grâce  à  ce  petit 
artifice,  qui  consiste  à  répéter  trois  fois  le  même  excitant,  avant 
<Ie  donner  l'excitant  d'ordre  supérieur. 


Taiîleau     III.     —     ExPLRiExcE     desthésiométrie     sur     i  xe 

JEUNE       FILLE.      MÉTHODE       DES       CHAXGEMEXTS       MIXIMA,      AVEC 
RÉPÉTITIOX      DU     MEME     EXCITANT. 
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Il  est  juste  de  dire  que  Wundt  a  étudié  l'erreur  spéciale  pro- 
duite par  la  méthode  des  changements  minima;  il  a  compris  la 
vraie  nature  de  cette  erreur;  il  lui  donne  le  nom  de  erreur 
d'attente.  Une  raison  spéciale  l'a  dissuadé  de  sacrifier  la 
méthode  des  variations  minima,  c'est  qu'elle  est  à  peu  près  la 
seule  qui  donne  un  seuil  net.  Aussi  a-t-il  préféré  corriger  l'er- 
reur d'attente.  S'apercevant  que  cette  erreur  a  pour  elTet  de 
déplacer  la  position  du  seuil,  que  ce  déplacement  a  lieu  en  sens 
inverse,  suivant  qu'on  applique  l'ordre  de  croissance  ou  de 
décroissance  des  excitants,  et  qu'enfin  ces  deux  déplacements 
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en  sens  inverse  ont  une  valeur  analogue,  ^^'undt  propose  tout 
simplement  de  fixer  le  seuil  unique  par  une  moyenne  des  deux 
seuils  déplacés.  La  solution  est  très  simple.  Est-elle  entière- 
ment satisfaisante?  Je  ne  le  pense  pas.  Le  phénomène  d'auto- 
suggestion qui  agit  sur  le  sujet  auquel  on  applique  la  méthode 
des  variations  minima  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  déplacer 
le  seuil;  cette  suggestion  a  un  autre  effet,  elle  donne  aux 
réponses  une  régularité  presque  schématique,  qui  est  tout  à 
fait  factice.  Cela  peut  être  commode  pour  les  calculs  et  les  con- 
clusions, mais  l'expérience  manque  de  sincérité. 


SUJETS 

L'immense  majorité  des  mesures  de  psycho-physique  a  été 
faite  sur  une  espèce  particulière  d'individus,  qu'on  appelle  un 
élève  de  lahoratoire.  L'élève  de  laboratoire  est  en  général  un 
apprenti  psychologue,  qui  est  âgé  de  20  à  2o  ans  et  se  prête 
bénévolement  à  des  recherches  minutieuses  et  même  ennuyeuses^ 
en  partie  peut-être  par  intérêt  pour  la  reclierche  elle-même,  en 
partie  aussi,  il  faut  le  dire,  pour  des  motifs  personnels;  en 
général,  il  |)répare  quelque  travail  ou  une  thèse  pour  laqvielle 
il  a  l)e!foin  lui-même  de  secours,  et  sa  complaisance  comme 
sujet  est  fondée  sur  le  principe  d'économie  politique  :  les  ser- 
vices s'échangent  contre  des  services.  L'élève  de  laljoratoire 
connaît  déjà  la  plupart  des  questions  sur  lesquelles  ou  à  propos- 
desquelles  on  expérimente  ;  il  sait  le  but  de  la  recherche,  il  en 
sait  parfois  les  résultats  antérieurs.  On  doit  craindre  qu'il  ne  se 
suggestionne.  Fechner,  qui  s'est  tellement  occupé  de  la  préci- 
sion de  la  technique  —  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  commettre 
des  erreurs  énormes  ^  —  a  recherché  s'il  est  bon  et  dans  quelle 
mesure  il  est  bon  qu'un  sujet  soit  au  courant.  Il  a  divisé  les 
individus  en  trois  catégories  :  les  wissent/iche,  les  halbirissen- 
Uiche^  et  les  nmvissenlUclie.  Des  psycho-physiciens  ont  pensé 
et  écrit  qu'il  est  préférable  que  le  sujet  soit  au  courant  de  tout, 
par  exemple  pour  la  mesure  du  seuil,  il  est  incontestable  que 


l.Je  fais  ici  allusion  à  une  eneiii- si  ^rave  iinUii  lusitcriiil  à  rimputer  au 
pùie  lie  la  pr^yflio-pliysiquc,  si  la  preuve  étTile  n'en  clail  ]ias  foui'nie. 
Kechuer  opérant  seul  pour  couiparer  deux  poids  (]uii  soulcvail  successive- 
ment, savait  iravanee,  ciiaque  t'ois.  le(|ucl  des  deux  poids  était  le  i)lus 
lourd  I 


i 
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ces  personnes  donnent  des  résultats  extrêmement  réguliers.  Les 
sujets  de  laboratoire  ont  un  avantage,  c'est  qu'ils  sont  dressés 
à  l'introspection,  et  savent  reconnaître  avec  exactitude,  souvent 
avec  finesse,  les  événements  de  leur  vie  intérieure. 

Je  crois  qu'il  y  a,  des  avantages  sérieux,  et  aussi  des  incon- 
vénients sérieux  à  se  servir  d'élèves  de  laboratoires.  Il  est 
utile  de  s'en  servir,  mais  pas  exclusivement.  C'est  du  reste 
l'opinion  qui  tend  à  se  répandre  maintenant.  Je  constate  que 
Muller,  dans  ses  dernières  recherches  sur  les  poids,  a  ajouté  à 
ses  sujets  ordinaires  de  laboratoire  deux  personnes  de  condi- 
tion modeste,  des  concierges. 

Parmi  mes  sujets,  j'en  compte  6  qui  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  la  catégorie  des  élèves  :  un  licencié  es  sciences, 
M.  I^arguier;  un  docteur  en  médecine,  M.  Simon  ;  mon  collabo- 
rateur, iM.  Victor  Henri;  mon  chef  des  travaux,  M.  Philippe, 
M.  G. -A...,  un  philosophe  qui  fait  de  la  médecine,  et  enfin  un 
physiologiste  bien  connu,  le  D'  X...  Les  autres  personnes 
sont  de  conditions  très  diverses.  Je  compte  3  domestiques. 
Tune  âgée  de  17  ans,  Catherine,  la  seconde  et  la  troisième  sont 
âgées  denviron  35  ans.  M"""  Bil...  et  M"^  God...  Puis  viennent 
2  jeunes  filles  de  ma  famille,  Marguerite  et  Armande,  âgées  de 
15  et  de  16  ans  ;  une  dame  de  40  ans,  et  une  autre  dame  de  60  ans, 
appartenant  à  ma  famille  ;  une  femme  comptable  âgée  de 
28  ans,  une  dame  de  65  ans,  une  artiste-peintre  de  40  ans, 
un  homme  de  peine  de  35  ans,  10  hommes  aveugles  de  10  à 
18  ans,  une  jeune  fille  aveugle  de  23  ans,  une  vingtaine  déjeunes 
garçons  d'école  primaire,  âgés  de  9  à  14  ans. 


PARTIE    PSYCHOLOGIQUE  DE    LA    TECHNIQUE 

La  partie  psychologique  de  la  technique  est  celle  qui  jusqu'ici 
a  été  le  plus  souvent  négligée  ;  c'est  cependant  la  plus  impor- 
tante. Une  erreur  sur  les  instruments  est  beaucoup  moins 
grave  qu'une  erreur  sur  la  partie  psychologique  de  l'examen.  11 
est  à  remarquer  que  la  grande  majorité  des  traités  de  psycho- 
logie, qui  exposent  les  observations  et  les  faits  obtenus  avec  la 
méthode  de  Weber,  décrivent  les  instruments,  les  méthodes 
d'exploration  dans  ce  qu'elles  ont  de  matériel,  puis  donnent  des 
tableaux  numéricpies  des  réponses,  sans  s'inquiéter  autrement 
de  l'état  mental  des  personnes  qui  ont  fourni  ces  réponses.  Un 
travail  de  psycho-physique  contient  surtout  des  tables  et  des 
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équations.  Il  me  semble  maintenant  que  les  auteurs  qui  font 
ce  genre  d'exposition  nous  parlent  de  l'accessoire  et  oublient 
tout  juste  Tessentiel.  Je  comprends  très  bien  d'où  vient  l'oubli. 
Il  tient  à  l'idée  générale  qu'on  s'est  faite  jusqu'ici  sur  l'étude 
de  la  sensation  et  sur  sa  mesure.  La  mesure  de  la  sensibilité  a 
paru  être  quelque  chose  de  simple  et  de  tangible  ;  on  donne  une 
certaine  sensation  au  sujet  atlenlif,  et  celui-ci  n'a  pas  à  faire 
d'actes  intellectuels  compliqués  ;  son  devoir  est  même  de  se 
garder  de  toute  interprétation  ;  on  ne  lui  demande  pas  ce  qu'il 
pense,  mais  ce  qu'il  sent.  Eprouve-t-il  une  sensation?  Il  l'an- 
nonce ;  n'en  éprouve-t-il  pas?  il  l'annonce  aussi.  Le  sujet  se 
trouve  donc  réduit  à  l'état  d'automate.  La  parole  même  lui 
devient  inutile;  parfois  on  le  fait  répondre  seulement  par" 
signes.  Il  y  a  telles  de  ces  expériences  qui  ont  été  réglées 
d'avance  comme  par  un  mécanisme  d'horlogerie  ;  dans  ses 
expériences  sur  la  comparaison  des  poids  soulevés,  Fechner 
s'était  donné  à  lui-même  le  programme  suivant,  qu'il  exécutait 
à  la  lettre  :  1"  seconde,  il  soulevait  le  premier  poids;  S''  se- 
conde, il  le  remettait  en  place  ;  o"  seconde,  repos  ;  4"  seconde, 
il  soulevait  le  deuxième  poids  ;  o*^  seconde,  il  le  remettait  en 
place.  Pendant  les  5  secondes  suivantes,  il  notait  son  jugement 
de  comparaison,  puis  il  recommençait.  On  ne  saurait  rêver  un 
automatisme  plus  parfait. 

Et  voici  à  quelles  conclusions  curieuses  ce  point  de  vue  a 
conduit  les  auteurs.  Tout  d'abord,  on  ne  nous  apprend  pas  ce 
que  la  personne  qui  sert  de  sujet  connaît  de  l'eslhésiométrie. 
Un  sujet  A  peut  avoir  vu  les  instruments  dont  on  se  sert  pour 
faire  les  contacts  ;  une  autre  personne  B  peut  les  ignorer,  n'en 
pas  avoir  la  moindre  idée;  une  troisième  personne,  C,  peut 
s'imaginer  qu'on  emploie  un  instrument  qui,  en  réalité,  n'est 
pas  employé.  Croit-on  que  ces  connaissances  diverses  soient 
sans  aucune  importance?  Elles  sont,  au  contraire,  la  plus  grande 
importance,  et  peuvent  moditier  les  réponses  complètement. 
J'en  donnerai  plus  loin  la  preuve.  Eh  bien,  les  anciens  auteurs 
—  et  parmi  les  anciens  je  suis  obligé  de  ranger  la  plupart  de 
nos  contemporains  —  n'ont  point  songé  à  s'occuper  de  cette 
question;  ils  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  sur  les 
connaissances  que  peuvent  avoir  leurs  sujets  relativement  aux 
instruments.  Il  y  a  plus  :  il  arrive  dans  une  séance,  si  on  n'y 
prend  pas  garde,  qu'on  cause  avec  un  sujet;  on  lui  donne  un 
renseignement  qu'il  demande;  on  lui  dit  qu'il  se  trompe,  que 
dans  sa  dernière  réponse  il  vient  de  commettre  une  erreur,  ou 
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bien  qu'il  a  eu  une  perception  juste.  On  peut  lui  permettre  —  ou 
ne  pas  Tempêcher  —  de  prendre  l'esthésiomètre  pendant  un 
moment  de  repos;  le  sujet  est  curieux,  il  examine  l'instrument, 
il  cède  à  l'envie  de  le  poser  sur  sa  main  tout  en  regardant  les 
pointes.  Cela  parait  insignifiant  ;  et  cette  circonstance  futile  a 
dû  se  produire  bien  des  fois,  sans  qu'on  ait  songé  à  la  noter. 
On  a  eu  tort.  Une  erreur  de  ce  genre  peut  avoir  des  conséquences 
incalculables,  et,  encore  une  fois,  les  réponses  du  sujet  pour- 
ront être  complètement  changées.  Enfin,  il  faut  se  rappeler  que 
jusf[u'ici  les  auteurs  ont  surtout  expérimenté  sur  des  élèves  de 
laboratoire  ;  ces  élèves  savent  ce  que  c'est  qu'un  estliésiomètre, 
ils  savent  comment  on  mesure  la  sensibilité  ;  quelques-uns  ont 
fait  eux-mêmes  ces  expériences,  d'autres  y  ont  assisté  comme 
témoins,  et  vu  les  illusions  dont  certaines  personnes  sont  vic- 
times quand  les  pointes  qu'on  applique  sont  très  rapprochées. 
Mais  quel  est  l'auteur  qui  s'est  préoccupé  de  noter  ces  circons- 
tances? Aucun,  jusqu'ici,  ou  presque  aucun.  A  quoi  bon  tenir 
compte,  se  dit-on,  de  ce  qui  peut  se  passer  dans  l'esprit  du  sujet? 
Ce  n'est  pas  de  ce  qu'il  pense  qu'on  s'inquiète,  mais  de  ce  qu'il 
sent.  Je  montrerai  aussi  plus  loin  que  c'est  une  erreur.  J'ai  des 
sujets  dont  j'ai  étudié  la  sensibilité  tactile  quand  ils  ne  con- 
naissaient rien  des  appareils  ni  des  méthodes  ;  puis  je  leur  ai 
montré  les  appareils,  je  les  ai  fait  assister  à  des  expériences 
sur  d'autres  ;  et,  à  la  suite  de  ces  leçons,  j'ai  refait  sur  eux  les 
expériences,  et  les  résultats  ont  été  complètement  changés,  le 
seuil  abaissé,  etc. 

Je  juge  donc  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt  de  noter  tout  ce 
qu'on  dit,  tout  ce  qu'on  fait  pendant  la  séance,  lorsque  les 
paroles  et  les  actes  ont  quelque  relation  avec  l'étude  de  la  sen- 
sibilité tactile.  C'est  un  principe  dont  je  ne  me  suis  jamais 
départi,  du  jour  où  je  me  suis  aperçu  que  le  sujet  n'est  point, 
comme  on  le  croit,  un  simple  automate  signalant  ses  sensations 
comme  un  appareil  avertisseur  mécanique,  mais  que,  bien  au 
contraire,  il  donne  avec  toute  son  intelligence.  Malgré  la  len- 
teur du  procédé,  je  me  suis  astreint  à  écrire  chaque  fois  toutes, 
absolument  toutes  les  paroles  qui  sont  échangées.  Je  les  prends 
dans  leur  texte  intégral,  et  je  résiste  à  la  tendance  si  naturelle 
qu'on  éprouve  à  les  abréger  et  a  n'en  donner  que  l'élément 
important.  Je  ne  fais  pas  un  choix,  je  sténographie. 

Voilà  pour  ce  qu'on  peut  appeler  l'ambiance  morale  de  la 
recherche.  Passons  maintenant  aux  réponses  du  sujet. 

En  principe,  on  ne  doit  pas  lui  parler,  si  ce  n'est  pour  éveiller 
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son  attention,  à  chaque  contact,  en  lui  adressant  quelque  injonc- 
tion incolore,  comme  :  dites  !  eli  bien  !  C'est  le  sujet  qui 
répond,  après  chaque  contact. 

La  méthode  qui  a  été  employée  presque  unanimement  par  les 
auteurs  allemands,  jusque  dans  ces  tout  derniers  temps,  est 
singulière.  Elle  consiste  à  ne  pas  laisser  au  sujet  le  choix  de 
ses  réponses.  Un  programme  sévère  est  dressé  d'avance,  dans 
lequel  les  réponses  qu'on  lui  demande  sont  déjà  formulées;  il 
y  en  a  ^  ou  3,  et  toute  sa  liberté  consiste  à  choisir  entre  ces 
2  ou  .'{  réponses. 

Weber,  le  père  de  la  méthode,  semble  avoir  été  moins  rigou- 
reux ;  il  a,  dans  son  court  opuscule,  enregistré  quelques 
réponses  de  sujets  ;  et,  dans  ces  réponses,  nous  voyons  que  les 
personnes  disaient  si  les  pointes  étaient  clairement  distinctes 
ou  non.  Mais  on  n'a  pas  suivi  la  tradition;  on  a  coupé  court  à 
toute  velléité  d'analyse  et  d'indépendance.  D'après  le  protocole 
de  la  grande,  de  l'immense  majorité  des  recherches  qui  ont  été 
faites  avec  la  méthode  de  Weber,  le  sujet  ne  peut  choisir 
qu'entre  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  réponses  :  vue  ou  deux. 
Cela  est  simple,  cela  est  court,  cela  est  net,  cela  supprime 
l'équivoque  de  réponses  plus  longues. 

A  quel  mobile  au  juste  ont  obéi  les  auteurs  qui  ont  donné  à  leurs 
sujets  ce  regrettable  mot  d'ordre?  Peut-être  à  cette  idée  (ju'il 
s'agit  de  sensation,  que  la  sensation  est  une  chose  simple,  et  que 
c'est  alléger  la  tâche  du  sujet  que  de  lui  faire  d'avance  ses 
réponses.  Peut-être,  probablement  même,  le  besoin  de  simplifier 
provenait-il  du  désir  d'utiliser  les  réponses  à  un  point  de  vue 
mathématique.  Une  réponse  numérique  se  prête  à  tous  les  cal- 
culs, tandis  qu'un  commentaire  est  beaucoup  plus  embarassant  à 
manier.  C'est  là,  je  crois,  le  vrai  motif.  Il  fallait  donner  aux  sen- 
sations une  forme  mathématique.  Rt  voyez  à  (pielle  extrémité  on 
se  trouve  conduit  par  cette  violence  morale  faite  aux  sujets.  Il  y 
on  a  qui,  malgré  le  règlement,  ne  peuvent  se  décider  à  choisir 
entre  la  réponse  1  et  la  réponse  2.  C'est  qu'ils  doutent.  Ils  ne 
savent  pas  au  juste  si  c'est  1  ou  2,  et  ils  sentent  confusément, 
ou  bien  ils  se  rendent  parfaitement  compte  que,  s'il?  se  décident 
à  se  soumettre  à  la  consigne,  ils  répondront  simplement  au 
hasard.  Que  faire  de  ces  récalcitrants?  Le  parti  qui  a  été  pris 
contre  eux  est  vraiment  curieux.  On  a  trouvé  deux  solutions 
qui  sont  aussi  peu  défendables  l'une  que  l'autre.  La  première 
solution  consiste  diviser  les  réponses  douteuses  en  deux 
groupes  égaux,   dont  on  grossit  les  réponses  exactes  et  les 
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réponses  fausses.  C'était  la  solution  de  Fecliner '.  Ainsi,  avoir 
douté  2  fois,  c'est  comme  si  1  fois  on  avait  eu  une  perception 
exacte,  et  l'autre  fois  une  perception  fausse.  On  avouera  que  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose.  La  seconde  solution  n'est 
pas  moins  radicale  ;  elle  consiste  à  empèciier  le  sujet  de  douter  ; 
s'il  ne  sait  pas,  on  l'oblige  à  deviner.  Il  est  sans  doute  fort 
intéressant  de  savoir  ce  que  sont  les  réponses  d'un  sujet  qui 
devine  ;  il  y  a  là  un  intéressant  problème,  (jui  touche  à  l'incons- 
cient. Mais  c'est  une  erreur  de  psychologie,  et  une  erreur  très 
grave,  de  confondre  une  réponse  faite  avec  conviction,  reposant 
sur  une  perception  qu'on  croit  exacte,  et  une  réponse  qui  n'est 
qu'une  devinette. 

Je  me  suis  attaché  à  obtenir  de  mes  sujets  des  réponses  dont 
je  ne  cherchais  pas  à  dicter  d'avance  la  forme;  et  je  n'ai  pas 
été  contrarié  de  recueillir  des  réponses  souvent  longues, 
parce  que  ces  réponses  étaient  celles  qui  m'instruisaient  le  plus. 
Je  me  suis  aperçu  assez  vite  que  les  réponses  1  et  2  sont  des 
réponses  équivoques  ;  elles  sont  précises,  comme  des  chiffres, 
mais  ce  n'est  là  qu'une  fausse  précision,  due  au  mensonge  des 
mots.  Tout  le  monde  n'entend  pas  de  la  même  manière  ces 
mots  si  simples  :  un  et  deux.  D'autant  plus  que  si  les  mots  sont 
simples,  les  états  de  conscience  qu'ils  servent  à  traduire  sont 
très  complexes  et  très  variables.  J'ai  donc  invité  le  plus  sou- 
vent que  j'ai  pu  mes  sujets  à  faire  une  longue  et  minutieuse 
analyse  de  ce  qu'ils  ressentaient. 

Je  ne  suis  pas  toujours  parvenu  à  mes  fins.  Beaucoup  pré- 
féraient répondi'e  i  ou  2,  parce  que  c'est  beaucoup  plus  facile, 
qu'on  donne  ces  réponses  sans  y  penser  et  comme  au  hasard. 
D'autres  sont  réduits  à  ce  laconisme  par  une  insuffisance  d'in- 
trospection ;  ils  ne  savent  pas  lire  en  eux,  démêler  ce  qu'ils 
éprouvent,  et  comprendre  le  motif  de  leurs  jugements.  Quand 
on  leur  dit  :  «  Vous  répondez  seulement  1  ou  2,  donnez  plus  de 
détails  »,  ils  sont  étonnés  de  cette  question  indiscrète  ;  ils  vous 
répondent  :  <(  Je  dis  ce  que  je  sens,  je  ne  peux  pas  dire  autre 
chose.  »  Et  lorsqu'on  les  presse  :  «  Pourquoi  dites-vous  qu'il  y 


1.  Quand  on  cominence  à  faire  de  la  réf^lenientation  artificielle,  on 
arrive  bientôt  à  des  complications  sinj^ulières.  Supposons  que  les  rcp'.uises 
douteuses  soient  en  nombre  impair.  Comment  peut-on  alors  les  ajouter 
par  moitié  au  nfiuibredes  cas  vrais  et  au  nombre  îles  cas  faux?  Il  faut  les 
fractionner,  et  voilà  des  fractions  qui  vont  bien  couipliquer  les  calculs. 
Fechner  a  employé  l'artifice  suivant  :  doubler  toutes  les  réponses,  vraies, 
fausses  ou  douteuses;  de  cette  manicre,  on  a  toujours  des  noiiil)res  pairs. 
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a  2  pointes?  Qu'est-ce  qui  vous  fait  reconnaître  qu'il  y  a 
2  pointes  ?  «  ils  ont  toujours  la  même  réplique,  qui  leur  paraît 
être  un  prodige  de  bon  sens  :  «  Je  vous  dis  qu'il  y  en  a  2, 
parce  que  j'en  sens  2.  »  Ils  n'ont  raison  qu'en  apparence,  nous 
le  verrons  plus  loin.  La  réponse  2  n'est  qu'une  conclusion,  une 
interprétation,  dont  le  point  de  départ  mériterait  d'être  analysé. 
Je  ne  pouvais  pas  faire  la  leçon  à  ces  sujets-là,  car  c'eût  été 
les  suggestionner;  j'ai  dû  me  contenter  de  noter  leurs  résultats 
numériques.  Beaucoup  d'enfants  d'écoles  ne  m'ont  donné  que 
ce  seul  genre  de  réponses. 

L'interprétation  de  ces  nombres,  quand  j'étais  réduit  à  m'en 
contenter,  m'a  souvent  inquiété.  Je  me  demandais  surtout  si  le 
sujet  avait  été  attentif  ou  distrait.  Répondre  2  peut  signifier 
qu'on  a  perçu  2  pointes  distinctes;  cela  peut  signifier  aussi 
qu'on  a  pensé  à  autre  chose,  et  qu'on  a  prononcé  ce  mot  parce 
que  c'est  celui  qui  est  venu  le  plus  facilement  à  la  bouche.  Si 
cette  réponse  2  tombe  justement  sur  un  écart  assez  grand,  elle 
paraîtra  sincère.  J'ai  longtemps  cherché  commentée  pourrais 
me  garantir  contre  les  réponses  de  distraction.  C'est  un  danger 
permanent.  Lorsqu'on  fait  l'éducation  tactile  d'une  personne, 
on  la  fait  parvenir  tout  doucement  à  une  phase  oi^i  elle  répond 
toujours  2,  à  n'importe  quel  contact,  même  à  celui  d'une  pointe 
unique  ;  je  crois  cette  phase  tout  à  fait  réelle,  l'ayant  observée 
sur  maint  sujet.  Je  me  suis  demandé  s'il  n'y  avait  paslà,  quelque 
fois,  un  effet  de  distraction  profonde;  un  sujet  qui  s'analyse 
longuement  ne  peut  être  distrait;  mais  il  est  si  facile  de 
répondre  2  pendant  que  la  pensée  est  loin  ! 

J'ai  donc,  à  un  certain  moment  de  mes  recherches,  imaginé 
un  procédé  qui  permet  de  se  garantir  contre  la  distraction,  ou 
de  la  reconnaître  quand  elle  se  produit.  Ce  procédé  consiste  à 
compliquer  la  réponse.  On  demande  au  sujet  non  seulement 
d'indiquer  le  nombre  de  pointes  qu'il  sent  distinctement,  mais 
encore  d'évaluer  aussi  exactement  que  possible  la  distance  des 
deux  pointes,  quand  il  en  perçoit  deux.  J'ai  autrefois  employé 
ce  môme  procédé  en  psychométrie  ;  après  chaque  réaction, 
j'obligeais  mon  sujet  à  estimer  la  durée  totale  de  la  réaction. 
Cette  obligation  a  deux  avantages  :  elle  prévient  souvent  la 
distraction  et  l'empêche  de  se  produire,  surtout  de  se  dévelop- 
per systématiquement  ;  —  et  en  outre  le  chiffre  d'évaluation 
permet  de  reconnaître  un  moment  de  distraction  quand  il  s'est 
produit.  Ainsi,  j'ai  longtemps  étudié  la  sensibilité  tactile  d'une 
jeune  femme,  M""'   Cra...,   qui  était  d'ordinaire  extrêmement 
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attentive;  je  remarque  cependant  que  1  fois  ou  "2,  Payant  piquée 
avec  une  pointe  unique,  elle  a  répondu  :  «  2  pointes,  avec  un 
écartement  de  3  centimètres  ».  C'est  une  réponse  qui  est  tout  à 
fait  insolite  chez  elle;  quand  on  emploie  une  pointe  unique, elle 
sent  soit  une  pointe,  soit  deux  pointes  séparées  par  3  à  5  mil- 
limètres. Cet  écart  de  3  centimètres  doit  donc  très  probablement 
être  attribué  à  un  moment  de  distraction,  bien  pardonnable  au 
cours  dune  expérience  long-ue  et  fastidieuse. 

Je  citerai  un  autre  exemple,  pour  montrer  les  services  que 
m'a  rendu  la  méthode  d'estimation  des  distances.  Il  s'agit  de 
Maria  God...,  une  femme  de  35  ans,  à  qui  j'ai  trouvé  des  per- 
ceptions tactiles  extrêmement  fines,  et  en  même  temps  un  esprit 
bien  facile  à  distraire. 

Je  connaissais  cette  disposition  d'esprit,  et  je  cherchais  un 
moyen  de  lutter  contre  cette  mollesse  d'attention.  Je  fis  d'abord 
un  grand  nombre  de  contacts  en  demandant  à  Maria  de  me 
dire  seulement  quel  nombre  de  pointes  elle  ressentait;  puis  je 
lui  fis  faire  des  estimations  de  distance.  Je  donne  ci-dessous 
les  résultats.  L'expérience  a  été  faite,  comme  d'habitude,  sur 
le  dos  de  la  main  gauche. 
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Ils  sont  significatifs.  Je  ne  les  interprète  pas  complètement; 
ce  serait  difficile  pour  le  moment;  mais  j'attire  l'attention  sur 
ce  point  particulier  que,  pendant  la  première  période  de  la 
séance,  où  le  sujet  n'avait  pas  à  estimer  les  écarts,  il  a  fait 
plusieurs  réponses  «  1  pointe  »  pour  des  écarts  de  2  centimètres, 
de  2<"",5  et  de  3  centimètres;  ces  réponses,  qui  ne  peuvent  être 
dues  qu'à  de  la  distraction,  ont  complètement  disparu  pendant 
la  période  d'estimation  ;  de  plus,  le  seuil  s'est  régularisé,  et  les 
erreurs  sur  la  pointe  unique  ont  également  diminué. 
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J'ai  trouvé  un  autre  avantage  dans  l'obligation  que  j'impose 
à  mes  sujets  d'estimer  la  distance  des  pointes  ;  cet  autre  avan- 
tage, je  ne  le  cherchais  pas,  je  ne  lavais  pas  prévu  ;  il  appa- 
raît nettement  à  la  lecture  des  tables.  Voici  en  quoi  il  consiste. 
Lorsqu'un  sujet  a  subi  un  bon  entraînement  de  la  sensibilité 
tactile,  il  finit  par  percevoir  une  sensation  double  —  ou  plus 
exactement  :  il  finit  par  juger  qu'on  applique  deux  pointes  — 
même  dans  le  cas  où  Técartement  des  pointes  est  extrêmement 
petit;  ainsi  l'on  rencontre  souvent  des  personnes  qui  répondent 
constamment  2  quand  l'écart  est  de  1''"', 5  (contacts  sur  le  dos  de 
la  main  gauche)  et  qui  répondent  très  souvent  2  quand  l'écart  est 
de  1  centimètre,  et  aussi  quand  l'écart  est  de  5  millimètres  ;  sii 
pour  des  écarts  aussi  petits,  les  réponses  2  sont  en  très  grande 
majorité,  on  serait  tenté  d'en  conclure  que  le  sujet  a  effective- 
ment perçu  la  dualité  des  pointes.  C'est  ici  que  se  montre 
l'utilité  de  faire  apprécier  la  grandeur  des  écarts;  ce  jugement 
ajoute  un  peu  de  précision  à  l'équivoque  de  la  réponse  numé- 
rique; il  permet  de  comprendre,  jusqu'à  un  certainpoint.ee 
qui  se  passe  dans  l'esprit  du  sujet.  J'ai  vu  de  mes  patients  qui 
indiquent  en  moyenne  des  distances  différentes  pour  des  écarts 
diflerents,  même  les  plus  petits;  c'est  la  preuve  qu'ils  en  ont 
compris  la  différence  ;  d'autres  au  contraire  donnent  uniformé- 
ment la  même  longueur  à  tous  les  petits  écarts,  situés  par 
exemple  au-dessous  de  2  centimètres  ;  le  cas  est  alors  plus  dou- 
teux, et  on  peut  se  demander  ce  que  signifie  la  réponse  2.  Nous 
examinerons  ce  détail  Jin  peu  plus  loin. 

En  résumé,  toute  la  technique  de  l'esthésiométrie  pourrait 
tenir  dans  ce  principe  : 

Ne  yas  oublier  que^  lorsqu'on  mesure  la  sensibilité'  tactile,  on 
fait  de  la  ])sychologie. 

Alfred   Bixet. 
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LES  SIMPLISTES;  ENFANTS  D'ECOLE    ET   ADULTES 
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11  y  a  3  ans,  je  faisais  une  assez  longue  série  do  recherches 
dans  une  école  primaire  élémentaire  de  Paris.  Ces  recherches 
étaient  une  première  application,  fort  restreinte,  d'un  plan 
plus  général  ;  je  me  proposais  d'étudier  l'effort  d'attention 
volontaire  chez  de  jeunes  enfants,  afin  de  savoir  si  cet  effort 
d'attention  est  plus  intense  et  aboutit  à  des  perceptions  plus 
■exactes  chez  l'enfant  intelligent  que  chez  son  camarade  moins 
intelligent.  Les  expériences  quej'avais  imaginées  intéressaient 
un  grand  nombre  de  facultés  mentales,  la  perception,  la  mé- 
moire, le  mouvement;  mais  elles  avaient  toutes  pour  caractère 
•commun  d'exiger  un  sérieux  travail  de  l'attention  volontaire;  du 
reste,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  remarquera  que  presque 
toutes  les  expériences  de  laboratoire  que  nous  imaginons  et 
que  nous  pratiquons  sur  des  sujets  normaux  portent  principa- 
lement—  et  souvent  même  :  uniquement,  sur  l'attention  volon- 
taire :  de  là  de  bien  singulières  erreurs  :  on  croit  faire  l'analyse 
de  la  mémoire,  de  l'imagination,  on  croit  saisir  une  forme 
spéciale  d'émotivité,  on  croit  enregistrer  la  vitesse  d'un  mou- 
vement, l'acuité  d'une  perception,  et  en  réalité  on  se  trouve 
aux  prises,  bien  souvent,  avec  une  seule  des  multiples  facultés 
du  sujet,  son  pouvoir  d'attention  volontaire. 

Parmi  les  tests  d'attention  volontaire  que  j'avais  choisis  pour 
mes  recherches,  j'avais  inscrit  la  mesure  de  la  sensibilité  tactile. 
Mon  intention  était  d'employer  la  méthode  de  Weber;  et  mon 
but  était  de  savoir  si  les  résultats  fournis  par  cette  méthode 
permettraient  d'établir  une  différenciation  entre  les  enfants  les 
plus  intelligents  et  les  moins  intelligents  de  l'école.  J'examinai 
un  petit  nombre  d'enfants,  11  seulement.  Ces  11  élèves  furent 
choisis  sur  ma  demande  par  le  professeur  de  la  deuxième 
classe  (cours  moyen),  qui,  en  se  concertant  avec  le  directeur 
de  l'école,  s'efforça  de  déterminer  les  o  élèves  les  plus  intelH- 
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gents  et  les  5  élèves   les  moins  intelligents   d'une  classe    de 
32  enfants. 

J'ai  réuni  ces  élèves  en  deux  groupes  que  j'ai  sans  cesse 
opposés  l'un  à  l'autre,  cherchant  pour  chaque  épreuve  d'attention 
volontaire  dans  quelle  mesure  elle  permettait  de  distinguer 
les  deux  groupes  ;  quand  les  résultats  étaient  équivalents  pour 
les  deux  groupes,  je  rejetais  l'épreuve  comme  mauvaise;  lors- 
que le  groupe  des  intelligents  donnait  les  meilleurs  résultats, 
je  considérais  l'épreuve  comme  satisfaisante. 

Je  prévois  une  objection.  Elle  ma  été  faite  souvent.  On  me 
dira  que  j'ai  eu  trop  de  confiance  dans  le  jugement  de  l'insti- 
tuteur. Un  instituteur,  si  habile  qu'il  soit,  ne  peut  faire  une 
appréciation  exacte  de  l'intelligence  des  élèves,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons  :  1°  l'instituteur  ne  juge  que  d'après  une 
impression  personnelle  ;  2''  il  ne  peut  trouver  une  commune 
mesure  entre  des  aptitudes  qui  sont  souvent  bien  différentes; 
3"  on  n'apprécie  en  classe  qu'une  espèce  toute  particulière 
d'intelligence,  l'intelligence  scolaire,  dans  laquelle  la  mémoire, 
l'assiduité  au  travail  et  un  corps  tranquille  tiennent  une  place 
importante  ;  4°  les  enfants,  à  l'école  primaire,  sont  loin  d'avoir 
terminé  leur  développement  intellectuel,  et  quelques-uns  ne  . 
font  même  pas  pressentir  ce  qu'ils  seront  plus  tard,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  objections  sont  justes,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules 
qu'on  pourrait  me  faire.  Mais  elles  ne  m'arrêteront  pas.  Je 
répondrai  par  l'argument  suivant  : 

Oui,  il  est  extrêmement  difficile  de  juger  qu'une  personne 
est  intelligente  ou  non  ;  mais  la  principale  source  d'erreur  que 
présente  l'examen  intellectuel  d'un  individu  est  celle  qui  pro- 
vient de  ce  fait  que  le  jugement  est  porté  sur  un  individu  par- 
ticulier par  un  autre  individu  particulier. 

D'une  part,  il  est  bien  certain  que  le  classement  intellectuel 
des  élèves  d'une  école  sera  beaucouj)  plus  exactement  fait,  s'il 
résulte  des  appréciations  non  concertées  de  plusieurs  profes- 
seurs, que  s'il  est  produit  par  l'appréciation  isolée  dun  seul; 
une  appréciation  qui  est  une  moyenne  olîre  incontestablement 
plus  de  garanties,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  qu'une 
appréciation  individuelle.  D'autre  part,  il  nous  semble  qu'il 
est  plus  facile  de  déterminer  le  niveau  intellectuel  moyen  do 
deux  groupes  d'élèves  que  le  niveau  intellectuel  de  deux 
élèves.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  un  professeur  nous 
désigne. les  5  élèves  les  plus  intelligents  de  sa  classe  et  les 
o  élèves  les  moins  intelligents;  les  chances  d'erreurs  ne  sont 
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pas  écartées  par  ce  groupement,  et  elles  résultent  de  causes 
(|ui,  pour  la  plupart,  nous  échappent;  mais  nous  pouvons 
admettre  que  la  différence  de  valeur  intellectuelle  des  deux 
groupes  présente  plus  de  chance  d'exactitude  que  la  différence 
entre  tel  élève  particulier  du  premier  groupe  et  tel  élève  parti- 
culier du  second  groupe. 

Pour  tout  dire  en  une  phrase  qui  nous  servira  de  conclusion, 
les  renseignements  de  ce  genre  ont  une  valeur  individuelle 
faible  et  une  valew  moyenne  beaucoup  plus  forte.  Cette  conclu- 
sion doit  nous  servir  de  règle,  et  nous  devons  appliquer  cette 
règle  toutes  les  fois  que  nous  sommes  obligés  d'utiliser  des 
renseignements  recueillis  de  seconde  main. 

Je  remarque  encore  que  l'expérience  a  depuis  longtemps 
démontré  l'exactitude  de  ces  vues  théoriques.  Il  y  a  une  dizaine 
d'années  que  je  fais  de  la  psychologie  dans  les  écoles  primaires  : 
toutes  les  fois  quej'ai  comparé  les  résultats  psychologiques  que 
j'obtenais  d'un  groupe  d'élèves,  choisis  parmi  les  intelligents 
par  les  maîtres,  à  ceux  d'un  groupe  d'élèves  choisis  parmi  les 
inintelligents,  j'ai  constaté  une  supériorité  des  premiers.  Les 
psychologues  anglais  et  américains,  qui  font  des  recherches 
analogues,  me  paraissent  avoir  presque  constamment  abouti  à 
la  même  conclusion. 

Il  reste  à  dire  un  mot  de  la  sévérité'  de  la  sélection.  Dans 
notre  cas  particulier,  elle  n'a  pas  été  très  grande  ;  .o  enfants 
des  plus  inintelligents  ayant  été  désignés  dans  une  classe  de 

1 

32  élèves,  on  peut  dire  que  la  sélection  a  été  de  -• 

Il  me  paraît  incontestable  qu'en  moyenne,  et  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'intelligence  et  l'inintelligence  des  enfants 
sont  en  relation  avec  la  sévérité  de  la  sélection  ;  un  enfant  qu'on 
choisit  parce  qu'il  est  le  plus  intelligent  d'un  groupe  de  100 
élèves  de  même  âge,  a  des  chances  pour  être  plus  intelligent  que 
l'élève  choisi  sur  un  groupe  de  10  élèves  seulement.  Je  viens 
d'avoir,  tout  récemment,  la  démonstration  de  ce  fait.  Je  mesu- 
rais avec  le  système  de  Broca  les  principaux  diamètres  du 
crâne  et  de  la  face,  pour  savoir  si  le  développement  de  la  tête 
ou  sa  forme  sont  en  relation  quelconque  avec  le  degré  d'intelli- 
gence ;  je  fis  ces  mensurations  en  partie  dans  les  écoles  pri- 
maires, sur  des  enfants  que  les  maîtres  choisissaient  parmi  les 
plus  intelligents  et  aussi  parmi  les  moins  intelligents  ;  il  appa- 
rut nettement  que  les  différences  de  mesure  céphalique  variaient 
avec  l'étendue  de  la  sélection;  lorsque  la   sélection   était  peu 


432.  JIÉMOIRES    ORIGINAUX 

1 

sévère,  de-?  les  différences  de  mesure  étaient  de  Tordre  du  milli- 
o 

mètre  ;  ayant  élevé  la  sélection  à  —  je  trouvai  des  différences  de 

3,  de  4  millimètres,   et  même  davantage. 

Dans  ces  premières  expériences  sur  la  sensibilité  tactile,  je 
me  suis  servi,  comme  instrument,  d'aiguilles  fixées  dans  des 
lames  de  carton  dur.  J'ai  déjà  dit  que  la  substitution  de  ces 
cartons  au  compas  dont  on  se  sert  ordinairement  rend  la  mani- 
pulation plus  commode. 

Chaque  couple  d'aiguilles  est  enfoncé  dans  un  carton  diffé- 
rent; le  carton  est  épais,  résistant;  il  a  2  centimètres  de  lar- 
geur ;  quant  à  sa  longueur,  elle  varie  avec  Fécartement  des 
aiguilles.  Les  aiguilles  sont  enfoncées  dans  le  carton  et  le  tra- 
versent de  part  en  part;  c'est  leur  grosse  extrémité  qui  sert  à 
donner  un  contact  sur  la  peau.  Cette  extrémité  est  plus  pointue 
qu'une  tête  d'épingle,  elle  Test  moins  qu'une  pointe  d'épingle  ou 
d'aiguille  ;  elle  produit  un  contact  très  net,  et  non  une  piqûre  ; 
je  me  sers  d'aiguilles  n°  7.  Il  est  facile  détenir  à  la  main,  entre 
deux  doigts,  chaque  carton,  et  on  exerce  la  pression  sur  le  car- 
ton lui-même. 

Les  contacts  ont  été  faits  sur  la  main  gauche,  face  dorsale; 
le  sujet  était  assis  devant  une  table  ;  il  posait  sa  main  gauche 
sur  la  table,  la  paume  appuyée  sur  la  table,  sans  raideur,  les 
doigts  n'étant  pas  écartés.  Sur  le  poignet,  je  plaçais  un  grand 
carton  ayant  environ  50  centimètres  carrés,  et  le  sujet,  qui  avait 
sa  main  droite  libre,  tenait  avec  sa  main  droite  ce  carton  verti- 
cal. Je  me  suis  assuré,  en  prenant  la  place  de  l'élève,  que  celui- 
ci  ne  pouvait  absolument  pas,  par  suite  de  l'interposition  du  car- 
ton, voir  le  nombre  de  pointes  que  je  posais  sur  sa  main;  je  me 
suis  beaucoup  inquiété  de  cette  question  de  fraude,  qui,  dans 
les  conditions  où  j'opère,  est  bien  plus  à  craindre  que  l'inatten- 
tion ou  l'indiscipline;  parmi  mes  sujets,  j'en  conviais  quelques- 
uns  par  exemple,  qui  cherchent  presque  constamment  à  irau- 
der  pour  faire  mieux.  A  plusieurs  reprises,  pendant  les 
expériences,  j'ai  fait  appel  au  concours  du  directeur  de  l'école, 
je  l'ai  prié  de  prendre  la  place  d'un  élève,  de  chercher  lui-même 
s'il  pourrait  tricher  sans  ({ue  je  m'en  aperçusse  ;  mais  il  a  tou- 
jours constaté  que  c'était  impossible. 

Pendant  que  le  sujet  est  assis  à  la  table,  je  suis  assis  moi- 
même  de  l'autre  côté  de  l'écran;  je  suis  assis  près  du  sujet,  pas 
du  même  côté  de  la  table  que  lui,  mais  à  un  côté  qui  est  per- 
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pendiculaire  au  sien  ;  mes  couples  d'aif^uilles  sont  rang'és  près 
de  récran,  et  le  sujet  ne  peut  pas  les  voir,  je  m'en  suis  assuré. 
Les  couples  d'aiguille  dont  je  me  suis  servi  pendant  ces  pre- 
miers essais  sont  au  nombre  de  4;  ce  sont: 

1°  un  écartement  de  1  centimètre; 
•2»  —  de  2  — 

3°  —  de  3  — 

4"  —  de  4  — 

Les  écartements  sont  exacts  à  1  millimètre  près,  et  ils  ne  se 
sont  pas  faussés  pendant  les  expériences.  Je  ne  fais  pas  succé- 
der au  hasard  l'emploi  de  ces  écartements  ;  j'ai  dressé  d'avance 
un  tableau  que  j'ai  constamment  sous  les  yeux,  et  que  le  sujet 
ne  peut  pas  voir  ;  dans  ce  tableau  est  indiqué  l'ordre  à  suivre,  et 
j'applique  le  même  ordre  à  tous  les  élèves,  ce  qui  a  de  très 
grands  avantages,  dont  le  principal  est  de  rendre  les  épreuves 
comparables  d'un  élève  à  l'autre'. 

Voici  l'ordre  suivi.  Les  chiffres  indiquent  les  écarts  en  centi- 
mètres: 

1—4  —  3  —  2  —  4  —  2—1—3  —  3  —  1—2—4  —  4 
1—3  —  2-2  —  3  —  1  —  4 

On  voit  qu'il  y  a  eu  20  épreuves,  et  que  dans  ces  20  épreuves 
chaque  écart  des  pointes  est  représenté  un  nombre  égal  de  fois, 
soit  5  fois  ;  on  a  eu  soin  aussi  que  la  fréquence  des  écarts  fût  à 
peu  près  la  même;  dans  2  épreuves  successives  chaque  écart 
est  répété  2  fois. 

La  main  du  sujet  était  en  pleine  lumière  :  je  voyais  bien  l'en- 
droit où  je  devais  appliquer  les  pointes  ;  l'application  s'est  faite 
toujours  transversalement,  c'est-à-dire  perpendiculairement  au 
grand  axe  du  membre,  et  à  égale  distance  du  carpe  et  de  l'ex- 
trémité  inférieure  des  métacarpiens  (pratiquement,  transversa- 
lement au  milieu  du  dos  de  la  main);  les  doigts  du  sujet  deve- 
naient parfois  mobiles,  et  je  priais  alors  le  sujet  de  garder  un 
repos  complet.  Je  me  suiselTorcé  de  toucher  le  tégument  simul- 
tanément avec  les  deux  pointes  ;  naturellement,  malgré  tous 
mes  efforts,  je  ne  suis  pas  certain  d'y  être  toujours  parvenu  ;  la 
difficulté  de  prov(j(}iier  2  contacts  avec  simultanéité  n'est  pas 
grande  avec  un  écart  de  1  à  2  centimètres;  elle  est  au  contraire 

1.  On  trouvera  finflication  de  tous  les  avanta^'cs  de  cette  iiiùlhoile  dans 
un  article  de  l'Année  (IV,  p.  74)  sur  des  temps  de  réaction  apr.'s  choix. 
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assez  grande  avec  un  écart  de  4  centimètres,  d'autant  plus  que 
certaines  mains  d'entants  nont  guère  plus  de  4  centimètres  de 
largeur,  et  dans  ce  cas,  une  des  pointes  d'aiguille  peut  glisser 
sur  un  des  bords  de  la  main. 

Les  auteurs  assurent  que,  pour  éviter  Thyperesthésie  de  la 
peau  et  les  sensations  consécutives,  on  doit  mettre  un  certain 
intervalle  de  repos  entre  2  contacts  successifs  ;  l'intervalle  que 
j'ai  mis  constamment  était  de  7  à  8  secondes  ;  il  était  rempli 
par  la  nécessité  de  remettre  en  place  le  couple  d'aiguilles, 
d'écrire  le  résultat,  de  choisir  un  nouveau  couple  daiguille,  et 
de  l'appliquer  sur  la  main,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
le  sujet  dont  j'apercevais  le  front  et  les  cheveux  au-dessus  de 
l'écran.  L'expérience  entière  durait  t  minutes  et  40  secondes. 
Je  tenais  les  pointes  appliquées  sur  la  peau  pendant  environ 
une  demi-seconde,  et  le  sujet  donnait  le  plus  souvent  sa  réponse 
après  que  les  pointes  étaient  enlevées. 

Voici  les  seules  instructions  que  je  donnais  à  chaque  élève 
avant   de    commencer  les  expériences  :    «   Mon   ami,   je  vais 
appuyer  sur  votre  main,  —  sans  vous  faire  aucun  mal,  bien 
entendu  —  des   pointes,  par  exemple  des  pointes  de  crayon  ; 
vous  ferez  bien  attention  à  ce  que   vous  ressentirez,   et  vous 
aurez   à   me  dire  si  vous  croyez   que  j'applique  1  pointe    ou 
2  pointes  :  ainsi,  vous  aurez   à  distinguer  soigneusement  ces 
deux  cas  ;    si   vous  ne  sentez  qu'une  pointe,   dites  :  une  ;   si 
vous  sentez    deux   pointes,    dites  :  deux.  »   Cette  explication 
élémentaire,   à  laquelle  je  n'ai  jamais  rien  ajouté,  n'est  nulle- 
ment insignifiante  ;   elle  oriente  dans  un  certain  sens  la  per- 
ception tactile  de  l'enfant,  et  il  me  paraît  très  vraisemblable 
que,  si  on  lui  donnait  une  autre  explication  préliminaire,  ou  si 
on  ne  lui  donnait  aucune  espèce    d'explication,  les  réponses 
seraient  toutes  différentes.  Ainsi  je  remarque  que  les  enfants 
n'ont  jamais  répondu  :  k  Je  ne  sais  pas  »,  après  avoir  senti  le 
contact  des  aiguilles.  Ceci  peut  tenir  en  partie  à  ce  qu'on  ne 
leur  a  pas  laissé  entrevoir  la  possibilité  de  cette  réponse  ;  de 
même,  s'ils  ont  presque  toujours  opté  entre  les  réponses  tme 
et  deiix,  c'est  parce  qu'on  ne  leur  en  avait  pas  signalé  d'autres; 
cependant  quelques-uns  de  nos  sujets,  même  après  l'explication 
qu'on  leur  a  donnée,  ont  cru  percevoir  3  pointes,  tout  au  début 
de  l'expérience  ;  je  leur  ai  alors  dit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
que  1  pointe  ou  2,  et  ils  ont  opté  pour  la  réponse  2. 

Dans  le  cours  de  l'expérience,  je  ne  prononçais  pas  un  seul 
mot  ;  je    ne    disais   pas  «   attention  !   »    avant  d'appliquer  les 
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pointes,  j'abandonnais  complètement  le  sujet  à  lui-même.  Le 
sujet  restait  immobile,  se  contentait  de  répondre  1  ou  2.  Un 
seul  a  demandé  au  milieu  de  l'expérience  si  ses  réponses 
étaient  exactes  ;  j'ai  dit  simplement  qu'on  calculerait  cela  après. 
J'écrivais  toutes  les  réponses  au  crayon,  sans  les  accompaoner 
d'aucune  remarque  ;  personne  n'était  présent,  et  l'enfant  n'a 
entendu  aucune  espèce  de  réflexion  sur  ses  réponses. 

Premièbe  expérience.  —  Elle  a  lieu  le  7  janvier  de  2  à 
3  heures  de  l'après-midi  et  porte  sur  10  élèves.  Les  élèves,  de 
2  heures  à  2  heures  et  demie,  nous  arrivent  de  la  classe  ;  de 
2  heures  et  demie  à  3  heures,  ils  arrivent  de  récréation  ;  ces 
derniers  sont  en  général  un  peu  essoufflés,  ils  ont  les  mains 
froides.  Nous  signalons  cette  particularité,  parce  qu'on  peut 
supposer  qu'elle  a  pu  introduire  une  cause  d'erreur  dans  les 
mensurations  ;  divers  auteurs  ont  admis  que  la  température  de 
la  pièce  où  l'on  opère,  et  a  fortiori  celle  du  corps  du  sujet, 
peut  exercer  une  influence  sur  la  sensibilité  tactile. 

Dans  notre  tableau!  (voirp  llo)  qui  contient  le  résultat  brut 
des  expériences,  les  élèves  sont  rangés  d'après  l'ordre  même 
où  ils  se  sont  présentés.  La  première  colonne  verticale  de 
gauche  indique  en  centimètres  les  écarts  réels  des  aiguilles. 
Les  chiffres  des  autres  colonnes  indiquent  quel  nombre  de 
pointes  les  élèves  ont  perçu;  ces  chiffres  sont  1,  qui  veut  dire  : 
perception  d'une   seule  pointe  ;  2,  qui  signifie  perception  de 

2  pointes  ;   3-2,   ce  qui  signifie  que  le  sujet  a  d'abord  perçu 

3  pointes,  puis  que,  sur  notre  avertissement  qu'on  se  servait 
seulement  de  1  ou  de  2  pointes,  jamais  3,  il  s'est  corrigé  et  a 
répondu  qu'il  sentait  2  pointes.  Enfin,  dans  la  dernière  colonne 
verticale  de  droite,  on  indique  le  nombre  de  perceptions  simples 
et  doubles  auxquelles  chaque  écart  a  donné  lieu. 

L'examen  de  ce  tableau  I  montre  d'abord  que  tous  les  écarts 
n'ont  pas  été  perçus  de  la  même  manière;  voici  le  calcul  qui 
l'indique  clairement. 


Ecart  de  1  centimèlre. 
2         

—  3         — 

—  4         — 


Nonil)rc 

d( 

'  fois 

que  l'éijar 

n 

é 

e  perçu 

Sinipli'. 

n.iuljli; 

42 

8 

20 

30 

2 

48 

1 

49 

Les    écarts   extrêmes,    1    centimètre  et    4   centimètres,  ont 
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presque   toujours  été  perçus   de  la  même   manière,   1    pointe 

unique  pour  le  premier,  2  pointes  pour  le  second;  l'écart  de- 

3  centimètres  a,  comme  celui  de  4  centimètres,  presque  toujours- 

été  perçu  double.  C'est  seulement  pour  l'écart  de  2  centimètres- 

2 
qu'il   y  a  eu  un  partage  dans  les  réponses;    z  des    réponses^ 

3 

indiquent  la  perception  de  l  pointe  unique,  et  ;;   indiquent  la 

perception  de  2  pointes.  Par  suite  de  la  majorité  de  ces  der- 
nières, on  pourrait  conclure  que  le  seuil  diiïérentiel,  au  dos  de- 
la  main,  pour  l'ensemble  de  ces  enfants,  est  dans  le  voisinage 
de  2  centimètres,  probablement  un  peu  en  dessus. 

Le  nombre  des  erreurs  commises  est  le  même  dans  la 
seconde  moitié  de  l'expérience  que  dans  la  première;  en  effet 
le  nombre  d'erreurs  pour  l'écart  de  2  centimètres  a  été,  au  pre- 
mier contact,  de  4;  au  second  contact,  il  a  été  également  de  4  ;. 
au  troisième,  3  ;  au  quatrième,  5  ;  au  cinquième,  4  ;  l'erreur  est 
donc  restée  à  peu  près  constante  ;  et  cette  constance  nous, 
prouve  que  les  impressions  de  contact  ne  se  sont  pas  succédées 
trop  rapidement,  que  des  images  consécutives  nuisibles  ne  se 
sont  pas  produites  et  que  l'attention  des  élèves  ne  s'est  pas 
relâchée;  ou  bien,  si  de  telles  causes  d'erreurs  se  sont  pro- 
duites, elles  ont  été  compensées  par  les  effets  de  l'exercice. 

Maintenant  examinons  si  les  élèves  du  groupe  des  intelli- 
gents se  sont  comportés  autrement  que  les  élèves  de  l'autre 
groupe.  Parmi  les  10  élèves,  il  y  en  avait  4  du  groupe  intelli- 
gent et  0  du  groupe  inintelligent  (1  élève  du  groupe  intelligent 
était  absent).  Dans  le  tableau  IV,  on  a  fait  le  calcul  des  percep- 
tions justes  pour  chaque  élève,  et  pour  chaque  écart  différent; 
les  4  élèves  du  groupe  intelligent  occupent  la  moitié  horizontale 
supérieure  du  tableau,  et  les  élèves  du  groupe  inintelligent 
occupent  la  moitié  horizontale  inférieure;  sur  les  colonnes  ver- 
ticales, on  indique,  en  regard  du  nom  de  chaque  élève,  le 
nombre  de  réponses  justes  pour  chaque  écart  ;  comme  chaque 
écart  a  été  perçu  5  fois,  les  chiffres  indiquent  le  nombre  de 
perceptions  justes  sur  les  5  perceptions  qui  ont  eu  lieu  réelle- 
ment. Enlin  nous  avons  calculé  séparément  pour  les  2  groupes 
d'élèves  le  pourcentage  des  réponses  justes  (perceptions 
doubles). 

C'est  par  les  écarts  de  pointes  égaux  à  1  centimètre  et  à 
2  centimètres  que  les  2  groupes  d'élèves  se  dislinguent  le 
mieux  ;  ainsi,  le  nombre  de  réponses  justes  pour  l'écart  de  1  cen- 
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timètre  est  de  20  0/0  chez  les  intelligents;  les  inintelligents 
n'en  ont  donné  que  12  0/0,  soit  moitié  moins;  pour  l'écart  de 
2  centimètres,  la  dilTérence  est  aussi  nette;  les  intelligents  ont 
80  0/Ode  réponses  justes,  etles  inintelligents  seulement  46  0/0. 
Au  contraire,  pour  les  écarts  qu'il  était  très  facile  de  percevoir 
doubles,  tels  que  les  écarts  de  8  et  de  4  centimètres  sur  le  dos 
de  la  main,  le  nombre  des  réponses  justes,  qui  est  très  grand, 
est  égal  pour  les  2  groupes  d'élèves.  Ainsi,  pour  différencier 
les  2  groupes,  il  faut  leur  imposer  un  travail  d'une  certaine 
difficulté  ;  c'est  seulement  quand  il  est  nécessaire  de  percevoir 
doubles  des  pointes  rapprochées  de  2  centimètres  que  les  intel- 
ligents montrent  leur  supériorité  sur  les  inintelligents. 

Tableau  I\  .  —   Première  expimuexce  sur  la  sensibilité 

TACTILE   des  ÉLÈVES   DU   PRIMAIRE   (dOS  MAIX   GAUCHE) 


GROUPE  INTELLIGENT 

NOMBRE  DE  PERCEPTIONS  DOUBLES 

fsUIl     5     KI'RF.rVEs)      AVEC      UN      Éi:A  RTEME.NT     DE 

1  centimètre 

2  cenLinietrâs 

3  cealÎMiètres 

4  cenliiiiètres 

Bor 

1 

2 

0 

1 

4 
4 
5 

3 
5 
5 

5 
5 
5 
5 

Charp  

Dew 

Uhl 

Pourcentage  de  perceptions 
doubles 

20 

80 

90 

100 

i.HruPE  ININTELLIGENT 

0 
1 
1 
•) 

0 
0 

1 
4 
1 
2 

.3 

") 
•i 
5 

0 

4 
5 

b 

0 

And 

Vid 

.loi 

Obre 

Audou 

Planrli 

Poiircfntage  de  perceptions 
doul)les 

12 

46 

100 

9G 

En  quoi    consiste  cette   supériorité?   Nous  la   voyons  bien 
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s'accuser  par  des  résultats  numériques;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  savoir  exactement  en  quoi  elle  consiste  ;  est-ce  une  plus 
grande  finesse  de  sensibilité  tactile?  est-ce  une  plus  grande 
force  d'attention?  est-ce  une  plus  grande  intelligence  dans 
rinterprétation  des  sensations  ?  C'est  là  une  question  bien 
embarrassante;  nous  nous  contentons  ici  d'enregistrer,  sans 
l'interpréter,  cette  supériorité  des  intelligents  sur  les  inintelli- 
gents. 

Deuxième  expérience.  —  Elle  est  un  petit  perfectionnement 
de  la  première;  dans  celle-ci,  je  n'ai  jamais  employé  une  pointe 
unique  ;  il  en  résulte  que  si  l'élève  avait  toujours,  de  parti  pris, 
accusé  qu'il  sentait  2  pointes,  même  alors  qu'il  ne  les  sentait 
réellement  pas,  on  n'aurait  pas  pu  s'apercevoir  que  ses  réponses 
n'étaient  pas  correctes.  Pendant  la  seconde  expérience,  j'ai 
introduit  la  pointe  unique  dans  la  série  des  excitations,  comme 
le  montre  le  tableau  de  la  page  116. 

La  série  complète  se  compose  donc  maintenant  de  23  con- 
tacts au  lieu  de  20.  Quant  au  reste  du  dispositif,  il  n'a  aucune- 
ment changé.  Les  élèves  ont  été  appelés  de  3  à  4  heures,  dans 
la  même  journée  que  la  précédente  expérience,  et  ils  ont  passé 
dans  le  même  ordre  ;  cette  fois,  ils  ne  quittaient  pas  la  récréa- 
tion, mais  la  classe;  ils  étaient  donc  soumis  à  des  conditions 
atmosphériques  plus  uniformes,  et  l'erreur  possible  que  j'ai 
signalée  plus  haut  n'a  pas  pu  se  présenter. 

Le  tableau  II,  qui  contient  les  résultats  bruts  de  la  deuxième 
expérience  (p.  116),  n'a  pas  besoin  d'autre  explication  que  le 
tableau  I  ;  la  première  colonne  verticale  de  gauche  contient  les 
écarts  des  aiguilles,  en  centimètres;  quand  l'aiguille  est  unique, 
l'écart  est  0  ;  le  0  indique  donc  simplement  un  contact  unique  ; 
ensuite,  dans  les  colonnes  suivantes,  sont  inscrites  les  réponses 
des  élèves  :  1  pour  une  pointe  ;  2  pour  2  pointes  ;  aucun  n'a 
répondu  qu'il  sentait  3  pointes,  comme  cela  était  arrivé  dans  la 
])remière  séance,  faite  le  même  jour. 

Les  résultats  de  cette  deuxième  expérience,  pris  en  masse, 
sont  identiques  à  ceux  de  la  première  épreuve,  et  l'introduc- 
tion d'un  contact  avec  une  aiguille  unique  n'a  point  troublé  les 
comparaisons  et  les  jugements  portés  par  les  élèves  sur  leurs 
sensations  tactiles.  On  peut  en  juger  d'après  les  chiffres  sui- 
vants, qui  indiquent  le  nombre  de  réponses  justes  et  fausses 
pour  les  différents  écarts. 
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Nombre 

de  fois 

que  l'écart  ; 

a  été  ptTçu. 

Simple. 

Double. 

49 

1 

45 

5 

22 

28 

0 

no 

0 

50 

Écart  de  0  centimètre  (pointe  unique). 

—  1         —  

2  

—  3  —  

—  4  —  


Le  contact  avec  une  seule  pointe  n'a  donné  lieu  —  chose 
vraiment  surprenante  —  qu'à  une  erreur  ;  49  fois  sur  50  les 
élèves  ont  répondu  :  une  pointe  ;  c'est  surprenant,  parce  que 
les  sujets  plus  âgés  et  plus  exercés,  les  élèves  de  laboratoire, 
qu'on  a  si  souvent  soumis  aux  recherches  de  ce  genre,  ont  bien 
souvent  commis  l'erreur  que  les  élèves  d'école  primaire  ont 
évitée  K 

Pour  les  écarts  de  1  et  de  2  centimètres,  le  nombre  de  ré- 
ponses fausses  (perception  d'une  seule  pointe)  est  siipérieur 
de  quelques  unités  à  ce  qu'il  était  dans  la  première  éprouve, 
mais  la  différence  n'est  pas  grande  ;  pour  les  écarts  de  3  et  de 
4  centimètres,  c'est  le  contraire  ;  c'est  dans  la  deuxième  épreuve 
que  les  réponses  fausses  ont  été  en  moins  grand  nombre;  mais, 
ici  encore,  les  différences  ont  été  tout  à  fait  insignifiantes. 

Arrivons  au  point  le  plus  intéressant.  La  différence  entre  le 
groupe  des  intelligents  et  le  groupe  des  inintelligents  sul^siste. 
Le  tableau  Y,  construit  de  la  même  manière  que  le  tableau  IV, 
montre  que  pour  l'écart  de  1  centimètre  les  intelligents  ont 
14  0/0  de  bonnes  réponses,  tandis  que  les  inintelligents  n'en 
ont  que  6  ;  de  plus,  fait  plus  marquant,  les  intelligents  pour 
l'écart  de  2  centimètres  ont  70  0/0  de  réponses  justes,  les 
inintelligents  n'en  ont  que  46  0/0.  Les  premiers  ont  un  peu 
perdu  depuis  la  première  épreuve,  où  ils  avaient  80  0  0  de 
réponses  justes  ;  les  seconds  ont  conservé  leur  même  quantité 
de  réponses  justes.  L'écart  des  deux  groupes  est  donc  un  peu 
moindre,  il  est  de  24  au  lieu  de  34;  mais  il  reste  très  net,  et 
nous  commençons  à  supposer  qu'il  existe  bien  une  différence 
entre  nos  deux  groupes  d'élèves. 


1.  Toutes  les  précautions  ont  été  prises,  je  le  répète  avec  insistance, 
pour  empêcher  les  élèves  de  savoir,  par  la  vue  ou  autrement  ipie  par  le 
toucher  passif,  à  quel  moment  on  leur  faisait  sentir  le  contact  d'une  pointe 
unique. 
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Tableau  Y.    —  Deuxikme    expérience  siu  la  sensibilité 

TACTILE  DES   ÉLÈVES  DU   PRIMAIRE   (dOS  MAIX   GAUCHe) 


GROUPE  INTELLIGENT 

NOMBRE  DE  PERCEPTIONS  DuUBLES 

(sur     5     épreuves)     avec     un     ÉCARTEMEXT     bE 

0  centimètre 

I  cenliiiiètre 

■2  centimètres 

3  centimélres 

i  centimètres. 

Boer 

0 

() 

0 

1 

0 
0 
3 

0 

3 
4 
5 

0 

0 

5 
5 
5 

5 
5 
5 
5 

Charp 

Dew 

Uhl 

Pourcentage   de  per- 
ceptions doubles.  . 

a 

14 

70 

ton 

100 

ININTELLIGENTS 

0 
0 
0 
0 
0 
0 

0 

1 

0 
0 
0 

\ 

2 
4 

0 
1 

3 

4 

5 
5 
5 
5 
5 
5 

5 
S 
5 
5 
3 
5 

Ami 

Vid 

Joi 

Obre 

Plaucli 

Pourcentage  de  per- 
ceptions  

0 

6 

46 

100 

100 

Troisième  expérience.  —  Faite  quinze  jours  après  les  deux 
précédentes,  raprès-midi  de  2  heures  à  4lieures,  sur  les  mêmes 
élèves  (avec  une  seule  exception)  et  avec  le  même  dispositif; 
on  a  employé  comme  écarts  de  pointes  0  —  1  —  1,3 —  2  — 2,5 
—  3,  soit  six  écarts  différents  ;  chaque  écart  a  été  employé 
sept  fois;  chaque  élève  a  été  l'objet  de  6  X  7  =  42  contacts \ 
et  rexpérience  sur  chacun  a  duré  un  peu  plus  de  cinq  minutes. 

Cette  troisième  expérience  étant  séparée  par  un  laps  de 
temps  assez  considérable  des  expériences  précédentes,  n'est 
pas  vis-à-vis  de  l'épreuve  2  comme  l'épreuve  2  est  vis-à-vis  de 
l'épreuve  1  ;  ces  2  premières  épreuves  se  sont  suivies  à  une 
heure  d'intervalle. 

1.  En  réalité,  par  suite  d'une  erreur,  les  pointes  séparées  par  une  dis- 
tance de  l'^.o  n'ont  été  employées  que  6  fois  au  lieu  de  7  fois. 
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Tableau  VI.  —    Troisième    expérience    sur    la    sensibilité 

TACTILE     d'élèves     DU     PRIMAIRE     (SENSIBILITÉ     DU     DOS     DE     LA 


MAIN 

gauche). 

S. 

NOMBRE  Dh 

POLNTES  PEKiXES 

NOMBRE  DE 

<^ 

i 

5 

S; 

Q 

-2 

'5 

à. 

ë 

2 

5 

2 

2 

a; 

1   2 

a  "S. 

■f. 

.2    ? 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

2 

5 

0 

3 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

0 

10 

1,5 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

9 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

3—2 

1 

2 

2 

2 

2 

N 

0 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

10 

0 

2,0 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 
1 

2 

1 

2 

1 

2 

10. 

0 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

10 

0 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

•) 

2 

2 

0 

10 

1,0 

1 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

8 

3 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

0 

10 

1 

i 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

2 

9 

1 

2,0 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 
1 

2 
2 

2 

1 

0 

10 

0 

1 

1 

1 

2 

1 

2 

1 

7 

3 

1 

1 

-0 

1 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

4 

6 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

8 

i 

1 

1 

1 

1 

1 

l 

2 

1 

0 

1 

8 

2 

3 

•> 

2 

2 

2 

2 

2 

0 

2 

2 

2 

0 

10 

2,0 

2 

2 

2 

1 

2 

1 
i 

2 

2 
1 

2 
2 

2 

1 

2 

8 

0 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

9 

1 

2,5 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

9 

1,5 

1 

2 

2 

2 

i 

2 

2 

1 

2 

1 

4 

G 

3 

2 

1 

2 

2 

0 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

9 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

1 

2 

1 

2 

2 

3 

i 

1 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

1 
1 

9 

1 

0 

1 

1 

1 

d 

1 

1 

10 

0 

i 

i 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

9 

1 

3 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

9 

2 

2 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

8 

1,0 

1 

1 

2 

2 

1 

2 

1 

1 

2 

1 

5 

4 

2,5 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 
1 

2 
2 

2 
1 

0 

10 

0 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

8 

2 

3 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

8 

10 

1 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

■1 

1 

1 

9 

1 

2,5 

2 

1 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

8 

1,5 

—  1 

2 

2 

1 

1 

2 

2 

1 

1 

2 

4 

6 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

1 

2 
1 

0 

l 

1 

9 

0 

1 

1 

1 

2 

1 

1 

1 

9 

1 

2 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

2 

1 

9 

3 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

3 

2 

2 

1 

9 

1 

1 

1 

î 

2 

1 

1 

1 

1 

2 

2 

7 

3 

o 

2 

2 

2 

1 

\ 

2 

2 

2 

2 

9 

3 

7 

2,5 

2 

2 

2 

2 

1 

2 

2 

2 

2 

2 

0 

10 
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Le  tableau  VI  donne  les  résultats  bruts.  Voici  le  nombre  de 
l'ois  que  chaque  écarlement  a  donné  lieu  à  une  perception 
simple  et  à  une  perception  double. 

Noralire  de  fols 
que  l'écart  a  été  perçu. 

Simple.  Double. 

Écart  de  0  centimètre (13  7 

—  1          —           o6  14 

1,;;.       —           20  38 

—  2          —           13  57 

—  2,0       -            5  65 

—  3          —           3  07 

Ici,  les  erreurs  ont  été  nombreuses  pour  le  contact  avec  une 
pointe  ;  il  y  a  eu  7  fois  une  illusion  de  perception  double  ;  il 
est  vrai  que  63  fois  la  perception  a  été  exacte,   et  que  Terreur 

1 

se  réduit  par  conséquent  à  —  ■,  ce  qui  est  une  proportion  d'er- 
reur assez  faible.  Pour  savoir  si  la  sensibilité  tactile,  prise  en 
masse,  a  été  plus  fine  ou  moins  fine  à  cette  troisième  épreuve 
qu'aux  épreuves  précédentes,  il  suffit  de  considérer  les  résul- 
tats donnés  par  la  perception  de  l'écart  de  2  centimètres  ;  à  la 
première   épreuve,    il  y  avait  30  perceptions  doubles  sur  oO  ; 

3 

à  la  deuxième  épreuve,   28  sur  30,    soit  environ   -  dans  les 

deux  cas  ;  ici,  dans  notre  troisième  épreuve,  nous  obtenons  une 
proportion   beaucoup  plus    grande  de    réponses  justes  ;    elles 

s'élèvent  à  —^  soit  environ    -•  Comment  ce  progrès  s'est-il 

effectué?  C'est  ce  dont  on  peut  se  rendre  compte  en  examinant 
comment  se  sont  comportés  les  deux  groupes  d'élèves.  Le 
tableau  VII,  construit  sur  le  modèle  des  tableaux  IV  et  V,  donne 
le  nombre  de  perceptions  doubles  par  élève  et  par  espèce 
d'écartement  ;  il  faut  se  rappeler,  en  lisant  ce  tableau  Vil,  que 
le  nombre  de  contacts  dans  la  troisième  expérience  a  été  de  7 
(sauf  pour  l'écartement  de  l<"n,5),  tandis  que  dans  les  épreuves  1 
et  2  il  n'était  que  de  o.  Dans  cette  troisième  épreuve,  la  supé- 
riorité des  intelligents  est  manifeste;  elle  se  montre  pour  la 
distancede  l  centimètre,  pour  celle  de  l''"',o  et  aussi  pour  celle 
de  2  centimètres.  Sur  ce  dernier  point,  les  résultats  sont  très 
instructifs.  Les  réponses  justes  dos  élèves  intelligents  ont  été 
de  88  0/0;  celles  des  inintelligents  ont  été  de  80  0/0;  la  diffé- 
rence qui  les  sépare  subsiste  donc    toujours,    mais  elle   s'est 
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amoindrie;  rappelons  qu'à  la  première  épreuve,  elle  était 
de  34  0/0  pour  cet  écartement  de  2  centimètres  ;  à  la  seconde, 
elle  était  de  24  0  0  ;  elle  n'est  plus  maintenant,  à  la  troisième 
épreuve,  que  de  8  0/0.  Si  la  différence,  tout  en  continuant  à 
exister,  est  devenue  beaucoup  plus  faible,  cela  tient  à  ce  que 
les  intelligents  sont  arrivés  d'emblée,  dès  la  première  épreuve, 
à  un  nombre  élevé  de  réponses  justes  (80  0/0,  pour  l'écart  de 
2  centimètres)  et  ils  se  sont  maintenus  ensuite  à  ce  niveau,  sans 
beaucoup  progresser;  tandis  que  les  inintelligents  n'ontdonné 
d'abord,  aux  premières  épreuves,  qu'un  nombre  beaucoup  plus 
faible  de  réponses  justes  dans  les  mêmes  conditions;  mais  ils 
ont  ensuite  beaucoup  progressé. 


Tableau   VII.  —  Troisième  expérience  sur   la  sensibilité 

TACTILE   DES   Él.ÈVES   DU   PRIMAIRE   (DOS  MAIN   CAUCHE) 


liROUPE  INTELLIGENT 

(si 
(1  c-iit. 

sOMBKE  DE  PERCEPTIONS 

R     7      KPItEL-VEs)      AVKC      TJi      Éi;. 

DOUBLES 

VRTl'MEMT 



o  cent. 

1    rflll. 

1"".5 

î    Oflit. 

■l"\b 

Dew 

0 
3 
1 
0 
0 

1 

4 
0 
1 
3 

3 
.) 
6 
Vi 
3 

7 

6 

7 

7 

6 

7 

7 

7 
l\ 
7 
7 
7 

Ville 

Char 

Bœr 

Uhl 

Pourcentaiie    de    per- 
ceptions doubles. . . 

11,4 

26 

63 

88 

91 

94 

GROUPE    ININTEI.EKIENT 

0 
0 
0 
0 
3 

0 
0 
0 
2 

3 

(t 
1 
5 

j 
/ 

2 
5 

i 

6 

6 

7 
7 

6 

7 
7 
7 

Dhre 

And 

Joi 

Vid          

Planch 

Pourcentage    de    per- 
ceptions doubles. . . 

8,6 

14 

46 

80 

94 

97 

Nous  pouvons,  sans  faire  aucune  hypothèse,  résumer  tout  ce 
qui  précède  dans  les  trois  propositions  suivantes  : 
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1"  Les  sujets  intelligents  ont  donné  à  la  première  expérience 
de  sensibilité  tactile  un  plus  grand  nombre  de  réponses  2  que 
leurs  camarades  moins  intelligents,  pour  les  petits  écarts  ; 

2°  Aux  expériences  suivantes,  les  élèves  ont  augmenté  le 
nombre  des  réponses  2  pour  les  petits  écarts  ;  cette  augmenta- 
tion a  été  surtout  sensible  pour  les  élèves  moins  intelligents; 

3°  11  en  résulte  qu'à  la  troisième  séance,  la  différence  entre  les 
élèves  les  plus  intelligents  et  les  moins  intelligents,  quant  à  la 
manière  de  répondre,  a  beaucoup  diminué  ;  avec  l'exercice, 
tout  tend  à  s'égaliser  entre  les  deux  groupes. 


II 


Le  récit  d'expériences  qu'on  vient  de  lire  a  été  décrit  il  y  a 
environ  3  ans  ;  je  n'y  ai  absolument  rien  changé,  sauf  la  con- 
clusion, qui  m'a  paru  contenir  quelques  expressions  inexactes 
et  quelques  hypothèses  inconscientes.  Lorsque  je  fis  ces 
études,  j'étais  à  mes  débuts  en  esthésiométrie,  et  j'ignorais 
beaucoup  de  faits  que  des  recherches  plus  récentes  m'ont 
appris;  aussi  ne  me  suis-je  pas  aperçu  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  original  dans  les  résultats  que  j'obtenais,  et  ai-je  commis, 
sans  m'en  apercevoir,  des  erreurs  d'interprétation. 

Par  exemple,  j'étais  persuadé  que  toutes  les  fois  qu'un  sujet 
répond  2  pour  un  contact  formé  par  2  pointes,  cette  réponse 
doit  être  comptée  comme  exacte.  Cela  me  paraissait  évident, 
et  probablement  mon  lecteur  sera  aussi  de  cet  avis.  Par  consé- 
quent, ayant  constaté  que  mes  sujets  les  plus  intelligents 
donnaient  un  plus  grand  nombre  de  réponses  2  pour  les  très 
petits  écarts,  j'avais  cru  que  ce  fait  signifiait  tout  simplement 
que  ces  enfants  ont  des  perceptions  tactiles  plus  exactes. 
J'écrivis  donc  sans  aucune  hésitation,  comme  première  con- 
clusion :  «  Les  sujets  intelligents  ont  montré  à  la  première 
expérience  de  sensibilité  tactile  une  supériorité  marquée  dans 
l'exactilude  de  leurs  perceptions.  «  C'est  cette  conclusion  que 
j'ai  cru  devoir  modifier,  à  la  fin  du  paragraphe  précédent;  et  au 
lieu  des  mots  :  «  supériorité  marquée  dans  l'exactitude  de  per- 
ception »,  mots  qui  expriment  une  interprétation,  j'ai  mis  sim- 
plement le  fait  ayant  servi  de  point  de  départ  à  cette  interpré- 
tation :  majorité  de  réponses  2  pour  les  petits  écarts.  Voilà  en 
effet  le  fait  matériel,  l'observation  dont  la  réalité  est  bien  dé- 
montrée; il  est  singulier  que  j'aie  commis  une  telle  confusion. 
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Je  me  demandai  ensuite  comment  pouvait  s'expliquer  cette 
supériorité  des  intelligents,  et  en  quoi  consistait  le  progrès 
que  les  deux  groupes  d'élèves  avaient  accompli  dans  leurs 
perceptions  tactiles,  depuis  la  première  séance  jusqu'à  la 
troisième.  Pour  répondre  à  celte  question,  j'émis  trois  hypo- 
thèses. 

1°  Le  progrès  a  consisté  dans  un  perfectionnement  de  la 
sensibilité  tactile,  perfectionnement  tel  que  la  région  explorée 
a  acquis  une  sensibilité  aussi  fine  que  celle  d'une  autre  région 
qui,  normalement,  a  une  sensibilité  plus  fine  que  la  première. 
Je  rejetai  implicitement  cette  première  hypothèse,  sans  don- 
ner de  raisons  ;  je  crois  du  reste  qu'elle  est  peu  vraisem- 
blable. 

2"  Le  progrès  résulte  de  ce  que  les  sujets  ont  mieux  fixé 
leur  attention  dans  les  dernières  épreuves  que  dans  les  pre- 
mières. Je  rejetai  cette  seconde  hypothèse,  et  avec  raison.  «  Je 
ne  vois,  disais-je,  aucun  motif  pour  que  les  élèves  aient  été 
plus  attentifs  à  la  troisième  épreuve  qu'à  la  deuxième,  ou  à  la 
deuxième  qu'à  la  première.  En  général,  d'après  les  observa- 
tions qu'on  peut  faire  sur  la  manière  dont  s'exécutent  les  expé- 
riences scolaires,  c'est  dans  les  premiers  essais  que  les  élèves 
donnent  leur  maximum  d'attention,  car  c'est  à  ce  moment  que 
l'expérience  présente  un  caractère  de  nouveauté  qui  pique  leur 
curiosité  ;  plus  tard,  si  on  répète  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience, elle  leur  paraît  monotone,  ils  s'en  désintéressent  ;  par 
conséquent,  les  vraisemblances  sont  que  l'attention  a  été  moins 
forte  à  la  troisième  épreuve  sur  la  sensibilité  tactile  qu'à  la  pre- 
mière. Je  remarque  encore  que  le  nombre  des  erreurs  pour  la 
perception  de  l'écart  de  3  centimètres  —  écart  si  grand  que  les 
erreurs  de  perception  doivent  être  mises  sur  le  compte  d'un 
moment  de  distraction  —  ce  nombre  n'a  guère  varié  dans  les 
trois  épreuves  ;  on  en  compte  2  à  la  première  épreuve,  0  à  la 
deuxième  épreuve  et  3  à  la  troisième  épreuve  ;  c'est  une  diffé- 
rence insignifiante,  qui  tend  à  démontrer  que  l'attention,  en 
moyenne,  a  eu  la  même  force  dans  les  trois  épreuves  ; 

3°  Le  progrès  consiste  en  ce  que  les  élèves  ont  appris,  par 
l'exercice,  à  interpréter  plus  exactement  les  sensations  tactiles 
qu'on  leur  fait  éprouver.  C'est  ma  troisième  hypothèse  ;  je  ne 
la  développai  pas,  je  me  bornai  à  dire  que  cette  troisième  hypo- 
thèse avait  plus  de  chance  que  les  autres  d'être  vraie.  Je  n'es- 
sayai pas  d'analyser  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  mots  :  <■  inter- 
pétation  des  sensations  tactiles  ». 

l"anm;e  psychologique.  i.\.  10 
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On  verra  plus  loin  que  beaucoup  de  faits  nouveaux  démontrent 
l'exactitude  de  cette  troisième  hypothèse. 

Quand  on  examine  en  détail  ces  expériences  scolaires,  il  y  a 
un  fait  important  qui  frappe  de  suite  l'attention  ;  c'est  que  ces- 
enfants  qui  m'ont  servi  de  sujets,  qui,  quoique  attentifs,  ne  sont 
pas  moins  tout  jeunes,  qui  sont  en  somme  des  gamins  de  Paris,, 
n'ont  pour  ainsi  dire  jamais  commis  d'erreur  sur  la  pointe 
unique.  Toutes  les  fois  que  j'appliquais  la  pointe  unique  sur 
leur  main,  ils  répondaient  :  une  pointe.  Ainsi,  à  la  deuxième- 
séance,  le  contact  avec  la  pointe  unique  fut  fait  50  fois  ;  j'arrive 
à  ce  nombre  50  en  réunissant  les  expériences  faites  sur  le& 
10  élèves  ;  sur  ce  nombre  50,  il  y  a  eu  49  réponses  justes,  et 
1  seule  erreur.  C'était  bien  étonnant.  J'ai  dit  plus  haut  que  les 
élèves  des  laboratoires  allemands  et  américains,  lorsqu'ils  se 
soumettent  exactement  à  la  même  expérience  que  ces  petits 
enfants  du  primaire,  commettent  très  souvent  l'erreur  de 
répondre  2  pour  la  pointe  unique.  Cette  erreur,  le  Vexirfehler 
des  Allemands,  a  fait,  on  peut  le  dire,  le  désespoir  des  expéri- 
mentateurs ;  on  ne  sait  comment  s'en  débarrasser,  ni  comment 
la  représenter  dans  les  calculs  ;  et  quelques  auteurs  ont  pris  le 
parti  de  no  jamais  se  servir  de  la  pointe  unique.  C'est  en  effet 
un  moyen  radical  d'éviter  l'erreur.  Je  supposai  que  le  lecteur 
pourrait,  en  présence  des  réponses  si  exactes  de  mes  jeunes 
gens,  soupçonner  qu'ils  trichaient  ;  je  me  crus  forcé  d'aller 
au-devant  des  soupçons,  et  je  rappelai  que  toutes  les  précau- 
tions avaient  été  prises  pour  empêcher  les  élèves  de  savoir  par 
la  vue,  ou  autrement  que  par  le  toucher  passif,  à  quel  moment 
on  leur  faisait  sentir  le  contact  d'une  pointe  unique.  Ces  pré- 
cautions ont  été  très  sérieusement  prises,  car  c'est  au  moment 
même  où  je  faisais  les  expériences  que  j'ai  éprouvé  la  crainte 
d'être  trompé. 

Voici  un  second  fait  qui  n'est  pas  moins  surprenant  que  le 
précédent. 

Je  fis  trois  séances  d'esthésiométrie  ;  dans  la  troisième  et 
dernière,  où  l'on  pouvait  supposer  que  l'adaptation  mentale  des 
sujets  aux  contacts  avait  dû  se  perfectionner  et  les  inexacti- 
tudes diminuer,  je  relève  que  le  nombre  total  d'erreurs  avec  \e 
contact  de  1  pointe  a  augmenté  au  lieu  de  diminuer  ;  il  était 
de  1  pour  50  contacts,  à  la  deuxième  séance  ;  il  est  porté,  à  la 
troisième  séance,  à  7  pour  70  (p.  142).  C'est  une  augmentation 
très  sensible  ;  on  ne  peut  pourtant  pas  la  mettre  sur  le  compte 
de   l'inattention,    car    beaucoup    d'autres   circonstances    nous 
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prouvent  que  rattenlion  des  élèves  n'a  pas  faibli  dans  cette 
troisième  séance.  Ce  n'est  pas  tout.  Fait  plus  surprenant  encore, 
ce  sont  les  intelligents  qui  ont  commis  le  plus  grand  nombre 
d'erreurs  pour  la  perception  de  1  pointe  ;  ils  en  ont  11,4  0/0, 
tandis  que  les  inintelligents  en  ont  8,6  0/0.  J'ignore  si  quelque 
auteur  pourrait,  à  l'heure  présente,  rendre  compte  de  ces 
bizarreries,  autrement  qu'en  les  attribuant  à  quelque  vague 
erreur  expérimentale. 

Toutes  ces  singularités  nous  prouvent  que  les  recherches 
précédentes  ont  été  bien  incomplètes.  Beaucoup  de  points  sont 
restés  obscurs.  Ces  obscurités  tiennent  à  plusieurs  raisons. 
D'abord,  j'employais  la  vieille  méthode,  qui  consiste  à  exiger 
de  son  sujet  seulement  des  réponses  numériques  ;  ensuite,  quand 
même  j'aurais  eu  l'idée  de  demander  à  ces  enfants  des  explica^ 
tions,  il  est  infiniment  probable  que  ceux-ci  n'auraient  pas  pu 
me  satisfaire;  ce  n'est  pas  à  10  ou  11  ans  qu'on  est  bien  habile 
à  l'introspection. 

En  continuant  mes  recherches  de  sensibilité  tactile,  j'ai  ren- 
contré plusieurs  adultes  chez  lesquels  j'ai  provoqué  exactement 
le  même  genre  de  réponses  que  chez  les  jeunes  enfants  d'école 
primaire.  Je  me  suis  assuré  que  les  uns  et  les  autres  ont  un 
caractère  mental  commun,  et  que  c'est  ce  caractère  mental 
commun  qui  influe  sur  leurs  réponses.  Je  donne  à  cette  catégo- 
rie de  sujets  le  nom  de  simplistes,  dont  j'expliquerai  le  sens  un 
peu  plus  loin,  vers  la  fin  de  ce  chapitre.  Les  enfants  du  primaire 
sont  rendus  simplistes  par  leur  âge  et  le  développement  incom- 
plet de  leur  intelligence  ;  certains  adultes  sont  simplistes,  soit 
à  cause  de  la  forme  particulière  de  leur  intelligence  tactile,  soit 
par  suite  de  quelque  circonstance  accidentelle.  Pour  être  clair, 
je  donne  de  suite  les  caractères  des  réponses  qui  font  recon- 
naître le  type  simpliste. 

1°  Le  caractère  le  plus  important,  c'est  l'absence  d'erreur 
pour  la  pointe  unique;  sauf  des  cas  très  rares,  dus  à  une  forte 
distraction,  le  sujet  reconnaît  toujours  la  pointe  unique,  et 
répond  1,  jamais  2  ; 

2^  Si  on  répète  longuement  les  expériences,  de  manière  à 
faire  l'éducation  tactile  du  sujet,  cette  perception  exacte  de  la 
pointe  unique  commence  à  faiblir  ;  des  erreurs  se  produisent. 
C'est  le  fait  que  nous  avons  vu  s'ébaucher  seulement  chez  nos 
sujets  du  primaire.  Ces  erreurs  sur  la  pointe  unique  ne  sont 
point  dues  à  des  moments  de  distraction,  elles  tiennent  à  des 
causes  toutes  différentes  ; 


^48  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

3°  Chez  le  simpliste,  le  seuil  de  la  sensation  double  présente 
plusieurs  caractères  importants  :  a)  il  est  obtus,  c'est-à-dire 
que  l'écart  doit  être  grand  pour  que  la  sensation  distincte  des 
deux  pointes  soit  perçue  et  donne  lieu  à  des  réponses  2;  nous 
disons  que  ce  seuil  est  obtus,  en  le  comparant  au  seuil,  plus 
fin,  d'une  autre  catégorie  de  sujets  ;  ce  n'est  là,  bien  entendu, 
qu'une  comparaison  ;  b)  il  est  net,  c'est-à-dire  qu'il  est  constitué 
par  une  forte  majorité  de  réponses  2  pour  un  certain  écart;  on 
peut  donc,  le  plus  souvent,  et  sans  hésitation  aucune,  détermi- 
ner la  position  de  ce  seuil;  de  plus,  et  c'est  là  un  corollaire 
tout  logique,  les  réponses  2  sont  rares  pour  les  écarts  plus 
petits  que  le  seuil.  Voici,  schématiquement,  comment  se  distri- 
buent les  réponses  chez  un  simpliste  ;  je  suppose  des  contacts 
faits  sur  le  dos  de  la  main  ;  le  nombre  de  contacts  pour  chaque 
écart  sera  par  exemple  de  100. 

Réponses 
1'  pointe  2  pointes 

Écart  de  0  centimètre 100  0 

—  0,5  —  iOO  0 

—  1  —  100  0 

—  1,5  —  20  80 

—  2  —  0  100 

—  2,5  —  0  100 

—  3  — 0  100 

On  voit,  par  le  tableau  précédent,  qui  est  fictif  bien 
entendu,  que  le  seuil  est  à  l'''",5;  et  au-dessous  du  seuil  le 
contact  n'a  jamais  été  senti  double;  et  au-dessus  il  n'a 
jamais  été  senti  simple.  Si  tous  les  sujets  donnaient  ce  genre 
de  réponse  et  appartenaient  à  ce  type,  si  leurs  explications 
corroboraient  les  résultats  numériques,  la  méthode  de  Webcr 
serait  une  méthode  d'une  exactitude  merveilleuse,  et  on  ne  pour- 
rait pas  mettre  en  question  la  possibilité  de  la  mesure  des  sen- 
sations. 

Les-  caractères  du  type  simpliste  se  retrouvent  chez  les 
enfants  du  primaire;  mais  ils  y  sont  mal  développés,  et  c'est 
ma  faute.  N'ayant  pas  encore  reçu  à  ce  moment-là  une  orienta- 
lion  précise,  je  nai  pas  pu  mettre  en  relief  les  faits  importants, 
(l'est  létude  des  adultes  qui  m'a  donné  la  clef  de  ces  ques- 
tions. 


A.    BINET.    —    LES    SIMPLISTES  149 


m 


Le  chapitre  précédent  était  consacré  à  des  recherches  faites 
dans  les  écoles,  sur  de  jeunes  enfants  ;  je  vais,  dans  ce  cha- 
pitre, analyser  la  sensibilité  tactile  de  quelques  adultes. 

On  m'excusera  d'entrer  dans  des  détails  un  peu  minutieux 
sur  la  personnalité  morale  de  mes  sujets.  Les  sujets  dont  on  se 
sert  en  psychologie  ne  doivent  pas  être  traités  comme  des 
êtres  anonymes,  qu'on  désig-ne  par  des  lettres  alphabétiques, 
sans  donner  aucun  renseignement  sur  leur  personnalité.  Cette 
absence  de  renseignements  n'est  pas  un  grand  mal,  s"il  s'agit 
d'étudier  des  phénomènes  psycho-physiologiques  très  élémen- 
taires, dont  l'intensité  et  la  qualité  varient  peu  avec  les  indivi- 
dus ;  mais  toutes  les  fois  qu'on  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  déli- 
cat et  de  plus  variable  en  nous,  la  pensée,  il  faut  accumuler 
tous  les  renseignements  accessoires,  qui  peuvent  servir  à  com- 
pléter les  résultats  expérimentaux,  dont  la  précision  ne  va  pas 
sans  quelque  sécheresse  et  étroitesse. 

Parmi  les  nombreuses  observations  que  j'ai  faites  sur  des 
adultes  appartenant  au  type  simpliste,  j'en  donnerai  deux  in 
extenso,  je  résumerai  brièvement  les  autres. 

La  première  de  ces  observations  concerne  M"*^  Cra...,  mère 
de  famille,  âgée  de  35  ans;  je  connais  cette  personne  depuis 
3  ans  ;  je  l'ai  employée  pour  faire  des  calculs  de  moyenne;  c'est 
elle  qui  a  calculé,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude,  la 
plupart  des  moyennes  que  j'ai  publiées  dans  mes  travaux  de 
céphalométrie  ;  elle  m'a  paru  sérieuse,  active,  intelligente, 
montrant  beaucoup  de  zèle  à  bien  faire;  comme  les  séances 
d'esthésiométrie  que  je  lui  demande  lui  sont  payées,  elle  a 
sans  doute  eu  la  crainte  d'être  prise  en  flagrant  délit  de  dis- 
traction, et  très  visiblement  elle  a  mis  du  soin  à  répondre  avec 
exactitude.  Son  éducation  est  bien  développée,  pour  une 
femme  ;  elle  a  ses  brevets  supérieurs,  elle  a  donné  pendant  un 
certain  temps  des  leçons  de  piano.  Pendant  les  expériences, 
elle  m'a  paru  renfermée,  mal  douée  pour  l'observation  interne,  et 
commettant,  lorsqu'on  l'interroge  sur  ce  qu'elle  éprouve,  des 
erreurs  manifestes.  Je  suppose  que,  très  absorbée  par  les  sou- 
cis de  famille,  elle  est  venue  aux  expériences  de  psychologie 
comme  à  un  travail  de  comptabilité,  sans  se  douter  qu'il  faut 
s'y    donner   entièrement  ;    aussi   son    attention,    malgré    une 
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bonne  tenue  apparente,  m'a  paru  manquer  de  profondeur  ;  elle 
était  toute  en  surface. 

J'ai  poursuivi  l'analyse  delà  sensibilité  tactile  avecM'^^Cra... 
pendant  4  séances,  du  30  octobre  au  20  novembre.  Chaque 
séance  avait  lieu  une  fois  par  semaine,  l'après-midi,  et  durait 
environ  2  heures  et  demie  ;  je  mettais  de  longs  intervalles  de 
repos  entre  chaque  série  de  contacts,  pour  éviter  la  fatigue 
mentale  et  périphérique.  J'étais  constamment  seul  avec  mon 
sujet,  dans  une  pièce  silencieuse,  bien  chauffée  et  bien  éclairée. 
Tous  les  contacts  ont  été  faits  sur  la  face  dorsale  de  la  main 
gauche.  J'ai  employé  une  série  de  contacts  un  peu  plus  compli- 
quée que  celle  qui  m'avait  servi  dans  les  écoles;  j'ai  rejeté  tous 
les  écarts  supérieurs  à  3  centimètres,  parce  que  je  les  juge 
trop  faciles  pour  la  distinction  des  pointes.  Comme  l'ordre  des 
écarts  dont  je  me  sers  pour  M""^  Cra...  m'a  servi  également 
pour  tous  mes  sujets  adultes,  je  crois  utile  de  le  publier;  on  le 
trouvera  plus  loin  (p.  156  et  seq.),  dans  un  tableau  qui 
conlient  les  premières  réponses  d'une  autre  personne.  Je  dirai 
sinq^lement  ici  que  la  série  se  compose  de  28  contacts  ;  il  y  a  7 
genre  différents  de  contact,  y  compris  celui  de  la  pointe  unique; 
et  conséquemment,  dans  une  série,  chaque  contact  se  répète 
4  fois.  Toutes  les  séries  sont  pareilles. 

Les  contacts  étaient  faits  à  des  intervalles  successifs  de 
15  secondes  ;  l'intervalle  n'était  point  mesuré,  mais  il  était 
rempli  par  un  certain  nombre  de  soins  matériels,  dont  j'ai  l'ha- 
bitude, et  qui  prennent  assez  exactement  ce  temps  là.  Ainsi,  je 
commence  par  dire:  attention  !  puis  je  pose  lesthésiomètre  sur 
la  main  ;  je  l'y  laisse  environ  2  secondes  ;  je  le  relève,  je  le  remets 
en  place  sur  la  table  ;  j'écoute  la  réponse  du  sujet,  je  l'inscris  en 
regard  de  l'écart  donné  à  l'csthésiomètre  (cet  écart  est  écrit 
d'avance)  ;  je  jette  un  coup  d'œil  sur  l'écart  suivant,  je  choisis 
l'esthésiomètre  convenable,  je  le  prends,  je  l'approche  de  la 
main,  je  choisis  l'endroit  de  la  niainoùje  vais  faire ra|)plication 
nouvelle;  cet  endroit,  aulantque  possible,  n'est  pascelui  del'ap- 
plication  précédente  ;  je  dis  altenlion  !  je  fais  le  contact,  et  ainsi 
de  suite.  Je  donne  ces  détails  une  fuis  pour  toutes,  parce  que  j'ai 
constamment  employé  les  mêmes  procédésdans  mes  recherches 
sur  les  adultes.  Les  contacts  sont  faits  sur  le  dos  de  la  main, 
dans  un  espace  compris  entre  la  tète  des  métacarpiens  et  l'in- 
terligne qui  sépare  la  carpe  de  l'avant  bras  ;  les  pointes  sont 
toujours  posées  de  manière  que  la  ligne  lictive  qui  les  réunit 
trace  une  perpendiculaire  au  grand  axe  du  bras.  M"""  Cra...  est 
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.assise  à  côté  de  moi,  à  ma  droite,  et  je  fais  les  contacts  sur  sa 
main  gauche.  Un  grand  écran  qu'elle  tient  vertical,  appuyé 
sur  son  bras,  Fempêche  complètement  de  voir  sa  main  ;  au- 
dessus  de  Fécran,  j'aperçois  le  sommet  de  sa  coiffure,  et  puis 
surveiller  discrètement  les  mouvements  de  sa  tête.  La  main 
gauche  est  posée  à  plat  sur  la  table,  sans  raideur,  les  doigts 
légèrement  écartés.  La  main  est  petite,  un  peu  maigre  ;  les 
tendons  ne  sont  pas  très  saillants;  l'instrument  a  rarement 
glissé  sur  les  tendons  et  porté  à  faux;  c'est  un  petit  accident 
qui  arrive  souvent  avec  les  mains  maigres  d'hommes. 

Voilà  pour  la  partie  matérielle  des  expériences;  c'est  la  plus 
facile  à  décrire.  Déjà  je  comprenais,  à  l'époque  où  j'ai  fait  cette 
•étude,  que  c'est  l'élément  moral  de  l'expérience  qui  a  le  plus  d'im- 
portance, et  qui  doit  être  défini  avec  le'plus  de  soin.  Je  l'avais 
appris  à  mes  dépens,  ayant  commis  sur  maint  sujet  des  erreurs 
graves  qui  rendaient  les  expériences  inutilisables.  Je  suis  satis- 
fait des  observations  que  j'ai  prises  surM""^  Cra...  parce  que  je 
n'ai  presque  rien  laissé  au  hasard.  J'ai  écrit  non  seulement  toutes 
les  réponses  qu'elle  m'a  faites,  mais  encore  toutes  les  paroles 
que  je  lui  ai  adressées;  j'ai  donc  sous  les  yeux,  au  moment  où 
je  rédige,  un  compte  rendu  très  complet  et  très  fidèle  des 
séances. 

j\|me  (]pa...  ne  sait  pas  un  mot  d'esthésiométrie;  elle  ignore 

comment  on  mesure  le  toucher;  elle  n'a  jamais  vu  d'esthésio- 

mètre.  Je  ne  lui  montre  par  les  instruments  dont  je  me  sers. 

Les    instruments    ont    toujours    été    cachés    soigneusement, 

jusqu'au  moment  où  j'ai  cru  nécessaire  de  les  montrer. 

Au  début.  M"*  Cra...  paraît  un  peu  émue,  quand  je  la  pré- 
viens qu'elle  doit  fermer  les  yeux  ;  elle  ne  sait  rien  de  ce  que 
je  me  propose  de  faire  ;  elle  tient  les  mains  sur  ses  yeux,  de 
peur  de  les  ouvrir  par  inadvertance,  et  elle  s'agite  sur  sa 
chaise  ;  quelques  minutes  après,  je  l'ai  rassurée  en  mettant 
entre  elle  et  moi  un  écran,  ce  qui  lui  a  permis  de  tenir  les  yeux 
ouverts. 

Je  crois  que  l'explication  préliminaire  qu'on  donne  a  un  su- 
jet, avant  de  cpmmencer  les  contacts,  a  une  influence  décisive 
sur  ses  réponses.  Si  mes  petits  sujets  du  primaire  se  sont  mis 
■de  suite  à  répondre  1  ou  2,  quand  je  les  piquais,  c'est  que  je 
leur  avais  dicté  d'avance  cette  réponse.  11  est  probable  qu'une 
autre  leçon  les  aurait  déterminés  à  répondre  tout  autrement. 
Lorsqu'on  fait  un  contact  sur  une  main,  avec  des  pointes,  il 
faut  s'imaginer  que  le  sujet  éprouve  un  très   grand  nombre  de 
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sensations  ;  la  sensibilité  de  la  peau  est  très  riche,  surtout  lors- 
qu'elle est  stimulée  par  un  excitant  aussi  complexe  que  les 
pointes  d'un  esthésiomètre  ;  ces  sensations  tactiles  réveillent 
des  idées,  des  souvenirs,  suscitent  des  émotions,  et  sont  trans- 
formées par  des  jugements.  L'explication  préliminaire  exerce 
une  influence  d'orientation  sur  l'esprit  du  sujet  ;  elle  le  décide 
à  fixer  son  attention  sur  certains  caractères  de  la  sensation,  à 
n'exercer  qu'une  espèce  particulière  de  ses  jugements,  et  à  né- 
gliger le  reste.  Il  est  donc  intéressant  de  rechercher  ce  qui  ad- 
viendrait si  on  ne  donnait  à  la  personne  aucune  direction  pré- 
cise. C'est  ce  que  j'ai  essayé  avec  M"'^  Cra...  J'ai  employé  la 
formule  la  plus  vague  que  j'ai  pu  imaginer.  Avant  de  commen- 
cer les  premiers  contacts,  je  lui  adresse  la  parole  suivante  : 
«  Vous  me  direz  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  Exclamations,  un 
peu  de  rire  nerveux,  mouvements,  questions.  Je  ne  réponds 
pas,  je  passe  outre. 

Écarts  RÉPONSES  DU  SUJET 

\       (Ne  réponds  pas). 

1,5   (Je  lui  dis  :  Parlez!)  J'ai  senti- toujours  la  même  chose. 

2  (Je  hii  dis:  Eh  bien  !  Dites  quelque   chose).   J'ai  senti   que  ça 

piquait  un  peu  pUis  fort. 
0       (Je  lui  dis  :  Parlez  chaque  fois!)  Tout  à  fait  pareil. 
0,5   Même  chose, 
t       Toujours  même  chose. 

3  Un  petit  peu  plus  sensible. 
0      Même  chose. 

2  Toujours  la  même  chose. 
1,5  Un  peu  plus. 

3  Comme  tout  à  l'heure. 

Les  réponses  de  ce  genre  continuent,  sans  aucune  variation, 
pendant  les  24  premiers  contacts.  Autant  qu'on  en  peut  juger^ 
M'"^  Cra...  paraît  surtout  préoccupée  de  la  quantité  de  pression, 
et  cette  préoccupation  vient  sans  doute  de  la  crainte  que  je  ne 
lui  fasse  mal;  elle  est  souvent  en  mouvement,  et  donne  quelques 
signes  d'inquiétude.  J'ai  voulu  lui  faire  avouer,  ensuite,  qu'elle 
avait  eu  peur  ;  mais  elle  n'en  a  pas  convenu.  C'est  une  question 
d'amour-propre.  Elle  n'a  pas  eu  peut-être  de  véritable  sensa- 
tion de  douleur  par  autosuggestion  ;  cependant  je  ne  garantis 
rien  ;  il  est  possible  qu'elle  ait  craint  de  se  plaindre  et  de  pous- 
ser un  cri.  Cette  préoccupation  de  l'intensité  de  la  pression  lui 
a  fait  négliger  les  différences  pourtant  bien  grandes  qui  existent 
entre  la  sensation  produite  par  une  pointe  unique  et  la  sensa- 
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tion  produite  par  deux  pointes  dont  l'écart  est  de  3  centimètres, 
elle  a  souvent  répondu,  quand  ces  deux  impressions  si  diffé- 
rentes se  succédaient,  que  c'était  la  même  chose.  Après  le 
24^  contact,  je  lui  permets  d'ouvrir  les  yeux,  et  je  lui  demande  si 
elle  a  pensé  à  l'objet  dont  je  me  suis  servi  pour  toucher  sa  main 
(les  esthésiomètres  ont  été  cachés  avec  soin).  Elle  me  répond 
qu'elle  n'y  a  pas  du  tout  pensé  ;  maintenant,  sollicitée  par  ma 
question,  elle  s'imagine  que  cela  pourrait  être  dû  aux  pointes 
d"un  compas.  Dès  qu'elle  a  eu  les  yeux  ouverts,  elle  a  reo-ardé 
sa  main  avec  curiosité,  et  a  été  très  étonnée  d'y  voir  de  petits 
points  rouges;  elle  a  même  dit:  «  Là,  le  sang  a  presque 
coulé  »  ;  c'est  une  preuve  qu'elle  n'était  guère  rassurée. 

Nous  reprenons  :  les  contacts  suivants  éveillent  seulement 
l'idée  d'une  pression  dont  la  force  varie  ;  de  temps  en  temps 
une  exclamation:  «  Oh!  ça  pique!  ».  Au  46'-  contact  (je  les 
compte  depuis  le  début),  l'idée  du  nombre  des  piqûres  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  les  réponses.  Comme  je  pose  une 
pointe  unique,  elle  dit:  «  Je  ne  sens  qu'une  seule  pointe,  mais 
c'est  drôle.  »  —  «  D.  Qu'est-ce  qui  est  drôle?  R.  Parce  que 
tout  à  l'heure,  j'ai  senti  2.  »  A  partir  de  ce  moment,  elle  est 
orientée  vers  le  nombre,  et  elle  va  répondre  constamment  sur 
le  nombre  des  piqûres,  bien  que  je  ne  l'y  invite  pas  ;  les  formes 
de  langage  sont  encore  hésitantes;  elle  dit  par  exemple  qu'elle 
est  piquée  à  deux  endroits,  ou  bien  que  c'est  comme  une  pince; 
puis,  elle  revient  encore,  de  temps  en  temps,  à  l'idée  de  pres- 
sion ;  elle  dit  que  la  sensation  lui  fait  mal  ou  ne  lui  fait  pas  mal. 
C'est  une  période  de  transition,  pendant  laquelle  je  fais  sentir 
vingt-cinq  contacts.  Voici  comment  se  distribuent,  pendant 
cette  période  de  transition,  ses  réponses  numériques,  que  je 
trie  au  milieu  de  réponses  vagues  et  indéterminées. 

Réponses 
1  pointe  2  pointe 

Écart  de  0  centimètre 5  0 

—  0,5       —  4  0 

—  1  —  4  0 

—  1,^        —  3  1 

—  2  —  0  2 


3  —  0 


Après  un  court  repos,  je  reprends  la  série,  en  y  ajoutant  un 
écart  de  2'='",o;  maintenant  M""^  Cra...  répond  le  plus  souvent 
par  le  nombre  des  pointes  ;  cependant  il  reste  encore  quelques 
réponses  sur  l'intensité. 
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L'éducation  commence  à  se  faire  ;  je  ne  l'ai  aidée  par  aucune 
suggestion  ;  je  n'ai  point  dit  à  mon  sujet  qu'il  devait  répondre 
sur  le  nombre  ;  mais  je  crois  bien  qu'il  y  a  eu  là  une  inlluence 
subconsciente;  j'ai  dû,  par  mon  attitude  de  corps  et  le  timbre  de 
ma  voix,  exprimer  quelf[ue  sentiment  de  satisfaction  qui  l'a 
encouragée  à  faire  des  réjionses  numériques. 

Je  réunis  en  un  seul  tableau,  pour  faire  court,  tous  les  résul- 
tats obtenus  dans  cette  première  séance  ;  l'attention  m'a  paru 
bonne,  elle  était  en  outre  bien  fixée  sur  les  contacts  par 
l'obligation  que  j'avais  imposée  à  mon  sujet  d'estimer  chaque 
fois  l'écartement  des  pointes. 

Réponses 
1  pointe  2  pointes 

Écart  de  0  centimètre 10  0 

—  0,5  —         lu  0 

—  1  — 11  0 

—  1,5  —         9  2 

—  2  — 1  jo 

—  2,5  —         : 2  5 

—  3  -         0  12 

Cette  distribution  des  réponses  me  paraît  caractéristique  ;  et 
elle  se  maintient,  car  à  la  seconde  séance,  qui  a  lieu  le  6  no- 
vembre 1901,  les  résultats  sont  identiques.  Voici  ce  que  j'ai 
obtenu  : 

Réponses 
1  pointe  2  pointes 

Écart  de  0  centimètrt' 32  0 

—  0,5  —         32  0 

—  1  —         31  0 

—  1,5  —         29  1 

—  2  —         3  26 

—  2,5  —         0  32 

—  3  —          0  32 

Si  nous  résumons  ce  qui  précède,  nous  sommes  frappés  de 
constater  combien  les  perceptions  de  M'"*  Cra...  resseml)leiit 
à  celles  des  enfants  du  primaire.  Ainsi: 

1"  Aucune  erreur  sur  la  pointe  unique;  elle  a  été  présentée 
15  fois  à  la  première  séance,  32  fois  à  la  deuxième,  et  toujours 
elle  a  été  perçue  simple.  Je  crois  que  bien  rarement  les  élèves 
de  laboratoire  ont  atteint  une  telle  exactitude  dans  la  percep- 
tion de  la  pointe  unicjue. 

2"  a)  Le  seuil  différentiel  e.sl  obtus;  il  correspond  à  un  écart 
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de  pointes  égal  à  2  centimètres  ;  je  dis  que  ce  seuil  est  obtus, 
parce  que  je  le  compare  à  celui,  beaucoup  plus  fin,  que  j'ai 
trouvé  chez  d'autres  adultes  ;  en  tout  cas,  ce  seuil  obtus  est 
analogue  à  celui  que  l'on  trouve  chez  les  enfants  du  primaire, 
et  c'est  une  nouvelle  analogie;  b)  le  seuil  est  net,  c'est  une  ligne 
et  non  une  zone  ;  il  n'y  a  pas  eu  de  perceptions  doubles  pour 
les  très  petits  écarts.  L'écart,  de  0'='",5  sur  46  réponses  numé- 
riques, n'a  jamais  donné  lieu  à  une  perception  double,  et  il  en 
est  de  même  pour  l'écart  de  1  centimètre  ;  les  perceptions  dou- 
bles apparaissent  seulement  avec  l'écart  de  l"",o. 

Voici  maintenant  une  seconde  expérience  qui,  comme  la  pré- 
cédente, illustre  ce  que  j'ai  appelé  le  type  simpliste.  L'expé- 
rience a  été  faite  sur  un  sujet  que  je  désignerai  par  le  nom  de 
Catherine;  c'est  une  jeune  domestique,  âgée  de  17  ans;  elle  est 
grande,  bien  développée,  un  peu  anémique  et  neurasthénique 
(d'après  les  renseignements  de  son  médecin).  Je  la  connais 
depuis  plusieurs  années;  elle  a  de  bons  sentiments,  elle  est 
afîectueuse,  attachée  et  honnête,  de  caractère  gai;  son  intelli- 
gence est  celle  d'un  enfant;  au  premier  abord,  elle  paraît  sur- 
tout naïve  et  très  suggestible,  mais  sous  sa  naïveté  il  y  a  de 
la  malice  et  parfois  de  la  ruse. 

Tous  les  examens  de  la  sensibilité  ont  été  faits  avec  le 
même  dispositif  que  pour  M"^  Cra...  ;  je  ne  répète  donc  pas  la 
description  que  j'ai  longuement  donnée  plus  liant.  On  se  réu- 
nissait dans  mon  cabinet  de  travail,  qui  est  bien  isolé  et  bien 
éclairé.  Pour  que  Catherine  ne  fût  pas  intimidée,  j'avais  invité 
une  de  ses  amies  à  rester  dans  la  pièce  ;  précaution  inutile, 
d'ailleurs,  Catherinen'estpoint  timide.  Au  cours  des  recherches, 
elle  n'a  eu  ni  rougeurs,  ni  ce  rire  involontaire  qui  éclate  si  sou- 
vent chez  les  jeunes  filles  intimidées;  elle  a  pris  dès  le  début 
une  attitude  sérieuse  et  réfléchie.  Elle  ne  savait  pas  un  mot 
d'esthésiométrie,  et  je  ne  lui  ai  jamais  montré  les  appareils 
dont  je  me  servais.  Les  séances  ont  été  nombreuses  ;  il  y  en  a 
eu  une  dizaine,  espacées  en  plusieurs  mois.  Je  ne  parlerai,  dans 
ce  chapitre,  que  des  premières. 

J'ai  évité  de  donner  à  Catherine  une  explication  précise,  avant 
de  commencer  les  contacts.  Dès  que  sa  main  gauche  lui  fut 
cachée,  j'appliquai  les  pointes  de  l'esthésiomèlre  sans  dire  un 
mot.  Je  comptais  que  Catherine  donnerait  d'elle-même  à  son 
attention  une  direction  ([uelconque.  Mais  elle  demeura  silen- 
cieuse, embarrassée,    et    finit  par  m'interpeller  directement  : 
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«  Mais,  Monsieur,  qu'est-ce  qu'il  faut  que  je  dise?  »  Je  ne  pou- 
vais guère  me  dispenser  de  répondre.  Alors  je  lui  fis  la  recom- 
mandation suivante,  que  je  n'avais  pas  préparée  d'avance,  et 
qui  n'est  pas  des  meilleures  :  «  Je  mets  quelque  chose  sur  votre 
main,  et  vous  devez  me  dire  ce  quo  c'est,  sans  remuer  la  main.  » 
Si  je  n'avais  pas  été  pris  à  l'improviste,  j'aurais  imaginé  une 
autre  phrase,  moins  significative  que  celle-ci,  qui  a  le  tort 
d'attirer  l'attention  sur  la  nature  de  l'objet  produisant  le  con- 
tact. En  effet,  j'ai  demandé  à  Catherine  de  chercher  «  ce  que 
c'est».  Je  donne  intégralement  cette  expérifence.  En  marge  à 
gauche  sont  écrits  les  écarts  des  pointes  en  millimètres.  A  droite, 
et  vis-à-vis  de  chaque  chiffre  d'écart,  est  inscrite  la  réponse  du 
sujet.  Je  la  donne  dans  sa  teneur  exacte,  sans  y  changer  le 
moindre  mot.  La  familiarité  et  l'incorrection  de  certaines 
réponses  s'expliquent  par  l'éducation  de  Catherine.  D'ordinaire, 
j'accepte  sa  réponse  sans  commentaire,  et  me  borne  à  l'écrire  ; 
puis,  de  suite  après,  je  fais  un  nouveau  contact.  Mais  parfois, 
tout  au  début,  j'ai  eu  le  tort  d'adresser  à  Catherine  quelques 
recommandations  nouvelles  ;  elles  sont  écrites,  précédées  de  la 
lettre  D,  qui  veut  dire  demande. 

Je  donne  comme  spécimen  ses  premières  réponses. 

PRK.MliiRE  EXPÉRIENCE  DE   SENSIBILITE  TACTILE  SLR  CATHERINE. 

(15  février  1901,  à  5  heures  du  soir).  —  Les  contacts  se  font 
sur  le  dos  de  la  main  gauche. 


1  Mon  Dieu  une  plume,  ou  alors  une  grosse  épingîe. 
t,5   C'est  encore  la  même  chose  que  tout  à  l'heure. 

2  Ça  doit  être  du  fer. 

0       Oh  !  mon  Dieu,  «lu  fer  aussi. 
0,5   Un  porte-plume. 

3  Mon  Dieu!  ça  doit  être  du  fer  en  deux  fois. 

0  Mon  Dieu,  une  plume.   Il  me  semble  que  c'est  toujours  à  peu 

près  la  même  chose  qui  pique.  —  D.  Essayez  de  bien  décrire 
ce  que  vous  sentez. 

2  Du  fer. 

l,îi   Une  épingle. 

1  Un  crayon.  ^-  D.   Décrivez  bien  tout  ce  que  vous  sentez  sur  la 

main.  —  R.  Oui. 

3  Du  fer  il  me  semble. 
0,a   Un  crayon. 

0      Une  plume. 

1,5   Du  fer  encore,  mais  c'est  drôle. 
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0,5   Une  règle. 

2  Une  épingle. 

3  Du  fer  encore. 

1  Du  fer. 

0,5   Du  fer,  mais  alors  qui  pique. 
3       Épingle. 

0  Plume. 

1,5   Mon  Dieu!  Du  iVr. 

2  Encore  du  fer. 

1  Du  bois.  (Réllexion  spontanée,  une  minute  après  :  Je  m'imagine 

que  c'est  toujours  du  fer). 

(repos) 

D.  Je  voudrais  que  vous  me  disiez  maintenant  ce  que  vous  sentez 
—  avec  détail  —  vous  décrirez. 

1  Oh!...  du  fer  qu'on  appuie  sur  la  main.  —  D.  Mais   que    sentez- 

vous  sur  la  main?  —  R.  Quelque  chose  qui  pique  et  puis  c'est, 
un  peu  lourd. 
1,0  Une  plume.  —  L).  Dites   encore  quelque  chose.--  l\.  C'est  une 
plume  qu'on  appuie  légèrement  sur  la  main. 

2  C'est  encore  du  fer.  —  D.  Décrivez,  mieux.  Quel  genre  ?  —  R.  Ce 

serait  un  instrument  que  l'on  met  sur  la  main. 
0       Le  bout  d'un  crayon,  qu'on  appuie  sur  la  main. 
0,5    Un  porte-plume. —  D.  Qu'avez-vous  senti  ?  —  R.  Une  légère  piqûre. 

3  2  piqûres. 

0  C'est  encore  une  piqûre...  de  fer. 

2  Mon  Dieu,  du  fer.  —  D.  Qu'avez-vous  senti?  —  R.  Deux  légères 

piqûres. 
1,0   Du  fer  qu'on  appuie  légèrement  sur  la  main. —  D.  Qu'avez-vous 
senti  ?  —  R.  Une  piqûre  faite  par  le  fer. 

1  1  piqûre  d'une  plume. 

3  C'est  une  piqûre.  —  D.  Qu'avez-vous  senti?    —    R.  Une  légère 

piqûre  produite  par  le  fer. 
0,5   C'est  encore  une  piqûre. 

0  Une  légère  piqûre. 

l,b   C'est  une  plume.  —  D.  Qu'avez-vous  senti?  —    R.    Une    piqûre 

très  légère. 
0."i   Du  fer.  —  D.  Quavez-vous  senti?  —  R.  Du  fer  qu'on  appuie  sur 

la  main. 

2  2  piqûres. 

3  Encore  2  piqûres. 

1  Du  fer.  —  I).  Qu'avez-vous  senti?  —  R.  Du  fer  qu'on  appuie  sur 

la  main. 
0,5  2  piqûres. 
3       Encore  2  piqûres. 

0  Piqûre  faite  par  une  plume. 
1,5  .2  piqûres. 

2  2  piqûres. 

1  Un  crayon. 
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(repos) 


1  1  piqûre. 
■1,5  2  piqûres. 

2  2  légères  piqûres. 
0       C'est  une  piqûre. 
0, 5  Du  fer. 


3 


piqûres. 


0  1  piqûre. 

2  2  légères  piqûres. 
d,5  1  piqûre. 

1  1  piqûre. 

3  2  piqûres. 
0,0  i  piqûre. 
0  1  piqûre. 

1,0  2  légères  piqûres. 

0,5  Du  fer. 

2  2  piqûres. 
3 
1 


2  piqûres. 
1  piqûre. 


0,;j    1  piqûre. 

3      2  légères  piqûres. 

0  Du  fer  que  l'on  appuie 

légèrement    sur    la 

main. 
1,5  2  piqûres. 
2      2  piqûres. 

1  1  piqûre. 


Du  fer. 
2  piqûres. 
2  piqûres. 
1  légère  piqûre. 

1  piqûre. 

2  légères  piqûres. 

1  piqûre, 
i  piqûre. 

2  piqûres. 

Du  fer  qu'on  appuie  légè- 
rement sur  la  main. 
2  piqûres. 
Une  légère  piqûre. 
Du  fer. 
1  piqûre. 

1  piqûre. 

2  légères  piqûres. 
2  légères  piqûres. 

Du    fer    posé    légèrement 
sur  la  main. 

1  piqûre. 

2  légères  piqûres. 
1  légère  piqûre. 


2  piqûres. 
2  légères  piqûres. 
.2  piqûres. 


(repos) 


1  1  piqûre. 

1,5  2  légères  piqûres. 

2  2  piqûres. 
0       1  piqûre. 
0,5    I  piqûre. 

3  2  piqûres. 
Du   fer   posé    légère- 
ment sur  la  main. 

2  piqûres  très  légères. 
1  piqûre. 

1  piqûre. 

2  piqûres. 
1  pipûre. 
1  piqûre. 


0 

2 

1,5 

1 

3 

0,5 

0 


2  piqûres. 
2  piqûres. 
2  piqûres. 

1  piqûre, 
i  piqûre. 

2  piqûres. 

1  piqûre. 

2  piqûres. 
1  piqûre. 

1  piqûre. 

2  piqûres. 
1  piqûre. 

1  piqûre. 
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(repos) 


1,5  2  piqûres. 

0,5   1  piqûre. 

3       2  piqûres. 

3       2  piqûres. 

1       2  piqûres. 

0,0    1  piqûre. 

3       2  piqûres. 

0       1  piqûre. 

1       1  piqûre. 

1,5   2  piqûres. 

2       2  piqûres. 

1       2  piqûres. 

1  piqûre. 

1  piqûre. 

2  piqûres. 
2  piqûres. 
1  piqûre. 

1  piqûre. 

2  piqûres. 
1  piqûre. 

1  piqûre. 

2  piqûres. 
2  piqûres. 


On  remarquera  que  l'attention  de  Catherine  s'est  portée  tout 
d'abord  sur  ]a  nature  de  l'objet  dont  elle  sentait  le  contact,  et 
elle  a  essayé  de  deviner  quel  pouvait  être  cet  objet;  elle  a  sup- 
posé que  c'était  une  plume,  ou  une  épingle,  ou  un  porte-plume, 
ou  du  fer,  ou  une  règle;  les  mots  «  du  fer  »  sont  ceux  qui  sont 
revenus  le  plus  souvent.  Cette  première  phase  de  l'expérience 
manque  complètement  chez  tous  les  élèves  de  laboratoire  et 
aussi  chez  tous  ceux  à  qui  l'on  apprend  qu'ils  doivent  répondre 
une  pointe  ou  deux  pointes  ;  leur  attention  se  porte  ailleurs,  et 
ils  s'inquiètent  peu  de  savoir  si  on  les  touche  avec  du  fer  ou 
avec  du  bois.  Cette  première  phase  s'est  prolongée  longtemps 
chez  Catherine,  et  probablement  elle  aurait  pris  une  plus 
grande  extension  si  je  n'étais  pas  intervenu  pour  l'abréger.  En 
relisant  ce  compte  rendu  complet  de  l'expérience,  je  m'aperçois 
que  mon  intervention  a  été  bien  maladroite  ;  car  j'ai  insisté 
pour  que  Catherine  décrivit  minutieusement  ce  qu'elle  ressen- 
tait; je  l'ai  donc  forcée  à  abandonner  son  premier  point  de  vue, 
qui  est  sans  doute  le  plus  naturel,  et  qui  consiste  dans  la  per- 
ception de  Vobjei^  pour  fixer  son  attention  sur  la  perception  de 
ses  sensations  ;  et  Catherine  a  montré  une  certaine  lenteur  à 
passer  de  la  phase  de  la  perception  de  l'objet  à  la  phase  de  la 
perception  delà  sensation;  malgré  mon  instance,  elle  a  encore 
répété  bien  souvent  :  «  c'est  du  fer, ou  une  épingle  ».  Au  29*^  con- 
tact seulement,  elle  concentre  son  attention  sur  la  sensation 
qu'on  lui  fait  éprouver,  et  elle  définit  cette  sensation  en  elle- 
même,  et  bien  distinctement  de  l'objet,  quand  elle  dit  une 
légère  piqûre.  A  partir  de  ce  moment,  une  nouvelle  orientation 
dans  les  idées  se  dessine  ;  le  nombre  de  piqûres  senties  com- 
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mence  à  attirer  son  attention.  Cela  reste  encore  vague,  car  les 
réponses  de  piqûres  alternent  souvent  avec  des  définitions 
d'objet;  de  plus,  le  nombre  des  piqûres  n'est  pas  toujours  indi- 
qué exactement,  même  lorsque  les  pointes  avaient  réellement 
des  écarts  tels  que  le  sujet  pouvait  les  sentir  distincts.  C'est 
ainsi  que,  pour  l'écart  de  3  centimètres,  Catherine  répond: 
«  c'est  une  piqûre  »  ;  et  comme  j'insiste,  elle  ajoute  :  «  une  légère 
piqûre  produite  par  le  fer  ».  Dans  les  réponses  qui  suivent,  le 
nombre  des  piqûres  est  toujours  indiqué,  et  la  nature  des  ré- 
ponses devient  plus  uniforme  ;  le  commentaire  du  commence- 
ment est  supprimé;  le  sujet  s'est  insensil)lement  éduqué  ;  il  ne 
répond  plus,  selon  les  cas,  que  par  les  mots  :  «  une  piqûre  >  et 
«  deux  piqûres  »,  absolument  comme  le  ferait  un  élève  de  labo- 
ratoire à  qui  on  aurait  soigneusement  fait  la  leçon.  C'est  seule- 
ment pour  la  pointe  unique,  ou  pour  les  écarts  très  petits, 
comme  0''"',a  ou  quelquefois  1  centimètre,  que  Catherine  ne 
répond  pas  simplement  par  le  nombre  des  piqûres  ;  pour  ces 
excitations, elle  continue  encore  quelque  temps  à  décrire  Tobjet: 
«Du  fer  qu'on  pose  légèrement  sur  la  main»  ;  ce  qui  provient 
sans  doute  de  ce  que  ces  contacts  ne  donnent  pas  nettement 
une  impression  de  sensation  double,  n'attirent  pas  l'attention 
surle  nombre  des  piqûres  senties.  On  pourrait  exprimer  ce  fait 
en  disant  que,  si  2  donne  l'idée  du  nombre,  1  la  donne  moins. 
Puis,  toutes  les  réponses  deviennent  uniformes  et  se  réduisent  à 
des  chiffres  ;  vers  la  fin  de  cette  première  séance,  ce  résultat 
était  pleinement  atteint;  et  il  s'est  conservé  aux  séances  sui- 
vantes. 

M.  William  James,  l'éminent  psychologue,  et  ses  élèves  ont 
fait  des  expériences  très  ingénieuses  sur  le  toucher  pour 
montrer  combien  l'éducation  est  importante  pour  apprécier  le 
nombre  des  contacts  distincts  et  simultanés.  Ils  sont  arrivés  à 
un  résultat  très  surprenant  en  donnant  aux  personnes  une 
éducation  illusoire.  On  avait  persuadé  aux  sujets  que  lorsqu'on 
appliquait  réellement  sur  leur  peau  1  pointe  unique,  c'étaient 
2  pointes;  et  à  l'inverse,  que  lorsque  les  2  pointes  étaient 
appliquées,  il  n'y  en  avait  (pie  1. 

Il  paraît  que  cette  tromperie  avait  réussi  ;  les  sujets  ainsi  édu- 
qués  répondaient  ensuite  assez  régulièrement  1  pointe  pour 
^  pointes,  et  2  pointes  pour  1.  Peut-être  aurait-on  la  tentation 
d'en  conclure  que  les  réponses  1  et  2  que  l'on  fait  habituellement 
enesthésiométrierésultentd'uneinterprétationquiest  en  grande 
partie  conventionnelle,  qui  se  fonde  sur  ce  que  le  sujet  a  vu  et  su 
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•que  telle  sensation  correspond  à  une  pointe  unique  et  telle  autre 
sensation  à  deux  pointes.  L'expérience  que  je  viens  de  faire 
sur  Catherine  nous  montre  que  cette  conclusion  serait  erronée; 
car  Catherine  est,  tout  naturellement  et  sans  éducation  préa- 
lable, entrée  dans  la  phase  où  la  perception  porte  sur  le  nombre 
des  sensations  ;  elle  n'a  eu  besoin  pour  cela  ni  qu'on  lui  montrât 
les  pointes  ni  qu'on  lui  apprît  que  certains  genres  de  sensa- 
tions correspondent  à  une  pointe  unique  et  certains  autres 
genres  à  deux  pointes. 

En  calculant  le  pourcentage  des  réponses  données. par  Cathe- 
rine à  cette  première  séance,  après  avoir  éliminé  toutes  les 
réponses  qui  ne  sont  pas  numériques,  on  obtient  le  tableau 
suivant  : 

Réponses 
1  poinle  "i  peintes 

Écart  de  0  centimètre 15  0 

—  0,0       —         14  1 

—  1          —         10  4 

—  1,5       —         6  12 

—  2          —         1  18 

—  3          —         0  19 

A  la  deuxième  séance,  où  toutes  les  réponses  sont  devenues 
numériques,  on  a  : 

RtponSfS 
1  pointe  2  pointes 

Écart  de  0  centimètre 14  2 

—  0,0       —         13  3 

—  1          —         14  2 

—  1,0      —         10  6 

—  2          —         2  14 

—  3           —          0  16 

Et  enfin,  à  la  troisième  séance,  on  a  : 

Réponses 
1  pointe         2  pointes 

Écart  de  0  centimètre 12  0 

—  0,5      —         11  1 

—  1          —         11  1 

—  1,5       —         0  7 

—  2          —         1  11 

—  3          —          0  12 

Ces  perceptions  sont  absolument  égales  à  celles  de  M*"^  Cra. . . , 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  leur  expression  numérique; 
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pas  d'erreurs  pour  la  pointe  unique,  ou  presque  pas  (2  erreurs 
seulement  sur  V3  perceptions);  presque  pas  d'erreurs  sur  les 
petits  écarts;  seuil  net  et  obtus.  Donc,  type  simpliste. 


IV 


Je  vais  essayer  de  comprendre  et  de  faire  comprendre  com- 
ment les  sujets  précédents,  ceux  que  j'appelle  les  simplistes, 
perçoivent  et  interprètent  les  contacts.  Je  me  servirai,  pour 
soutenir  mes  explications,  non  seulement  des  observations  con- 
tenues dans  ce  chapitre,  mais  aussi  de  quelques  autres  docu- 
ments que  je  n'ai  pas  pu  présenter,  faute  de  place. 

Représentons-nous  bien,  tout  d'abord,  ce  qui  se  passe  dans 
l'esprit  dun  sujet  quelconque  avec  lequel  on  fait  de  l'esthé- 
siométrie. 

Ce  sujet  a  les  yeux  fermés,  la  main  posée  sur  la  table,  il  ne 
sait  rien,  je  suppose,  de  ce  qu'on  va  lui  faire.  Les  premières 
réponses  montrent  qu'il  peut  avoir,  à  ce  moment,  deux  préoc- 
cupations, d'un  genre  bien  différent  :  Quelle  est  la  nature  de 
l'objet  avec  lequel  on  touche  ma  main?  ou  bien  :  Va-t-on  me 
faire  du  mal?  Chez  3  personnes  sur  lesquelles  j'ai  fait  l'expé- 
rience sans  les  orienter,  l'une,  Catherine,  s'est  surtout  efforcée 
de  deviner  la  nature  de  l'objet;  les  2  autres,  M""  Cra...  et  une 
autre  personne,  M"''  C...,  se  sont  partagées  entre  cette  préoc- 
cupation et  la  crainte  de  la  douleur,  il  n'y  a  pas  eu  seulement 
crainte  de  la  douleur,  mais  douleur  réellement  sentie,  pour  des 
contacts  qui  sont  ai)Solument  indolores.  M"*^  C...  s'écria,  en 
sentant  la  pointe  :  "  Enlevez,  enlevez  vite,  cela  me  fait  mal!  >> 

Les  personnes  à  qui  l'on  dit  :  <•  Je  vais  mettre  des  pointes 
sur  votre  main,  vous  me  direz  combien  vous  en  sentez  »,  ne 
connaissent  point  celte  première  période,  et  elles  tixent  leur 
attention  sur  le  nombre  des  pointes  ou  des  piqûres  qu'elles 
distinguent.  Parmi  ceux  à  qui  on  n'a  fait  aucune  recommanda- 
tion, quelques-uns  arrivent  d'eux-mêmes  à  cesser  de  s'occuper 
de  l'objet  pour  fixer  leur  attention  sur  le  nombre  des  sensa- 
tions. Ici,  le  moindre  mot  a  de  l'influence;  et  on  n'obtient  pas 
toujours  les  mêmes  résultats,  suivant  qu'on  emploie  l'une  ou 
l'autre  des  deux  formules  suivantes  :  «  Je  vais  vous  faire  sentir 
des  piqûres,  vous  me  direz  combien  il  y  en  a  »,  ou  bien  :  <■  Je 
vais  vous  faire  sentir  tantôt  1,  tantôt  2  picplres,  vous  me  direz 
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combien  il  y  en  a,  »  La  première  de  ces  deux  formules  laisse 
plus  de  liberté  à  l'interprétation;  il  y  a  des  personnes  qui 
profitent  de  cette  liberté  pour  sentir  3  piqûres,  4  et  même  5, 
alors  que  2  est  le  nombre  maximum  dont  on  se  sert. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  je  suppose  que  le  sujet  ne  connaît 
pas  les  instruments  et  ne  sait  pas  un  mot  d'esthésiométrie  ; 
tout  ce  qu'il  sait  se  borne  à  se  rappeler  la  formule  qu'on  lui  a 
dite  :  distinguer  le  nombre  de  pointes.  Comment  exécutera-t-il 
le  travail  de  perception  qu'on  lui  demande?  Je  suppose  qu'il 
est  attentif,  et  qu'il  a  une  bonne  intelligence  ordinaire.  Les 
écarts  de  pointes  qu'on  lui  fait  sentir  en  succession  immédiate 
ne  se  ressemblent  pas  ;  nous  n'employons  pas  la  méthode  des 
changements  minima  qui,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  mon- 
trer, déroute  complètement  un  novice.  Le  contraste  des  écarts 
successifs  lui  permet  de  comprendre  rapidement  la  significa- 
tion de  ces  écarts  ;  cependant  cette  rapidité  varie  d'une  per- 
sonne à  l'autre  ;  c'est  un  fait  important  à  relever,  si  l'on  fait  de 
la  psychologie  individuelle,  que  la  durée  de  la  période  d'adap- 
tation. Il  y  a  des  individus  qui  n'ont  aucune  période  prépara- 
toire ;  chez  d'autres  elle  s'étend  sur  4  ou  5  contacts  ;  chez 
d'autres,  sur  12  ou  15.  Pendant  ce  tâtonnement,  il  y  a  des 
personnes  qui  adoptent  un  certain  genre  de  réponse,  tandis 
que  d'autres  répondent  au  hasard.  Puis,  peu  à  peu,  les  im- 
pressions sont  mieux  reconnues,  elles  se  classent  avec  plus 
d'exactitude,  et  le  sujet  arrive  à  une  certaine  formule  de  per- 
ception, qui  sera  pendant  quelque  temps  sa  formule  personnelle. 
Ainsi,  s'il  est  simpliste,  il  répondra  1  pour  la  pointe  unique  et 
pour  les  petits  écarts,  moindres  par  exemple  que  2  centimètres  ; 
à  partir  de  2  centimètres,  il  répondra  régulièrement  u  2  ».  Il 
s'agit  de  savoir  maintenant  quel  est  le  travail  mental  qui  aboutit 
à  ces  distinctions. 

Ce  travail  mental  ne  nous  est  point  révélé  directement,  car 
les  simplistes  sont  en  général  peu  bavards,  peu  portés  à  l'ana- 
lyse. Lorsqu'on  les  interroge  sur  ce  qu'ils  éprouvent,  ils  s'obs- 
tinent à  répondre  à  la  question  par  la  question.  «  Demandons- 
leur  :  Pourquoi  dites-vous  qu'il  y  a  2  pointes  ?»  —  Réponse  : 
<<  Parce  que  je  les  sens.  »  —  Prenons  un  autre  détour  :  «  A 
quoi,  à  quel  signe  vous  apercevez-vous  qu'il  y  a  2  pointes  ?  » 
—  Réponse  :  «  Je  les  sens  bien  »  ;  et  ainsi  de  suite.  Il  n'y  a  pas 
moyen  d'obtenir  autre  chose.  Pour  éclaircir  la  question,  il  faut 
faire  état  de  quelques  réponses  qui  nous  sont  données  par  des 
sujets  appartenant  à  un  autre  type. 
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Arrivé  à  ce  point  de  mon  exposition,  je  crois  utile  d'em- 
prunter à  quelques  auteurs  des  remarques  qu'ils  ont  faites  sur 
la  difficulté  qui  nous  arrête.  Un  de  mes  assidus  collaborateurs, 
le  D"'  V.  Henri,  qui  a  fait  sa  thèse  de  philosophie  sur  la  Loca- 
lisation des  se7îsa(ions  tactiles,  s'est  occupé  aussi,  dune  manière 
accessoire,  de  la  distinction  des  pointes  dans  la  méthode  de 
Weber.  Il  a  écrit,  dans  V Année  psychologique,  une  revue 
générale  très  documentée  sur  la  question.  Je  vais  citer  un  pas- 
sage où  il  montre  que  les  habitudes  mentales  du  sujet  peuvent 
influer  sur  la  manière  dont  il  comprend  l'existence  d'une  pointe 
et  celle  de  deux  pointes. 

«  Nous  avons  montré  plus  haut,  dit-il,  que  le  passage  de  la 
perception  de  1  point  à  celle  de  2  points  n'était  pas  brusque,  il 
se  fait  petit  à  petit  par  stades  successifs.  Quel  est  celui  de  ces 
stades  intermédiaires  que  le  sujet  appellera  de  2  points  ?  Est- 
ce  la  sensation  où  le  sujet  ne  sentira  plus  clairement  1  point, 
et  où  il  pourrait  peut-être  se  douter  de  la  présence  de  2  points 
sans  encore  pouvoir  les  séparer  l'un  de  l'autre  ?  Ou  bien,  est- 
ce  le  moment  où  il  sentira  nettement  2  points  séparés  l'un  de 
l'autre,  ou  enfin  un  autre  stade  intermédiaire  ?  L'expérimen- 
tateur ne  demande  au  sujet  ordinairement  que  l'une  des  deux 
réponses  :  «  1  point  »,  ou  «  2  points  ».  On  voit  donc  qu'une 
différence  dans  les  habitudes  de  2  sujets  peut  amener  avec  elle 
une  différence  apparente  de  la  sensibilité,  quoique  peut-être 
elle  soit  absolument  identique  chez  les  2,  et  qu'ils  diffèrent 
entre  eux  seulement  par  la  signification  qu'ils  attribuent  aux 
réponses  «  1  point  »  et  «  2  points  '  ». 

L'analyse  précédente  est  d'autant  plus  intéressante  que 
Henri  paraît  être  arrivé  par  des  considérations  purement 
théoriques  à  faire  cette  critique  pénétrante  de  la  méthode  de 
Weber;  il  ne  cite  en  effet  dans  son  travail  aucune  observation 
personnelle  qui  lui  aurait  démontré  directement  que  2  per- 
sonnes peuvent  entendre  différemment  les  réponses  1  et  2. 

D'après  V.  Henri,  il  faudrait  prendre  garde  de  ne  pas 
confondre  un  état  de  sensibilité  avec  une  certaine  habitude 
mentale.  Il  y  aurait  une  question  de  mots  à  éclaircir.  Un  autre 
élève  de  mon  laboratoire,  M.  Clavière,  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Château-Thierry,  s'est  occupé  assez  long- 
temps de  la  sensibilité  tactile,  et  il  a  publié  il  y  a  trois  ans 
une  petite  note  intéressante,  qui  est  le   complément  des   cri- 

1.  Année  psychologique,  11,  p.  3^0. 
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tiques  de  V.  Henri.  Clavière  a  très  bien  vu  qu'il  n'y  a  pas 
seulement,  comme  difficulté  à  la  mesure  de  la  sensibilité  tac- 
tile avec  le  compas,  une  équivoque  des  mots,  mais  aussi,  si  je 
puis  ainsi  m'exprimer,  une  équivoque  des  sensations.  11  a  mon- 
tré la  production  de  toute  une  série  d'intermédiaires  entre  la  sen- 
sation nette  d'une  pointe  uni(|ue  et  la  sensation  nette  de  deux 
pointes  distinctes,  lorquon  excite  la  peau  avec  des  pointes  aux 
écarts  croissant.  11  croit  même  que  ces  sensations  intermé- 
diaires sont  au  nombre  de  5.  11  y  aurait  d'abord  la  sensation 
d'un  point  unique,  puis  la  sensation  d'un  point  suivi  d'une  vir- 
gule, puis  la  sensation  d'une  barre,  etc.  Je  n'ai  pas  de  juge- 
ment à  porter  sur  ces  sensations  très  spéciales,  parce  que 
j'ignore  comment  l'auteur  interrogeait  ses  sujets,  s'il  leur  mon- 
trait les  pointes  dont  ils  se  servait,  s'il  leur  faisait  connaître 
d'avance  la  série  des  écarts,  s'il  suivait  l'ordre  de  grandeur 
des  écarts  et  les  en  informait;  j'ignore  aussi  quelles  questions 
précises  il  leur  posait.  Comme  je  n'ai  pas  de  renseignements 
sur  tous  ces  points  importants,  je  ne  puis  pas  savoir  s'il  y  a  eu 
une  part  d'imagination  expectante  et  aussi  de  sugg-estion  dans 
la  description  des  5  sensations  intermédiaires.  A  priori,  je  sup- 
pose l'existence  d'un  grand  nombre  de  différences  individuelles; 
il  n'est  pas  douteux,  selon  moi,  que  l'assimilation  d'une  cer- 
taine sensation  tactile  à  un  point  suivi  d'une  virgule  est  une 
comparaison  typographique  qui  ne  peut  pas  venir  à  l'esprit  de 
tout  le  monde.  Du  reste,  ces  comparaisons  n'ont  pas  grande 
importance,  et  je  n'attache  pas  d'intérêt  à  savoir  si  les  types 
intermédiaires  de  sensation  sont  au  nombre  de  .o,  ou  de  4,  ou 
de  '2.  Ce  qui  me  paraît  évident,  c'est  que  M.  Clavière  a  bien  vu 
qu'entre  la  sensation  de  1  pointe  et  celle  de  2  pointes  il  y  a  une 
sensation  spéciale,  qui  n'est  ni  1  pointe,  ni  2,  mais  quelque  chose 
de  vague,  ressemblant  au  contact  produit  par  un  corps  épais. 

iM.  Clavière  n'a  pas  manqué  de  reconnaître  l'importance  du 
rôle  joué  par  les  sensations  intermédiaires  dans  la  mesure  de 
la  sensibilité  tactile.  Je  reproduis  la  conclusion  de  sa  note  : 
«  Comment  peut-on  comparer  deux  réponses  d'un  sujet,  si  la 
première  correspond  à  telle  sensation  intermédiaire,  et  la 
seconde  à  telle  autre?  » 

Ceci  posé,  revenons  maintenant  à  notre  simpliste,  et 
essayons  de  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit. 

La  série  de  sensations  qu'on  lui  fait  éprouver  avec  des  écarts 
variables  de  l'esthésiomètre  peut  être  représentée  schémati- 
quement  de  la  manière  suivante  : 
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A,  sensation  ou  perception  dune  pointe  unique; 

B,  sensation  ou  perception  de  quelque  chose  d'épais; 
G,  sensation  ou  perception  de  deux  pointes  distinctes. 

J'ai  recherché  intentionnellement  sur  moi-même  et  sur 
d'autres  personnes  k  déterminer  quel  est  l'écart  de  pointes  qui 
correspond  au  passage  entre  la  perception  B  et  la  perception  C, 
lorsqu'on  fait  les  contacts  sur  le  dos  de  la  main.  C'est  une  expé- 
rience difficile,  pleine  d'erreurs,  car,  lorsqu'une  personne  est 
avertie  qu'on  applique  2  pointes,  elle  s'imagine  facilement 
qu'elle  les  sent  distinctes;  défions-nous  de  l'imagination; 
lorsqu'on  a  l'esprit  prévenu,  on  corrompt  ses  sensations  tac- 
tiles. Cependant,  malgré  les  réserves  à  faire,  je  crois  que  la 
perception  très  nette  de  la  distinction  des  pointes  se  produit, 
sur  le  dos  de  la  main,  pour  un  écartement  dont  la  valeur  est 
entre  1  et  2  centimètres;  or  la  valeur  de  cet  écart  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  que  nous  avons  trouvée  pour  la  position  du 
seuil  chez  les  simplistes.  C'est  un  fait  qui  doit  aider  notre 
interprétation. 

Le  simpliste  répond  2  toutes  les  fois  qu'on  lui  donne  la  sen- 
sation C,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  toutes  les  fois  qu'il 
trouve  que  les  pointes  sont  distinctes;  il  répond  1,  toutes  les 
fois  qu'il  éprouve  une  sensation  A,  c'est-à-dire  qu'il  perçoit 
1  pointe  unique.  Enfin,  il  répond  encore  1,  toutes  les  fois  qu'il 
a  la  sensation  de  quelque  chose  d'épais.  11  est  donc  amené  à 
faire  une  distinction,  un  partage  de  ses  réponses  entre  la  sen- 
sation B  et  la  sensation  C  ;  c'est  en  ce  point  qu'il  divise  la  série 
en  2.  Par  suite,  le  seuil  de  la  sensation  double  qu'il  indifpie 
par  ses  réponses  est  un  seuil  obtus;  par  suite  aussi,  il  ne  peut 
pas  commettre  facilement  d'erreur  sur  la  pointe  unique. 
A  moins  de  forte  distraction,  il  ne  répond  pas  2,  quand  on 
appliquera  sur  sa  main  une  pointe  unique  ;  pour  qu'il  répon- 
dit deux,  il  devrait  confondre  la  sensation  A  avec  la  sensation  C. 
Or,  cette  confusion  ne  peut  pour  ainsi  dire  pas  se  produire,  les 
deux  termes  sont  trop  éloignés  dans  la  série  ;  il  y  a  une  trop 
grande  différence  entre  la  perception  d'une  pointe  uniqiic  et 
fine  et  la  perception  de  deux  pointes  fines. 

Cette  analyse  nous  fait  bien  comprendre  pourquoi  la  personne 
du  type  simpliste  présente,  comme  sensibilité  tactile,  ces  deux 
caractères  si  frappants  :  un  seuil  obtus  et  une  absence  com- 
plète d'erreurs  sur  la  pointe  unique. 

On  se  demandera  peut-être:  <<  Serait-il  possible  que  l'expé- 
rience fût  comprise  autrement  ?  »  C'est  une  question  à  examiner. 
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L'important  est  de  savoir  comment  le  sujet  doit  considérer  «  ^a 
sensation  de  quelque  chose  d'épais  ».  Le  simpliste  qui,  lorsqu'il 
éprouve  cette  sensation,  répond  1,  peut  nous  donner  cette 
réponse  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  raisons  suivantes  : 

1°  Cette  sensation  de  quelque  chose  d'épais  donne  une  impres- 
sion d'unité  ;  et  si  l'on  se  contente  d'exprimer  ce  que  l'on  sent, 
on  doit  répondre  1  ; 

2°  Cette  sensation  de  quelque  chose  d'épais  est  peut-être  pro- 
duite par  une  pointe  plus  grosse  que  les  autres,  et  comme  cette 
pointe  grosse  est  une,  c'est  encore  faire  une  réponse  correcte 
que  de  répondre  1 . 

On  comprend  que  ces  deux  raisons  sont  d'ordre  intellectuel 
différent;  la  première  est  plus  simple,  plus  naïve.  C'est  moins, 
du  reste,  un  raisonnement  qu'une  attitude  d'esprit,  un  parti  pris 
de  dire  ce  que  l'on  éprouve,  sans  s'occuper  de  savoir  comment 
la  sensation  qu'on  éprouve  est  produite.  C'est  bien  là  ce  que 
j"ai  appelé  le  type  simpliste.  J'y  rattache  sans  hésitation  les 
enfants  des  écoles  primaires  et  tous  ceux  de  mes  sujets  à  qui 
j'ai  eu  soin  de  montrer  l'esthésiomètre  avant  de  m'en  servir; 
ces  personnes  savaient  d'avance  que  toutes  les  pointes  ont  la 
même  finesse;  elles  n'ont  pas  pu  supposer,  par  conséquent,  que 
les  contacts  correspondant  à  la  sensation  B  étaient  dus  à  une 
pointe  plus  grosse  que  les  autres  et  unique;  et,  de  plus,  elles 
n'ont  pas  fait  attention  à  ce  qu'il  y  a  d'insolite,  d'anormal  dans  la 
sensation  B.  Comment  une  pointe  unique  et  fine  pourrait-elle 
donner  une  sensation  de  barre  ou  de  tube  ?  C'est  l'objection 
qu'elles  auraient  dû  se  faire. 

11  en  est  un  peu  autrement  pour  les  sujets  à  qui  on  n'a  jamais 
montré  l'esthésiomètre.  M'"**  Cra...  et  Camille  sont  dans  ce  cas. 
Ces  sujets  ne  peuvent  pas  savoir  que  toutes  les  pointes  de  l'es- 
thésiomètre sont  d'égale  finesse.  Lorsqu'on  leur  donne  la  sensa- 
tion d'un  corps  épais,  ils  peuvent  répondre  1,  non  pas  parce 
qu'ils  négligent  le  caractère  anormal  de  cette  sensation,  mais 
au  contraire  parce  qu'ils  y  ont  fait  attention.  Sous  leur  réjjonse, 
l,ils  sous-entendent  :  <>  Cette  sensation-là  est  produite  par  une 
pointe  plus  grosse  que  les  autres  ».  Je  n'affirme  pas  la  réalité 
de  ce  raisonnement,  je  dis  seulement  qu'il  est  possible.  Bien 
souvent  j'ai  cherché  à  savoir  si  les  personnes  avaient  fait  atten- 
tion à  la  nature  des  contacts.  Il  y  en  a  qui  spontanément,  à  la 
fin  delà  séance,  font  la  remarque  que  les  pointes  dont  je  me 
suis  servi  sont  de  grosseur  variée  ;  la  plupart  ont  moins  de 
spontanéité  ;  il  faut  leur  poser  une   question  précise,  comme 
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celle-ci:  toutes  les  pointes  sont-elles  égales  ou  non?  Alors  tous- 
rt'-pondent  que  non.  Je  n'ai  point  rencontré  jusqu'ici  de  sim- 
plistes de  cette  catégorie  qui  m'aient  dit  que  les  pointes  sont 
égales. 

Devrons-nous  en  conclure  que  toutes  les  fois  qu'une  personne 
à  qui  on  n'a  pas  montré  les  pointes  de  l'esthésiomètre  avant  de 
s  en  servir,  répond  régulièrement  i.  pour  la  sensation  B.  c'est  la 
preuve  que  cette  personne  a  fait  un  raisonnement  compliqué,  et 
conclu  que  cette  sensation  B  est  produite  par  une  pointe  plus 
grosse  que  les  autres?  Ce  seraitévidemment  une  erreur,  puisque 
nous  connaissons  des  sujets  qui  continuent  à  répondre  1  pour  la 
sensation  B,  alors  même  qu'on  leur  a  montré  que  toutes  les 
pointes  sont  égales.  Je  crois  qu'en  pratique  la  question  est 
extrêmement  difficile  à  résoudre.  On  fait  souvent  delà  suggestion 
sans  le  savoir.  Par  l'interrogatoire  le  plus  prudent,  on  attire 
parfois  l'attention  d'une  personne  sur  une  particularité  qui  lui 
avait  échappé  ;  quand  une  personne  répond  à  une  demande  for- 
melle de  ma  part  que  les  pointes  de  Testhésiomètre  sont  de 
grosseur  inégale,  je  ne  suis  pas  certain  qu'elle  ait  fait  déjà  cette 
remarque  au  cours  de  l'expérience:  il  est  très  possible  qu'elle  la. 
fasse  de  mémoire,  rétrospectivement,  avec  mon  aide.  On  voit 
combien  la  question  est  délicate. 

Pour  éviter  toute  erreur  de  ce  genre  dans  l'interprétation,  il 
serait  nécessaire  de  montrer  les  pointes  de  l'esthésiomètre  à 
chaque  sujet  avant  de  commencer  les  expériences. 

Xous  sommes  ici  au  seuil  iJe  notre  étude,  et  l'on  voit  déjà 
combien  il  serait  important  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
l'esprit  du  sujet,  pour  apprécier  les  résultats  d'un  examen  de 
la  sensibilité  qui,  à  première  vue,  paraissait  très  simple  et  très 
facile. 


Al,M!];i)    I)I.\ET. 
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LES  DISTRAITS 


Si  je  suivais  fidèlement  l'ordre  logique  de  mon  exposition,  je 
devrais  opposer  aux  simplistes  les  sujets  qui  appartieniient  à 
un  type  intellectuel  tout  différent,  les  interprétaleurs.  Je  crois 
préférable,  pour  des  raisons  de  clarté,  d'étudier  d'abord  les 
distraits.  Ils  ne  s'opposent  pas  aux  précédents  ;  un  simpliste 
peut  être  distrait,  un  interprétateur  peut  l'être  aussi  ;  si  je 
place  ici,  sans  plus  tarder,  une  étude  sur  la  distraction,  c'est 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  les  effets  de  la  distrac- 
tion sur  l'interprétation  de  la  sensation  tactile  pour  comprendre 
en  quoi  ces  effets  sont  différents  du  type  interprétateur.  On 
verra  qu'en  pratique  il  est  très  difficile  de  distinguer  le  distrait 
de  linterprétateur. 

Malgré  un  grand  nombre  d'études,  tant  théoriques  qu'expé- 
rimentales, la  théorie  de  l'attention  reste  encore  à  trouver,  et 
par  conséquent  l'état  de  distraction,  qui  par  tant  de  côtés  se 
rattache  à  l'attention,  présente  nécessairement  de  grandes 
obscurités. 

11  est  facile  de  comprendre  la  cause  de  cette  obscurité  de  la 
question.  Pour  l'étude  de  la  distraction,  le  psychologue  peut 
utdiser  actuellement  deux  sources  de  renseignement:  les  expé- 
riences d'hypnotisme  et  les  expériences  de  laboratoire  sur  des 
sujets  sains.  Ce  sont  là  les  deux  sources  principales;  or  elles 
se  sont  montrées  jusqu'ici  bien  insuffisantes.  D'une  part,  les 
expériences  d'hypnotisme,  quoique  très  faciles  à  provoquer, 
souvent  intéressantes,  et  toujours  brillantes,  ne  vont  pas  jus- 
qu'au fond  des  choses,  parce  que  les  sujets  hypnotisés  ne  sont 
pas  capables  le  plus  souvent  de  nous  renseigner  exactement 
sur  ce  qu'ils  éprouvent,  et  de  plus,  les  phénomènes  mentaux 
qu'ils  présentent  sont  souvent  falsifiés  par  de  la  suggestion 
inconsciente.  D'autre  part,  les  expériences  de  laboratoire  qu'on 
pratique  sur  des  sujets  sains  n'ont  |)oint  réussi  coinplf'toment  à 
provoquer  de  véritables  et  durables  états  de  distraction,  pour 
des   raisons   que  nous    expliquerons   dans    un    instant.   11  en 
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résulte  que  la  bibliographie  de  la  question  n'a  qu'une  richesse 
apparente. 

Je  crois  qu'avant  toutes  choses  il  serait  bon  de  formuler 
quelques  détinitions  précises.  Le  terme  de  distraction  n'est  pas 
dépourvu  d'équivoques  ;  ce  terme  a  servi  à  désigner  au  moins 
deux  états  mentaux  différents.  On  appelle  d'abord  distraction, 
un  état  dans  lequel  l'attention  est  fortement  fixée  ;  le  résultat 
de  cette  fixation  est  de  limiter  l'attention;  on  devient  attentif 
pour  certains  points,  et  en  revanche  on  devient  distrait  pour  le 
reste  ;  tout  le  monde  a  remarqué  que,  pendant  une  lecture  atta- 
chante, nous  devenons  sourd  ou  presque  sourd  pour  les  paroles 
qui  sont  prononcées  auprès  de  nous.  C'est  là,  sans  doute,  l'état 
type  de  distraction;  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  On  appelle 
encore  distraction  un  état  mental  où  l'attention  éprouve  de  la 
peine  à  se  fixer,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  individu  qui  présente 
une  faiblesse  congénitale  de  l'attention  —  soit  qu'il  s'agisse 
dun  individu  qui,  par  suite  d'une  longue  maladie,  a  de  la  peine  à 
concentrer  son  attention,  —  soit  que  certaines  circonstances 
extérieures  et  indépendantes  de  l'individu  troublent  la  fixation 
de  son  attention, 

La  distraction  produite  par  fixation  de  V attention  est  un  des 
phénomènes  que  les  hypnotiseurs  contemporains  ont  réussi  à 
produire  chez  leurs  sujets.  Les  sujets  hypnotisés,  et  en  parti- 
culier les  hystériques,  se  laissent  distraire  avec  la  plus  grande 
facilité.  Au  laljoratoire,  où  l'on  n'a  à  sa  disposition  que  des 
sujets  normaux  ou  prétendus  tels,  le  genre  de  distraction  qu'on 
étudie  est  presque  toujours  la  distraction  volontaire;  or  il  n'est 
nullement  facile  pour  un  adulte  de  se  mettre,  à  point  nommé, 
dans  l'état  de  distraction  ([u'oii  lui  demande.  Le  seul  fait  qu'on 
lui  recommande  de  ne  pas  écouter  vin  métronome,  de  ne  pas 
voir  un  disque  tournant,  ou  de  ne  pas  percevoir  un  certain  con- 
tact, suftît  pour  éveiller  son  attention  et  la  fixer  malgré  lui  sur 
ces  stimulants.  Il  y  a  là  une  grosse  difticulté.  Llle  n'est  peut- 
être  pas  insurmontable  ;  avec  beaucoup  de  volonté  et  d'exer- 
cice, on  arrive  presque  à  tout  réaliser;  je  vois  que  deux  Amé- 
ricains, Solomons  et  Stein  ont  eu  le  courage  de  cultiver  leur 
automatisme  pendant  de  longs  mois,  et  ils  sont  finalement 
arrivés,  à  ce  qu'ils  disent,  à  répéter  tous  les  phénomènes 
d'inconscience  que  les  hypnotiseurs  observent  chez  les  liysté- 
riques;  au  prix  de  quels  efforts,  je  le  laisse  à  penser  '.  Mais  ce 

1.  Voir  ma  Suggestibililc,  rli.  1,  liistorique. 
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sont  là  des  exceptions.  La  règle  commune  est  que  les  jeunes 
gens  qui  servent  de  sujets  dans  nos  laboratoires  ne  sont  que 
très  incomplètement  en  état  de  distraction.  Ou  plutôt,  Tétat 
qu'on  réussit  à  provoquer  artificiellement  en  eux  est  un  état 
mixte,  souvent  assez  mal  défini,  qui  tient  à  la  fois  de  la  dis- 
traction par  fixation  de  l'attention  et  de  la  distraction  par 
absence  de  fixation  de  l'attention.  Les  psycholog-ues  américains 
ont  assez  bien  fait  l'analyse  de  cet  état  spécial. 

On  le  provoque  d'ordinaire  en  obligeant  le  sujet  à  exécuter 
deux  travaux  à  la  fois  ;  par  exemple  on  l'occupe  à  un  travail  de 
calcul  mental,  et  d'autre  part,  on  lui  demande  de  compter  en 
même  temps  des  battements  de  métronome,  ou  d'écouter  une 
lecture  qu'on  lui  fait  à  haute  voix,  ou  de  comparer  des  poids 
qu'on  lui  met  dans  la  main,  ou  enfin  de  reconnaître  des  séries 
de  parfums.  C'est  là  le  thème  habituel  sur  lequel  on  a  brodé  des 
variations  en  nombre  indéfini.  Ceux  qui  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  recueillir  des  résultats  numériques,  et  qui  ont  eu  le 
bon  esprit  de  chercher  à  comprendre  ce  qui  se  passe  dans 
l'état  mental  du  sujet  distrait,  se  sont  aperçus  qu'il  n'y  a  pas 
de  règle  générale,  que  les  sujets  s'adaptent  différemment  à 
l'expérience,  chacun  suivant  ses  ressources  et  ses  aptitudes  ; 
tel  est  troublé  par  les  causes  de  distraction,  parce  qu'il  emploie 
un  certain  genre  d'irhages,  tandis  que  tel  autre  réussit  à  mer- 
veille à  mener  de  front  les  deux  travaux  qu'on  lui  impose.  Le 
simple  raisonnement  suffit  pour  faire  prévoir  que  l'état  mental 
produit  par  ces  concours  d'actes  psychiques  doit  varier  énor- 
mément dune  personne  à  l'autre.  11  peut  se  produire  en  elfet: 
1"  une  alternance  rapide  et  aisée  de  l'attention  entre  les  deux 
travaux,  qui  seront  exécutés  à  peu  près  aussi  exactement  que 
s'ils  se  poursuivaient  isolément;  2°  une  alternance  irrégulière, 
avec  des  difficultés  de  fixation  de  l'attention,  des  erreurs,  des 
confusions,  dont  le  nombre  et  la  gravité  varieront  suivant  la  cons- 
titution psychique  du  sujet  et  aussi  suivant  son  degré  d'entraî- 
nement. Cet  état  ressemblera  un  peu,  par  ses  effets,  à  celui  que 
produit  la  distraction  par  mauvaise  fixation  de  l'attention  ; 
3°  une  fixation  unilatérale  de  l'attention  sur  un  des  deux  actes 
psychiques,  le  second  travail  étant  soit  suspendu,  soit  entretenu 
par  une  activité  purement  automatique;  nous  retrouvons  ici 
l'état  de  distraction  par  fixation  forte  de  l'attention. 

.le  crois  qu'il  est  utile  de  se  faire  une  classification  de  ce 
genre  avant  d'aborder  l'élude  des  effets  de  la  distraction.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  si  la  classification  que  je  viens  de  proposer 
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ne  résulte  pas  directement  des  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour,  elle  a  au  moins  le  mérite  d'être  inspirée  par  l'analyse  de 
plusieurs  de  ces  observations,  et,  à  ce  titre,  on  peut  lui  accorder 
Fimportance  d'une  idés  directrice. 

Je  vais  maintenant  exposer  toutes  les  expériences  de  distrac- 
tion que  j'ai  organisées,  et  je  ferai  suivre  cette  exposition  par 
quelques  faits  de  distraction  spontanée  qui  se  sont  produits  en 
dehors  de  ma  volonté  pendant  des  séances  desthésiométrie. 


I 


Parlons  d'abord  des  expériences.  I.a  première  a  été  faite 
sur  une  jeune  fille  de  14  ans  0  mois  ;  depuis  longtemps,  je  l'uti- 
lise pour  mes  recherches  de  psychologie  expérimentale  ;  elle 
est  de  ma  famille;  je  l'appellerai  Marguerite. 

La  méthode  que  j'ai  employée  pour  provoquer  la  distraction 
n'a  rien  de  nouveau:  c'est  l'addition.  Le  sujet  additionne  à 
haute  voix  une  série  de  chiffres  ;  à  un  signal  convenu,  je  lui 
donne  un  chiffre  quelconque,  par  exemple  18,  et  il  doit  conti- 
nuellement ajouter  7,  en  faisant  toute  l'addition  à  haute  voix, 
afin  que  je  puisse  la  vérifier;  ainsi  le  sujet  dira  à  haute  voix  : 
«  48  et  7  funt  55;  55  et  7  font  62  »,  et  ainsi  de  suite.  Je  trouve 
un  avantage  à  cette  traduction  verbale  du  calcul,  car  je  puis  me 
rendre  compte  du  moment  oii  se  fait  le  plus  grand  effort  men- 
tal; il  est  probable  en  effet  que,  lorsque  l'addition  est  effectuée 
et  que  le  sujet  en  énonce  le  total,  il  y  a  un  petit  relâchement 
de  l'attention  ;  puis  elle  reprend,  et  c'est  au  moment  où  le  sujet 
dit  le  mot  :  «  font...  »  ou  quelques  secondes  auparavant,  que 
l'effort  d'attention  me  paraît  être  le  plus  grand.  J'ai  donc,  aussi 
souvent  que  je  l'ai  pu,  fait  les  contacts  tactiles  au  moment  où 
le  sujet  cherchait  le  total,  ce  que  je  devinais  facilement  à 
l'iiésitatioii  de  la  voix,  qui  est  très  nette  à  ce  moment-là  chez 
celte  enfant.  D'ordinaire  je  faisais  un  contact  pour  2  ou  3  addi- 
tions. 

Les  contacts  ont  été  faits  en  employant  hi  même  technique 
qui  m'avait  déjà  servi  à  l'école  primaire  *  ;  je  rappelle  donc  sim- 
plement que  chaque  série  d'expériences  comprenait  42  con- 
tacts, faits  sur  la  face  dorsale  de  la  main  gauche,  et  transver- 

1.  Je  renvoie  aux  paffes  132  et  seq.  pour  tout  ce  (|ui  coucerne  lanalure 
des  pointes,  le  temps  secoulaut  entre  deux  contacts  successifs,  etc. 
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salement,  en  changeant  le  siège  du  contact  le  plus  souvent 
possible;  aucune  autre  explication  n'a  été  donnée  au  sujet  que 
celle-ci  :  «  tu  sentiras  tantôt  une  pointe,  tantôt  deux  :  tu  dois 
donc  répondre,  suivant  ce  que  tu  percevras,  1  ou  2.  »  En  réalité, 
le  sujet  a  quelquefois  ajouté  à  sa  réponse  :  «  Je  n'en  suis  pas 
sûr  »;nous  avons  alors  inscrit  à  côté  de  sa  réponse  un  point 
d'interrogation.  Le  sujet  a  gardé  la  main  complètement  immo- 
bile, et  n"a  jamais  fait  de  mouvements  pour  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  pointes. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  sans  fou  rire,  avec  le 
plus  grand  sérieux;  mon  sujet,  dont  je  suis  le  professeur,  a 
riiabitude  de  travailler  depuis  bien  des  années  sous  ma  direc- 
tion ;  son  caractère  est  grave  et  réfléchi.  Le  but  de  l'expérience 
ne  lui  a  jamais  été  expliqué.  Les  réponses  du  sujet,  soit  «  1  », 
soit  «  2  »  étaient  presque  toujours  données  aussitôt  après  le 
contact;  j'entends  par  là  que  le  sujet  interrompait  une  seconde 
son  addition  pour  donner  la  réponse;  et  cette  réponse  ne  lui  a 
jamais  fait  perdre  le  fil  de  son  calcul.  Il  est  important,  je  crois, 
d'ajouter,  que,  bien  que  je  n'aie  fait  sur  ce  point  aucune  recom- 
mandation, le  sujet  donnait  le  meilleur  de  son  attention  au 
calcul  mental  ;  et  c'était  surtout  pour  ses  additions  qu'il  cher- 
chait à  éviter  les  erreurs.  C'est  ce  qu'il  m'a  affirmé  à  plusieurs 
reprises,  dans  des  interrogatoires  que  je  transcris  plus  loin. 
Cette  circonstance  a  dû,  je  pense,  contribuer  à  rendre  assez 
profond  l'état  de  distraction  par  rapport  aux  sensations  de 
contact.  Nous  sommes  là,  je  crois,  au  cœur  de  la  question,  et 
nous  croyons  utile  d'insister.  Un  fait  bien  caractéristique  s'est 
produit.  Entre  deux  séances  que  je  vais  décrire,  je  me  suis 
demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'étudier  l'influence  de  la 
distraction  sur  les  localisations  de  sensations  de  contact,  en 
employant  la  méthode  imaginée  par  M.  Victor  Henri,  et  qui 
consiste  à  repérer  les  contacts  sur  une  photographie  de  la 
région  ;  je  fis  donc  une  première  expérience  de  tâtonnement 
avec  mon  sujet,  je  le  priai  simplement  de  retrouver,  les  yeux 
fermés,  le  point  de  sa  main  que  je  venais  de  toucher,  puis  de 
refaire  la  même  opération  pendant  un  état  de  distraction  pro- 
duit par  le  calcul  ;  le  sujet  se  soumit  à  cette  expérience  préli- 
minaire, puis  il  me  déclara  aussitôt  après  un  essai  qu'il  lui 
était  impossible  de  localiser  un  contact  sans  y  faire  attention 
et  interrompre  son  calcul  d'addition;  d'où  je  conclus  que  lors- 
qu'il s'agit  simplement  de  distinguer  1  ou  2  pointes,  le  sujet 
peut  le  faire  sans  y  prêter  attention,  d'abord  parce  que  le  sujet 
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a  telles  et  telles  dispositions  mentales  de  nature  inconnue,  qui 
lui  permettent  de  le  faire,  et  ensuite  parce  que  l'opération  qui 
consiste  à  distinguer  1  pointe  de  2  pointes  est  relativement 
assez  simple  pour  ne  pas  exiger  de  sa  part  un  bon  effort  d'at- 
tention. Le  sujet  m'a  encore  appris  que,  pendant  les  expériences 
de  distraction,  il  n'attendait  jamais  le  contact  avant  que  celui-ci 
se  produisît;  ce  défaut  d'attente  est  bien  caractéristique,  je 
crois,  et  montre  qu'il  n'y  avait  pas  d'attention  fixée  fortement 
sur  la  sensibilité  tactile. 

J'ai  alterné  les  expériences  d'attention  et  les  expériences 
de  distraction  pour  éviter  que  l'entrainement  du  sujet  portât 
sur  l'un  seulement  de  ces  deux  genres  d'expérience;  à  ce  point 
de  vue,  j'ai  fait  effort  pour  toujours  égaliser  les  conditions. 

Toutes  les  recherches  peuvent  être  réparties  en  deux 
groupes,  et  ont  été  faites  successivement  d'après  deux  méthodes; 
je  suivrai,  dans  mon  exposition,  l'ordre  chronologique. 

I.  Méthode  des  changewexts  irréguliers.  —  C'est  la 
méthode  que  j'avais  déjà  employée  à  l'école  primaire  ;  elle  a 
donné  lieu  ici  à  10  séries  d'expériences,  chaque  série  compre- 
nant 42  contacts  ;  il  y  a  donc  eu  420  contacts  en  tout.  Ces 
séries  se  sont  réparties  en  3  séances  distinctes,  qui  ont  eu  lieu 
à  3  jours  différents  dans  le  cours  d'une  même  semaine.  La  pre- 
mière séance  a  compris  les  séries  1,  2  et  3  ;  la  seconde  séance, 
les  séries  4,  5,  6  ;  la  troisième  séance,  les  séries  7,  8,  9,  10, 

Le  tableau  contient  l'analyse  des  expériences  ;  j'ai  fait  le 
pourcentage  des  réponses  1  et  2,  qui  ont  été  données  pour  chaque 
écart,  en  réunissant  ensemble  d'une  part  les  o  séries  faites  avec 
attention  et  les  o  séries  faites  avec  distraction. 

Tableau  d'ensemble  dr  la  première  partie 
d'expériences  tactiles 
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Pour  l'analyse  des  résultats  obtenus  par  cette  expérience  de 
distraction,  nous  avons  deux  sortes  de  documents  à  notre  dis- 
position, les  réponses  et  explications  du  sujet,  et  les  chilfres. 
Les  explications  n'ont  pas  été  aussi  décisives  que  je  l'aurais 
voulu,  sans  doute  parce  que  j'ai  craint  de  mettre  mon  sujet  sur 
la  voie  en  lui  adressant  des  questions  qui  auraient  pu  le  sug- 
gestionner. On  verra  cependant  dans  le  dialogue  ci-après  une 
nouvelle  affirmation  que  l'attention  du  sujet  n'était  pas  divisée 
entre  les  calculs  et  les  contacts,  mais  se  portait  exclusivement 
sur  les  calculs.  Le  dialogue  que  je  reproduis  m'a  été  donné  soit 
au  cours  de  l'expérience,  soit  après. 

D.  —  Dis  ce  que  tu  as  remarqué. 

R.  —  Je  ne  m'attendais  pas  (pendant  la  série  avec  distraction)  à 
ce  que  tu  me  piques,  parce  que  Je  faisais  attention  à  mon  calcul; 
fauLre  fois  ipendant  la  série  avec  attention),  j'attendais  toujours  à 
l'avance  h  être  piquée.  Cette  fois-ci,  j'élais  prise  comme  par  sur- 
prise. 

D.  —  As-tu  fait  moins  attention  aux  piqûres  au  commencement 
ou  à  la  fm  (de  la  séance). 

R.  —  Oui,  à  la  fin,  car  tu  m'as  piquée  parfois,  et  je  ne  songeais 
pas  à  répondre.  Cela  m'est  arrivé  une  ou  deux  fois. 

D.  —  Alors,  il  ne  t'est  jamais  arrivé  de  compter  machinalement 
et  de  fixer  toute  ton  attention  sur  les  piqûres? 

R.  —  Oh!  non,  c'était  plutôt  le  contraire. 

Je  note  ce  qui  s'est  passé  pendant  les  séries  7^,  8"  et  9*^.  Ces 
trois  séries  ont  été  faites  le  17  mars,  à  2  heures  et  demie  de 
l'après-midi;  elles  ont  été  faites  l'une  après  l'autre,  sans  inter- 
valle de  repos  ;  et  l'état  de  distraction  a  dû  être  considérable, 
surtout  vers  le  milieu  et  la  fin  de  l'expérience,  car  le  sujet  avait 
à  ajouter  continuellement  7  au  nombre  qu'il  obtenait;  parti  de 
36,  il  est  arrivé  ainsi  à  1304,  et  ces  additions  lui  ont  paru  assez 
difficiles  ;  vers  le  milieu  de  l'expérience  S*",  notamment,  il  a 
éprouvé  beaucoup  de  peine  ;  il  s'arrêtait,  répétant  :  «  Je  ne  sais 
pas  comment  cela  se  fait,  je  ne  puis  plus  continuer  »  ;  il  y  avait 
sans  doute  beaucoup  de  fatigue  et  d'énervement,  d'autant  plus 
que  le  travail  total  de  calcul,  sans  prendre  de  repos,  a  duré 
10  minutes,  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  pour  une  enfant  aussi 
jeune.  Pendant  ce  travail,  le  nombre  des  réponses  «  2  pointes  » 
est  devenu  prépondérant,  à  ce  point  que  nous  avons  de  longues 
séries  de  contacts,  où  le  sujet  a  continuellement  donné  cette 
réponse.  Après  cette  série  fatigante,  je  reprends  l'interroga- 
toire. 
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D.  —  Tu  as  eu  de  la  peine  à  un  certain  moment  pour  compter. 
Tu  t'es  plainte  vers  le  milieu.  ])'où  vient  celte  peine  à  compter"? 

R.  —  Je  ne  sais  pas. 

D.  —  Étais-tu  fatiguée  ? 

R.  —  Oh  !  oui,  c'est  fatiguant,  je  trouve. 

D.  —  Qu'est-ce  qui  te  fatiguait? 

R.  —  C'était  de  compter.  Aujourd'hui  je  n'étais  pas  du  tout  en 
train  pour  compter  de  tête. 

T).  —  As-tu  fait  moins  attention  aujourd'hui  aux  pi(|iu'es? 

l\.  —  Oh!  ce  que  j'y  fais  peu  attention!  Je  faisais  attention  rien 
qu'au  calcul,  et  seulement  quand  tu  me  piquais,  cela  me  rappelait 
sans  doute  qu'il  fallait  s'occuper  des  piqûres  ;  je  n'y  étais  pas  com- 
plètement étrangère. 

Lorsque  je  recueillis  ces  réponses,  elles  ne  me  parurent  pas 
très  claires  ;  mais  maintenant,  en  les  relisant,  je  trouve  qu'elles 
indiquent  nettement  que  Marguerite  est  arrivée  à  un  état  de 
distraction  par  fixation  de  l'attention  ;  peut-être  cet  état,  que 
Marguerite  a  réalisé  en  elle  volontairement,  est-il  moins  franc 
que  celui  qui  se  manifeste  spontanément  chez  nous  tous,  dans 
des  conditions  favorables  ;  c'est  possible  ;  mais,  quoiqu'il  en 
soit,  il  est  difficile  de  se  méprendre  sur  la  réalité  de  cet  état  de 
distraction.  MargueHte  dit  elle-même  qu'elle  pensait  peu  aux 
piqûres  ;  elle  avoue  qu'elle  ne  les  attendait  pas  ;  et,  en  fait,  elle 
a  oublié  de  répondre  un  certain  nombre  de  fois. 

Examinons  maintenant  les  résultats  numériques.  Notre 
tableau  montre  que,  pendant  la  distraction,  il  y  a  une  augmen- 
tation du  nombre  des  réponses  «  2  pointes  »  pour  tous  les 
écarts  sans  exception,  pour  les  grands  écarts,  pour  les  écarts 
moyens,  pour  les  petits  écarts,  et  même  pour  le  contact  avec 
une  pointe  unique.  Cette  augmentation  des  réponses  «  2  »  a  été 
surtout  frappante  dans  les  séries  7*,  8''  et  9''. 

Dans  la  série 8%  le  sujet  a  répondu  18  fois  de  suite  appointes  » 
bien  que,  dans  cette  série,  il  y  ait  eu  3  contacts  avec  une 
une  pointe  unique  et  3  contacts  avec  2  pointes  séparées  par 
1  centimètre;  quelque  temps  après,  nous  trouvons  une  autre 
série  encore  plus  longue  ;  cette  série  compte  29  réponses 
<(  2  pointes  »,  qui  n'ont  été  interrompues  par  aucune  réponse 
«  1  pointe»,  et  cependant,  pendant  cette  série,  le  sujet  a  senti 
4  fois  un  contact  unique,  et  o  fois  le  contact  de  2  pointes 
séparées  par  1  centimètre. 

Comment  expliquer  ces  résultats?  11  faut  tout  d'abord  écarter 
l'hypothèse  que  notre  sujet  a  répondu  au  hasard;  car,  s'il  en 
était  ainsi,  comme  le  hasard  est  régi  par  la  loi  des  probabilités, 
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le  nombre  des  réponses  «  1  »  et  celui  des  réponses  «  2  » 
devraient  tendre  à  s'égaliser,  ce  qui  n'est  pas;  on  doit  égale- 
ment écarter  riiypothèse  que  la  finesse  de  perception  a  aug- 
menté pendant  l'état  de  distraction,  car  si  le  sujet  a  répondu 
comme  s'il  sentait  doubles  les  plus  petits  écarts,  il  a  en  même 
temps  augmenté  le  nombre  de  ses  réponses  2  pour  la  pointe 
unique,  ce  qui  rend  bien  vraisemblable  qu'il  n'a  pas  mieux 
perçu  ses  sensations  tactiles  pendant  l'état  de  distraction  que 
pendant  l'état  d'attention. 

Je  suis  plutôt  disposé  à  admettre  que  la  distraction  a  pro- 
voqué, chez  Marguerite,  le  développement  d'un  automatisme 
A'erbal;  elle  a  répété  à  satiété  «  2  pointes  »,  d'abord  parce  que 
la  forme  même  de  l'expérience  et  la  nature  des  excitants  font 
que  le  sujet  le  plus  attentif  répond  plus  souvent  «2»,  que 
«  1  »  ;  et  en  second  lieu,  parce  que  l'automatisme  verbal  a  en 
quelque  sorte  trouvé  plus  facile  de  répéter  toujours  la  même 
réponse  que  delà  varier.  Ainsi,  si  l'on  accepte  cette  manière  de 
voir,  les  réponses  que  nous  venons  de  recueillir  n'expriment 
point  directement  un  état  de  la  sensibilité  tactile,  comme  on 
pourrait  le  croire,  ni  même  un  jugement  porté  sur  les  sensa- 
tions, mais  un  fonctionnement  particulier  du  langage. 

II.  Méthode  de  la  variation  insensible.  —  .le  vais  essayer 
de  prouver  que  la  conclusion  que  je  viens  de  présenter  à  titre 
d'hypothèse  est  exacte.  J'ai  fait  une  contre-épreuve.  S'il  est 
vrai  que  l'augmentation  des  réponses  «  2  »  pendant  la  distrac- 
tion vient  d'une  tendance  à  généraliser  les  réponses  qui  sont 
en  majorité,  il  est  intéressant  d'organiser  l'expérience  autre- 
ment, de  m.anière  à  ce  que  la  majorité  des  réponses  pendant 
l'état  d'attention  soit  constituée  par  les  réponses  «  1  ,pointe  »  ; 
dans  ce  cas,  si  notre  explication  est  valable,  voici  ce  qui  se 
produira;  l'état  de  distraction  amenant  encore  la  généralisa- 
tion des  réponses  qui  sont  en  majorité,  ce  sont  les  réponses 
«  1  pointe  »  qui  se  généraliseront. 

Cette  expérience  a  été  faite  le  18  mars  ;  elle  a  été  faite  de  la 
manière  suivante  :  J'ai  emprunté  à  l'expérience  précédente 
quatre  contacts,  les  contacts  avec  écarts  égaux  à  0  —  1  —  1,5 
et  2  centimètres;  ces  contacts  ont  été  exercés  dans  l'ordre  sui- 
vant :  0,  —  0,  —  0,-1,  —  1,  —  l,  —  1,5,  —1,3,  —  1,5,  — 
2,  —  2,  —  2;  on  voit  que  l'ordre  suivi  est  celui  des  écarts  crois- 
sants, et  que  chaque  genre  d'écart  était  employé  trois  fois  de 
suite  ;  de  cette  manière,  il  était  à  prévoir  que,  pendant  les  expé- 
riences avec  attention,  la  réponse  «  1  pointe  »   serait  donnée 

l'année    l'SYCIlOLOOIQUK.    IX.  12 


178  MEMOIRES    ORIGINAUX 

aussi  souvent  que  la  réponse  «  2  pointes  »  puisque  ce  sujet  per- 
cevait comme  une  pointe  unique  l'écart  0,  naturellement,  et  aussi 
l'écart  de  1  centimètre.  Après  quelques  essais  avec  ce  dispo- 
sitif, je  me  suis  assuré  que  le  nombre  de  réponses  «  2  pointes  » 
était  encore  trop  grand;  aussi  ai-je  pris  le  parti  d'arrêter  les 
excitations  à  l'écart  de  1,5,  et  j'ai  employé  définitivement  les 
contacts  suivants  :  0,  —  0,  — 0,  —  1,  —  1,  —  1,  —  1,5,  — 
1,5,-1,5. 

En  outre,  m'étant  aperçu  précédemment  que  chez  mon  sujet 
l'état  de  distraction  produit  par  le  calcul  devient  profond,  sur- 
tout au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  j'ai  résolu  de  faire,  au 
lieu  de  plusieurs  séances  courtes,  une  seule  et  très  longue 
séance  de  distraction.  Je  donne  ci-après  tous  les  résultats. 
L'expérience  a  été  divisée  entre  deux  séances,  dont  la  première 
a  duré  27  minutes  sans  interruption,  la  seconde  séance  a  com- 
mencé après  10  minutes  de  repos  et  a  duré  15  minutes.  Dan& 
lu  première  séance,  il  y  a  eu  environ  le  premier  tiers  des- 
expériences avec  attention,  et  les  deux  autres  tiers  avec  distrac- 
tion par  le  calcul;  la  seconde  séance  a  été  remplie  tout  entière 
par  des  expériences  d'attention.  Le  calcul  auquel  le  sujet  s'est 
livré  était  assez  difficile;  il  est  parti  du  nombre  38,  auquel  il 
devait  ajouter  successivement  les  nombres  3,  4,  5,  G,  7,  8,  9  et 
ensuite  recommencer;  il  a  pu  poursuivre  ses  additions  sans 
erreurs  appréciables,  jusqu'à  1.000. 

Analysons  maintenant  les  résultats. 

Première  séance,  (tabl.  II.  p.  179).  —  La  première  partie  con- 
siste en  48  contacts  qui  sont  faits  sur  le  dos  de  la  main  gauche, 
dans  l'ordre  indiqué  plus  haut.  C'est  avec  l'écart  de  1,5  que  les 
réponses  «  2  pointes  »  apparaissent  et  deviennent  en  majorité; 
dans  l'ensemble,  il  y  a  eu  24  contacts  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
réponse  «  2  pointes  «  ;  par  conséquent,  cette  première  modifi- 
cation de  l'expérience  n'a  pas  atteint  le  but  que  je  me  propo- 
sais, c"est-à-dire  donner  la  majorité  aux  réponses  <(  1  pointe  ». 
Notons  que,  dans  l'épreuve  0,  le  sujet  a  donné  toute  une  longue 
série  de  réponses  «  2  »  qui,  ont  coïncidé  avec  le  contact  d'une 
pointe  unique,  ou  avec  un  écart  de  1  centimèlre;  le  sujet  s'est 
bien  rendu  compte  à  ce  moment  qu'il  se  trompait;  il  a  dit  qu'il 
ne  savait  pas  pourquoi  il  était  incapable  pendant  un  instant  de 
bien  percevoir  les  pointes. 
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A  la  suite  de  ces  épreuves  d'attention,  et  sans  aiicun  inter- 
valle de  repos,  on  a  commencé  des  expériences  de  distraction, 
et  on  a  fait  sentir  au  sujet  134  contacts,  f^a  distraction  a  paru 
très  grande,  surtout  vers  le  milieu  de  Texpérience,  car  le  sujet 
à  1  fois  oublié  de  répondre  pour  1  contact,  et  2  fois  il  n'a 
répondu  qu'après  plusieurs  secondes,  et  étant  sur  le  point 
d'oublier.  L'oubli  complet  a  eu  lieu  dans  la  série  b\  les  oublis 
incomplets  ont  eu  lieu  dans  la  série  A;  ils  sont  marqués  par  un 
petit  0. 

Avant  d'étudier  cette  longue  expérience  de  distraction  dans 
ses  moyennes,  il  parait  préférable  d'en  examiner  le  détail.  Au 
début,  dans  les  séries  a,  b,  c,  les  réponses  «  2  »  se  produisent 
régulièrement  lorsqu'on  arrive  à  l'écart  de  l'^'",o;  elles  sont 
même  plus  régulières  et  plus  nombreuses  que  dans  les  séries 
h,  c,  d,  de  l'épreuve  avec  attention  qui  a  précédé  immédiate- 
ment. Pourquoi?  C'est,  je  pense,  par  une  survivance  de  l'habi- 
tude automatique  de  répondre  i<  2  «  qui  s'est  formée  antérieu- 
rement, et  que  nous    avons  longuement  décrite;    mais  cette 
abondance    des  réponses  <c  2  »  va  aller  pu    satténuant;   elle 
diminue  dans  les  séries  cl  et  e,  et,  à  partir  de  f,  elle  disparaît 
complètement;  depuis  la  série  /"jusqu'à  la  série  l,  c'est-à-dire 
pendant  65  contacts  consécutifs,  le  sujet  répond  «  1  »  et  dans 
le  reste  de  l'expérience  jusqu'à  la  fin,  il  n'a  que  4  réponses 
«  2  »  sur  23  réponses  «  1  ».  Ainsi  le  résultat  que  nous  avions 
prévu  s'est  produit  avec  une  netteté  que  nous  n'espérions  pas; 
il  ne   s'est  sans  doute  pas  produit  tout  de  suite,  et  nous  en 
avons  dit  la  raison;  il  fallait  laisser  au  sujet  le  temps  de  briser 
une  habitude,  et  de  la  remplacer  par  une  autre;  le  remplace- 
ment une  fois  établi,  l'habitude  de  répondre  «  1  »  s'est  montrée 
aussi  influente  que  l'avait  été  l'habitude  de  répondre  «  2  »  ;  et 
nous  comprenons  en   même  temps  quel  a  été  le  mécanisme  de 
formation  de  cette  seconde  habitude,  puisque  c'est  nous-même, 
expérimentateur,  qui  l'avons  formée;  il  a  suffi  d'amener  la  pensée 
et  la  bouche  du  sujet  à  répéter  souvent  la  réponse  «  1  »   pour 
qu'il  généralisât  cette  réponse  au-delà  des  cas  oîi  elle  se  trou- 
vait juste. 

Nous  étudierons  les  moyennes  de  cette  expérience  quand 
nous  la  comparerons  à  celle  que  nous  avons  faite  sans  distraire 
le  sujet  par  des  calculs. 

Voici  quelques  interrogations  adressées  au  sujet,  après 
l'épreuve. 
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D.  —  ïu  es  fatiguée? 

R.  — •  On  est  tout  étourdi. 

D.  —  Qui  est-ce  qui  te  fatigue  le  plus? 

R.  —  C'est  de  compter. 

D.  —  Ton  calcul  d'aujourd'liui  est-il  plus  dur  que  celui  d'autre- 
fois? 

R.  —  Non,  celui  d'hier  était  plus  dur. 

D.  —  En  général,  tu  interromps  ton  calcul  pour  répondre  de 
suite  :  tu  n'attends  pas  d'avoir  fini  l'addition;  c'est  bien  rare.  Est-ce 
que  cela  ne  te  trouble  pas,  les  contacts,  pour  tes  additions? 

R.  —  Non,  pas  beaucoup. 

D.  —  Alors  ta  fatigue  vient-elle  de  l'addition  ou  des  deux  choses 
à  la  fois  ? 

R.  —  Des  deux  choses,  mais  surtout  l'addition. 

D.  —  A  quoi  fais-tu  surtout  attention  de  ne  pas  commettre  des 
erreurs? 

R.  (vivement).  —  Oh!  dans  l'addition. 

Deuxième  séance,  (tabl.  p.  182)  —  Avec  attention.  Après  10 
minutes  seulement  de  repos.  Cet  intervalleest  très  court  ;  malgré 
la  fatigue  du  sujet,  qui  avait  été  grande,  je  n'ai  pas  hésité  à  lui 
imposer  une  nouvelle  séance,  de  14  minutes,  afin  de  rechercher 
comment,  sous  l'influence  du  retour  de  l'attention  sur  la  sensi- 
bilité tactile,  se  comporterait  cette  habitude  verbale  que  je  lui 
avais  donnée  de  répondre  «  1  ».  Pendant  les  séries  a,  b,  e, l'ha- 
bitude de  répondre  «  1  »  persiste,  car  le  nombre  de  réponses 
«  2  »  est  encore  très  faible  ;  il  devrait  être  plus  fort  pour  un 
intervalle  de  pointes  que  généralement  le  sujet  sent  avec  sa 
dualité;  mais,  à  partir  de  la  série  d  et  jusqu'à  la  sériel,  le 
nombre  de  réponses  «  2  »  augmente,  il  atteint  même  sa  quotité 
régulière;  pour  la  série  h;  aucune  réponse  «  2  »  n'est  donnée, 
et  nous  ne  savons  pas  pourquoi;  puis,  elles  réapparaissent 
dans  la  série  i,  dans  j,  dans  k  ;  et  à  partir  de  ce  moment, 
par  un  fait  bien  curieux,  ces  réponses  «  2  »  augmentent 
beaucoup  en  nombre  ;  le  sujet  finit  par  répondre  souvent  «  2  » 
pour  le  contact  d'une  pointe  unique.  J'aurais  bien  voulu  pour- 
suivre encore,  mais  j'ai  craint  de  provoquer  une  fatigue  trop 
grande,  et  du  reste  je  pense  que  dans  cette  seconde  séance  il  a 
dû  se  produire  quelques  effets  de  fatigue. 

Nous  touchons  ici  une  question  nouvelle,  que  je  ne  fais  qu'en- 
trevoir, la  formation  des  habitudes  automatiques.  Mais,  pour  le 
moment,  je  dois    me   contenter  d'exposer  l'existence    de    ces 
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habitudes,  et,  pour  cela,  je  crois  utile  de  comparer  les  résultats 
obtenus  par  Tattenlion  et  ceux  obtenus  par  la  distraction  dans 
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les  séances  1  et  2.11  est  facile  de  se  rendre  compte  que,  pendant 
la  distraction,  les  réponses  1,  qui  étaient  en  majorité,  se  sont 
généralisées  à  ce  point  que,  pour  les  écarts  de  l'~'",o,ily  a  eu  sur 
40  réponses  27  réponses  u  1  »,  et  seulement  13  réponses  ((  2  «  ; 
tandis  que,  lorsque  Tattention  était  fixée  sur  les  contacts,  il  y  a 
eu,  pour  ce  même  écart  de  l'"',5,  sur  50  réponses   seulement 
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8  réponses  «  1  »  et  42  réponses  «2».  Dans  le  lableau  ci-dessus 
les  mêmes  résultats  sont  rapportés  à    100,  et   l'on  voit  claire- 
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■ment  comment,  pendant  la  distraction,  le  pourcentag-e  des 
réponses  «  1  pointe  »  est  devenu  plus  considérable  pour  tous 
les  écarts  et  surtout  pour  les  écarts  de  1  centimètre  et  de  h", 5, 
•que  pendant  Fétat  d'attention. 

Or  c'est  justement  l'inverse  de  ce  que  nous  avions  obtenu 
précédemment,  quand  nous  avions  réuni  des  circonstances 
«favorisant  l'habitude  verbale  de  répondre  «  2  pointes  ». 


Il 


A  la  même  époque  où  j'ai  fait  sur  Marguerite  les  expériences 
<que  je  viens  de  relater  sur  l'état  de  la  sensibilité  tactile  pen- 
dant la  distraction,  j'ai  fait  exactement  les  mêmes  expériences 
sur  Armande,  sœur  cadette  de  Marguerite.  x\rmande  a  20  mois 
de  moins  que  sa  sœur,  elle  reçoit  dans  la  famille  la  même  ins- 
truction, et  suit  les  mêmes  leçons;  elle  est  cependant  un  peu 
moins  habile  au  calcul  mental,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  dif- 
férence d'âge;  les  deux  sœurs  ont  reçu  l'ordre  de  ne  point  par- 
ler ensemble  des  expériences;  du  reste,  comme  elles  n'en  con- 
naissent ni  le  but,  ni  les  résultats,  leurs  petites  confidences 
n'auraient  aucun  inconvénient. 
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Je  ne  reviens  pas  sur  la  technique,  déjà  décrite;  je  dirai 
seulement  que,  dans  deux  séances  distinctes,  j'ai  employé 
les  deux  méthodes  avec  xVrmande;  pour  faire  de  la  distrac- 
tion, je  l'ai  priée  de  calculer  de  tête,  en  parlant  à  haute  voix, 
comme  l'avait  fait  sa  sœur;  elle  a  essayé  pendant  quelque  temps 
de  faire  des  additions  de  7  ;  mais  ce  travail  lui  était  telle- 
ment pénible,  et    provoquait  une   recherche   si    longue  pour 
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chaque  addition  que  j'ai  cru  nécessaire  de  substituer  à  l'addi- 
tion par  7  l'addition  par  A  ou  par  6;  il  est  important  de  noter 
dès  à  présent  cette  difficulté. 

I.  Méthode  des  variations  irrégulières.  —  Cette  méthode 
avait  provoqué  chez  Marguerite  une  augmentation  des  réponses 
«  2  »,  pendant  l'état  de  distraction.  Il  en  a  été  tout  autrement 
chez  Armande. 

Le  pourcentage  des  réponses  2  qu'Armande  a  données  n'a 
point  varié  sensiblement  suivant  l'état  de  l'attention.  Le  résultat 
est  donc  entièrement  négatif  itableau  p.  183). 

II.  Méthode  des  variations  mimma.  —  Les  expériences 
selon  cette  seconde  méthode  sont  faites  i  jours  après  les  pré- 
cédentes. On  se  rappelle  que,  pendant  l'état  de  distraction, 
chez  Marguerite,  cette  méthode  a  provoqué  une  augmentation 
des  réponses  «  1  »,  pour  des  raisons  qui  ont  été  expliquées 
plus  haut.  Nous  n'observons  rien  de  semblable  dans  les  réponses 
d'Armande.  Voir  le  tableau  ci-dessous  : 
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On  voit  que  pendant  la  période  de  distraction  le  nombre  des 
réponses  «  1  »  n'a  pas  augmenté  nettement  ;  si  on  compare  les 
10  séries  d'attention  à  10  séries  de  distraction,  on  trouve  :  pour 
l'attention,  52  réponses  «  1  »  ;  pour  la  distraction,  61  réponses 
«  1  )'.  La  différence  est  vraiment  trop  insignifiante  pour  que 
j'aie  le  droit  de  la  prendre  en  considération. 

Ce  cas  négatifesl  fort  intéressant.  Il  montre  comment  peuvent  se 
produire  les  insuccès  des  psychologues  américains  qui,  malgré 
tant  d'eflbrts  ingénieux,  ne  sont  point  parvenus  à  reconnaître 
une  influence  quelconque  de  la  distraction  sur  l'état  de  la  sen- 
sibilité. 
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Il  est  très  probable  qu'Armande  se  comporte  comme 
tant  d'élèves  des  laboratoires  américains.  Ce  cas  pose  donc  un 
problème;  et  sans  avoir  l'espoir  de  le  résoudre  complètement, 
voyons  s'il  existe  quelque  différence  psycbologique  dans  la 
manière  dont  les  deux  sœurs  réagissent  à  l'expérience. 

Je  les  ai  interrogées  toutes  deux  avec  soin,  leur  posant  les 
mêmes  questions.  J'ai  écrit  leurs  réponses  textuellement,  au 
moment  même  où  je  les  entendais.  Je  dois  ajouter  que.  tout 
d'abord,  je  n'ai  point  saisi  ce  qu'il  y  avait  de  caractéristique  dans 
ces  réponses;  c'est  bien  longtemps  après  —  -1  ans  après  —  que, 
relisant  ces  notes,  je  suis  parvenu  à  comprendre  pourquoi  Mar- 
guerite a  fait  de  l'automatisme,  tandis  qu'Armande  n'en  faisait 
pas. 

Voici  les  réponses  d'Armande  : 

I.MEHIiOdAïOlRF, 

D.  —  Quelle  difTérence  trouves-tu  entre  les  deux  expériences, 
celle  faite  sans  calcul  de  chiffre,  et  celle  faite  avec  calcul  ? 

R.  —  Je  fais  beaucoup  moins  attention  à  l'épingle  lorsque  je 
compte  ;  et  puis,  si  je  pense  à  l'épingle  avant  de  compter,  je  ne 
peux  plus  compter;  et,  avant  que  le  contact  ne  vienne,  j'attends 
toujours  un  peu  ;  je  ne  compte  pas  pendant  ce  moment-là. 

D.  —  Quand  j'applique  les  pointes  pendant  que  tu  fais  les  cal- 
culs, est-ce  que  tu  interromps  ton  calcul  pour  bien  percevoir? 

R.  —  Oh!  oui. 

I).  —  Quelquefois,  cependant,    tu  réponds  après   avoir   fini    ton 

calcul. 

I{_  —  Je  réfléchis  et  je  garde  la  mémoire  de  la  pointe  parce  que 
je  ne  veux  pas  interrompre  mon  calcul  ;  seulement  une  fois  je  ne 
me  suis  plus  souvenue.  Ça  m'embrouille  si  j'interromps  mon  calcul 
au  beau  milieu  pour  dire  comhien  il  y  a  de  pointes. 

D.  —  Est-ce  que  tu  fais  plus  attention  aux  pointes  ou  aux  cal- 
culs, ou  as-tu  égale  attention  pour  les  deux? 

I{_  —  Je  fais  plus  attention  aux  calculs  ;  du  reste  je  ne  m'occupe 
de  la  pointe  que  lorsque  je  la  sens  —  ou  si  je  pense  un  peu  à  la 
pointe  avant  de  la  sentir,  je  suis  plus  longue  à  trouver  le  chiffre. 

D.  —  As-tu  de  l'attente  avant  de  sentir  les  contacts? 

R.  —  Oui,  je  les  attends  un  peu. 

D.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  dans  ton  attention  (juand  tu  fais 
le  calcul? 

R.  —  Je  ne  suis  point  préoccupée  des  pointes  parce  que  je  con- 
sidère le  calcul  comme  plus  important. 

D.  —  T'est-il  arrivé  de  n-poiidie  machinalement  pour  les  con- 
tacts ? 

R.  —  Oui,  mais  cela  a  été  assez  rare- 
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I).  —  Même  quand  tu  calcules,  tu  penses  avoir  bien  fait  attention 
aux  contacts? 

R.  —  Certainement  pas  autant  que  lorsque  je  ne  calcule  pas, 

D.  —  Tu  sens  un  contact  pendant  que  tu  calcules? 

H.  —  Oui,  j'arrête  mon  calcul  —  et  je  dis  le  nombre  de  pointes 
quand  j'ai  terminé  mon  calcul. 

D.  —  Au  moment  où  tu  sens  le  contact,  est-ce  que  tu  dis  tout 
de  suite  dans  ta  tète  qu'il  y  a  une  pointe  ou  deux  pointes?  Ou  bien 
tu  gardes  cette  sensation  sans  la  juger,  et  tu  décideras  ensuite,  ton 
calcul  terminé,  ce  que  c'est  que  celte  sensation? 

R.  —  Je  juge  tout  de  suite  la  sensation  aussitôt  que  je  la  reçois. 

J'ai  ensuite  posé  à  Marguerite  des  questions  analogues  pour 
savoir  si  elle  répondrait  autrement  que  sa  sœur. 
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B.  —  Y  avait-il  une  ditîérence  dans  les  sensations  de  contact 
quand  tu  y  faisais  attention  et  quand  tu  l'occupais  de  calculer? 

R.  —  Tu  ]iiquais  beaucoup  moins  fort  quand  je  cabulais.  C'est 
une  idée,  mais  je  me  représente  les  contacts  comme  llous,  comme 
un  peu  brouillés. 

D.  —  Esl-ce  que,  avant  de  sentir  les  contacts,  tu  les  attends? 

R.  —  Quand  je  calcule,  je  ne  les  attends  pas  du  tout.  Ils  me 
prennent  plutôt  par  surprise. 

]).  —  Et  cette  surprise  ne  faisait  pas  que  tu  attendais  le  contact 
suivant? 

l\.  —  Pas  du  tout. 

D.  —  Est-ce  qu'il  t'est  arrivé  de  répouilre  maciiinalement  pour 
les  contacts? 

R.  —  Obi  non,  je  ne  crois  pas. 

1).  —  Pensps-tu  avoir  fait  à  la  fois  des  calculs  et  des  perceiilions 
de  contacts  en  nième  temps? 

R.  —  Oui  :j'ai  senti  les  conlactsen  même  temps  ([ue  je  calculais. 

D.  —  Est-ce  qu'à  ce  moment-là  pendant  que  tu  cab'ulais,  tu 
jugeais  déjà  qu'il  y  avait  une  pointe  ou  deux  p(untt's? 

R.  —  Oui,  je  le  faisais  iniiiiédialeinent  ;  et  j'étais  bien  forcée, 
puisque  je  le  ir^pondais  loul  de  suite  aprt 


l'es. 


1*^11  lisant  ces  interrogations  et  ces  réponses,  voici  les  faits 
que  je  relève  : 

1"  Marguerite  n'est  pas  en  état  d'attente  avant  ([ue  le  cunlact 
se  produise  ;  la  sensation  la  surprend.  Au  contraire,  Armande 
attend  le  conlact  ;  parfois  iiuinc  celte  attente  est  si  forte 
(ptArmande  suspend  un  moment  son  calcul  (juand  elle  prévoit 
que  les  pointes  vont  (Mrc  appliquées  sur  sa  main  ; 
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2"  Marguerite  dit  qu'elle  sent  les  contacts  en  même  temps 
qu'elle  calculait  :  Armande  s'exprime  tout  autrement  ;  elle 
dit  :  «  J'arrête  mon  calcul.  » 

3"  Marguerite  a  quelquefois  oublié  de  répondre,  pour  les 
contacts  ;  Armande,  jamais. 

Il  me  semble  que  ces  diverses  particularités  peuvent  s'ex- 
pliquer de  la  manière  suivante:  Marguerite  fixe  son  attention 
sur  les  calculs,  et  elle  est  en  état  de  distraction  pour  les  con- 
tacts :  c'est  une  distraction  par  fixation  de  l'attention  ;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  n'attend  pas  le  contact,  c'est  qu'elle 
n'interrompt  pas  son  calcul,  c'est  qu'elle  oublie  de  répondre 
de  temps  en  temps  ;  au  contraire,  Armande  ne  fixe  pas  réguliè- 
rement son  attention  sur  les  calculs  ;  son  attention  oscille  ; 
tantôt  elle  se  fixe  sur  les  contacts,  tantôt  sur  les  calculs;  elle 
n'est  pas  en  état  de  distraction  pour  les  contacts,  puisqu'elle 
les  attend,  puisqu'elle  interrompt  le  calcul  pour  les  juger, 
puisqu'elle  n'oublie  jamais  de  répondre  relativement  au  nombre 
des  pointes.  Je  sais  que  mon  interprétation  a  quelque  chose 
d'hypothétique;  elle  me  paraît  cependant  vraisemblable. 


11 


Je  citerai  encore  une  expérience  que  j'ai  faite  avec  le  même 
dispositif  que  les  précédentes,  et  cette  fois  sur  un  adulte,  le 
D'  Sim,  médecin  des  asiles  d'aliénés  de  la  Seine. 

L'expérience  dans  sa  totalité  a  duré  35  minutes,  comprenant 
5  minutes  de  repos  au  milieu  de  la  séance.  Les  contacts  ont 
été  faits  sur  le  dos  de  la  main  gauche,  comme  pour  Marguerite 
et  Armande  ;  j'ai  employé  une  seule  des  deux  méthodes,  celle 
des  variations  minima. 

Le  sujet  a  été  averti  (ju'cm  appliquerait  tantôt  une  pointe, 
tantôt  deux,  et  qu'il  devait  juger  laquelle  de  ces  deux  excita- 
tions il  ressentait  ;  il  serait  obligé  chaque  fois  de  prendre  parti  ; 
mais  il  pourrait,  une  fois  sa  réponse  faite,  y  ajouter  une  expres- 
sion de  doute. 

La  première  partie  de  la  séance  a  été  faite  avec  attention,  et 
elle  a  été  suivie  de  quelques  questions  d'introspection  ;  ensuite, 
il  y  a  eu  un  petit  repos  de  cinq  minutes,  après  lequel  on  a  fait 
des  expériences  avec  distraction  produite  par  le  calcul.  Tous 
les  résultats  bruts  sont  reproduits  dans  le  tableau  ci-après  ; 
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nous  n'avons  point  d'explication  spéciale  à  donner  relativement 
à  ce  tableau  ;  les  doutes  du  sujet  sont  indiqués  par  des  points 
d'interrogation  :  dans  certains  cas  où  il   a  oublié  de  répondre 

—  ce  cas  ne  s'est  présenté  que  pendant  la  séance  de  distraction 

—  l'absence  de  réponse  est  indiquée  par  un  petit  trait  hori- 
zontal. 


ÉCARTS 

ATTENTION 

DISTKAr.TMN 

0 
0 

0 

2? 
2? 

2? 

1 

2? 

2 

1111 
1111 
1111 

1 
1 
1 

0  9 

111      — 

1111 

1111 

1 
1 

1 

1 
1 
1 

2 

1 
2 

2 
2 

1 

1111 
1111 
1111 

1 

1 
1 

1       1       i       1 
1111 
1       1       1?    1 

1 

2 
1 

1,3 
1,5 
1,5 

2 

0 

2 

2 
2 
2 

1112 
1112 
1112 

1 
1 
1 

1        1       i       1 

112     2 
1112 

2 

1? 

2 

2 
2 
2 

2?  1?   1      2 
2"   1?   1      2 
2     2     12 

2 

2 
2 

1112 
12     2 

2 
0 
0 

2,5 
2,5 
2,5 

1?  2 
2     2 
2     2 

2 
2 
2 

2 

2 
2 

2 
2 

12     2     2 
12     2     2 
1  ?  2     2     2 

2 
2 
2 

Séance  cV attention.  —  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  ce  sont 
les  erreurs  d'adaptation  que  le  sujet  commet  ;  les  18  premiers 
contacts  sont  très  mal  jugés,  et  le  sujet  accuse  2  contacts  quand 
il  n'y  en  a  qu'un,  et  quand  il  ne  devrait  en  percevoir  qu'un. 
Cette  difficulté  d'adaptation  provient  en  partie  de  ce  que  le 
sujet  n'a  jamais  servi  à  des  expériences  de  sensibilité  tactile  ; 
elle  provient  en  outre  —  et  probablement  cette  seconde  raison 
est  plus  importante  que  la  première  —  de  ce  que  la  méthode 
des  changements  minimaux,  surtout  quand  ces  changements 
ont  toujours  lieu  dans  le  même  sens,  ne  permet  pas  une  adap- 
tation aussi  rapide  que  la  méthode  des  cas  vrais  et  faux  ;  en 
elTet,  je  pense  que,  pour  que  le  sujet  s'adapte  bien,  et  juge 
exactement  la  nature  simple  ou  double  des  contacts  qu'on  lui 
fait  sentir,  il  laul  (prii  puisse  comparer  la  sensation  d'une 
pointe  et  la  sensation  de  deux  pointes  dans  les  conditions  où 
ces  sensations  sont  franchement  différentes.  Cest  ce  qui  a  lieu 
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avec  la  méthode  des  cas  justes  et  faux,  qui,  avec  notre  tech- 
nique, fait  succéder  immédiatement  les  uns  aux  autres  des 
écarts  de  valeur  très  différente  ;  mais  la  méthode  que  nous 
employons  actuellement  produit  des  changements  peu  sen- 
sibles dans  les  écarts,  et  par  conséquent  elle  ne  facilite  pas  les 
comparaisons  justes.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  deux  mots 
de  cette  question  au  chapitre  de  la  technique. 

On  voit  que  c'est  avec  l'écart  de  2  centimètres  que  le  sujet  a 
eu  très  nettement  la  sensation  double  ;  mais  le  seuil  a  fréquem- 
ment changé  de  position  ;  il  a  été  placé  parfois  à  1"",5,  et  par- 
fois à  2^", 5. 

Après  cette  séance,  le  sujet  a  fait  quelques  remarques  sur 
les  sensations  qu'il  venait  d'éprouver.  Je  transcris  ces  remarques 
sans  reproduire  aussi  mes  questions,  parce  que  ces  dernières 
ont  été  tout  à  fait  insignifiantes  ;  le  sujet  a  représenté  une 
grande  spontanéité  dans  ses  réllexions,  et  par  là  il  se  distingue 
nettement  des  deux  enfants  qui  m'ont  précédemment  servi  de 
sujets. 

.J'ai  remarqué,  me  dit  M.  S...,  que  vous  avez  procédé  par  séries, 
mais  J'ignore  le  nombre  de  ces  séries  et  leur  composition;  au  com- 
mencement, il  y  a  deux  pointes  distinctes,  puis  elles  se  rapprochent, 
et  il  n'y  en  a  plus  qu'une.  Je  n'ai  pas  remarqué  cela  dès  le  début. 

On  sent  les  pointes  assez  longtemps  ^sensations  consécutives),  et 
toute  la  surface  de  la  main  sent  les  contacts  éprouvés;  mais  cela  ne 
gène  pas  pour  l'estimation. 

On  a  pu  remarquer  que  le  sujet,  dans  son  introspection, 
commet  une  bien  curieuse  erreur.  Sans  doute  il  a  eu  raison  de 
remarquer  que  je  procède  par  séries,  mais  il  se  trompe  sur  la 
valeur  de  ces  séries  ;  il  croit  que  l'on  commence  par  2  pointes 
et  que  ces  pointes  se  rapprochent  ensuite  jusqu'à  n'en  faire 
plus  que  1  ;  c'est  juste  le  contraire  qui  est  vrai,  et  c'est  juste  le 
contraire  qu'il  a  perçu. 

Séance  de  dislraclion.  —  Il  a  été  fait  6  séries  complètes.  La 
distraction  consistait  à  ajouter  7  successivement  à  un  nombre 
quelconque  ;  le  calcul  s'est  fait  à  haute  voix,  et  avec  rapidité. 
Le  sujet  a  trouvé  ce  calcul  difficile,  surtout  quand  il  a  atteint 
des  nombres  élevés,  par  exemple  500.  Le  nombre  de  doutes  a 
été  assez  faible  ;  je  ne  le  note  que  pour  3  cas  ;  peut-être  est-il 
plus  faible  que  dans  le  cas  d'attention.  Il  y  a  eu,  en  outre, 
3  oublis  de  répondre,  tandis  que,  pendant  la  séance  d'attention, 
aucun  oubli  ne  s'était  produit. 
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Dans  les  trois  premières  séries  de  cette  séance  de  distrac- 
tion, nous  voyons  se  produire  très  nettement  ]e  phénomène 
caractéristique  d'automatisme  que  nous  avons  décrit  précédem- 
ment ;  le  sujet  dans  les  deux  premières  séries  n'accuse  qu'une 
seule  pointe,  bien  que  la  série  4  se  termine  par  des  écarts  de 
^'"^,0  ;  à  la  série  3,  il  ne  perçoit  les  2  pointes  que  pour  Técart 
de  2'", 5  ;  mais  aux  séries  suivantes,  4,  o  et  6,  le  nombre  des 
perceptions  de  2  pointes  auo-mcnte,  et  revient  à  peu  près  à  ce 
qu'il  était  pendant  la  période  d'attention.  S'il  fallait  se  fonder 
seulement  sur  ces  résultats  numériques  pour  interpréter  l'tHat 
mental  de  M.  Sim...  pendant  l'expérience,  nous  conclurions 
que  M,  Sim...  a  eu,  pendant  la  première  partie  de  cette  séance, 
un  état  de  distraction  bien  net  ;  puis  il  s'est  repris,  il  s'est 
accoutumé  probablement  à  la  situation  nouvelle  qui  lui  était 
faite,  et  son  état  de  distraction  a  diminué,  il  a  pu  arriver  à 
fixer  son  attention  sur  les  perceptions  tactiles. 

Je  me  demande  si  cette  disparition  assez  rapide  de  phéno- 
mènes d'automatisme  ne  provient  pas  d'une  toute  petite  parti- 
cularité d'expérience,  qu'on  pourrait  juger  insignifiante  ;  à  la 
suite  de  chaque  série  d'excitation,  je  demandais  au  sujet  de  me 
donner  brièvement  ses  impressions  ;  il  est  possible  que  cette 
invitation  répétée  à  l'analyse  ait  développé  son  sens  critique, 
l'ait  orienté,  et  ait  produit  de  cette  manière  un  obstacle  contre 
le  développement  de  l'automatisme.  Dans  des  expériences 
encore  inédites  sur  la  suggestibilité,  j'ai  vu  ce  fait  se  produire 
presque  constamment. 

Voici  maintenant  les  observations  spontanées  que  le  sujet 
m'a  communiquées.  Après  la  troisième  série,  il  dit  :  «  Je  crois 
avoir  répondu  1  pointe  parfois  avant  d'avoir  réellement  senti 
la  pointe.  »  Cette  réponse  précédant  l'excitation  me  paraît 
être  un  signe  caractéristique  d'automatisme.  Après  la  qua- 
trième série  —  pendant  la([uelle  l'automatisme  des  réponses  a 
diminué  —  il  dit  :  >•  Jai  senti  davantage  2  pointes  que  la  fois 
précédente,  mais  il  n'y  a  pas  de  série  comme  dans  la  séance 
d'attention.  J'arrive  maintenant,  beaucoup  plus  qu'au  début, 
à  isoler  les  deux  choses,  la  perception  et  le  calcul  ;  quand  j'ai 
une  perception,  je  cesse  de  compter  pendant  un  instant,  ou 
bien  je  mets  la  perception  de  côté.  Jusqu'ici  (c'est-à-dire  dans 
les  trois  premières  séries)  je  n'éprouvais  pas  ce  besoin,  et  je 
pensais  assez  facilement  les  deux  choses  à  la  fois  ;  j'ai  fait  ce 
changement  de  méthode  parce  que   le   calcul   devenait   plus 
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difficile.  '  »  Après  la  cinquième  série,  le  sujet  nous  apprend 
encore  qu'il  a  un  peu  négligé  les  perceptions  tactiles  et  a  ré- 
pondu automatiquement. 

11  résulte  de  ces  observations  internes  une  confirmation  de 
Tinterprétation  que  nous  avons  donnée  des  résultats  numé- 
riques ;  c'est  précisément  quand  le  sujet  faisait  les  deux  choses 
à  la  fois  que  son  automatisme  a  été  le  plus  net  ;  et  lorsqu'il  a 
commencé,  vers  la  quatrième  série,  à  faire  successivement 
l'évaluation  des  contacts  et  le  calcul,  l'automatisme  des  juge- 
ments a  beaucoup  diminué.  11  y  a  cependant  un  petit  désaccord 
entre  les  résultats  et  ses  observations  en  ce  qui  touche  la  der- 
nière série  ;  car  il  prétend  s'être  comporté  automatiquement, 
et  ses  résultats  ne  paraissent  pas  être  automatiques.  Remar- 
quons un  point  important;  pendant  la  séance  d'attention,  le 
sujet  avait  déclaré  qu'on  procédait  par  séries  ;  pendant  la 
séance  de  distraction,  il  en  est  tout  autrement  ;  il  déclare 
qu'  «  il  n'y  a  pas  eu  de  série  ».  C'est  une  erreur,  et  une  erreur 
qui  prouve  que  les  perceptions  tactiles  ont  été  accompagnées 
de  moins  de  conscience  que  pendant  la  séance  d'attention. 
Marg'uerite  avait  fait  la  même  erreur.  Je  pense  que  c'est  de  ce 
côté  qu'il  faudrait  chercher  les  phénomènes  d'insensibilité  ou 
de  moindre  conscience  qui  sont  provoqués  par  la  distraction  ; 
ces  phénomènes,  dans  les  expériences  de  sensibilité,  telles  que 
je  les  ai  faites,  ne  sauraient  s'exprimer  par  le  pourcentag-e  des 
réponses  «  1  pointe  »  et  «  2  pointes  »,  puisque  ces  réponses 
sont  dominées  par  un  automatisme  verbal  ;  mais  on  peut  les 
mettre  en  évidence  par  des  moyens  détournés,  dont  je  viens  de 
citer  un  exemple. 

CoxcLusiox.  —  Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  utile  de  pré- 
ciser en  quelques  conclusions  provisoires  le  résultat  que  nous 
avons  déjà  atteint. 

Théoriquement,  nous  avons  distingué  deux  formes  bien 
différentes  de  distraction;  la  distraction  par  fixation  de  l'atten- 
tion et  la  distraction  par  défaut  de  fixation  de  l'attention.  Nous 
avons  ensuite  cherché  à  comparer  ces  d-éfinitions  avec  les 
résultats  expérimentaux.  Les  faits  ne  sont  pas  toujours  très 
clairs,  et  ils  ont  besoin  d'être  interprétés.  Le  dispositif  psy- 

1.  Solomon  et  Stein,  dans  leurs  études  sur  le  mécanisme  des  mouve- 
ments automatiques,  ont  remarqué  que  Tautomatisnie  par  distraction 
cesse  lorsque  l'attention  est  très  fortement  excitée  (Voir  Année  Psych., 
V,  133).  L'observation  de  Sim...  est  donc  en  parfait  accord  avec  celle  des 
deux  auteurs  américains. 
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choloo-ique  qu'on  emploie  le  plus  souvent  dans  les  laboratoires 
pour  provoquer  chez  des  sujets  sains  un  état  de  distraction, 
consiste  à  oblig'er  ces  sujets  à  exécuter  en  même  temps,  dans 
la  mesure  où  cela  leur  est  possible,  deux  travaux  différents 
et  indépendants  Tun  de  l'autre.  Nous  avons  vu  que  tout  n'est 
pas  dans  le  dispositif  ;  la  personnalité  du  sujet  est  de  prime 
importance.  Certains  sujets  arrivent  à  fixer  leur  attention  sur 
un  des  deux  travaux,  et  exécutent  le  second  travail  d'une 
manière  plus  ou  moins  automatique  ;  ce  sont  là  des  distraits 
par  fixation  de  l'attention.  Dans  les  deux  seuls  cas  que  nous 
avons  étudiés,  il  nous  a  été  facile  de  constater  que  cet  auto- 
matisme se  caractérise  par  une  systématisation  des  réponses. 
Du  reste,  beaucoup  de  conditions  délicates  sont  nécessaires 
pour  que  l'automatisme  prenne  son  essor  ;  il  faut  d'abord  —  et 
c'est  sans  doute  la  question  la  plus  obscure  —  une  prédisposi- 
tion particulière  du  sujet  ;  il  faut  ensuite  que  celui  des  travaux 
sur  lequel  son  attention  se  fixe  principalement  ne  présente 
point  de  difficultés  spéciales  qui  exigeraient  de  sa  part  un 
grand  effort  intellectuel  ;  nous  avons  vu  que  l'automatisme  a 
disparu  chez  le  D''  Sim...  quand  les  calculs  ont  augmenté  de 
difficulté  ;  c'est  probablement  parce  que  Armande  est  mal 
habile  au  calcul  mental  que  son  automatisme  n'a  pas  pu  se 
manifester.  Chez  Armande,  l'état  de  distraction  n'a  pas  eu  lieu, 
ou  du  moins  n"a  pas  donné  d'effets  appréciables  :  tout  s'est 
passé  comme  si  elle  portait  alternativement  son  attention  sur 
les  calculs  et  sur  les  contacts. 


IV 


Nous  venons  de  voir  que  nos  procédés  de  laboratoire  ne  sont 
pas  encore  assez  parfaits  pour  provoquer  à  coup  sûr  un  état 
bien  défini  de  distraction;  alors  qu'on  voudrait  produire  de  la 
distraction  vraie,  par  fixation  forte  de  l'attention,  on  ne  pro- 
voque dans  certains  cas  que  la  distraction  par  défaut  de  fixation 
de  l'attention.  Ceux  qui  poussent  le  respect  de  l'expérimentation 
jus(iu'à  craindre  d'analyser  leurs  idées  s'exposent  ici  à  de 
curieuses  erreurs  ;  car  si  on  fait  la  moyenne  de  résultats  expé- 
rimentaux obtenus  par  des  expériences  de  distraction  mal 
définie,  on  court  le  risque  de  confondre  des  faits  psychologiques 
tout  à  fait  différents. 
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Pour  compléter  mes  études  précédentes,  je  vais  exposer  ici, 
avec  les  détails  nécessaires,  une  curieuse  observation  que  j'ai 
faite,    par    un  heureux  hasard,  pendant   une   séance   d'esthé- 
siométrie.  Il  s'est  produit  sous  mes   yeux  un  état   profond  de 
(lislraction;  je  parle  de  distraction  vraie,  par  fixation   de  Fat- 
terition.  C'était  un    état  de  rêverie.  Mon  sujet  était  sans  doute 
fatigué,   ou  plutôt  ennuyé  par  une  séance  qui  durait   depuis 
plus  d'une  heure.  Ce  sujet  est  une  jeune  femme,  Marie  G..., 
dont  j'ai   déjà  parlé.    Elle   se   prête  par  complaisance  à  mes 
recherches,  mais  elle  n'y  attache  aucune  importance.  Vers  la 
lin  d'une  longue  séance,  de  \  heure  et  demie,  je   continuais  à 
faire  les  contacts,  sans  lui  parler;   le  laboratoire  était  silen- 
cieux ;    elle-même  restait  complètement    immobile,   la   figure 
absorbée,  les  yeux  fermés;  comme  elle   continuait  à  répondre 
à  chaque  contact,  je  continuai  de  mon  côté  à  appuyer  l'instru- 
ment sur  sa  main,  et  je  notais  les  réponses.  Cet  état  dura  envi- 
ron dix  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  j'interrompis  la  rêverie 
de  Marie  en  lui  adressant  la    parole;  sans  aucune  hésitation, 
elle  m'avoua  que  depuis  longtemps  elle  pensait  à  autre  chose  ; 
elle   s'était   représenté    une   visite    importante    qu'elle    devait 
faire  quelques  jours  après.  C'était  donc  bien  de  la  distraction 
de  l'attention.  Quel  effet  cet  état  avait-il  produit  sur  les  réponses 
de  mon  sujet? 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  décrire  l'expérience  que  je 
faisais  ce  jour-là.  J'anticipe  sur  des  recherches  que  j'exposerai 
en  détail  à  une  autre  occasion. 

Une  courte  description  suffira  pour  le  moment.  Je  posais  sur 
la  main  de  Marie  mon  eslhésiomètre  deux  fois  de  suite,  en  fai- 
sant varier  la  distance  des  pointes;  par  exemple,  la  première  fois, 
la  distance  des  pointes  était  de  o  millimètres;  la  seconde  fois, 
elle  était  de  8  millimètres.  Le  devoir  du  sujet  était  de  comparer 
ces  2  contacts  successifs,  et  de  juger  dans  lequel  les  2  pointes 
étaient  le  plus  espacées;  il  est  bien  entendu  que  j'intervertissais 
l'ordre  des  écartements;  je  suivais  un  ordre  indiqué  d'avance. 
Pendant  la  rêverie  de  Marie,  je  remarquai    que  ses  réponses 
alternaient  avec  une  certaine  régularité;  elle  disait:  1"  plus 
petit,  —  2^  plus  petit,  —   1"''  plus    petit,  —  2*=   plus  petit,  — 
l"  plus  petit,  —  et  ainsi  de  suite.  Tantôt  cette  réponse  tomljait 
juste,  tantôt  (iUe  poi'tait  à  faux.  J'eus    ajors  l'idée  de  toujours 
présenter  les  écarts  dans  le  même  ordre,  le  plus  petit  le  premier, 
afin  de  savoir  si  cette  alternance  disparaîtrait  dans  les  réponses. 
Elle  persista.  Je  transcris  ici  les  résultats.  Chaque  réponse  est 
l'a.nxée  psyceioi.ogiqui:.  ix.  lli 
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précédée  de  deux  chiffres;  ce  senties  écarts  des  pointes. 
Ainsi  5-8  signifie  que  le  premier  écart  est  de  5  millimètres,  et 
que  le  second  est  de  8  millimètres.  Cette  différence  est  suffi- 
sante pour  être  perçue  par  Marie,  lorsqu'elle  est  bien  atten- 
tive; il  lui  arrive  même  souvent  de  distinguer  entre  5  milli- 
mètres et  6  millimètres. 

EXPKRIEXCE    d'esTHÉSIOMÉTRIE    CONTINUEE  PENDANT  UN   ETAT 
DE    RÊVERIE    SPONTANÉE 

(Sujet  :  Marie;  27  décembre  1901) 


Ki'AKTS 

REPONSES 

ÉCARTS 

RÉPONSES 

b-8 

2^' 

plus  petit 

5-8 

1er 

plus  petit 

8-:J 

Oc 

plus  petit 

5-8 

2'- 

plus  petit 

OJ 

:)-8 

pareils 

5-8 

1er 

plus  petit     j 

^    ;_ 

8-0 

2" 

plus  jielit 

\ 

5-8 

2  e 

plus  petit    ' 

8-5 

le.- 

plus  petit 

5-8 

1er 

plus  petit     1 

c;  te 

5-8 

2° 

plus  petit 

s« 

5-8 

2" 

plus  petit     ' 

8-5 

1er 

plus  petit 

3:2 

5-8 

2e 

plus  petit 

8-5 

2« 

plus  petit 

/  ?"3 

5-8 

1er 

plus  petit 

5-8 

1er 

jtlus  petit 

n.^ 

5-S 

!••' 

plus  petit 

5-8 

2" 

plus  petit 

U" 

5-8 

2t 

plus  petit 

5-8 

1er 

plus  petit 

5-8 

1er 

plus  petit 

CD 

5-8 

2« 

plus  petit 

/ 

5-8 

1er 

plus  |ietit 

C^S 

5-8 

2e 

plus  petit 

\  ^ . 

5-8 

l.r 

plus  petit 

'  c^S 

5-8 

2" 

plus  petit 

1    s  '"^ 

5-8 

2e 

plus  grand 

OJ    o 

5-8 
5-8 
5-8 

lor 

1er 

2e 

plus  petit 
plus  petit 
plus  petit 

5S3 

ils 

1 

5-8 
5-8 
5-8 

2° 
2'- 

|ilus  petit 
]ilus  petit 
plus  pelit 

5-8 

Oe 

plus  petit 

5-8 

Oe 

plus  petit 

On  remarquera  que,  dans  certaines  séries  de  réponses,  il  y  a 
une  alternance  bien  régulière  ;  dans  d'autres,  Falternance  est 
troublée,  elle  apparaît  moins  nettement.  11  y  a  eu  une  ten- 
dance à  la  systématisation  ;  mais  celle-ci  ne  s'est  pas  déve- 
loppée complètement. 

Aussitôt  après  le  dernier  contact,  j'interroge  avec  prudence 
Marie  G...  je  veux  savoir  si  elle  a  eu  conscience  de  cette 
alternance  des  réponses;  mais  je  ne  veux  pas  la  lui  faire  con- 
naître, si  par  hasard  elle  l'ignorait. 

■     interrogaïoihe 


D.  —  Quand  vous  répondez,  est-ce  que  vous  pensez  à  ce  que  vous 
avez  répondu  la  fois  d'avant? 
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R.  —  Quelquefois,  il  m'arrive  Je  penser -.celte  fois,  c'est  le  2''  qui 
est  le  plus  petit,  et  l'autre  fois  c'était  le  l^'". 
D.  —  Mais  est-ce  que  cela  vous  guide  pour  répondre? 
R.  —  Non,  pas  du  tout.  Je  réponds  d'après  ce  que  je  sens.' 
D.  —  Pensez-vous  que  je  fais   quelquefois   tantôt  le  grand  écart 
le  premier,  tantôt  le  grand  écart  le  second? 

R.  —  Je  pense  que  vous  devez  le  changer  seulement,  je  ne  pense 
pas  que  ce  sera  le  1'^'"  ou  le  2»;  j'attends. 
D.  —  Cherchez-vous  à  deviner  avant  que  je  fasse  le  contact? 
R.  —  Non,  j'attends,  au  contraire.  Seulement,  il  m'arrive  quel- 
quefois de  penser  à  autre  chose  :  et  alors,  il  est  probable  que  je 
porte  moins  d'attention  à  ce  que  vous  faites,  surtout  maintenant 
que  je  commence  à  m'y  habituer. 

D.  —  Cette  distraction,  pourriez-vous  me  dire  quand  vous  l'avez 
eue  aujourd'hui? 

R.  —  C'est  après  le  repos   (c'est-à-dire    les  réponses   transcrites 
plus  haut). 
D.  —  A  quoi  pensiez-vous? 
R.  —  Vous  êtes  indiscret. 

D.  —  Dites  alors  quel  genre  de  pensée  vous  suiviez,  sans  nommer 
les  personnes. 

R.  —  Je  pensais  à  quelqu'un,  et  à  ce  que  je  lui  dirais  quand  je 
le  verrai. 

D.  —  Ce  n'était  pas  une  pensée  courte? 
R.  —  Non,  c'était  une  suite  de  choses. 

D'après  cet  interrogatoire,  Marie  avoue  que  son  esprit  a  été 
absent  pendant  quelque  temps  ;  elle  a  répondu  machinalement, 
et  c'est  à  son  insu  que  ses  réponses  ont  alterné.  Du  reste,  il  est 
facile  de  comprendre  d'où  vient  cette  alternance.  La  plus 
simple  des  suppositions  que  puisse  faire  un  sujet  sur  l'ordre  des 
excitants  est  que  l'écart  le  plus  grand  sera  tantôt  le  premier, 
tantôt  le  second.  Voilà  l'idée  sur  laquelle  a  travaillé  l'incons- 
cient de  ^Nlarie. 

A  cette  systématisation  des  réponses  pendant  un  état  de 
rêverie,  je  crois  intéressant  d'opposer  les  résultats  tout  diffé- 
rents que  Marie  nous  a  donnés  pendant  un  élat  de  distraction 
par  défaut  de  fixation  de  l'attention.  J'ai  déjà  cité  ces  résul- 
tats dans  le  chapitre  sur  la  technique  ;  on  a  vu  que  lorsque 
Marie  ne  se  donne  pas  la  peine  de  fixer  son  attention,  ses 
réponses  ne  se  systématisent  pas;  elles  se  distribuent  suivant 
les  règles  du  calcul  des  probabilités,  comme  si  elles  étaient 
données  au  hasard. 
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Je  terminerai  cette  étude  sur  la  distraction  en  disant  qu3lqucs 
mots  des  recherches  sur  la  sensibilité  tactile  que  le  D'  Simon 
a  faites  récemment  sur  des  sujets  bien  spéciaux;  ces  sujets  sont 
des  enfants  arriérés  appartenant  à  la  colonie  de  Yaucluse. 

Les  enfants  de  la  colonie  se  répartissent  en  deux  groupes  : 

1°  Des  enfants  qui  présentent  des  troubles  déliran's  compa- 
rables à  ceux  de  l'adulte,  dégénérés  héréditaires  faisant  des 
accès  de  mélancolie,  des  poussées  d  idées  de  persécution,  etc.; 

2°  D'autres  enfants,  beaucoup  plus  nombreux,  qui  sont 
atteints  de  débilité  intellectuelle  ou  morale,  et  peuvent  en 
présenter  tous  les  degrés  jusqu'à  l'imbécillité,  ou  même,  par 
exception,  l'idiotie. 

En  somme,  ces  enfants  ne  constituent  pas  à  proprement 
parler  un  group:;  autonome;  mais,  du  moins,  ils  s'éloignent 
franchement  du  type  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme 
normal  et  qui  est  représenté  par  les  enfants  de  même  âge  fré- 
quentant les  écoles  primaires.  M.  Simon  choisit  pour  ses 
expériences  20  de  ces  enfants,  tous  âgés  de  13  ans,  et  pri'sen- 
tant  une  diversité  extrême  d'intelligence,  car  quelques-uns 
avaient  déjà  leur  certificat  d'étude,  tandis  que  d'autres  savaient 
à  peine  se  ncnirrir  seids.  Kn  cours  d'expérience,  il  fallut,  je  ne 
dis  pas  éliminer,  mais  mettre  à  part  cpielques-uns  de  ces 
enfants,  car  ils  n:;  comprenaient  pas  exactement  ce  (|u'oii  leur 
demandait,  ou  so  trompaient  dès  le  point  de  départ,  ou  refu- 
saient de  répondre.  M.  Simon,  après  ces  éliminations  néces- 
saires, fut  amen''  à  grouper  ses  sujets  en  deux  catégories 
principales  :  les  imbéciles  et  les  débiles  ;  cette  répartition  fut 
faite  à  la  lumière  de  toute  une  sJrie  de  renseignements  fournis 
sur  les  enfants  par  les  infirmiers,  les  instituteurs,  le  dossier 
médical  et  aussi  des  tests  spéciaux  de  psychologie.  11  est 
presque  inutile  de  rappeler  que  les  débiles  sont  des  enfants 
plus  intelligents  c|ue  les  imbéciles  ;  du  reste,  certains  débiles 
sont,  dans  le  sens  vulgaire  du  mot,  très  intelligents;  ils  dd'- 
fèrent  des  normaux  par  des  perversions  morales  qui  ont  néces- 
sité leur  hospitalisation  dans  des  asiles  spéciaux. 

Voici    le    pourcentage    des   réponses    2    données    par    ces 
e  ifants. 
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Tableau  III.  —  Poiiîcextage  des  iîépoxses  2  chez  des  enfants 

DÉBILES    ET     LMBF.CILES.    EXPERIENCE     DU    D''    SIMON.     LeS 

CONTACTS    SONT    FAITS    SUIÎ    LE    DOS     DE    LA    MAIN. 


ÉCARTS 

A 
LMBÉCILES 

B 

DÉBILES 

U 

22,10 

0 

1 

.3i,92 

11,38 

1,5 

43,71 

14,02 

2 

51,86 

60,.'i5 

2,0 

79,78 

87,0 

3 

67,?0 

93,75 

4 

86,12 

97,35 

La  comparaison  de  ces  deux  séries  de  pourcentage  est  bien 
intéressante. 

Le  pourcentage  des  débiles  est  tout  à  fait  analogue  à  celui 
que  nous  avons  obtenu  des  enfants  du  primaire,  et  on  remar- 
quera en  passant  celte  absence  complète  d'erreurs  sur  la  pointe 
unique  ;  le  seuil  est  nettement  fixé  à  2  centimèlres,  et  au-des- 
sous du  seuil  les  réponses  2  sont  en  nombre  insignifiant;  au- 
dessus  el!es  sont  en  nomljre  prépondérant.  Il  en  e^t  bien 
autrement  pour  les  imbéciles;  leur  seuil  est  plus  obtus,  et 
comme  voilé;  les  réponses  2  sont  nombreuses  au-dessous  du 
seuil,  et  elles  sont  en  nombre  appréciable  pour  la  pointe 
unique.  D'où  vient  cette  différence?  Comment  convient-il 
d'interpréter  en  termes  psycbologiques  tous  ces  chiffres?  Je 
crois,  avec  'SI.  Simon,  cpii  a  fait  toutes  ces  recherches  avec  le 
plus  grand  soin,  qu'il  faut  tenir  compte  de  beaucoup  de  fac- 
teurs :  les  imbéciles  ont  une  moindre  éducation  de  leurs  sens 
que  'es  débiles,  ils  comprennent  moins  bien  ce  qu'on  leur 
demande,  ils  ont  une  attention  moins  forte.  On  n'aurait  sans 
doute  pas  le  droit  d'en  faire  simplement  des  distraits  par  défaut 
de  fixation  de  l'alteiition  ;  ce  serait  une  vue  bien  sommaire,  et 
il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  d'assimiler  le  distrait  par  faiblesse 
congénitale  de  l'attenlion  avec  l'individu  à  peu  près  normal  qui 
ne  tixe  pas  son  attention,  par  suite  de  motifs  occasionnels,  tels 
que  l'ennui,  la  fatigue,  ou  par  suite  de  quelque  circonstance 
extérieure  qui  trouble  son  esprit.  Cependant,  ces  réserves  une 
fois  faites,  je  crois  qu'il  est  intéressant  de  relever  le  fait 
suivant  :  chez  les  imbéciles  du  D'   Simon,  la  faiblesse  de  lat- 
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tention  a  provoqué  un  certain  nombre  de  réponses  qui  se 
répartissent  dans  le  pourcentage  comme  si  elles  étaient  don- 
nées au  hasard  ;  il  n'y  a  en  effet  pas  de  systématisation  ;  le 
nombre  de  réponses  «  2  »,  pour  des  écarts  au-dessous  du  seuil, 
est  augmenté  par  rapport  aux  débiles;  et  au  contraire  le 
nombre  des  réponses  «  2  »  pour  des  écarts  au  dessus  du  seuil 
est  diminué.  Or  c'est  là  précisément  l'effet  que  donnerait  Fac- 
cumulation  de  réponses  dues  au  hasard,  et,  par  cette  particu- 
larité intéressante,  les  réponses  des  débiles  se  rapprochent  de 
celles  qui  sont  données  par  des  normaux,  quand  ceux-ci  sont 
en  état  de  distraction  par  défaut  de  fixation  de  l'attention. 

En  condensant  tout  ce  qui  précède  en  quelques  courtes  pro- 
positions, nous  conclurons  que  : 

1°  L'état  de  distraction  n'est  point  un  état  unique  ;  il  y  a 
deux  espèces  principales  de  distraction.  Tune  où  Tattention  est 
fixée,  l'autre  où  l'attention  est  mobile  ; 

2"  L'effet  de  la  distraction  est  de  produire  tantôt  une  systé- 
matisation des  réponses  (dans  les  recherches  d'esthésiométrie, 
s'entend),  tantôt  des  réponses  qui  se  succèdent  au  hasard  ; 

3°  Il  semble  au  moins  probable  que  la  systématisation  carac- 
térise la  distraction  avec  attention  fixée,  et  que  le  hasard  des 
réponses  se  produit  pendant  la  distraction  où  l'attention  est 
mobile,  soit  par  suite  de  causes  extérieures,  soit  par  faiblesse 
congénitale;  mais  beaucoup  de  causes  doivent  modifier  ces 
phénomènes,  notamment  la  personnalité  psychique  des  sujets; 
ceux-ci  présentent  des  aptitudes  très  inégales  à  l'automatisme 
et  à  la  systématisation. 

Alfred  Bim:  r. 


VII 

LES   INTERPRÉTATEURS.    —    THÉORIE    ET   PORTRAITS 


J'ai  suivi,  dans  les  deux  articles  précédents,  l'ordre  chro- 
nologique de  mes  recherches.  J'ai  commencé  l'étude  de  la  sen- 
sibilité tactile  en  faisant  des  expériences  sur  des  élèves  d'école 
primaire  ;  ensuite  j'ai  complété  mes  premiers  résultats  en 
examinant  l'influence  de  l'état  de  distraction  sur  les  réponses 
des  sujets.  On  comprend  par  conséquent  que  les  expériences 
précédentes,  que  je  viens  d'exposer,  et  qui  forment  un  tout  assez 
cohérent,  m'aient  conduit  à  admettre  que  la  mesure  ou  soi- 
disant  mesure  delà  sensibilité  tactile  est  une  bonne  épreuve  de 
l'attention  volontaire  ;  il  me  paraissait  évident  que  lorsque  l'at- 
tention est  forte  et  soutenue,  le  sujet  a  un  seuil  bien  déterminé 
de  la  sensation  double,  les  erreurs  commises  sur  la  pointe 
unique  sont  insignifiantes,  et  les  réponses  «  2  »  pour  des  écarts 
situés  au-dessous  du  seuil  sont  très  rares  ;  à  l'inverse,  j'admet- 
tais que,  lorsque  le  sujet  est  en  état  de  distraction,  soit  que 
cette  distraction  soit  volontaire,  soit  qu'elle  résulte  d'une  fai- 
blesse congénitale  de  l'attention,  comme  chez  les  imbéciles,  la 
position  du  seuil  est  moins  nette,  les  erreurs  sur  la  pointe 
unique  deviennent  appréciables,  et  les  réponses  «  2  »  abondent 
pour  des  écarts  inférieurs  au  seuil. 

Telle  était  la  conclusion  provisoire  à  laquelle  j'étais  arrivé. 
Ce  n'est  pas  une  conclusion  fausse,  mais  elle  ne  contient  ({u'une 
partie  de  la  vérité.  J'étais  sur  le  point  de  publier  mes  observa- 
tions et  mes  expériences  lorsqu'un  heureux  hasard  —le  hasard 
joue  toujours  un  grand  rôle  dans  les  recherches  expérimen- 
tales —  me  montra  Terreur  que  j'étais  sur  le  point  de  com- 
mettre. 

Un  physiologiste  éminent,  le  D""  X...,  me  demanda  de 
mesurer  la  sensibilité  tactile  de  ses  deux  mains  avec  la  méthode 
de  Weber.  Ce  physiologiste  étudiait  depuis  quelque  temps  sur 
lui-même  l'influence  des  divers  excitants  du  système  nerveux 
sur  la  motricité  volontaire,  et  il  avait  remarqué  que  l'influence 
des  excitations  sur  le  travail  de  la  main  variait  beaucoup  sui- 
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vant  (|ue  l'excitalion  était  faite  sur  la  moitié  droite  ou  sur  la 
moitié  gauche  de  son  corps.  Il  crut  donc  utile  de  me  faire 
déterminer,  au  moyen  de  méthodes  connues,  l'acuité  sensorielle 
de  sa  moitié  droite  et  de  sa  moitié  gauche,  afin  de  savoir  si  la 
différence  d'acuité  qui  existait  chez  lui  était  comparable  à  celle 
que  le  professeur  Biervliet,  de  Gand,  venait  de  mesurer  en 
faisant  des  expériences  sur  un  grand  nombre  d'individus.  Je 
fus  très  heureux  de  rendre  ce  service  au  D'  X...,  et  je  me 
préparai  à  l'examen  de  sa  sensibilité  tactile  en  faisant  quelques 
recherches  analogues  sur  un  autre  sujet.  Cet  autre  sujet  est 
une  personne  demafamille,  à  qui  je  donnerai  le  nom  de  M'""  R... 
\1'"'=  U...  est  une  femme  de  40  ans,  instruite,  intelligente,  qui 
m'a  prêté  son  concours  déjà  pour  beaucoup  d'expériences,  et 
qui  présente,  comme  sujet  psychologique,  une  grande  qualité, 
ot  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  un  grave  défaut.  La  qualité,  c'est 
une  extraordinaire  énergie  d'attention;  son  attention  provient 
d'abord  de  ce  qu'elle  comprend  toute  la  gravité  d'une  recherche 
scientifique  ;  elle  est,  en  outre,  d'une  conscience,  d'une  sincé- 
rité, d'une  honnêteté  remarquables  ;  et  enfin,  elle  a  beaucoup 
d'amour-propre  et  cherche  toujours  à  donner  son  maximum.  11 
y  a  une  dizaine  d'années,  je  faisais  des  études  de  psychomé- 
trie,  et  j'ai  pris  avec  M""^  R...  des  temps  de  réaction  qui  par 
leur  rapidité  et  leur  régularité  sont  les  meilleurs  peut-être  que 
j'aie  enr<>gi.strés  dans  ma  carrière  déjà  longue  d'expérimenta- 
leur.  Ses  temps  de  réactiim  avaient  une  durée  moyenne  de 
0''-''-,lO.  Ce  sont  là  des  signes  indéniables  d'une  attention 
très  forte;  un  sujet  normal  ne  peut  pas,  sans  déployer  une 
attenlion  furie  et  soutenue,  arriver  à  autant  de  vitesse  et  sur- 
tout de  régularité  '.  Le  défaut  que  prés(-nte  M"'^  U...,  comme 
sujet  pour  la  psychologie,  est  bien  singulier:  c'est  une  répu- 
gnance instinctive  pour  l'analyse  mentale,  juste  le  contraire  de 
ce  plaisir  à  se  confesser  ({u'on  rencontre  chez  tant  de  femmes. 


1.  .M.  l'i(  irr  .lani'l,  apirs  d'inj^ciiieuses  expériences,  a  conlesh;  les  con- 
clusions (|iron  lire  lialiiUielleiueiil  des  temps  de  réaction,  il  a  soutenu  que 
la  régularité  des  réactions  peut  tenir  à  un  état  d'automalisuie  ;  et  il  a 
prouvé  le  fait  par  des  expériences  sur  des  hystériques  et  d'autres  malades. 
Ces  expériences  sont  curi(uises;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  les  objec- 
ter aux  psychologues  qui  étudient  le  sujet  normal  ;  pour  ce  dernier,  il  reste 
exact,  à  mon  avis,  ipie  toutes  les  fois  que  l'attention  est  bien  fixée,  les 
temps  de  réaction  sont  réguliers  et  rapides.  Du  reste,  chez  les  malades  de 
.M.  Janel.  une  seule  des  deux  couilitit)ns  précédentes  des  réactions  était 
réalisée  pendant  laulumalisme,  c'est  la  régularité;  la  vitesse  était  liicn 
moindre  que  clie/  le  normal  (pii  Hiil  ellorl  d'alteiilion. 


BINET. 
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Les  questions  psychologiques  les  plus  simples  blessent  sa 
pudeur  ;  et  elle  cherche  à  ne  pas  répondre.  C'est  au  point 
que,  malgré  des  interrogations  pressantes,  et  réitérées  pen- 
dant plusieurs  années,  elle  ne  m'a  point  avoué  qu'elle  avait  des 
traces  d'audition  colorée  ;  je  n'ai  surpris  le  fait  que  par  hasard. 
Quand  j'ai  étudié  la  sensibilité  tactile  de  M"'-'  R...  aux  deux 
mains,  elle  s'est  contentée  d'indiquer  dans  ses  réponses  le 
nombre  de  pointes  qu'elle  sentait,  sans  y  ajouter  aucun  com- 
mentaire. Nous  n'avons  donc  à  notre  disposition  que  des  chiffres 
pour  connaître  son  acuité  tactile.  J'ajouterai  qu'elle  a  paru, 
comme  je  m'y  attendais,  très  curieuse  de  savoir  laquelle  de  ses 
deux  mains  percevait  avec  le  plus  do  finesse,  et  que  son  atten- 
tion était  très  forte.  Elle  connaissait  les  appareils  dont  je  me 
sers;  elle  avait  vu  que  toutes  les  pointes  sont  de  même  gros- 
seur, et  que  l'écartement  seul  diffère.  Toute  l'expérience  fut 
faite  en  une  seule  séance,  le  11  février  1001,  à  une  lieure  et 
demie  de  raprès-midi.  Pour  éviter  les  causes  d'erreur  prove- 
nant de  l'entraînement  et  de  la  fatigue,  je  fis  les  contacts  alter- 
nativement sur  les  deux  mains;  je  commençai  par  7  contacts 
sur  la  main  droite,  puis  je  fis  7  contacts  sur  la  main  gauche, 
et  ainsi  de  suite  en  alternant,  jusqu'au  nombre  total  de  168  con- 
tacts. Je  donne  les  résultats  en  nombres  absolus  et  en  pour- 


centage : 


ItliCHEnCHES    D  ESTHESIOMIiTRIE    SCR    MADA.ME    R. 


Négligeons  la  différence  de  sensibilité  tactile  des  deux  mains, 
qui  ne  nous  intéresse  pas  pour  le  moment.  Considérons  seule- 
ment la  sensibilité  tactile  de  la  main  gauche,  telle  qu'elle 
résulte  du  tableau  précédent.  Ce  ([ui  frappe  dans  ce  tableau,. 
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c'est  que  le  sujet  a  commis  des  erreurs  pour  la  pointe  unique, 
et  qu'il  a  donné  des  réponses  2  un  grand  nombre  de  fois  pour 
des  écarts  situés  au-dessous  du  seuil  ;  ces  deux  particularités 
se  rencontrent  dans  l'examen  de  la  main  droite  aussi  bien  que 
dans  celui  de  la  main  gauche.  Ce  fut  pour  moi  une  vive  surprise, 
.le  m'étais  déjà  habitué  à  penser  que  toute  personne  qui  fixe 
convenablement  son  attention  sur  les  sensations  tactiles  pro- 
duites par  l'esthésiomètre  ne  commet  jamais  d'erreur  sur  la 
pointe  unique  :  c'était  là,  à  mon  avis,  l'indice  d'une  atlention 
fixée.  Je  ne  pouvais  pas  douter  que  M"""  U...  se  fût  montrée 
très  attentive  pendant  toute  la  durée  delà  séance;  j'étais  même 
bien  plus  sûr  de  son  attention  que  de  celle  des  jeunes  garçons 
du  primaire  ;  et  cependant  elle  commettait  une  erreur  que  ces 
jeunes  garçons  avaient  toujours  évitée. 

Le  lendemain,  je  commençai  mes  études  avec  le  D""  X... 
11  m'accorda  deux  séances,  de  2  heures  chacune,  qui  curent 
lieu  l'après-midi,  et  à  trois  jours  d'intervalle.  Le  D''  X... 
est  au  courant  de  l'eslhésiométrie;  il  a  même  employé  la 
méthode  de  Weber  pour  quelques  recherches  spéciales  sur  les 
rapports  entre  la  sensibilité  tactile  et  les  crêtes  papillaires; 
mais  il  ne  connaissait  ])as  les  instruments  dont  je  me  sers,  il 
savait  seulement  que  j'avais  remplacé  le  compas  de  Weber  par 
un  instrument  plus  perfectionné.  Sachant  combien  l'état  mental 
d'une  personne  inllue  sur  ses  réponses  dans  un  examen  de  la 
sensibilité,  je  lui  ai  posé  diverses  questions,  et  je  me  suis  assuré 
qu'il  n'avait  dans  l'esprit  aucun  des  chiffres  donnés  par  AVeber 
comme  degré  de  la  sensibilité  tactile  pour  le  dos  de  la  main. 
Seulement,  je  n'eus  pas  de  peine  à  m'apercevoir  qu'il  avait  une 
idée  préconçue;  il  s'attendait  à  ce  que  la  finesse  de  son  toucher 
fût  beaucoup  plus  grande  à  la  main  droite  qu'à  la  main  gauche. 
Je  donne  de  suite  les  résultats;  je  les  commenterai  plus  loin. 
Dans  le  tableau  suivant,  je  réunis  toutes  les  réponses  données 
dans  les  deux  séances  ;  le  nombre  de  contacts  a  été  de  168  à  la 
première  séance,  et  de  118  à  la  seconde,  soit  un  nombre  total 
de  28G  contacts. 

11  résulte  de  ce  tableau  que  le  I)''  X...  a  fait  un  nombre  con- 
sidérable d'erreurs  sur  la  pointe  unique,  plus  considérable 
encore  que  M""^  R...  Dans  1/3  des  cas,  pour  la  main  droite,  et 
dans  1/5  des  cas  pour  la  main  gauche,  il  s'est  trompé,  il  s'est 
imaginé  que  la  pointe  unique  que  j'appliquais  sur  le  dos  de  sa 
main  était  double.  Je  répète  ici  ce  que  j'ai  affirmé  tout  à  l'heure 
en  ce  qui  concerne  M'""  R...  11  n'est  pas  douteux  pour  moi  que 
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le  D'"  X...  donnait  à  l'analyse  des  sensations  tactiles  le  meil- 
leur de  son  attention.  Comment,  du  reste,  aurait-il  pu  en  être 
autrement?  Les  conditions  du  milieu  étaient  excellentes.  J'étais 
seul  avec  lui  dans  son  cabinet  de  consultation,  et  nous  n'étions 
troublés  par  aucun  bruit.  L'intérêt  de  mon  sujet  à  répondre 
aussi  bien  que  possible  est  évident,  puisque  il  m'avait  lui-même 
demandé  de  faire  cet  examen  de  sensibilité,  et  qu'il  espérait 
en  utiliser  les  résultats  pour  ses  propres  recherches.  Ajoute- 
rais-je  que  je  le  connais  depuis  vingt  ans,  et  que,  comme  moi, 
il  attache  la  plus  grande  importance  à  toute  recherche  qui  a  un 
caractère  scientifique?  Du  reste,  les  commentaires  nombreux 
qu'il  donnait  à  propos  de  chaque  contact  montrent  combien  sa 
curiosité  était  éveillée.  11  y  a  donc  ici  une  contradiction  fla- 
grante, non  pas  entre  les  faits,  mais  entre  les  résultats  donnés 
par  l'examen  de  IM"'"  R...  et  de  M.  X...,  et  les  conclusions  que 
nous  avons  tirées  des  recherches  précédentes. 


EXPERIENCE    D  ESTHESIOMETRIE    SUR    LE    D'^X... 
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Je  crois  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  à  résoudre  cette 
contradiction  si,  comme  l'usage  s'en  est  établi  dans  trop  de 
laboratoires,  on  se  contentait  de  recueillir  des  réponses  numé- 
riques sans  demander  aux  sujets  de  les  expliquer.  Fort  heureu- 
sement, M.  X..,  n'obéit  pas  aveuglément  à  cette  consigne  ; 
en  recevant  les  contacts,  il  faisait  à  voix  haute  son  analyse 
mentale  ;  et  après  avoir  répondu  sur  le  nombre  de  pointes  qu'il 
sentait  ou  croyait  sentir,  il  m'expliquait  les  raisons  de  sa  ré- 
ponse. Habitué  moi-même  à  traiter  les  sujets  en  automates  — 
car  il  y  a  là  une  tradition  contre  laquelle  on  a  beaucoup  de 
peine  àlutter  — j'inscrivais  avec  le  plus  grand  soin  les  réponses 
numériques   du  D''    X...  et,  j'allachais   moins   d'importance  à 
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son  commentaire  explicatif.  J'ai  donc  laisser  évaporer  beaucoup 
de  ses  paroles,  et  j'ai  maintenant  le  sentiment  que  j'ai  noté 
l'accessoire  et  que  j'ai  négligé  l'essenliel.  Cependant  mes 
notes  sont  encore  assez  riches  pour  me  permettre  de  reconsti- 
tuer à  peu  près  cette  partie  psychologique  de  l'expérience. 
Voici  donc  ce  que  je  remarque:  Les  réponses  et  commentaires 
de  mon  sujet  ont  différé  grandement  suivant  la  grandeur  des 
écarts.  Lorsque  les  écarts  sont  grands,  c'est-à-dire  égaux  à 
2  centimètres  ou  supérieurs,  sa  réponse  est  généralement  nette, 
courte  et  catégorique;  il  se  contente  de  dire  qu'il  sent  sur  sa 
peau  les  deux  pointes  écartées,  lien  est  tout  autrement  lorsque 
les  écarts  sont  inférieurs  à  2  centimètres,  ou  lorsque  j'applique 
la  pointe  unique.  Dans  celte  seconde  série  de  cas,  le  sujet  se 
montre  surtout  préoccupé  de  la  forme  du  corps  dont  il  sent 
le  contact.  11  continue  bien  à  dire  qu'il  perçoit  tel  nombre  de 
pointes;  mais,  le  plus  souvent,  il  fait  des  remarques  sur  la 
forme  de  celte  pointe,  qui  lui  paraît  bizarre,  insolite.  Je  sens, 
a-t-il  dit  souvent,  quelque  chose  de  large,  d'épais,  qui  ressemble 
à  un  tampon,  à  une  barre,  à  un  tube  plein. 

J'ai  relevé  toutes  ces  réponses,  et  j'ai  cherché  si  elles  avaient 
quelque  relation  avec  un  écart  défini  des  pointes, si  par  exemple 
l'écart  de  0''™5,  donnait  lieu  à  une  perception  et  aune  interpré- 
tation différente  de  l'écait  de  P",o;  je  n'ai  rien  trouvé  de  bien 
net;  je  suppose  que  ce  défaut  de  relation  vient  de  ce  que  je  n'in- 
vilais  pas  expressément  le  sujet  à  s'analyser,  et  que  je  n'ai  pas 
orienté  son  attention  dans  ce  sens;  mais  ce  qui  ressort  de  mes 
notes  avec  une  pleine  évidence,  c'est  que  l'écart  de  2  centi- 
mètres est  le  plus  petit  écart  qui  donne  à  mon  sujet  la  percep- 
tion de  deux  pointes  dislincles  ;  les  écarts  inférieurs  à  cette  valeur 
semblent  n'éveiller  que  des  sensations  assez  confuses  de  corps 
large,  que  le  sujet  fort  embarrassé  inlerprèle  comme  il  peut,  en 
répondant,  selon  les  cas,  une  pointe  ou  deux  pointes.  Plus  l'ex- 
périence se  prolongeait,  plus  le  D'  X...  avait  des  doutes.  11 
ne  savait  plus  au  juste  ce  (ju'il  percevail.  Il  me  répétait  qu'il 
ne  serait  pas  étonné  d'apprendre  qu'au  lieu  de  pointes,  je  me 
servais,  pour  le  toucher,  de  corps  ayant  une  toute  autre  forme. 
Lorsque  les  deux  séances  furent  terminées,  je  lui  montrai  mes 
instruments  et,  je  fis  passer  sous  ses  yeux  la  série  de  ses  ré- 
ponses. 11  conçut,  à  ce  moment,  un  violent  soupçon  sur  l'exac- 
titude de  la  méthode  de  ^Vcber  pour  la  mesure  de  la  sensibilité 
tactile.  11  ne  nous  était  pas  possible  d'éclaircir  complètement 
la  question.  Mais  nous  fûmes  d'accord  pour  admettre  que  nous 
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ne  venions  pas  de  faire  ensemble  un  examen  de  sensibilité;  il 
était  évident  pour  nous  que,  dans  cet  examen,  la  part  de  l'inter- 
prétation, de  l'imagination,  du  jugement  était  considérable. 

Jusqu'ici,  je  n'avais  jamais  eu  l'idée  de  remplir  moi-même  le 
rôle  de  sujet.  Il  est  nécessaire  quelquefois  dedevenirle  sujetde 
ses  expériences  personnelles,  pour  se  rendre  compte  des  im- 
pressions qu'on  éprouve,  ou  des  erreurs  de  teclinique  qui  peuven  I 
se  commettre.  Il  y  a  beaucoup  d'auteurs  qui  ne  travaillent  que 
sur  eux-mêmes.  Hugo  Mûnsterberg,  le  psychologue  allemand 
bien  connu,  a  fait  sur  lui  la  plupart  de  très  nombreuses  expé- 
riences qu'il  a  publiées  sur  le  sens  musculaire,  le  sens  du  temps, 
les  oscillations  de  l'attention,  etc.  C'est  une  méthode  qu'on  ne 
peut  pas  juger  d'une  manière  absolue,  sans  tenir  com|ile  d'un 
grand  nombre  de  circonstances  particulières  ;  en  thèse  géné- 
rale, l'auto-observation  etl'auto-expérimentation  n'ont  de  valeur 
scientifique  que  dans  les  cas  où  l'auto-suggestion  ne  peut  pas 
intervenir  ;  cependant,  comme  méthode  de  tâtonnement,  l'étude 
de  soi-même  devrait  être  toujours  employée  au  début  d'une 
recherche,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  conditions  delà  recherche 
et  d'interpréter  le  sens  des  réponses. 

Quand  je  me  décidai  à  juger  par  moi-même  quelles  sont  les 
sensations  provoquées  par  l'emploi  de  la  méthode  de  Weber, 
j'avais  dans  l'esprit  une  idée  très  précise;  cherchant  à  inter- 
préter la  divergence  qui  s'était  produite  entre  les  réponses  des 
enfants  d'école  et  celles  des  adultes,  je  m'étais  imaginé  que  la 
différence  provenait  de  la  raison  suivante  :  si  les  enfants  ne  se 
trompent  pour  ainsi  dire  jamais  pour  la  pointe  unique,  c'est  qu'ils 
répondent  i  seulement  lorsqu'ils  en  sont  absolument  sûrs;  au 
contraire,  les  adultes  font  elîortpour  éclaircir  les  cas  douteux  ; 
ils  ne  se  contentent  pas  des  certitudes,  ils  cherchent  à  deviner, 
et  c'est  pour  cela  qu'ils  se  trompent.  Pour  vérifier  l'exactitude 
de  mon  interprétation,  je  me  proposai  de  prendre  successi- 
vement les  deux  attitudes  suivantes,  pendant  qu'on  ferait  les 
contacts  sur  le  dos  de  ma  main  : 

1°  Répondre  2  seulement  dans  le  cas  où  je  serais  tout  à  fait 
certain  de  sentir  2  pointes,  et  répondre  1  dans  le  cas  où  j'au- 
rais un  doute  ; 

1"  Faire  une  interprétation  pour  le  cas  douteux,  et  par  con- 
séquent répondre  avec  moins  de  certitude. 

Je  dois  noter  qu'en  jouant  le  rôle  de  sujet,  je  conservais,  par 
suite  de  ma  fonction  d'expérimentateur,  quelques  petits  indices 
qui  me  guidaient  dans  mes   interprétations.  D'abord    je  cor.- 
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naissais  les  écarts  d'avance,  puisque  je  les  avais  moi-même 
réglés,  je  connaissais  resthésiomètre,  et  enfin  je  savais  que 
beaucoup  de  sujets  ont  l'illusion  de  sentir  une  pointe  unique 
quand  les  deux  pointes  qu'on  applique  simultanément  sont  très 
rapprochées.  Les  opérateurs  que  j'avais  choisis  pour  cette  expé- 
rience s'acquittèrent  correctement  de  leur  travail;  je  sentis  tou- 
jours les  pointes  simultanément  appliquées.  Il  fut  fait  d'abord, 
sur  le  dos  de  la  main  droite,  une  série  de  28  contacts,  pendant 
que  je  ne  m'appliquais  à  aucun  effort  d'interprétation  ;  puis  vint 
une  seconde  série,  avec  effort  d'interprétation  ;  puis  une  troi- 
sième, sans  effort,  et  enfin  une  quatrième  avec  effort.  La  dif- 
férence intellectuelle  était  absolument  nette.  Voici  les  résultats  : 


EXPÉniENCES    PAR    l'aUTEUR    (dOS    DE    LA    MAIN    DROITE) 


NOMBHK  ABSOLU 

MES  ri;i'un-;ks  -2 

ECARTS 

DES   POINTES 

SANS    IMTEIU'IIKTEH 

EN     INTKRI'IIETAXT 

0 

0 

•) 

1 

0,5 

0 

2 

i 

0 

4 

^5 

2 

8 

2 

15 

16 

2,5 

16 

16 

3 

16 

16 

On  voitqu'cn  inter[)rêtant  j'ai  obtenu,  comme  je  m'y  attendais 
du  reste,  une  position  du  seuil  plus  basse,  pour  un  écart 
moindre; je  trouve  même  que  cette  expérience  représente  assez 
bien  la  différence  qu'on  observe  entre  un  enfant  d'école  et  un 
adulte  exercé;  tout  y  est,  même  ce  nombre  d'erreurs  pour  l'écart 
nul,  nombre  d'erreurs  auquel  je  ne  m'attendais  pas,  et  qui  m'a 
beaucoup  étonné,  car  j'avais  fait  de  très  grands  efforts  d'atten- 
tion. Ainsi,  cette  expérience  prouve  qu'avec  un  simple  chan- 
gement d'attitude  mentale  —  et  toujours  la  même  force  d'atten- 
tion —  on  donne  des  résultats  bien  diiïérents,  qui  ne  peuvent 
pas  être  mis  sur  le  compte  de  la  sensibilité  tactile. 

En  analysant  les  résultats  que  j'avais  obtenus  sur  moi-même, 
je  n'eus  pas  ce  sentiment  impérieux  qui  nous  fait  dire:  «  J'ai 
trouvé.  »  La  solution  du  problème  m'échappait  encore.  Je  ne 
pouvais  pas  me  résoudre  à  admettre  que  les  adultes  commettent 
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tant  d'erreurs  par  excès  de  zèle  ;  c'était  une  explication  vraiment 
trop  simple  et  trop  grossière.  Seulement  j'avais  cru  remarquer 
que  connaître  les  instruments  de  Testhésiomètrie,  connaître  les 
écarts  des  pointes,  et  surtout  connaître  les  réponses  ordinaires 
des  sujets  constitue  un  très  grand  avantage  pour  celui  qui  cherche 
à  analyser  ses  sensations.  L'idée  me  vint  de  vérifier  le  fait.  La 
jeune  fille  que  je  désigne  sous  le  nom  de  Marguerite  s'offrit  à 
point.  J'avais  mesuré  sa  sensibilité  tactile  six  mois  auparavant, 
quand  elle  ne  savait  rien  des  appareils.  11  était  peu  probable 
que  sa  sensibilité  tactile  eût  changé  depuis.  Elle  venait  jus- 
tement de  me  prêter  sa  collaboration  pour  les  expériences  que 
j'avais  faites  sur  moi-même.  Je  compare,  dans  le  tableau  suivant, 
les  résultats  de  ces  deux  examens  delà  sensibilité. 


EXPErUEXCE    D  ESTHESIOMKrr.IE    SUR    MARGLEniTE 
focs    DE    LA  MAIX    GAUCHe) 


ECARTS 

DES  POLNTES 

POURCENTAGE  DES  RÉPONSES  2 

EXPÉRIENCE    DE    lÙÙÛ 

EXPÉRIENCE    DE    1901 

0 

12 

.37,5 

0,5 

oO 

1 

20 

7.5 

J     " 

72 

100 

2 

89 

100 

2,0 

95 

100 

3 

95 

Dans  l'expérience  de  1901,  il  y  a  eu  8  contacts  pour  chaque 
écart.  On  voit  que  les  résultats  obtenus  à  6  mois  d'intervalle  sont 
tellement  dissemblables  qu'ils  ne  paraissent  pas  appartenir  au 
même  sujet;  en  1900,  le  seuil  est  à  l'",o;  en  1901,  il  apparaît 
déjà  à  O'"',o.  ce  qui  est  une  différence  énorme.  Je  suppose  qu'un 
expérimentateur  qui,  ayant  fait  d'abord  la  recherche  de  1900 
sur  le  sujet  Marguerite,  voudrait  la  reprendre,  en  1901,  pour 
vérifier  ses  résultats  précédents,  serait  fort  surpris  de  la  con- 
tradiction et  perdrait  quelque  confiance  dans  l'esthésiomètrie, 
La  vérité  est  que  Marguerite  a  appris,  par  l'exemple,  à  mieux 
analyser  ses  sensations.  Elle  me  la  dit  elle-même  :  «  Je  savais 
mieux  ce  que  signifiaient  les  sensations  ;  quand  c'était  un  peu 
gros,  je  pensais  qu'il  y  en  avait  2,  parce  que  c'était  trop  épais 
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])Our  1.»  Il  y  a,  dans  celte  petite  phrase  enfantine,  le  secret  du 
problème  que  nous  avons  posé. 

Je  termine  par  le  récit  d'une  dernière  expérience,  qui  par  son 
intérêt  surpasse  toutes  les  précédentes,  car  elle  a  fait  déliniti- 
vement  la  lumière.  La  personne  qui  a  bien  voulu  nu  servir  de 
sujet  est  le  D'  Sim...;  très  au  courant  de  resthésiomélrie, 
puisqu'il  venait  lui-même  de  terminer  des  recherches  du  môme 
genre  que  les  miennes  sur  les  débiles  et  les  imbéciles  de  Vau- 
cluse;  il  a  trouvé  la  formule  la  plus  précise  pour  expliquer  aux 
autres  en  (juoi  consiste  ce  que  j'ai  appelé  le  type  interpréta- 
teur.  Je  donnerai  tous  les  détails  de  l'expérience  ;  elle  fut  faite 
le  15  février  1901,  dans  mon  cabinet  de  travail,  à  Meudon. 
Avant  de  commencer,  je  demandai  au  D'  Sim...  ce  qu'il  savait 
de  la  question  et  ce  qu'il  en  pensait.  Voici  dans  Isur  teneur 
exacte  les  questions  et  réponses  de  cet  interrogatoire. 

INTERROGATOIRE 

D.  —  Dites-moi  bien  exaclementce  que  vous  savez  de  resthésio- 
métrie;  vous  venez  d'en  faire,  vous  n'êtes  donc  pas  un  drliulanl,  et 
ce  que  vous  savez  peut  inlluer  sur  vos  réponses. 

R.  —  Ce  que  je  sais  surtout,  c'est  qu'avec  la  sensation  subjective 
(le  1  seule  pointe,  il  peut  y  en  avoir  2  en  réalité;  et  j'ai  une  Icn- 
<lance  à  dire  2  pointes  quand  la  sensation  de  1  pointe  me  parait  un 
peu  différente  de  ce  qu'elle  est  d'ordinaire.  Il  me  semble  (\u\\  y  a 
2  sensations  d'une  pointe,  Tune  due  à  1  pointe,  l'autre  à  2. 

D.  —  Avez-vous  fait  des  expériences  sur  vous? 

]\.  —  Oh!  en  lri''S  petit  nombre. 

On  voit  que  le  D''  Sim...  se  dispose  à  faire  une  analyse  atten- 
tive de  SCS  sensations.  Comme  Marguerite,  lisait  que,  lorsqu'on 
éprouve  l'impression  de  \  pointe  unique,  il  peut  y  en  avoir  2. 
Dans  la  séance,  j'ai  fait  seulement  80  contacts,  ils  ont  été  répar- 
tis de  la  manière  suivante  :  5iO  sur  le  dos  de  la  main  droite, 
"2')  sur  le  dos  de  la  main  gauche,  puis  de  nouveau  20  à  droite 
et  20  à  gauche.  Chaque  fois,  le  D""  Sim...  donnait  d'abord  une 
réponse  numérique,  et  ensuite  il  explitpiait  sa  réponse.  Je  crois 
inutile  de  reproduire  intégralement  toute  l'expérience  ;  je  cite- 
rai simplement  quelques-unes  des  réponses  les  plus  caracté- 
j'istiques,  celles  qui  ont  été  données  pour  la  pointe  uni(|ue  et 
pour  les  très  petits  écarts. 
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—  2.  Là,  il  doit  y  en  avoir  2,  mais  je  ne  sens  pas  d'intervalle  entre 
les  deux. 

—  2.  Plus  isolées  que  les  précédentes. 

—  1.  probablement,  ou  2  extrêmement  rapprochées. 

—  l .  Je  n'ai  presque  pas  hésité. 

—  2.  Mais...  je  ne  sais  pas  s'il   y  en  a  2;  peut-être  bien  qu'une. 
S'il  y  en  a  2,  elles  ont  bien  donné  la  même  pression. 

—  2.  avec  la  droite  plus  forle.  Ce  qui  m'étonne  un  peu,  c'est  que 
la  seconde  serait  près  du  pouce. 

—  2.  Je  n'en  sens  qu'une,  mais  il  doit  y  en  avoir  2   très  rappro- 
chées. 

—  2.  Très  rapprochées. 

ÉCART   DE  O<^'",0 

—  C'est  2,  sans  intervalle,  je  veux  dire  sans  intervalle  senti.  Je  ne 
sens  pas  de  partie  de  peau  qui  ne  soit  pas  déprimée. 

—  Il  doit  y  en  avoir  2,  mais  je  n'en  sens  que  I.  (Riant.)  Je  me 
demande  alors  pourquoi  je  n'en  dis  que  1.  C'est  parce  qu'elle  me 
paraît  trop  large  pour  1.  C'est  peut-être  une  erreur. 

—  Probablement  2;  mais  je  n'en  sens  que  1.  C'est  parce  qu'elle 
me  parait  un  peu  large.  Seulement,  cette  fois  la  peau  a  peut-être 
glissé  un  peu.  Si  je  disais  la  sensation  seulement,  je  ne  dirais 
que  1  ;  mais  en  essayant  d'interpréter  je  dirais  peut-être  2.  Il  y  a 
des  sensations  très  nettes,  celle  de  2  pointes  écartées,  mais  les 
autres... 


Voici  le  pourcentage  des  réponses  : 

EXPÉRIENCE   DESTHKSIOMÈTRIE   SUR  LE  D""  SIM 

(dos  de  la  .main) 


ÉC.\BTS 

DES   POINTES 

POURCKNTAGE  DES  RÉPONSES  2 

MAIN     I>U01TE 

MAIN    OAl  CFIE 

0 

0,5 

1 

1,5 

2 

7)1 
100 
100 
100 
100 

50 
62,5 

too 

100 
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Si  Ton  s'en  tenait  à  ces  cliiiïres,  et  si  l'on  supprimait  le  com- 
mentaire qui  les  a  accompagnés,  il  serait  fort  difficile  de  con- 
clure sur  la  sensibilité  tactile  du  D""  Sim...;  dans  les  3/4  des 
expériences  de  contact  avec  la  pointe  uni([ue  sur  la  main 
droite,  il  a  eu  la  sensation  de  2  pointes;  faut-il  conclure  que 
pour  la  main  droite  le  seuil  de  la  sensation  double  est  repré- 
senté, par  un  écart  si  faible  qu'il  se  confond  avec  une  pointe 
unique?  Ce  serait  absurde.  Mais  ce  qu'on  peut  conclure,  à  un 
point  de  vue  pratique,  c'est  que,  par  suite  de  diverses  circons- 
tances, la  sensibilité  tactile  du  D'  Sim...  a  cessé  d'être  mesu- 
rable avec  la  méthode  de  Weber.  C'est  une  difficulté  assez  grave 
pour  ceux  qui  croient  à  la  légitimité  de  cette  méthode. 

Prenons  maintenant  les  réponses  explicatives  de  notre  sujet, 
et  examinons-les.  Le  D''  Sim...  ignorait  l'existence  des  sensa- 
tions intermédiaires  qui  ont  été  décrites  par  (Javièro.  il  ne 
connaissait  pas  le  travail  de  cet  autour;  cependant  il  a  observé 
clairement  sur  lui-même  qu'il  se  produit,  quand  l'écart  est  très 
petit,  des  contacts  épais,  larges,  qui  ne  sont  pas  et  ne  peuvent 
pas  être  confondus  avecTimpression  de  deux  pointes  distinctes. 
Il  a  compris  et  dit  nettement  que,  lorsqu'il  doit  répondre 
quelque  chose  relativement  à  ces  contacts,  il  ne  dit  pas  tout 
simplement  ce  qu'il  sent,  il  fait  une  interprétation.  S'il  disait 
ce  qu'il  sent,  il  prononcerait  une  phrase  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  «  c'est  un  contact  large,  dans  lequel  je  ne  sens  pas  la 
distinction  des  pointes  ».  Mais  il  interprète;  au  lieu  d'énoncer 
ce  qu'il  éprouve,  au  lieu  de  rester  dans  la  description  dé  son 
état  subjectif;  il  se  met  au  point  de  vue  objectif;  il  cherche  à 
deviner  quel  est  lexcitant  qui  est  capable  de  produire  ce  con- 
tact épais.  11  suppose  que  cet  excitant  ne  peut  pas  être  une 
pointe  unique,  et  il  admet  que  l'expérimentateur  Ta  touché  avec 
deux  pointes  tellement  rapprochées  qu'il  ne  les  distingue  pas. 
C'est  ce  qu'il  a  dit  lui-même  sous  une  forme  joliment  para- 
doxale :  «Je  ne  sens  que  1  pointe,  mais  je  crois  qu'il  y  en  a  ;2.  » 

Nous  sommes  parvenus  au  cœur  de  la  question.  On  comprend 
maintenant  pourcfuoije  donne  aux  sujets  du  genre  du  D'  Sim... 
le  nom  d'interprétateurs.  Ils  présentent,  par  rapport  aux  sim- 
plistes,undegrédeperfectionnementmental  ;  ils  tiennentcompte, 
pour  leur  interprétation,  de  petits  détails  auxquels  le  simpliste 
ne  fait  pas  attention  De  celte  attitude  mentale  particulière 
résultent  des  conséquences  qu'il  est  facile  de  comprendre.  J'en 
ai  noté  trois,  qui  ne  sont  peut-être  pas  constantes,  mais  qui  se 
produisent  très  fréquemment.  Ce  sont  les  suivantes  : 
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1°  AlJAISSEMKNT  DU   SEUIL   DE  LA  SENSATION  DOUIÎLE. J'appelle 

seuil  de  la  sensation  double  Técart  minimum  qui  donne  lieu  à 
une  majorité  de  réponses  S2.  Chez  l'interprétateur,  le  seuil  est 
plus  "bas  que  chez  le  simpliste  ;  je  veux  dire  par  là  que  ce  seuil 
correspond  à  un  plus  petit  écart  des  pointes.  Ainsi,  en  ce  qui 
concerne  la  sensibilité  du  dos  de  la  main,  le  seuil,  chez  un  sim- 
pliste, est  en  général  à  l'^jo;  il  faut  donner  cet  écart  aux 
pointes  pour  que  le  simpliste  dise  qu'il  en  sent  deux.  Pour  l'in- 
terprétateur, l'écart  nécessaire  est  moindre,  il  est  souvent  de 
1  centimètre,  souvent  de  O"",o,ct  parfois  moindre.  Cet  abaisse- 
ment du  seuil  ne  signifie  nullemenl.  comme  on  l'a  cru  si  souvent 
jusqu'ici,  que  les  individus  appai'lenant  au  type  interprétateur 
ont  une  plus  grande  acuité  tacliie  c|ue  les  autres.  I.a  différence 
provient  tout  simplement  de  la  nature  et  de  l'orientation  du 
jugement;  ce  sont  des  différences  de  jugement,  pas  autre  chose. 
Le  simpliste  cesse  de  répondre  2  cjuand  la  distinction  des 
pointes  s'efface  ou  s'atténue  dans  l'impression  tactile  ;  l'inter- 
prétateur continue,  pour  ce  cas  précis,  à  répondre 2, parce  que, 
si  l'impression  n'est  pas  double,  elle  a  un  caractère  trop  large, 
trop  épais  pour  être  attribuable  à  une  pointe  unique. 

2°     ErREUIÎS    NOMIiHEUSLS     SUR      LV      POINTE     UNIQUE.     NoU  S 

avons  constaté  plus  haut,  avec  un  certain  étonnement,  que  les 
enfants  d'école  primaire  ne  commettent  pas  d'erreur  sur  la 
pointe  unique.  Ils  ne  disent  jamais  :  «  Je  sens  2  pointes  »,  quanti 
on  en  applique  une  seule,  à  moins  de  répondre  dans  un  moment 
de  distraction.  Au  contraire,  les  sujets  plus  âgés,  les  sujets 
exercés,  les  élèves  de  laboratoire  commettent  très  souvent, 
presque  constamment  cette  grosse  bévue.  Cela  ne  tient  pas  à  ce 
que  leur  attention  est  moindre,  mais  à  ce  qu'ils  se  comportent 
en  interprétateurs.  lîcmarquons  en  effet  où  se  trouve  la  diffi- 
culté à  résoudre  pour  ces  différents  sujets.  I^a  série  complète 
des  sensations  provoquées  par  la  méthode  de  Webcr  peut  se 
décomposer  dans  les  trois  groupes  suivants,  qui  sont  reliés  par 
des  transitions  insensibles. 

A,  sensation  d'une  pointe  unique; 

B,  sensation  confuse,  corps  large,  épais; 

C,  sensation  de  deux  pointes  distinctes. 

Le  simpliste  doit  faire  sa  distinction  entre  la  sensation  B  et 
la  sensation  C,  puisque,  dès  (ju'il  ne  sent  plus  nettement  la 
dualité  des  pointes,  il  cesse  de  répondre  2  ;  par  consé(|uent,  le 
simpliste  ne  court  pas  le  risque  d'appeler  2  la  sensation  A,  pro- 
duite par  la  pointe  unique  ;  cette  sensation  A  est  trop  loin  de 


212  MÉMOIRES   ORIGINAUX 

la  sensation  C  pour  que  la  confusion  soit  possiljlo.  La  confusion 
ne  se  produira  que  dans  un  moment  de  distraction  forte.  Au 
contraire,  l'interprétateur  répond  2  non  seulement  pour  la  sen- 
sation G,  mais  aussi  pour  la  sensation  B;  la  distinction  qu'il 
cherche  à  faire  est  entre  la  sensation  B  et  la  sensation  A  ;  ces 
deux  sensations,  on  le  comprend,  sont  assez  voisines  Tune  de 
l'autre,  puiscpie  toutes  deux  donnent  l'impression  d'une  pointe 
unique  ;  elles  no  diffèrent  que  par  la  forme  apparente  de  la 
pointe,  le  plus  ou  moins  de  largeur  de  la  surface  impressionnée. 
Rien  de  plus  facile  à  prévoir  que  ce  crenre  de  confusion.. le  puis 
môme  dire  que  la  production  de  l'erreur  sur  la  pointe  unique, 
quand  elle  est  commise  par  une  personne  attentive,  est  tout  à 
fait  caractéristique  de  rinlerprétaleur. 

Pendant  que  je  faisais  ces  recherches  sur  la  sensihilité  tactile, 
j'ai    rencontré    un    très   grand   nomhre   d'interprétateuis.    ils 
abondent  dans  la  catégorie  des  adultes   intelligents,  et  je   ne 
doute  pas  que  la  plupart  dos  sujets  de  laboratoire  sur  lesquels 
on  a  fait  des   expériences  en  Allemagne  n'appartiennent  à  ce 
type.  Un    Italien   qni   a    fait,  dans  ces  dernières  années,  des 
recherches  sur  "la  sensibilité  tactile  n'a  pas  vu  qu'il  y  avait  là 
une  cause  d'erreur.    11   n'a  pas  hésité   à   conclure  de   ses  re- 
cherches que  les  personnes  appartenant  aux  classes   instruites 
de  la  société  ont  une  sensibilité  tactile  plus  fine  (pie  les    per- 
sonnes  sans  éducation.  Cet  auteur  a  publié  ses  résultats,  sans 
en  donner  le  détail  ;  nous  ignorons  quel  a  été  dans  chaque  cas 
particulier,  le    pourcentage    des    réponses   pour   les  diverses 
valeurs  des  écarts,  i^ir  conséquent,  nous  ne  pouvons  pas  affir- 
mer avec   précision    quel   était  le  type   mental  de  ces   sujets. 
Mais  nous  croyons  pouvoir  dire  que,  comme    les   personnes 
cultivées  et  intelligentes  appartiennent  le  plus  souvent  au  type 
interprétateur,  il  est  probable  que  la  conclusion  deTautiuir  n'est 
pas  suffisamment  justifiée.  .le  crois  davantage  à  des  différences 
de  jugementqu'à  des  différences  de  sensibilité  tactile. 


11 


Toute  explication  a  un  caractère  schématique.  Pour  rendre 
compte  des  faits,  nous  les  classons,  nous  Us  opposons  les  uns 
aux  autres  quand  ils  nous  semblent  de  i.atme  diffiM-eute,  et 
nous  rapprochons  ceux  qui  sont  de  même  nature  ;  nous  sacri- 
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fions  ainsi  aux  besoins  de  l'explication,  — disons  mieux,  aux 
besoins  de  la  science,  la  continuité  des  phénomènes,  leurs 
nuances  multiples,  l'indécision  de  leurs  contours. 

Notre  théorie  de  Tinterprétateur  est,  je  crois,  vraie  d'une 
vérité  schématique  ;  il  faut  la  compléter  en  étudiant  quelques 
types  particuliers  d'inlerprétateurs.  Je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas 
deux  qui  se  ressemblent.  Lorsqu'on  fait  de  la  psychologie 
d'après  nature,  on  est  surtout  frappé  de  constater  combien  les 
individus  sont  profondément  différents.  Je  ne  chercherai  pas  à 
établir  une  classification  ;  elle  serait  prématurée  ;  les  documents 
me  manquent.  Je  vais  présenter  tout  simplement  une  suite  de 
portrails  psychologiques. 

Je  décrirai  les  exemples  suivants: 
1°  L' hiterpre'tateur  sceptique; 
2°  L' interprélateur  conscient; 
3*'  Le  virtuose  de  rinterpretation  ; 
A"  L'interprélateur  inco7iscient  ; 
o°  U interprélateur  fantaisiste  ; 
6"  U hyper eslhësique . 

Chacun  de  ces  noms  répond  à  une  qualité  dominante  de  la 
personne;  mais  les  catégories  qui  en  résultent  ne  sont  pas 
exclusives  les  unes  des  autres  ;  le  virtuose  peut  avoir  de  la  fan- 
taisie, et  l'hyperesthésique  peut  avoir  de  l'inconscience. 

Pour  établir  la  note  dominante  de  chacun,  je  me  suis  servi 
de  beaucoup  de  documents  ;  j'ai  d'abord  et  surtout  pris  en 
considération  les  réponses  numériques  données  par  chacun  à 
propos  des  contacts;  j'ai  aussi  attaché  un  grand  intérêt  au 
commentaire  qu'on  ajoutait  à  la  réponse  ;  ce  commentaire,  je 
l'ai  écrit,  et  j'en  conserve  le  procès-verbal  aussi  complet  que 
possible.  Puis  je  me  suis  rappelé  ce  que  je  sais  de  la  personne, 
de  son  caractère,  de  ses  habitudes  d'esprit,  de  son  existence. 
Tous  mes  sujets  me  sont  connus  de[)uis  longtemps  ;  quelques- 
uns  appartiennent  à  ma  famille,  et  j'ai  étudié  souvent  leur  psy- 
chologie. C'est  avec  ces  divers  documents,  dont  les  uns  sont 
précis,  les  autres  vagues,  les  uns  de  détail  et  les  autres  d'en- 
semble, que  j'ai  tracé  mes  portraits.  Je  donnerai  du  reste, 
chaque  fois  la  justification  de  mes  conclusions.  Mon  intention 
était  d'abord  très  simple  et  à  courte  vue.  Je  voulais  me  borner 
à  présenter  une  interprétation  correcte  de  mes  résultats  expé- 
rimentaux. Puis,  peu  à  peu,  j'ai  élargi  la  question.  Je  me  suis 
demandé  si  le  sujet  que  je  connaissais  bien  avait  manifesté 
dans  l'expérience  le  caractère  intellectuel  et  moral  qu'il  possé- 
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dait.  [>c  point  de  vue  était  d  )iic  différent,  [/expérience  sur  le 
touclier  devenait  un  iiinyi'ii  (b'  ruMiiaîlro  nue  intelligence  et  un 
caractère.  On  ictiouvci-a  la  trace  de  cette  préoccupation  dans 
<pi(dques-uns  de  mes  portraits. 

1"  l/i\Tuiu>iu';rATi:L'ii  scei'i  igi  r..  —  J'appelle  de  ce  nom  celui 
qui  se  rend  bien  compte  que,  parmi  les  sensations  de  pointe 
qu'on  lui  fait  é[)rouver,  se  produisent  de  temps  en  temps  des 
:  ensations  de  nature  particulière,  qui  semblent  produites  par 
le  contact  d'un  corps  rond,  d'une  barre  ou  d'un  tube.  Le  scep- 
ticisme, fort  raisonnable  on  pareil  cas,  consiste  à  signaler  ces 
sensations  anormales  sans  en  tirer  une  interprétation.  Le 
D'"  X...  parait  s'être  maintenu  pendant  un  certain  temps  dans 
cette  attitude  de  réserve;  les  sensations  qu'il  éprouvait  lui  sen^.- 
b'aient  si  étranges  que  souvent  il  a  refusé  de  les  interpréter, 
de  les  attribuer  à  des  pressions  produites  par  des  pointes.  11 
répétait  :  <<  .le  ne  sais  pas  »,  ce  qui  est  le  comble  de  la  sagesse. 
Mais  de  temps  en  temps  il  a  cédé  au  besoin  de  l'inlerprotation, 
et,  au  lieu  de  reconnaître  la  nature  anoi'niale  de  la  sensation, 
il  s'est  imaginé  qu'il  percevait  distinctement  des  pointes. 

2"  L'ixTEnpiîKTATEiii  coNfciENT.  —  I.c  D'  Sim...  en  est  un 
bel  exemple.  Ce  sujet  est  un  de  ceux  (pii  se  sont  rendu  compte 
le  plus  clairement  de  ce  (|u'ils  éprouvaient.  Il  a  compris,  et 
dans  son  langage  il  a  bien  expliqué  la  distinction  qu'il  fallait 
faire  entre  la  sensation  et  l'interprétation:  «  J'en  sens  l,  a-t-il 
dit,  mais  je  crois  (piil  y  en  a  2.  »  11  est  probableque  le  D""  Sim... 
n'aurait  pas  pu  parvenir  à  une  analyse  mentale  aussi  précise 
et  aussi  exacte  s'il  n'avait  pas  connu  les  appareils,  et  s'il  n'ava;t 
pas  été  familiarisé  avec  l'expérience.  Un  grand  nombre  do 
sujets  font  la  même  analyse  que  lui,  mais  ils  la  font  moins 
bien.  Ce  sont  des  interprélateurs  sidjconscients.  M""*  IL.,  fait 
partie  de  ce  groupe,  et  aussi  Marguerite,  et  beaucou])  traulres. 

J'ai  exi)liqué  à  M'""  l{...,  le  lendemain  du  jour  où  j'ai  fait 
l'expérience  sur  elle,  l'existence  des  sensations  de  contact 
épais,  et  je  lui  ai  demandé  si  elle  avait  éprouvé  ces  sensations; 
elle  n'a  pas  bésité  à  repondre  qu'elle  connaissait  ces  sensa- 
tions, et  qu'elle  les  avait  inlerpré-lées  comme  étant  produites 
par  deux  pointes  ;  elle  m'avoua  donc  qu'elle  avait  répondu  2 
même  quand  elle  ne  sentait  pas  les  pointes  distinctement.  Du 
reste,  ce  ((ui  facilitait  son  interprétation,  c'est  (prelle  avait  vu 
les  instruments  et  constaté  que  toutes  les  pointes  dont  je  me 
servais  avaient  une  finesse  égale.  M'""  R...  ai)partient  donc  à  la 
même  catégorie  que  le  D""  Sim...,  bien  qu'elle  ait  montré  moins 
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de  spontanéilé  dans  ses  rétlexions.  Chez  ces  deux  sujets,  Fapli- 
lude  à  interpréter  a  été  favorisée  certainement  par  l'examen  et 
le  maniement  des  esthésiomètres.  II  est  cependant  possible  de 
devenir  interprétateur  sans  avoir  jamais  vu  les  instruments. 

En  voici  un  exemple. 

C'est  une  expérience  que  jai  faite  sur  une  aveugle  âgée  de 
21  aïis  ;  Blanche  est  aveugle  depuis  l'àge  de  o  ans  ;  elle  est  de 
condition  modeste,  mais  beaucoup  plus  intelligente  et  surtout 
plus  intellectuelle  que  son  père  qui  est  frotteur  et  sa  mère  fem- 
me de  ménage;  elle  a  des  goùls  de  musique,  de  littérature,  et 
même  de  philosophie,  qui  sont  complètement  é! rangers  à  ces 
braves  gens,  et  qu'elle  doit  peut-être  à  cette  intensité  de  vie 
intérieure  que  la  cécité  pruvuque  souvent.  Cette  jeune  fille  s'est 
très  vite  adaptée  à  lexpérience  d'esthésiométrie,  et  bien  que  je 
ne  lui  ai  pas  permis  de  lâter  les  pointes  (elle  me  demandait 
constamment  à  les  voi)\  c'est  le  langage  dont  se  servent  les 
aveugles),  elle  est  arrivée  très  nettement  à  faire  une  analyse  aussi 
précise  que  celle  du  D''  Sim...;  à  chaque  contact,  elle  faisait  un 
commentaire  (jui  m'aidait  à  comprendre  ce  qu'elle  pensait  ;  son 
langage  est  enfantin  ;  mais  son  jugement  a  beaucoup  de  finesse. 
Voici  les  rétlexions  qu'elle  a  faites  pour  les  pointes  écartées  de 
0'^'",5  et  de  1  centimètre.  «  C'est  tout  seul,  mais  ça  à  l'air  d'être 
un  peu  large  pour  être  tout  seul.  »  —  «  C'est  gros  pour  être 
tout  seul.  »  —  «  Quand  ils  sont  tout  près,  c'est  très  difficile,  on 
ne  sait  pas  si  c'est  une  lame.  »  C'est  bien  de  l'interprétation, 
et  de  l'interprétation  consciente.  Naturellement,  Blanche  a  fait 
quelques  erreurs  pour  les  petits  écarts  et  pour  la  pointe  unique. 

II  s'est  produit,  pendant  ma  séance  avec  la  jeune  aveugle, 
une  pelile  particularité  bien  curieuse,  qui  indique  un  certain 
genre  d'erreurs  que  l'expérimentateur  peut  commettre  ;  je  u'ai 
pas  encore  vu  cette  erreur  signalée.  Elle  résulte  de  la  durée  du 
contact  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  les  pointes  sont  enlevées. 
Blanche  me  dit,  en  guise  de  réflexion,  après  avoir  répondu  à  un 
contact  :  «  Quelquefois  vous  paraissez  hésiter.  .»  —  Elle  revint 
plusieurs  fois  sur  celte  remarque,  la  détaillant,  me  disant  tan- 
tôt que  j'avais  hésité,  tantôt  que  je  n'avais  pas  hésité.  Je  m'mté- 
ressai  à  celte  analyse  et  l'y  encourageai.  Du  reste,  je  n'avais 
pas  besoin  de  l'y  encourager.  Cette  jeune  fille  ne  manque  pas 
d'amour-propre.  Elle  met  le  plus  grand  empressement  à  faiie 
montre  de  perspicacité.  Elle  riait  beaucoup,  se  moquait  un  peu, 
et  me  disait:»'  Vous  vouliez  faire  une  expérience  sur  moi  ;  main- 
tenant c'est  moi  ([ui  fais  une  expérience  sur  vous.  »  Je  m'apei- 
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çus  qu'elle  avait  raison.  J'hésitais  bien,  en  posant  certaines 
pointes  ;  et  mon  hésitation  se  produisait  toujours  dans  les 
mêmes  circonstances,  lorsque  l'écart  des  pointes  étail  très 
petit  et  que  la  réponse  de  Blanche  était  erronée.  En  manaly- 
sant,  je  me  rendis  compte  que  si  j'hésitais  à  enlever  les  pointes, 
c'est  que  j'avais  comme  un  regret  de  l'erreur  de  Blanche;  j'au- 
rais voulu  qu'elle  ne  se  trompât  pas.  Je  suis  persuadé  que  je  ne 
cherchais  pas  intentionnellement  à  l'aider  ;  mais  c'était  mon 
inconscient  qui  faisait  cet  effort.  Jamais  aucun  autre  de  mes 
sujets  ne  m'a  fait  cette  observation  ;  elle  dénote  chez  Blanche 
beaucoup  de  finesse  d'esprit.  Blanche  a  fait  du  cumberlandisme 
sans  le  savoir.  J'ai  essayé  de  lui  faire  expliquer  en  quoi  con- 
siste ce  contact  révélateur.  Les  analyses  ne  sont  pas  toujours 
claires.  <>  C'est  quand  j'hésite  que  vous  attendez;  vous  parais- 
sez hésiter,  et  alors  je  doute  (de  l'exactitude  de  ma  réponse)  ; 
vous  hésitez  parce  que  vous  ne  le  laissez  pas  appliqui'^  de  la 
même  façon;  ça  a  l'air  indépendant  de  vous.  "  Et  en  effet, 
<[uand  je  pose  les  pointes  en  faisant  semblant  d'hésiter,  elle  ne 
se  trompe  pas  sur  ma  supercherie. 

3"  Le  virtuose  de  l'interprétation.  —  Nous  venons  d'appe- 
ler interprétateur  conscient  celui  qui  distingue,  dans  les 
réponses  qu'il  fait,  la  sensation  qu'il  perçoit  et  l'interprétation 
qu'il  en  donne. 

Le  virtuose  est  celui  qui  ajoute  à  cette  qualité  de  l'ana- 
lyse consciente  l'avantage  d'une  longue  pratique  et  d'une  édu- 
cation complète. 

Le  portrait  que  je  vais  tracer,  d'après  nature,  du  virtuose 
oiïre  cet  intérêt  de  ressembler  assez  bien  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  un  élève  de  laboratoire. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'étudier  longuement  une  jeune  fille, 
Marguerite,  qui  s'est  trouvée  exactement  dans  les  conditions 
précédentes  ;  elle  connaît  si  bien  les  appareils  et  la  méthode 
que  c'est  elle  qui  a  fait  sur  moi  des  expériences  dont  j'ai 
donné  les  résultats  au  commencement  de  ce  chapitre.  J'ai  indi- 
qué du  reste  ce  que  cette  éducation  a  apporté  de  changements 
dans  l'examen  de  sa  sensibilité  tactile.  J'ai  cru  intéressant  de 
pousser  son  éducation  aussi  loin  que  possible,  en  la  faisant 
assister  par  la  vue  à  l'examen  de  la  sensibilité  que  je  faisais  sur 
sa  main  ;  je  ne  lui  ai  du  reste  pas  épargné  les  explications  et 
éclaircissements  de  toutes  sortes;  et  comme  elle  est  fort  intelli- 
gente, j'ai  obtenu  en  elle  un  sujet  qui  représente  et  exagère  en 
(pielque   sorte  les  qualités  et  les  défauts   d'un   bon   sujet  de 
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laboratoire.  Quand  son  éducation  fut  complète,  je  fis,  en  trois 
séances,  une  étude  sur  sa  sensibilité  à  la  main  (dos  main 
gauche),  au  bras  (face  antérieure  du  bras  droit)  et  à  la  nuque. 
Je  lui  demandai  de  me  faire,  à  propos  de  chaque  contact,  deux 
genre  de  réponses  :  1"  dire  quel  nombre  de  pointes  le  sujet 
croit  que  j'applique  sur  son  tégument;  2°  dire  si  les  sensations 
de  pointes  sont  distinctes  ou  confondues.  Il  était  évident  pour 
moi,  a  prioriy  que  certains  sujets  doivent,  selon  les  circons- 
tances, donner  tantôt  le  premier  genre  de  réponse,  tantôt  le 
second  ;  c'est  encore  là  une  petite  variante  dans  l'orientation 
d'idées  qui  peut  paraître  insignifiante,  mais  qui  en  réalité 
change  complètement  les  réponses  du  sujet. 

Je  réunis  dans  le  tableau  suivant  les  réponses  numériques 
données  dans  trois  séances  distinctes  (4,  5  et  (>  mars  1901).  En 
faisant  ces  réponses,  Marguerite  s'est  uniquement  efforcée  de 
deviner  le  nombre  des  pointes  que  j'appliquais.  En  d'autres 
termes,  elle  a  fait  de  l'interprélalion. 


ÉCARTS 

DE   LA 

DOS 

.MAIN    r.AlCHE 

NU'JUE 

FACE    ANTÉRIEURE 

DE    I.'aVA.VT-BRAS 

DES     POl.NTKS 

— ----^ ' 

^' 



— 

— 

Réponsi 

1 

Réjionse  2 

Réponse  1 

Réponse  2 

Réponse  1 

Réponse  2 

0 

9 

2 

18 

3 

4 

0 

o,:j 

0 

11 

3 

16 

2 

2 

1 

(1 

10 

3 

16 

0 

4 

1,5 

0 

1 

20 

0 

4 

0 

0 

0 

21 

0 

4 

2,:; 

0 

0 

21 

0 

4 

3 

0 

0 

21 

0 

4 

3.:i 

0 

0 

21 

0 
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On  sera  frappé  de  la  grande  finesse  de  toucher  que  ces 
réponses  révéleraient  si  on  les  considérait  comme  représentant 
un  état  de  la  sensibilité  tactile.  C'est  le  premier  exemple  où 
nous  voyons  un  sujet  faire  la  distinction  entre  la  pointe  unique 
et  deux  pointes  écartées  seulement  de  0'^"',.j;  jusqu'ici,  les 
meilleurs  interprétateurs  confondaient  plus  ou  moins  la  pointe 
unique  et  le  plus  petit  écart;  Marguerite  a  échappé  à  la  confu- 
sion; ou,  du  moins,  les  erreurs  qu'elle  a  commises  sont  insigni- 
fiantes en  nombre,  .'}  seulement  sur  21  contacts,  pour  la  nuque. 
On  remarquera  que  la  nuque  est,  d'après  les  tableaux  publiés 
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par  ^\'eber,  une  l'égiou  fort  obtuse,  pour  laquelle  le  seuil  de 
la  sensation  double  serait  de  5'^^"','(.  Ce  nombre  ne  s'accorde 
guère  avec  celui  que  nous  trouvons  cliez  Marguerite  ;  puisqu'elle 
distingue  la  pointe  unique  et  l'écart  de  0'='",  5,  il  faudrait  con- 
clure que  son  seuil  correspond  à  un  écart  dix  fois  plus  petit. 
Ce  résultat  est  d'autant  plus  remarquable  que  c'est  pour  la 
première  fois  que  je  faisais  lexanien  de  la  sensibilité  à  la  nuc^ue 
cliez  mon  sujet.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  tenir  compte  d'une 
éducation  spéciale  de  la  région.  La  pscudo-acuilé  sensorielle 
de  Marguerite  tient  uniquement  à  l'éducalion  psychique  que  je 
lui  ai  donnée. 

Examinons  maintenant  le  second  genre  de  réponses  de  noire 
sujet.  Marguerite  a  dit,  à  chaque  sensation  qu'elle  éprouvait, 
si  les  pointes  lui  paraissaient  distinctes  ou  confondues.  On 
peut,  en  employant  ce  second  genre  de  l'éponses,  fixer  une 
nouvelle  position  [,our  le  seuil  de  la  sensation  douL'le. 
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Ce  seuil,  pour  le  dos  de  la  main,  est  lixé  ])ar  un  écart  de 
15  millimètres;  pour  la  nuipie,  il  serait  plus  haut,  à  t  centi- 
mètres. Je  suis  obligé  de  faire  toutes  réserves  sur  l'emploi  de 
cette  méthode  pour  la  détermination  du  seuil  de  la  sensation 
double;  peut-être,  à  tout  prendre  en  balance,  cette  méthode 
vaudrait-elle  mieux  ([ue  celh'  (pii  fait  ses  calculs  avec  les 
réponses  équivoques  1  et  i;  mais  elh;  a  l'inconvénient  d'éli'e 
exposée  à  une  foi-te  iniluencede  l'autosuggestion.  Du  moment 
que  le  sujet  est  averti,  par  la  nalure  du  contact  épais  qu'il 
éprouve,  qu'il  est  pi([ué  par  2  pointes,  il  doit  avoir  la  tendance 
à  croire  qu'il  sent  distinctes  les  pointes  dont  la  dualité  lui  est 
prouvée  par  raisoimenient. 
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J'ai  cité  cette  observation  pour  montrer  qu'un  interprétateur 
entraîné  arrive  à  distinguer  la  pointe  unique  et  l'écart  le  plus 
petit,  celui  de  0""", 5,  et  que,  d'autre  part,  si  cet  interprétateur 
s'attache  un  moment  à  ne  prendre  en  considération  que  la  sen- 
sation de  pointe  double,  il  aura  en  apparence  un  autre  seuil 
de  sensation  double,  beaucoup  |)lus  obtus. 

A"  l/iNTEiiPRÉTATEiiî  iNCONsci i:xT.  —  Les  excmplos  en  sont 
raies;  je  n'en  ai  rencontré  qu'un  cas;  mais  il  est  très  complet. 
L'expression  dont  je  me  sers  est  facile  à  comprendre.  J'appelle 
interprétateur  inconscient  celui  qui  croit  réellement  sentir  deux 
pointes,  alors  qu'il  éprouve  seulement  une  sensation  de  contact 
épais;  ce  suj^t-là  se  trompe  sur  ce  qu'il  sent,  il  coarond  la 
sensation  qu'il  éprouve  et  le  raisonnement  qu'il  tire  de  cette 
sensation.  La  question  est  de  savoir  comment  nous,  expéri- 
mentateur, nous  pouvons  voir  en  lui  plus  clairement  que 
lui-même.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cette  question 
importante.  Je  donne  d'abord  mon  observation. 

Elle  a  été  prise  sur  une  dame  d'une  soixantaine  d'années,  (jui 
appartient  à  ma  famille;  elle  est  très  intelligente,  très  zélée, 
très  appliquée  et  d'une  probité  au-dessus  de  tout  soupçon.  Je 
lui  ai  dissimulé  les  a|)|jarei]s  dont  je  me  servais,  et  je  ne  lui  ai 
donné  aucune  explication  préalable.  Les  contacts  ont  été  faits 
sur  le  dos  de  la  main  gauche,  avec  tous  les  détails  ordinaires 
de  la  métliode.  L'étude  s'est  poursuivie  pendant  trois  séances, 
de  deux  heures  chacune.  Tout  au  début,  aux  premiers  contacts, 
M"*'  A...  a  répondu  1  pour  la  poit)te  unif[ue,  et  pour  les  écarts 
de  0"",a  et  de  1  centimètre;  le  nombre  de  ces  réponses  1  s'est 
élevé  à  5.  Puis  ce  genre  de  réponses  a  complètement  disparu 
pendant  la  première  séance;  et  à  tous  les  contacts  M'"^  A... 
répondait  2.  Le  tableau  de  la  page  220  montre  quelle  a  été  la 
répartition  des  réponses  pendant  les  trois  séances. 

On  voit  que  le  nombre  des  réponses  1  est  tout  à  fait  insigni- 
fiant, et  queM""*  A...,  à  la  troisième  séance,  ne  donne  plus  que 
des  réponses  2,  pour  tous  les  écarts.  Elle  se  conq»orte  donc, 
au  point  de  vue  des  réponses  numériques,  exactement  comme 
l.iD-'Sim...  Examinons  si  le  procédé  mental  employé  est  le 
même. 

Ce  n'est  que  pour  mémoire  <iue  je  dirai  que  M™'-  A...  n'a 
p,)int  fait  de  réponses  de  distraction.  Malgré  certaines  appa- 
rences, il  n'y  a  pas  eu  d'automatisme.  M'"''  A...  était  extrême- 
ment attentive  et  intéressée.  En  outre,  à  propos  de  chaque  con- 
tact,  elle  ne  se  coniriilail  [)as  de   donner   une  de  ces   réponses 
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numériques  qui  sont  compatibles  avec  la  distraction  et  l'auto- 
matisme; elle  faisait  maintes  remarques  sur  Técartement  et  sur 
le  rapprochement  des  pointes;  et  même,  à  partir  d'un  certain 
moment,  elle  s'est  mise  à  apprécier  l'écartement  des  pointes  en 
millimètres  et  en  centimètres  ;  naturellement,  nous  l'avons 
encouragée  à  faire  ces  estimations  de  distances.  Il  est  donc 
vraisemblable,  puisque  M'"'=  A. . .  prêtait  une  très  grande  attention 
aux  contacts,  que  ses  réponses  2  n'étaient  pas  machinales,  et 
qu'elles  étaient  dues  à  un  effort  d'interprétation.  Cette  dame 
appartient  donc  au  type  interprétaleur,  et  cela  presque  dès  le 
début. 
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Le  caractère  psychologique  de  ce  type  est  de  ne  pas  s'arrêter 
à  la  description  de  la  sensation,  mais  à  ne  voir  dans  la  sensa- 
tion qu'un  signe  dont  on  cherche  à  apprécier  la  cause  extérieure. 
Il  est  singulier  que  mon  sujet  ne  se  soit  jamais  rendu  compte 
qu'il  se  livre  à  ce  travail,  bien  qu'en  réalité  il  s'y  livre  conti- 
nuellement. Je  lui  ai  posé  bien  souvent  la  qiiestion,  le  mettant 
en  quelque  sorte  sur  la  voie;  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle 
assurance  M""*  A...  affirme  et  réaffirme  qu'elle  décrit  seulement 
sa  sensation.  Voici  des  extraits  de  dialogue  : 

D.  —  Hépondez-vous  ce  que  vous  sentez  ou  ce  que  vous  sup- 
posez ? 

R.  —  OIi!  non,  je  dis  tout  simplement  ce  que  je  sens.  Je  ne  fais 
pas  de  littérature  ni  d'imagination  (L'idée  qu'elle  répond  d'après  ses 
suppositions  semble  avoir  très  légèrement  excité  sa  susceptibilité, 
qui  est  toujours  aux  aguets). 

D.  —  Décrivez-vous  simplement  votre  sensation,  ou  bien  clierchez- 
vous  à  deviner  couinienl  je  fiiis  la  piession  ? 

R.  —  Non,  je  ne  cherche  pas  à  deviner  ce  que   vous  faites.  Non, 
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je  ne  peux  pas.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  vous  faire  com- 
prendre ce  que  je  sens,  et  surtout  pour  me  dire  à  moi-même  la 
vérité  de  ce  que  je  sens.  Et  c'est  assez  difficile,  il  faut  beaucoup 
d'attention.  Maintenant,  les  moyens  que  vous  employez,  je  ne 
cherche  pas  à  les  savoir. 

D.  —  Quand  vous  dites  2,  sentez-vous  toujours  les  2  pointes? 

R.  —  Oh  !  oui,  toujours  ;  sans  cela,  je  ne  le  dirais  pas.  Il  me  faut 
un  certain  effort  pour  me  rendre  compte. 

D.  —  Quand    vous   dites  2,    n'avez-vous  pas    senti    quelquefois 

1  pointe -unique  ? 

R.  —  Mais  non,  qu'est-ce  que  vous  me  chantez?  (Ironie,  sens 
comique,  avec  un  peu  de  susceptibilité.)  Je  fais  tous  mes  efforts 
pour  faire  attention...  je  me  pointe  comme  on  pointe  un  canon,  et 
vous  venez  me  dire... 

D.  —  Quand  vous  dites  2,  les  sentez-vous  toutes  2  distinctes? 

R.  —  Absolument.  Si  je  ne  sentais  pas,  je  ne  les  dirais  pas. 

Cette  dernière  réponse  semble  absolument  péremptoire;  mais 
on  sait  qu'elle  ne  l'est  pas  du  tout.  Sentir  est  une  chose,  et 
interpréter  en  est  une  autre.  Le  D""  Sim...  nous  disait  :  "  J'en 
sens  1,  mais  je  crois  qu'il  y  en  a  2.  »  M""  A...  ne  saisit  pas  cette 
distinction,  elle  ne  s'en  doute  même  pas.  C'est  intéressant 
à  Remarquer.  Nous  avons  ici  affaire  à  un  type  spécial  d'inter- 
prétateur,  c'est  le  type  inconscient.  M'"^  A...  croit  qu'elle  décrit 
sa  sensation,  alors  qu'à  son  insu  elle  en  interprète  continuel- 
lement la  cause  extérieure. 

De  cetteinconscience,  nous  pouvons  donner  une  autre  preuve. 
Bien  que  cette  dame  affirme  qu'elle  ne  s'occupe  pas  des  moyens 
que  j'emploie  pour  faire  les  contacts,  en  réalité,  quand  je  lui 
demande  de  décrire  la  sensation,  elle  y  mêle  la  description  de 
l'objet  ;  ainsi  elle  dit  qu'elle  a  éprouvé  une  piqûre  faite  par  les 

2  bouts  du  compas  elle  dit  du  et  non  d'un).  A  un  autre  moment, 
elle  dit  que  ce  n'est  pas  un  compas  pointu,  «  car  vous  appuyez 
encore  assez  fort,  et  je  devrais  avoir  plus  mal  que  ça,  si  c'était 
un  vrai  compas.  Ce  doit  être  des  pointes  très  émoussées  d'un 
très  vieux  compas  ».  Très  souvent,  elle  revient  sur  le  compas, 
pour  décrire  la  sensation  :  elle  dit,  par  exemple,  que  les  pointes 
sont  très  rapprochées  et  n'en  font  qu'une,  etc.  Cette  orienta- 
tion d'esprit  vient  de  ce  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans,  j'ai  fait  sur 
M™^  A...,  pendant  quelques  minutes,  une  expérience  d'esthésio- 
mètre,  en  me  servant  d'un  compas  que  je  ne  song-eais  pas  à  lui 
cacher.  Ce  petit  fait  a  suffi  à  lui  donner  la  conviction  que  je  me 
servais  toujours  du  même  instrument.  Elle  doit  donc  cette 
conviction  aux  expériences  antérieures,  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
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saut,  prouve  deux  choses  :  1°  elle  esl  capable  d'idées  précon- 
çues qui  sont  tenaces;  2"  elle  a  conservé  une  iniluence  des 
expériences  anciennes,  bien  qu'elle  m'ait  assuré  le  contraire. 

L'interprétateur  conscient  constate,  au  bout  d'un  certain 
temps,  que  parmi  les  sensations  de  pression  et  de  pi(]ûre  qu'on 
lui  fait  éprouver,  il  s'en  rencontre  quelques-unes  qui  sontdune 
nature  particulière;  ce  sont  des  contacts  épais,  que  chacun 
décrit  à  sa  manière  ;  le  simpliste  n'y  voit  qu'une  chose  :  ces 
contacts  sont  uniques,  ils  ne  renferment  pas  une  sensation 
double,  et  le  simpliste  répond  :  1.  L'interprétateur,  au  con- 
traire, s'aperçoit  que  ces  contacts  épais  ne  peuvent  pas  être 
produits  par  la  pression  d'une  pointe  unique,  et  il  répond  :  2. 
Or  l'interprétateur,  dans  ce  cas,  fait  généralement  attention  à 
la  nature  de  ces  contacts  épais;  il  peut  les  décrire  en  tant  que 
sensation  ;  parfois  aussi  il  est  sceptique  sur  leur  interprétation. 
M'"**  A...  se  comporte  tout  autrement,  et  elle  montre  bien  ici 
([u'elle  mérite  la  cjualification  d'interprétateur  inconscient.  Je 
lui  demande  : 

D.  ■- —  f.es  pointes  sont-elles  toujours  de  la  même  finesse? 

11.  —  De  la  même  grosseur  plutôt"?  C'est  à  peu  près  la  même 
chose.  Je  n'ai  pas  trouvé  les  unes  plus  aiguës  que  les  autres.  Je  les 
ai  toutes  trouvées  ce  qu'on  peut  appeler  dépoiutées.  » 

Quelque  temps  après,  je  renouvelle  ma  question,  et  j'obtiens 
la  même  réponse.  M™^  A...  n'a  point  remarqué  que  certaines 
pointes  sont  grosses,  et  (jue  d'autres  sont  fines.  Or  je  cr<jis 
que  celte  réponse  est  tout  à  fait  inexacte,  et  que  notre  sujtt, 
dont  la  bonne  foi  est  parfaite,  cela  va  sans  dire,  nous  trompe  et 
se  trompe  lui-même.  Voici  pourquoi  :  étant  donnée  la  sensibi- 
lité du  dos  de  la  main,  il  est  impossible  de  sentir  la  distinction 
des  pointes,  lorsque  l'écart  (\m  les  sépare  est  inférieur  à  1  cen- 
timètre. On  éprouve  dans  ce  cas  seulement  une  sensation 
unique,  s'étendant  sur  une  surface  plus  grande  (j^ue  les  sensa- 
tions doubles  produites  par  des  pointes  isolées.  Le  sujet  doit 
donc  avoir  des  contacts  gros  et  des  contacts  fins.  On  jiourrait 
douter,  à  la  rigueur,  qu'un  sujet  simpliste  fit  la  distinction 
entre  ces  contacts  gros  et  ces  contacts  fins,  puiscpiun  sujet 
simpliste  compte  toujours  poui'  1  le  contact  gros.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  M""=  A,..,  pas  plus  que  pour  les  inlerpréta- 
tcurs;  ce  contact  gros.  M'""  A...  l'interprète  comme  correspon- 
dant  à   1  pointes;    elle  s'aperçoit   donc  bien,    d'une  manière 
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consciente  ou  inconsciente,  qu'il  ofîre  un  caractère  particulier. 

Examinons  donc  avec  soin  quel  commentaire  elle  a  donné 
pour  les  contacts  faits  avec  des  écarts  de  0''",a,  de  1  cenlimètre 
et  de  l<-'",5.  Elle  a  toujours  dit  que  ce  sont  des  pointes  très 
rapprochées,  presque  ensemble.  Voici  quelques  réponses  :  c  Je 
n'en  sens  qu"un.  Mais  j'ai  l'impression  qu'il  y  on  a  2.  Probable- 
ment il  y  en  a  i  qui  ne  pèse  presque  pas.  —  .l'ai  senti  une 
petite  piqûre,  et  l'autre,  je  la  pressentais,  je  la  devinais  pour 
ainsi  dire;  il  me  semblait  qu'elle  devait  y  être,  mais  qu'elle  ne 
devait  pas  pénétrer  la  peau  comme  l'autre  ;  je  pense  ({u'elle 
s'appuyait  moins  fortement,  qu'il  y  avait  pour  ainsi  dire  un 
léger  contact  seulement.  —  Pour  l,.o  :  Je  sens  l'une  assez  forte, 
et  Tautre  si  lîne  qu'on  la  sent  à  peine.  —  Pour  0  :  C'est  tout  à 
fait  rapproché,  c'est  comme  s'il  y  en  avait  1,  et  cependant,  je 
sens  qu'il  y  en  a  2.  —  Elles  opèrent  ensemble,  elles  sont  donc 
presque  l'une  sur  l'autre.  —  Pour  0:  2,  rapprochées,  quand  les 
pointes  sont  plus  écartées,  elles  s'appuient  avec  la  même  force  ; 
quand  cela  se  rapproche,  il  y  en  a  une  qui  est  plus  forte  que 
l'autre.  —  Pour  l,.'i  :  il  y  a  toujours  deux  branches,  mais  com- 
plètement fermées  l'une  contre  l'autre.  —  Pour  0,o  :  deux  en 
un.  —  Pour  0,0  :  deux  en  une  seule  piqûre.  —  Pour  1  :  deux  en 
un  seul  mouvement.  D.  Qu'esl-ce  qu'un  seul  mouvement? 
R.  C'est  quand  les  deux  branches  du  compas  sont  presque 
réunies,  et  elles  impriment  à  la  peau  une  seule  pression.  — 
0,0.  Deux  en  un.  D.  Expliquez.  R.  Je  sens  comme  une  seule 
piqûre  produite  par  deux  instruments  piquants;  mais,  étant 
rapprochés,  ils  ne  produisent  qu'une  seule  sensation.  — ■0:2. 
égale  pression.  D.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  penser  qu'il  y  en  a  2 
plutôt  que  1  ?  R.  C'est  que  je  les  sens.  L'imagination  n'y  est 
pour  rien,  c'est  que  je  les  sens.  -> 

Ces  réflexions  ont  été  données  à  la  fin  de  la  première  séance  ; 
au  commencement,  notre  sujet  était  plus  sobre  de  commentaire 
et  avait  plus  de  peine  à  s'analyser.  On  remarquera —  et  c'est  là 
l'intérêt  des  réponses  —  que  M""'  A...  n'a  jamais  déclaré  nette- 
ment, quand  j'employais  les  petits  écarts,  qu'elle  ne  sentait  pas 
les  pointes  distinctement,  ni  n'a  voulu  admettre  qu'elle  siippo- 
sait  leur  distinction.  Au  contraire,  elle  affirme  qu'elle  réponde 
parce  qu'elle  les  sent.  Seulement  elle  est  amenée  à  donner  des 
détails  bizarres  sur  la  manière  dont  elle  les  sent.  Elle  a  souvent 
répété  qu'elle  en  sent  une,  et  que  l'autre,  elle  la  pressent  ou  la 
suppose  ;  elle  admet  encore  que  l'autre  appuie  à  peine,  effleure 
la  peau;  souvent  elle  emploie  cette  expression  :  2  en  1  ;  parfois 
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elle  parle  de  1  seule  pression,  de  1  seule  sensation.  11  semble 
donné  qu'elle  va  devenir  consciente  de  son  travail  d'interpré- 
tation ;  mais,  à  ce  moment,  si  on  lui  demande  si  réellement  elle 
en  sent  2,  elle  déclare  qu'elle  les  sent  toutes  2  ;  elle  se  défend 
de  n'en  sentir  que  1,  comme  contre  un  reproche  fait  à  sa  véra- 
cité. 

Pendant  la  deuxième  séance,  il  s'est  produit  un  petit  chan<i;-e- 
ment.  Pour  la  première  fois,  il  est  arrivé  à  M'"^  A...  de  faire 
une  remarque  sur  le  caractère  anormal  des  sensations  provo- 
quées par  les  petits  écarts  ;  son  attention  s'éveillait;  elle  disait 
par  exemple  :  «  Ça  ne  pique  pas,  ce  n'est  pas  une  piqûre,  c'est 
une  pression  avec  quelque  chose  de  rond  au  bout;  ce  ne  doit 
pas  être  le  même  instrument.  »  Cette  remarque,  M"'^  A...  l'a 
faite  spontanément  une  dizaine  de  fois  pendant  cette  seconde 
séance.  Je  transcris  encore  quelques-unes  de  ses  réllexions  : 
«  Voilà  encore  l'instrument  rond  au  bout.  Vous  appuyez  beau- 
coup plus  fort  que  lorsque  c'est  une  piqûre.  Vous  êtes  sûr  de 
ne  pas  me  faire  du  mal  (Notons  que  cette  interprétation  est 
fausse,  j'appuie  toujours  avec  la  même  pression  moyenne).  » 
Quant  à  la  nature  de  l'instrument  employé.  M™*'  A...  hésite 
entre  trois  hypothèses,  qu'elle  adopte  tour  à  tour.  (,)u  bien, 
c'est  un  autre  instrument,  ou  bien  ce  sont  les  deux  ])ranches 
réunies  du  compas,  ou  encore  c'est  l'autre  bout  du  compas  (le 
côté  de  la  charnière)  qui  s'appuie  sur  sa  peau. 

A  la  troisième  séance,  je  pensais  (pi'il  se  ferait  quelque 
progrès  dans  l'analyse  de  la  sensation,  comme  état  subjectif. 
Il  n'en  a  été  rien.  M™"  A...  s'est  maintenue  dans  son  attitude 
d'interprétation  inconsciente.  Souvent  elle  répond  que  les 
pointes  du  compas  sont  mties,  elle  les  sent  doubles,  mais  elle 
croit  qu'aucune  distance  ne  les  sépare  ;  elle  dit  alors  :  «  Pas 
d'écart  »,  ou  :  «  Branches  réunies  »,  ou  encore  :  «  2  en  une 
seule  pesée.  »  Je  lui  demande  de  définir  l'expression  :  une  seule 
pese'e.  Elle  répond  :  <i  11  est  certain  que  quand  vous  réunissez  — 
mettons  toujours  que  c'est  un  compas  —  quand  vous  réunissez 
les  2  branches  du  compas,  et  que  vous  les  mettez  ensemble  sur 
ma  peau,  je  sens  quelque  chose  qui  pèse  plus  qu'une  seule  de 
ces  branches  ;  alors  je  dis  :  \  pesée.  Ce  n'est  pas  une  piqûre, 
c'est  une  pesée.  Quand  cela  s'écarte,  quand  je  dis  :  entre  eux, 
il  y  a  i  centimètre  ou  1  millimètre,  je  sens  davantage  le  pointu 
de  l'extrémité.  »  On  remarquera  que  le  sujet  sent  bien  que 
certaines  pointes  sont  fines,  et  que  d'autres  contacts  sont  plus 
épais  ;   mais  il  ne  reconnaît  pas  l'existence  de  ces  sensations 
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différentes,  parce  qu'il  les  interprète,  et  que  cette  interpréta- 
tion lui  ("ait  perdre  de  vue  les  caractères  de  la  sensation.  Je  lui 
demande  encore  :  «  Dans  cette  pesée,  comment  arrivez-vous  à 
ridée  qu'il  y  a  2  pointes  plutôt  que  1  seule  ?  »  A  cette  question, 
elle  devrait  répondre,  si  elle  examinait  avec  soin  sa  sensation  : 
Parce  que  le  contact  est  trop  gros  pour  être  dû  à  une  pointe 
unique.  Mais  sa  réponse  est  toute  autre,  elle  décèle  une 
curieuse  illusion  :  «  Quand  vous  les  enlevez  ;  vous  ne  les  enle- 
vez pas  tellement  vite  en  même  temps.  J'ai  le  temps  de  sentir 
qu'il  y  en  a  2.  »  A  la  rigueur,  je  pourrais  admettre  que,  lorsque 
le  contact  est  fait  par  2  pointes,  je  n'enlève  pas  ces  pointes 
rigoureusement  en  même  temps  ;  mais  cela  n'est  pas  possible 
dans  le  cas  où  je  me  suis  servi  d'une  pointe  unique  ;  or,  dans 
-ce  dernier  cas,  mon  sujet  a  cru  à  plusieurs  reprises  qu'il  sen- 
tait les  2  pointes.  C'est  une  pure  illusion,  produite  par  une 
■erreur  d'interprétation. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  troisième  séance,  les  percep- 
tions doubles  continuent  à  former  l'unanimité  des  réponses  ;  je 
remarque  en  outre  que  l'expression  w  une  seule  pesée  »  revient 
beaucoup  plus  souvent.  Par  l'interrogation  que  je  viens  de  lui 
adresser,  j'ai  obligé  M""'  A...  à  fixer  un  moment  son  attention 
sur  cette  expression,  et  sur  l'interprétation  qui  s'y  attache.  Cet 
état  de  conscience  a  bénéficié  de  ce  moment  d'attention.  Dans 
la  première  partie  de  cette  séance,  l'idée  que  les  pointes  du 
compas  sont  réunies  ne  s'était  présentée  que  11  fois  sur 
56  contacts.  Dans  la  seconde  partie  de  la  séance,  le  nombre 
en  a  doublé;  pour  56  contacts,  il  est  de  24,  et  pour  le  nombre 
total  des  contacts  de  cette  seconde  partie,  nombre  qui  est 
de  84,  il  est  devenu  de  33. 

En  analysant  cette  observation,  et  surtout  en  tenant  compte 
de  toutes  les  réponses  de  M'"'-  A...,  on  arrive  donc  à  cette  con- 
clusion que  cette  personne  a  fait  sans  cesse  de  l'interprétation 
sans  le  savoir,  quand  elle  s'imaginait,  au  contraire,  qu'elle 
décrivait  exactement  ce  qu'elle  ressentait  ;  cette  interprétation 
continue  a  dissimulé  à  sa  conscience  le  caractère  vrai  de  ses 
sensations. 

Telle  est  notre  conclusion.  On  pourrait  sans  doute  présenter 
une  conclusion  un  peu  différente,  que  je  veux  discuter  briève- 
ment, avant  de  l'écarter. 

Un  lecteur  nous  objectera  peut-être  :  «  Quelle  preuve  avez- 
vous  que  M"^  A...  se  trompait  quand  elle  affirmait  qu'elle  sen- 
tait la  distinction  des  pointes  pour  les  écarts  les  plus  petits, 
l'année  psychologique.  IX.  15 
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par  exemple  celui  de  0'='",5?  N'est-il  pas  possible  que  M""'  A... 
eut  une  hyperesthésie  du  toucher,  hyperesthésie  lui  per- 
mettant de  percevoir  une  distinction  de  pointes  dans  des 
conditions  d'écartement  où,  pour  le  toucher  ordinaire,  il  n'y  a 
qu'une  sensation  unique  et  confuse?  Yoilà  l'objection.  Elle 
n'est  pas  déraisonnable.  Nous  allons  voir  dans  un  instant  qu'il 
existe  des  sujets  liyperestliésiques.  J'ai  eu  la  bonne  fortune 
d'en  rencontrer  un  et  de  l'étudier  à  loisir.  Mais  les  réponses  de 
ce  sujet  diffèrent  entièrement  de  celles  de  M'"*"  A... 

Je  remarquerai  d'abord  que  les  termes  mêmes  du  langage 
dont  M'"*  A...  s'est  servi  montrent  sa  tendance  presque  invin- 
cible à  l'interprétation  :  d'abord  ce  souci  de  l'instrument  qui  est 
toujours  présent  dans  ses  réponses  ;  puis  les  curieuses  suppo- 
sitions qu'elle  fait  accessoirement  pour  s'expliquer  à  elle- 
même  qu'elle  répond  2  pour  des  sensations  où  elle  ne  sent  pas 
les  2  pointes  ;  elle  admet  dans  ce  cas  que  1  des  2  pointes  a 
mal  porté,  qu'elle  a  été  mal  appliquée  et,  par  conséquent,  à 
peine  sentie.  Il  y  a  là  évidemment  quelque  chose  de  bien 
bizarre  comme  raisonnement,  car  en  mettant  sous  une  forme 
plus  précise  la  pensée  de  M"*"  A...  on  arrive  à  ceci  :  il  y  a 
2  pointes,  seulement  l'une  d'elles  n'a  pas  été  appliquée.  C'est 
encore  une  preuve  de  la  tendance  à  interpréter.  Mais  l'argu- 
ment le  plus  topique  nous  est  fourni  par  l'appréciation  des 
écarts.  Nous  avons  vu  que  M'"^  A...  a  eu  spontanément  l'idée 
d'apprécier  l'écartement  des  pointes  ;  et  je  l'ai  encouragée  à 
donner  cette  appréciation  régulièrement  après  chaque  contact. 
Or  les  chiffres  qu'elle  a  imaginés  montrent  bien  qu'elle  n'a 
pas  saisi  la  distinction  entre  l'écart  de  0  et  celui  de  O'''",o  ni 
celui  de  0''°',  5,  de  1  centimètre,  et  à  peine  celui  de  1  centimètre 
et  l'='",5. 

Je  transcris  ci-après  la  série  d'écarts  estimés  dans  la  deu- 
xième séance  ;  ces  écarts  ne  sont  pas  dans  l'ordre  où  ils  ont 
été  donnés,  mais,  groupés  par  rapport  à  l'écart  réel. 

Avant  d'apprécier  ces  chiffres,  rappelons  que  M""'  A...  nous 
a  afiirmé  à  plusieurs  reprises  qu'elU-  n'était  pas  sûre  de  bien 
juger  les  écarts;  elle  était  sûre,  disait-elle,  du  nombre  des 
pointes  qu'elle  sentait,  et  non  de  leur  distance.  Cette  dame,  dans 
la  vie  ordinaire,  n'aime  point  les  chiffres  ;  elle  a  même  horreur 
de  tout  ce  qui  est  calcul  et  chiffres  ;  elle  est  fort  intelligente,  je 
le  répète;  mais  j'ai  souvent  fait  l'observation  qu'elle  s'exprime  de 
manière  peu  précise  sur  ce  qu'elle  sait,  et  dans  beaucoup  de  ses 
lettres  on  rencontre  des  phrases  dont  le  sens  est  très  vague,  et 
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même  parfois  ambigu.  Elle  arrive  à  l'exactitude  dans  ses  rendez- 
vous  et  dans  ses  comptes  rendus  de  dépenses  ;  mais  c'est,  je  crois, 
au  prix  de  quelque  effort. 
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Les  chiffres  d'appréciationde  distance  qui  nous  ont  été  donnés 
par  M'"*  A...  sont  d'une  extrême  irrégularité.  Pour  les  plus 
petits  écarts  de  pointes,  le  sujet  a  imaginé  des  distances  qui 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'il  donne  parfois  pour  des  écarts 
beaucoup  plus  grands.  Ainsi,  l'appréciation  de  0  millimètres  se 
rencontre  pour  l'écart  de  o  millimètres  et  pour  celui  de  20  milli- 
mètres ;  cela  n'est  pas  une  exception  ;  ce  désordre  est,  au  con- 
traire, la  règle.  Quant  aux  moyennes  qu'on  peut  tirer  de  valeurs 
aussi  hétérogènes,  elles  n'ont  d'autre  importance  que  démontrer 
que  notre  sujet  n'a  pas  eu  une  distinction  claire  des  petits  écar- 
tements.  En  effet,  ces  moyennes  sont  les  suivantes  : 

Écartemeiit  estiiué 

Pointe   unique 4™"°, 3 

Écart  de  0"".o 4™", 6 

—  l""» o'^^'jb 

—  l^^.b 9™"°, 8 

__  2*^™ 1 4'oni 
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On  remarquera  combien  est  petite  la  différence  d'écartement 
indiquée  en  moyenne  pour  les  valeurs  au-dessous  de  l'^'",o.  Il  me 
paraît  difficllo  de  supposer,  en  présence  de  ces  résultats  numé- 
riques, que  M""'  A...  ait  de  Thyperesthésie  du  toucher.  Une 
hypereslhélliique  percevrait  avec  plus  d'exactitude  la  différence 

des  petits  cccirts. 

L'hyperesthésique.  —  Parmi  les  personnes  qui  ont  bien  voulu 
se  prêter  à  mes  recherches,  j'en  ai  rencontré  une  qui  forme  à 
elle  seule  un  groupe  à  part.  Je  la  crois  douée  d'une  hyperes- 
thésie  tactile  très  remarquable.  Cependant  je  ne  suis  pas  certain 
de  mon  diaguostic,  et  je  ne  le  présente  que  comme  une  hypo- 
thèse. 11  est  possible,  à  la  rigueur,  que  ce  que  j'ai  pris  pour  de 
l'hyperesthésie  ne  soit  qu'un  grand  talent  d'interprétation.  Il  est 
singulier  que  de  longues  recherches,  faites  avec  toute  l'attention 
ilont  je  suis  capable,  ne  m'aient  pas  permis  de  résoudre  complè- 
tement cette  inigme.  L'hyperesthésie  du  toucher,  d'après  l'opi- 
nion commune,  ne  renferme  pas  tant  de  mystères.  Elle  peut 
être  observée  :  c'est  un  fait  qui  tombe  sous  les  prises  de  l'expé- 
rimentation; elle  existe  ou  n'existe  pas.  Nous  allons  voir  que 
cela  n'est  pas  aussi  simple. 

Mon  hypercsthésique  —  ou  pour  parler  plus  exactement  :  m.on 
hyperesthésiqiie  apparente,  est  une  femme  de  trente-cinq  ans,  de 
condition  modeste  ;  femme  de  chambre,  que  j'occupe  aux  soins  de 
propreté  de  -.i.on  laboratoire;  elle  n'a  jamais  eu  une  considéra- 
tion très  grande  pour  mes  recherches  de  savant.  Très  conscien- 
cieuse pour  tout  ce  qui  touche  à  son  ouvrage,  elle  ne  comprend 
pas  l'intérêt  i!e  la  psychologie  ;  elle  se  prête  à  mes  études  avec 
docilité,  pour  me  faire  plaisir  et  aussi  parce  que  je  la  paie;  mais 
elle  trouve  moins  important,  j'en  suis  certain,  de  me  répondre 
avec  précision  sur  ce  qu'elle  ressent  que  de  nettoyer  avec  cons- 
cience une  table  de  laboratoire.  Voici  quelques  faits  qui  le 
prouvent.  Un  jour  que  je  mesurais  sa  rapidité  de  réaction,  comme 
je  me  plaignais  que  ses  mouvements  fussent  assez  lents,  et  que 
je  lui  demandais  de  faire  un  plus  grand  effort  pour  aller  vite, 
elle  me  répondit  tranquillement  que  cette  expérience  ne  l'inté- 
ressait pas.  (Quelque  temps  avant,  je  l'avais  félicitée  de  la 
(inesse  de  son  toucher  ;  je  lui  avais  appris,  croyant  lui  faire 
plaisir.  t(ue  peu  de  personnes  sentaient  aussi  exactement  qu'elle 
de  petits  écarts  de  pointes.  Le  compliment  fut  reçu  avec  une 
belle  indilférence  ;  «  Je  ne  tiens  pas,  me  dit-elle,  à  sentir  mieux 
que  les  autres.  »  Les  personnes  qui  la  connaissent  s'accordent 
pour  la  trouver  molle  et  nonchalante,  quoique  mettant  beaucoup 
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d'application  et  de  conscience  à  son  travail  journalier.  Je  lui  ai 
appliqué  quelques  tests  d'attention,  qui  ont  confirme  ce  défaut 
d'énergie  de  l'attention  volontaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  chez 
elle  une  faiblesse  congénitale  ;  c'est  plutôt  la  bonne  volonté  qui 
fait  défaut .  Ses  temps  de  réaction  sont  très  lents  et  très  régulière. 
Je  les  ai  pris  au  chronomètre  de  d'Arsonval  ;  le  signal  consistait 
en  une  pression  sur  la  main  gauche,  et  le  réaction  était  faite  par 
l'index  qui  pressait  un  bouton  et  se  levait,  avec  tout  le  bras,  dès 
que  le  signal  était  perçu  ;  la  main  et  le  bras  n'étaient  pas 
appuyés  sur  la  table.  J'étais  seul  avec  Marie  G.  (c'est  son  nom) 
au  laboratoire,  et  rien  ne  pouvait  troubler  son  attention.  Après 
lui  avoir  recommandé  d'aller  aussi  vite  que  possible,  je  pris 
une  série  de  10  réactions,  sans  interruption  de  repos.  Voici  les 
temps: 
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Ces  temps  sont  très  longs,  mais  assez  réguliers.  J'interromps 
la  mesure,  pour  dire  à  Marie  que  ses  réactions  sont  i^eaucoup 
plus  lentes  que  celles  des  autres  personnes.  «Ne  pourriez- vous 
vraiment  pas  alleu  plus  vite?  »  C'est  alors  qu'elle  me  fait  la 
réponse  naïve  que  j'ai  donnée  plus  haut  :  «Je  fais  cebi  machina- 
lement, parce  que  cela  ne  m'intéresse  pas.  »  Cependant  ma 
demande  n'est  pas  restée  inutile.  Dans  les  réactions  suivantes, 
Marie  fait  un  petit  effort,  car  ses  temps  se  raccourcissent  légè- 
rement : 
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Son  intelligence  est,  du  reste,  peu  développée  ;  elle  manque 
d'initiative,  de  jugement,  et  je  l'ai  trouvée  d'une  suggestibililé 
extrême,  dans  des  expériences  précises  que  j'ai  faites  sur  elle^ 

J'ai  fait  avec  elle  deux  longues  séances  d'esthésiomctrie,  sans 
lui  montrer  les  instruments;  chaque  séance  a  duré  2  lieures,  et 

1.  J'espère  documenter  plus  tard  cette  étude,  en  publiant,  à  propos  de 
chaque  personne  une  série  de  tests  qui  définissent  ses  principales  facultés. 
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j'ai  noté  toutes  les  réponses  qu'elle  m'a  faites.  Elle  est  toujours 
sobre  de  commentaires.  Dordinaire,  elle  répond  un  chiffre 
pour  chaque  contact,  et  n'ajoute  aucune  réflexion  spontanée.  Si 
on  la  prie  de  s'expliquer  plus  longuement,  elle  assure  qu'elle 
n'a  rien  à  dire  ;  et,  si  on  insiste,  elle  finit  par  s'impatienter  ou 
bouder. 

Je  donne  d'abord  les  réponses  fournies  par  mon  sujet  aux 
deux  séances;  dans  chacune,  il  faut  faire  une  distinction  ;  une 
première  série  de  réponses  a  été  donnée  par  le  sujet  sans 
qu'il  se  préoccupât  de  déterminer  l'écartement  des  pointes  ; 
dans  la  seconde  série,  il  faisait  une  appréciation  de  l'écart.  J'ai 
imposé  à  Marie  ce  surcroît  de  travail  parce  que  je  m'étais 
aperçu,  par  son  attitude  générale,  qu'elle  concentrait  insuffi- 
samment son  attention  sur  les  contacts. 
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Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  par  la  différence  des 
réponses  données  avec  appréciation  et  sans  appréciation  des 
distances  ;  dans  le  premier  cas,  les  erreurs  (ou  perceptions 
simples)  pour  les  grands  écarts  de  2  centimètres,  2"",.^  et  3centi- 
mètres  sont  beaucoup  plus  rares  que  dans  le  second  cas  ;  or  ces 
erreurs  sont  incontestablement  dues  à  des  moments  de  distrac- 
lion.  Il  faut  donc,  pour  apprécier  la  sensibilité  tactile  de  Marie 
et  son  intelligence  tactile,  mettre  de  côté  les  réponses  données 
sans  appréciation  des  distances  et  tenir  compte  surtout  de 
celles  où  Marie  a  fait  cette  appréciation.  Le  pourcentage  de  ces 
dernières  fait  apparaître  de  suite  une  particularité  remarquable, 
que  nous  n'avons  pas  souvent  rencontrée  jusqu'ici  ;  le  seuil  de 
la  sensation  double  pour  Marie  est  incontestablement  voisin  du 
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plus  petit  écart,  celui  de  0''™,5  ;  peut-être  même  serait-il  plus 
faible  encore.  En  effet,  notre  sujet  a  répondu  2  pour  ce  si  petit 
écart,  elle  a  répondu  au  contraire  1.  11  fois  sur  12  sans  se 
tromper,  pour  la  pointe  unique.  Marg-uerite,  qui  est  notre  vir- 
tuose de  la  sensibilité  tactile,  a  fait  aussi  la  distinction  entre  la 
pointe  unique  et  Técart  de  0''™,o  ;  mais  elle  n'y  est  parvenue 
qu'après  un  certain  entraînement,  et  surtout  après  avoir  manié 
les  instruments,  assisté  à  des  expériences  sur  d'autres  per- 
sonnes. iNIarie,  au  contraire,  n'a  point  subi  cette  éducation  ; 
c'est  dès  la  première  séance,  d'emblée,  et  dans  une  ignorance 
complète  de  la  question,  quelle  fait  cette  distinction  si 
subtile. 

Comment  l'expliquer?  Jai  en  vain  cherché,  par  un  interro- 
gatoire minutieux,  à  obtenir  de  Marie  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  qu'elle  éprouve.  Elle  m'a  dit  simplement  —  et  pour 
répondre  à  une  question  précise  —  qu'elle  a  senti  des  pointes 
d'inégale  grosseur,  les  unes  grosses  comme  une  aiguille  à  tri- 
coter ou  une  épingle  perlée,  les  autres  fines  comme  le  bout 
obtus  d'une  aiguille  à  coudre  numéro  7  ;  on  remarquera,  en 
passant,  la  précision  de  ces  comparaisons.  Pour  savoir  si 
Marie  interprète  sa  sensation,  je  lui  ai  donné  tous  les  détails 
nécessaires  :  «  On  peut,  lui  ai-je  dit,  ne  sentir  que  1  pointe  un 
peu  grosse,  ou  1  barre,  et  on  suppose  que  cette  sensation 
est  produite  par  2  pointes;  dans  ce  cas,  on  répond  2,  mais  on 
ne  sent  réellement  pas  la  distinction  »,  etc.  Marie  m"a  déclaré 
plusieurs  fois  qu'elle  ne  se  place  pas  à  ce  point  de  vue,  et  elle 
m'a  répété  que  lorsqu'elle  dit  2,  elle  sent  deux  pointes  distinctes. 
Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  accepter  cette  affirmation  sans 
réserve;  un  interprétateur  inconscient,  M"^*  A...,  par  exemple, 
en  dirait  autant. 

Marie  n'a  pas  été  seulement  d'une  exactitude  remarquai)]!'  à 
distinguer  la  pointe  unique  et  l'écart  de  0'"'",.j;  elle  a  montré 
la  même  exactitude  surprenante  à  apprécier  au  contact  la 
valeur  des  différents  écarts.  Je  donne  comme  exemple  ci-après 
les  appréciations  que  Marie  a  faites  à  la  première  séance;  celles 
de  la  deuxième  séance  sont  du  reste  tout  à  fait  analoofues. 
Marie  connaît  exactement  la  longueur  de  1  centimètre,  et  la 
longueur  qu'elle  en  dessine  a  9  millimètres. 

Tout  d'abord  on  est  frappé  de  voir  que  Marie  trouve  le  plus  sou- 
vent la  distance  exacte  des  pointes;  elle  ne  l'exagère  pas,  suivant 
une  tendance  universelle.  Ainsi,  pour  la  distance  de  'A  centi- 
mètres, sa  seule  exagération  a  été  de  3'^'",u.  Autre  trait  bien  eu- 
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rieux  :  cliaque  écart,  pris  en  lui-même,  est  apprécié  exactement  ;. 
ainsi,  toujours  l'écart  de  5  millimètres  a  été  jugé  de  o  milli- 
mètres, toujours  celui  de  1  centimètre  a  été  apprécié  à  sa  valeur. 
Cette  exactitude  paraîtra  extraordinaire  et  même  suspecte;  mais- 
nous  la  garantissons,  ayant  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires (écran,  bandeau  sur  les  yeux,  etc.);  pour  les  écarts  supé- 
rieurs à  1  centimètre,  il  y  a  un  peu  plus  de  flottement;  mais  les^ 
erreurs  sont  extrêmement  faibles.  11  faut  avoir  essayé  soi-même 
de  refaire  ces  jugements  pour  en  comprendre  Fextrême  délica- 
tesse. Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  celte  exactitude  du  juge- 
ment soit  donnée  par  un  sujet  qui,  d'autre  part,  nous  prouve- 
qu'iT  est  distrait.  On^'encontre  même  des  exemples  incontes- 
tables de  distraction  dans  la  série  d'estimations;  j'en  compte  3;. 

APPRÉCIATION    DES    ÉCARTS    PAIÎ    MARIE    G... 
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ainsi,  pour  la  pointe  unique,  Marie  a  répondu  i  fois  :  écart  de- 
2  centimètres,  2  pointes;  pour  l'écart  de  l'^"\o,  elle  a  répondu 
1  fois:  1  millimètre  d'écart;  et  pour  l'écart  de  2  centimètres^ 
elle  a  aussi  répondu  5  millimètres.  Je  trouve  que  ces  3  cas^ 
doivent  être  mis  à  pari.  Mais,  alors  même  qu'on  ne  se  recon- 
naîtrait pas  le  droit  de  les  éliminer,  et  qu'on  les  ferait  entrer 
dans  le  calcul  des  moyennes,  on  arrive  à  ce  résultai  tout  à  fait 
frappant  que  les  moyennes  des  écarts  appréciés  ne  diffèrent  pa& 
sensiblement  des  écarts  réels. 

Il  est  tout  à  fait  intéressant  de  comparer  ces  moyennes 
d'écarts  estimés  avec  celles  qui  nous  ont  été  fournies  par 
M""'  A...  On  voit  alors  que  M'""  A...  n'est  point  parvenue  à  per- 
cevoir la  différence  des  écarts,  tandis  que  Marie  y  est  parvenue 
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avec  une  exactitude  remarquable,  bien  que  le  premier  de  ces 
sujets  eût  une  attention  forte,  et  le  second  une  attention  beau- 
coup plus  faible.  Le  procédé  d'étude  que  nous  employons  ici 
est  un  peu  détourné,  j'en  conviens  ;  mais  le  résultat  obtenu  me 
paraît  convaincant.  Voici  les  moyennes  données  par  Marie  G... 
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Tous  ces  faits  sont  certainement  intéressants;  mais  leur 
interprétation  m'embarrasse  beaucoup.  D'où  vient  la  supério- 
rité de  Marie  sur  tous  mes  autres  sujets?  Pas  de  son  attention, 
à  coup  sûr,  qui  est  restée  molle,  par  suite  d'un  manque  évident 
de  bonne  volonté  et  de  vanité.  Son  manque  d'attention  apparaît 
du  reste  dans  d'autres  tests  que  j'ai  pris,  et  parmi  lesquels  je 
rappellerai  les  temps  de  réaction  et  l'épreuve  de  correction  des 
lettres  ;  elle  m'a  donné  là  des  résultats  inférieurs  à  la  moyenne 
de  ceux  que  j'ai  obtenus  des  autres  personnes  de  son  âge  et  de 
sa  condition  ;  elle  a  de  l'amour-propre,  mais  elle  ne  le  place  pas 
dans  les  expériences  de  psycholog-ie  ;  et  quant  à  de  la  vanité, 
elle  en  a  si  peu  que  le  jour  où  je  lui  ai  appris  qu'elle  avait  une 
sensibilité  d'une  finesse  remarquable,  elle  a  répondu  qu'elle  ne 
tenait  nullement  à  avoir  plus  de  sensibilité  que  les  autres  per- 
sonnes. J'ai  déjà  parlé  de  son  intelligence  naïve  et  bornée.  Tous 
ces  renseignements  nous  montrent  qu'elle  n'est  pas  bien  douée  au 
point  de  vue  psycbologique,  et  que  vraisemblablement  il  faut 
cbercher  dans  quelque  qualité  de  ses  sensations  l'explication 
de  son  apparente  liyperestliésie. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire,  lorsqu'on  se  borne  à  une  vue  d'en- 
semble de  la  question;  mais  un  examen  approfondi  soulève  bien 
des  doutes.  Nous  avons  vu  que  Marguerite  est  parvenue,  elle 
aussi,  mais  par  un  exercice  presque  exclusivement  intellectuel, 
aune  hyperestbésie  apparente  de  la  sensibilité  tactile;  cliez 
Marguerite,  c'est  surtout  le  talent  d'interprétation  (|ui  a  amené 
ce  brillant  résultat.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  chez 
Marie?  Pourquoi  n'aurait-elle  pas  naturellement,  par  suite  d'une 
orientation  habituelle  de  son  attention  vers  ses   organes  des 
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sens,    un  talent  analogue  d'interprétation  ?  Ce  n'est  pas  une 
hypothèse  invraisemblable. 

Théoriquement,  voici  comment  je  me  représente  le  méca- 
nisme des  perceptions  tactiles  :  la  stimulation,  par  des  exci- 
tants différents  de  nos  corpuscules  périphériques,  provoque 
une  série  de  sensations,  qui  se  séparent  les  unes  des  autres  par 
un  grand  nombre  de  difîérences  ;  ces  différences  servent  de 
signes  à  notre  interprétation.  Un  perfectionnement  quelconque 
de  notre  toucher  peut  être  du,  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre  des 
deux  causes  suivantes,  soit  à  toutes  les  deux  à  la  fois  :  1"  une 
augmentation  du  nombre  des  différences,  qui  servent  de  signes  ; 
2"  un  perfectionnement  dans  l'interprétation  de  ces  signes. 
Dans  le  premier  cas,  si  la  première  des  deux  causes  agissait 
seule,  on  aurait  un  état  de  perception  qui  mériterait  le  nom 
d'hyperesthésie  ;  c'est  bien  dans  ce  sens,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'on  entend  en  général  l'hyperesthésie  sensorielle,  bien  qu'en 
général  les  auteurs  n'en  donnent  pas  la  définition  précise. 
Dans  le  second  cas,  le  mécanisme  serait  différent  ;  c'est  l'in- 
telligence et  non  la  sensation  qui  jouerait  le  principal  rôle.  Je 
ne  connais  point  actuellement  de  procédé  expérimental  qui 
permette  de  trancher  la  questionen  ce  qui  concerne  notre 
dernier  sujet  et  je  préfère  la  laisser  en  suspens. 

Dans  les  trois  chapitres  précédents,  nous  avons  essayé  d'éta- 
blir une  série  de  portraits  psychologiques, pour  montrer  que  les 
personnes  chez  lesquelles  on  fait  un  examen  approfondi  de  la 
sensibilité  prennent  une  attitude  mentale,  qu'il  est  très  impor- 
tant de  connaître  et  de  définir,  car  cette  attitude  mentale  exerce 
une  très  grande  infiuence  sur  les  réponses.  Nous  ne  pouvions 
pas  faire  une  classification  complète  des  sujets;  nous  avons 
surtout  tenu  à  les  opposer  les  uns  aux  autres  en  deux  groupes 
distincts  :  les  simplistes  et  les  interprétateurs.  Mais  on  a  com- 
pris sans  doute  que  ces  étiquettes  sont  surtout  commodes  pour 
la  description,  et  que  nos  expressions  ne  doivent  pas  être  prises 
au  pied  de  la  lettre.  Le  simpliste  est,  lui  awssi,  un  interpréta- 
leur  apercevoir,  c'est  toujours  interpréter;  seulement,  chez  lui, 
l'interprétation  est  plus  rudimcntaire,  plus  bornée  que  chez 
lintcrprétateur  proprement  dit. 

Alfred  Binet. 


VIII 


INFLUENCE    DE    L'EXERCICE    ET    DE   LA    SUGGESTION 
SUR  LA  POSITION   DU  SEUIL 


Volkmann  et  ses  élèves  ont  longuement  étudié  l'effet  de 
l'exercice  sur  la  finesse  du  toucher  ;  et  ils  ont  fait  admettre 
comme  une  vérité  acquise  que,  par  l'éducation,  le  seuil  de  la 
sensibilité  diminue  selon  des  proportions  considérables.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  publié  des  graphiques  dans  lesquels  ce 
déplacement  du  seuil  par  l'exercice  était  suivi  de  séance  en 
séance.  Comme  il  arrive  d'ordinaire,  les  observations  qui  font 
loi  sont  vérifiées  constamment  par  des  esprits  de  second  ordre, 
jusqu'au  jour  où  un  savant  original,  qui  a  l'hal^tude  de  penser 
par  lui-même,  reprend  l'étude  de  la  question  et  s'aperçoit  que 
la  vérité  acquise  était  une  erreur.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'influence  de  l'exercice.  Tawney,  dont  j'ai  déjà  longuement 
parlé  dans  l'historique  de  ce  mémoire,  a  constaté  que  la  finesse 
du  toucher  peut  bien  augmenter  par  l'exercice  chez  certaines 
personnes,  mais  c'est  à  une  condition  ;  il  faut  que  les  personnes 
connaissent  le  but  de  la  recherche  et  s'attendent  à  la  diminution 
du  seuil.  Ces  conditions  d'attention  expectante  se  trouvent 
réalisées  à  souhait,  lorsque  les  sujets  sont  des  élèves  de  labo- 
ratoire; dans  les  leçons  de  psychologie  ,on  leur  a  appris  l'effet 
de  l'exercice  sur  la  sensibilité  tactile,  et  ils  ne  manquent  pas 
de  s'y  conformer.  Les  augmentations  de  seuil  que  Tawney  a 
relevées  chez  ces  autosuggestionnés  sont  étonnantes.  Voici 
celles  de  l'un  deux  ;  les  chiffres  sont  des  millimètres  et  expriment 
l'écart  minimum. 
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Remarquons  que  chez  ce  sujet  l'exercice  s'est  fait  surTavant- 
bras  (région  antérieure).  Les  régions  indiquées  dans  ce  tableau 
n'ont  donc  pas  été  exercées  directement;  elles  ont  profité  seu- 
lement de  l'exercice  de  l'avant-bras.  Pour  ce  même  sujet,  l'édu- 
cation du  toucher  à  l'avant-bras  a  produit  l'abaissement  sui- 
vant du  seuil,  pour  cette  région. 
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I. "écart  minimum  a  passé  de  50  millimètres  à  o  millimètres. 
//  est  devenu  10  fois  plus  petit. 

L'auteur  américain  cilc  encore  plusieurs  exemples  analogues. 
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Il  explique  ces  merveilleux  effets  par  de  rautosuggeslion,  et 
il  a  en  partie  raison,  car  il  a  fait  une  contre-épreuve  qui  est 
bien  démonstrative;  il  s'est  adressé  à  d'autres  sujets, auxquels, 
par  une  infraction  à  la  règle  ordinairement  suivie  dans  le 
laboratoire  de  Wundt,  il  s'est  bien  gardé  d'apprendre  quel 
était  le  but  de  son  travail  ;  il  leur  a  laissé  croire  qu'il  cherchait 
seulement  à  avoir  une  détermination  du  seuil  la  plus  exacte 
possible.  Orientés  autrement,  ces  sujets  là  ont  subi  une  aussi 
longue  éducation  du  toucher  que  les  précédentes  personnes,  et 
sans  y  gagner  la  moindre  finesse;  après  vingt  jours  d'exercice, 
leur  seuil  restait  identique  ;  chez  quelques-uns,  il  avait  même 
légèrement  augmenté;  il  suffit  alors  de  les  avertir  qu'on  cher- 
chait à  dégager  l'effet  de  l'exercice  pour  qu'aussitôt,  conformé- 
ment à  la  tradition,  leur  seuil  diminuât.  Ces  faits  donnent  une 
idée  instructive  de  la  suggestibilité  que  présentent  des  élèves 
de  laboratoire,  et  de  la  confiance  qu'on  doit  avoir  en  eux. 

Voici  un  exemple  :  il  s'agit  d'une  personne  sur  laquelle  pen- 
dant o  jours  successifs,  on  détermine  quarante  fois  la  valeur 
du  seuil  sur  la  face  dorsale  et  palmaire  de  l'avant-bras  ;  la  valeur 
du  seuil  ne  diminue  pas.  Le  6''  jour  (Voir  le  tajjleau  suivant,  à 
la  colonne  de  suggestion,  6"  jour),  on  dit  au  sujet  qu'on  déter- 
mine la  valeur  du  seuil, pour  voir  l'intluence  de  l'exercice.  Brus- 
quement le  seuil  qui  n'avait  pas  diminué,  passe  de  2()  à  14  dans 
un  cas,  et  de  39  à  10  pour  l'autre  région. 


RÉGIONS 

1"  JOUR 

2''  JOUR 

3'^  JOUR 

4<  JOUR 

5=  JOUR 

6'  JOUR 

srGr.ESTir'iN 

mliu. 

Avant-bras 
face  palmaire. 

26 

26 

27 

— 

14 

Avant-bi^as 
face  dorsale.    ^ 

39 

1 

37 

36 

40 

38 

10 

L"explication  que  donne  Tawney  est  celle  de  l'autosugges- 
tion; mais  ce  mot  tout  seul  n'est  pas  une  explication.  Je  pense 
que  l'auteur  a  voulu  dire  que  la  personne  qui  s'imagine  que 
son  seuil  va  diminuer  fait  de  plus  grands  efforts  d'analyse  pour 
percevoir  les  deux  pointes;  elle  tend  à  accentuer  en  elle  l'atti- 
tude de  l'interprétateur.  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir, 
c'est    que  constamment  Tawney    a    constaté  la  mullijtlicalion 
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des  VexirfehJer  pendant  Texercice.  Or,  d'après  tout  ce  que  j'ai 
dit,  les  Vexirfehler,  quand  elles  ne  résultent  pas  d'une  distrac- 
tion   avérée,   s'expliquent   par  une   attitude    d'interprétation. 

Je  ne  connaissais  pas  encore  les  recherches  du  précédent 
auteur,  lorsque  l'idée  me  vint  de  continuer  à  exercer  le  sens  du 
toucher  chez  quelques-uns  de  mes  sujets,  afin  de  savoir  si 
quelque  changement  se  produirait  dans  leur  manière  de  perce- 
voir les  contacts.  Je  m'étais  déjà  bien  rendu  compte  que  toute 
l'étude  du  toucher  est  dominée  par  une  question  psycholo- 
gique ;  et  je  voulais  déterminer  comment  les  habitudes  men- 
tales d'une  personne  se  modifient  par  l'exercice. 

Il  est  bien  rare  que  deux  auteurs  qui  travaillent  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre  à  la  même  question  envisagent  cette 
question  exactement  au  même  point  de  vue.  Tawney  s'est 
surtout  préoccupé  de  l'influence  qu'exerce  sur  le  seuil  l'idée- 
suggestion  que  le  seuil  augmente  par  l'exercice.  Ma  préoc- 
cupation a  été  un  peu  difîérente.  J'ai  pris  des  personnes  qui, 
étrangères  à  la  psychologie,  ne  pouvaient  pas  s'attendre  à  cet 
effet  de  l'exercice,  qui  ignoraient  cet  effet  et  auxquelles  je  me 
suis  gardé  de  le  suggérer.  Ces  personnes  ont  bien  pu  suppo- 
ser, à  la  longue, que,  par  l'exercice,  leur  toucher  devient  plus  fin  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  là  pour  elles  une  attente  bien  définie.  J'ai 
donc  étudié  un  phénomène  dans  lequel  la  suggestion,  comme 
telle,  jouait  un  rôle  moindre  que  dans  les  expériences  de  Taw- 
ney  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  les  influences 
psychiques  étaient  exclues;  bien  au  contraire. 

J'ai  eu  le  loisir  de  faire  l'éducation  complète  de  deux  per- 
sonnes et  d'esquisser  celle  de  plusieurs  autres.  Pour  les  deux 
personnes  dont  il  est  question,  j'ai  répété  les  expériences  pen- 
dant une  dizaine  de  séances,  à  de  longs  intervalles.  La  première 
est  Catherine  ;  la  seconde  est  M""^  Cra...,  ce  sont  des  personnes 
que  nous  connaissons  déjà  ;  toutes  les  deux  étaient  simplistes 
au  début;  dans  les  premières  séances,  elles  ne  commettaient 
aucune  erreur  sur  la  pointe  unique,  et  leur  seuil  était  obtus  ; 
par  l'éducation,  elles  ont  toutes  deux  changé  de  type;  elles 
sont  arrivées  à  une  dernière  phase,  où  elles  se  trompent  cons- 
tamment sur  la  pointe  unique,  et  ont  un  seuil  très  lin.  L'une 
d  elles,  Catherine,  a  môme  été  amenée  à  une  phase  où  elle  répon- 
dait uniformément  2  pour  tous  les  contacts,  exactement  comme 
l'avait  fait  le  D'  Sim. 

Ces  faits  sont  d'accord  avec  ceux  que  Tawney  a  rapportés 
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dans  son  travail.  Ils  nous  prouvent  que  les  catégories  que  nous 
avons  établies  entre  les  personnes,  relativement  à  leur  sensibi- 
lité tactile,  n'ont  rien  de  définitif.  Un  simpliste  arrive  en  s'exer- 
çant  à  être  un  interprétateur;  il  y  arrive  plus  ou  moins  facile- 
ment; cela  dépend  de  son  intelligence  et  de  ses  aptitudes  à 
l'analyse.  A  ce  point  de  vue,  l'expérience  a  révélé  entre  mes 
deux  sujets  une  assez  curieuse  différence  dans  la  promptitude  à 
s'adapter.  Chez  Catherine,  l'éducation  s'est  faite  toute  seule,  et 
exclusivement  par  l'exercice  du  toucher  ;  jamais  je  ne  lui  ai 
montré  les  appareils  ni  donné  d'explication.  Chez  M""^  Cra..., 
je  voulais  garder  la  même  neutralité  ;  mais  j'ai  été  obligé  d'in- 
tervenir, car  elle  menaçait  de  s'éterniser  dans  un  état  station- 
naire  ;  cette  personne  est  intelligente  et  attentive,  je  l'ai  dit, 
mais  son  attention  est  plus  superficielle  que  profonde,  et  elle 
ne  fait  pas  beaucoup  d'efforts.  J'ai  dû  la  mettre  au  courant  de 
diverses  parties  de  l'expérience  ;  je  lai  initiée  par  degrés, 
tantôt  lui  posant  une  question  précise  qui  devait  faire  sugges- 
tion, tantôt  lui  donnant  un  renseignement  sur  un  point  impor- 
tant, tantôt  lui  montrant  l'instrument  dont  je  me  servais  pour  les 
contacts  ;  à  cliaque  fois,  je  notais  tous  les  changements  qui  se 
produisaient  dans  ses  réponses,  et  comment  elle  profitait  de  la 
leçon  que  je  lui  avais  donnée. 

Le  hasard  nous  a  donc  fourni  deux  types  extrêmes  :  l'un  est 
comparable  à  un  bon  élève  qui  fait  tout  seul  des  progrès 
rapides  ;  je  me  permets  de  comparer  l'autre  à  un  enfant  arriéré 
ou  indolent  qui  a  besoin  que  son  maître  le  stimule  sans  cesse. 

Parlons  d'abord  de  Catherine  ;  l'histoire  de  son  éducation 
ne  manque  pas  d'intérêt  ;  et  il  y  a  autre  chose  à  noter  que  la 
diminution  de  son  seuil  par  l'exercice.  Lorsque  nous  avons 
parlé  d'elle  dans  notre  second  chapitre  sur  les  Simplistes^  nous 
l'avons  montrée  répondant  avec  une  correction  presque  sché- 
matique ;  seuil  précis  et  grand,  aucune  erreur  sur  la  pointe 
unique,  presque  aucune  réponse  «  2  »  pour  les  petits  écarts 
inférieurs  au  seuil.  Voilà  le  point  de  départ.  Cette  attitude  de 
simpliste  se  maintient  pendant  les  trois  premières  séances, 
sans  changement  notable.  Les  séances  sont  longues  et  les  con- 
tacts sont  nombreux;  nos  moyennes  ne  résultent  donc  pas  de 
chiffres  donnés  au  hasard. 

A  la  quatrième  séance,  un  petit  changement  se  dessine  ;  il  y  a 
des  réponses  2  pour  la  pointe  unique  et  les  petits  écarts  ;  ces 
réponses  nouvelles  sont  en  petit  nombre,  elles  sont  seulement 
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dans  la  proportion  de  ^'  A  la  cinquième  séance,  la  modification 

o 

s'accentue;  ce  nombre  de  réponses  2  représente  la  moitié  :  -; 

sixième  séance,  nouveau  changement  plus  grand  encore  ;  ce 
nombre  de  réponses  :2  devient  général,  absolu.  Nous  sommes  à 
la  séance  où  Catherine  rejoint  le  D--  Sim...  Va-t-elle  s'y  main- 
tenir? Non.  Va-t-elle  rétrograder,  repasser  par  les  phases 
qu'elle  vient  de  traverser?  Non  plus  ;  à  la  septième  séance,  il  se 
produit  un  nouveau  changement,  bien  curieux,  et  auquel  je  ne 
m'attendais  guère;  le  nombre  des  réponses  2  est  resté  ce  qu'il 
était  précédemment  pour  les  écarts  plus  petits  que  le  seuil  ; 
mais  il  diminue  pour  la  pointe  unique,  comme  si  notre  sujet 
commençait  à  faire  la  distinction  entre  la  pointe  unique  et  les 
écarts  les  plus  petits.  Le  même  fait  se  remarque  à  la  huitième 
séance;  il  s'efface  à  la  neuvième  et  dernière,  troublée  par  un 
mal  de  tête. 

Résumons  les  étapes  de  cette  éducation  :  1°  Catherine  a 
commencé  par  l'attitude  simpliste;  '2,"  elle  a  augmenté  ses 
réponses  2;  3°  les  réponses  2  ont  constitué  l'unanimité  des 
réponses;  A"  elles  ont  diminué  pour  la  pointe  unique.  Toutes 
ces  étapes  transitoires  pour  Catherine  représentent  des  états 
d'interprétation  que  nous  avons  rencontrés  chez  d'autres  per- 
sonnes; ainsi  l'étape  numéro  2  est  celle  du  D''  ...,  de  M"""  L..., 
et  de  moi-même  ;  l'étape  numéro  3  est  celle  du  D''  Sim..., 
l'étape  numéro  4  est  celle  à  laquelle  Marguerite,  notre  virtuose, 
est  parvenue,  après  une  initiation  complète  troublée  par  un 
mal  de  tête. 

Je  reproduis  ci-après  un  tableau  de  chiffres  dans  lequel  on 
pourra  suivre  par  le  détail  les  faits  que  je  viens  de  résumer. 

PBOGRÈS   DE  l'éducation   DU  TOUCHER    CHEZ   LE  SUJET  CATHElilXE 


'T. 

5  ? 

4«  SÉANCE 

2   MAHS  1001 

5»  SÉANCE 
'l  MARS   1901 

6"  SÉANCE 

7»  SÉANCE 

8  -MAiis  moi 

8«  SÉANCE 

Il    MABS    1901 

9»  SÉA^■CE 

i:i  MARS  1901 

a 

2  p. 

Ip. 

2  p. 

1  p. 

2|.. 

\p- 

2  p. 

1  p. 

2  p. 

Ip. 

2  p. 

Ip. 

0 

;i 

13 

8 

8 

12 

0 

8 

7 

7 

9 

14 

3 

0,?; 

n 

11 

0 

7 

12 

0 

12 

3 

12 

4 

14 

2 

1 

8 

8 

11 

5 

12 

0 

14 

2 

[U 

1 

13 

3 

1,5 

12 

4 

iri 

1 

12 

0 

l") 

1 

[■:> 

1 

16 

0 

0 

IG 

0 

16 

0 

12 

0 

16 

0 

16 

0 

16 

0 

3 

10 

0 

16 

0 

12 

0 

16 

l) 

16 

0 

16 

0 
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On  suppose  bien  que  tant  de  résultats  numériques  n'ont  pas 
été  enregistrés  sans  que  beaucoup  de  paroles  fussent  échangées. 
J'ai  eu  soin  d'écrire  tous  les  dialogues  d'expérience;  ils  sont 
moins  significatifs  que  je  ne  l'espérais;  Catherine  s'exprime 
mal,  elle  fait  une  foule  de  confusions,  la  langue  de  la  psycho- 
logie lui  est  complètement  étrangère.  A  mesure  que  les  séances 
se  repétaient,  l'idée  lui  est  venue  tout  naturellement  que  son 
toucher  devait  se  perfectionner.  Elle  a  donc  été  influencée, 
•comme  les  élèves  du  laboratoire,  par  une  autosuggestion. 
Les  autres  remarques  qu'elle  a  faites  ont  moins  d'intérêt  ;  je 
n'en  signalerai  qu'une  seule,  car  c'est  une  remarque  qu'elle  a 
répétée  souvent  avec  insistance.  Elle  s'est  imaginée  que,  depuis 
le  début  des  expériences,  je  ne  la  piquais  plus  avec  les  mêmes 
pointes.  Au  début,  je  ne  me  serais  servi  que  de  pointes 
grosses  ;  puis,  quand  je  m'étais  aperçu  qu'elle  faisait  des  pro- 
grès dans  ses  perceptions,  j'aurais  substitué  aux  grosses 
pointes  des  pointes  plus  fines.  Voici  comment  s'explique  cette 
illusion.  J'y  vois  un  défaut  d'analyse.  Catherine,  dans  les 
premières  séances,  percevait  de  grosses  pointes  parce  qu'elle 
avait  cru,  par  manque  de  réflexion,  que  les  sensations  de  corps 
épais,  qui  sont  produites  par  les  très  petits  écarts,  étaient  dues 
à  l'application  d'une  grosse  pointe  sur  la  peau.  Par  l'exercice, 
^3lle  a  mieux  compris  la  nature  de  ces  sensations,  et  elle  les  a 
rapportées  à  l'excitation  produite  par  deux  pointes  très  rap- 
prochées ;  elle  a  donc  répondu  2  pour  des  sensations  qui,  au 
■début,  lui  faisaient  répondre  1. 

Ce  n'est  pas  une  hypothèse  de  notre  part,  mais  une  simple 
constatation  des  faits.  L'illusion  bien  curieuse  est  que  Ca- 
therine, attribuant  ces  gros  contacts  à  des  pointes  fines,  très 
rapprochées,  croit  qu'elle  perçoit  réellement  ces  pointes  fines, 
■et  qu'il  n'y  a  plus  de  contacts  éj)ais. 

Malgré  tous  ces  progrès  dans  la  nature  des  réponses,  je 
crois  que  Catherine  n'est  pas  encore  parvenue  à  bien  se  rendre 
compte  des  différences  qui  existent  entre  les  petits  écarts.  Les 
estimations  de  distance  que  je  lui  ai  fait  faire  si  souvent  ne 
donnent  pas  de  moyennes  bien  différentes  pour  des  écarts  situés 
au-dessous  du  seuil;  ce  n'est  qu'à  partir  de  15  millimètres  que 
■ces  moyennes  présentent  des  différences  notables.  Je  donne 
ci-après  quelques-unes  de  ces  moyennes  d'estimation.  Il  est 
intéressant  de  les  comparer  à  celles  qui  nous  ont  été  fournies 
par  Marie,  notre  hyperesthésique. 

l'a.nm:e  psychologique,  ix.  16 
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MOYENNE  DES  ESTIMATIONS  ÉCAIJTS 

Écarts  :  pointe  unique 6""" 

—  0™,5 8"™ 

1  '^'"    .     .  .      .  gmm 

—  l''",5 l^'ajS 

—  2'''" I<'«i,b0     . 

—  â"-""..!   l'^'°,70 

—  S""" 2"^™, 30 

On  voit  que,  bien  que  cette  méthode  d'estimation  ne  donne 
que  des  renseignements  tout  à  fait  indirects  sur  les  jugements 
portés,  elle  permet  d'entrevoir  que  notre  sujet  n'est  pas  par- 
venu à  distinguer  clairement  la  pointe  unique  et  les  écarts 
de  0'^°',5  et  de  1  centimètre. 


II 


On  se  rappelle  que  M"^  Cra...,  pendant  les  deux  premières 
séances,  s'est  fixée  dans  une  attitude  simpliste.  Elle  a  eu  à 
répondre  à  300  contacts  différents,  et  elle  n'a  pas  changé  d'atti- 
tude ;  elle  n'a  pas  une  seule  fois  commis  l'erreur  sur  la  pointe 
unique,  ni  abaissé  son  seuil.  Je  me  propose  de  l'initier  gra- 
duellement à  un  certain  nombre  de  particularités  des  instru- 
ments, pour  savoir  si  elle  parviendra  à  utiliser  ces  notions 
pour  faire  une  meilleure  analyse.  A  la  troisième  séance,  je  fais 
d'abord  un  examen  rapide  de  sa  sensibilité,  qui  m'apprend 
qu'elle  conserve  toujours  l'attitude  simpliste  ;  cet  examen  ter- 
miné, je  lui  fais  sentir  et  toucher  les  pointes  de  l'instrument, 
et  je  lui  alTirme  que  toutes  les  pointes  ont  la  même  finesse. 
C'est  une  affirmation  qui  l'étonné  beaucoup,  car,  dit-elle,  j'ai 
senti  à  certains  moments  une  pesanteur  et  non  une  piqûre.  On 
devine  ce  qu'elle  veut  dire  par  là;  elle  fait  allusion  aux  sensa- 
tions anormales  produites  par  des  pointes  très  rapprochées.  Je 
donne  ci-après  en  un  tableau  unique  la  suite  des  résultats  des 
expériences,  pour  qu'on  puisse  suivre  et  vérifier  mes  déductions. 

Après  cette  première  leçon,  je  fais  une  série  de  contacts. 
(Voir  la  deuxième  série).  Aucun  changement  ne  se  produit 
pour  le  seuil.  Je  montre  les  intruments,  mon  sujet  les  examine 
avec  curiosité.  Nouvelle  série  (troisième  série  du  même  ta- 
bleau) :  aucun   changement.    Je   reprends  la  leçon  en   faisant 
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sentir  à  mon  snjet  toute  la  série  des  écartements,  et  chaque 
fois  je  lui  indique  le  nombre  de  pointes.  Nouvelle  série  de 
contacts  (quatrième  série  du  tableau)  :  aucun  changement. 
Répétition  de  la  même  leçon.  Nouvelle  série  (cinquième  du 
tableau)  :  aucun  changement.  Dernière  leçon,  plus  longue  et 
plus  précise.  Je  fais  sentir  la  série  d'écarts,  je  fais  donner  au 
sujet  sa  réponse  pour  chaque  écart,  puis  je  la  corrige.  Nou- 
velle série  (sixième  du  tableau)  :  cette  fois,  enfin,  un  change- 
ment se  produit;  il  y  a  des  réponses  2  pour  les  petits  écarts  et 
quelques  troubles  pour  les  grands  écarts.  Mais  la  modification 
est  de  peu  d'importance  ;  on  pourrait  presque  la  mettre  sur  le 
compte  de  l'inattention. 


ÉCARTS 

des 

POINTES 

Jre     S 

ÉRIE 

o<.    s 

EHIE 

3'   S 

ÉRlE 

4«  5 

ÉRlE 

5'  S 

ÉRIE 

G«  S 

ÉRIE 

Ip. 

2  p. 

ip. 

2p. 

Ip. 

•2  p. 

Ip. 
4 

■2  p. 

Ip. 

2  p. 

Ip. 

2  p. 
0 

0 

8 

0 

16 

0 

8 

0 

0 

3 

1 

8 

0,5 

8 

0 

16 

0 

8 

0 

4 

0 

4 

0 

6 

9 

t 

8 

0 

16 

0 

8 

0 

4 

0 

4 

u 

0 

/ 

i,s 

7 

1 

15 

1 

i 

1 

2 

2 

4 

0 

4 

4 

2 

3 

5 

8 

7 

2 

0 

0 

4 

1 

3 

1 

7 

2,D 

0 

8 

2 

14 

0 

8 

0 

4 

0 

4 

0 

8 

3 

0 

8 

0 

16 

0 

8 

0 

4 

0 

4 

0 

8 

Cette  évolution  si  lente  à  se  produire  par  des  moyens  pure- 
ment intellectuels,  j'ai  réussi  à  la  déterminer  en  faisant  agir 
des  moyens  moraux.  A  la  séance  suivante,  M"'^  Cra...  en  était 
revenue  à  ses  anciennes  habitudes  d'interprétation  simpliste. 
Alors  je  l'avertis  qu'elle  commettait  un  grand  nombre  d'er- 
reurs, et  que  dorénavant  je  lui  signalerais  ces  erreurs  au  mo- 
ment où  elles  auraient  lieu.  Cet  avertissement,  quoique  fait 
dans  les  termes  les  plus  polis,  produisit  chez  M""*  Cra...  beau- 
coup d'étonnement  et  un  peu  d'émotion  ;  les  sujets  payants 
n'aiment  pas  les  reproches,  et  pour  cause.  Dès  ce  moment, 
il  y  eut  comme  un  changement  à  vue.  Brusquement  le  seuil 
s'abaisse,  les  réponses  2  se  multiplient  pour  les  petits  écarts, 
et  les  Vexirfehler  abondent  pour  la  pointe  unique.  Sous  le 
coup  de  l'émotion,  M'"*^  Cra...  s'est  transformée,  elle  devient 
interprétateur. 
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Voici  les  résultats  : 


TnAXSFOnM.VTION  D  UN  TYPE   DE  SUJET  PAR    «EPIUMAXDE 


ÉCARTS 

DES    POINTES 

AVANT  LA  REPRIMANDE 

APRÈS  LÀ  RÉPRLMANDE 

ntpo.ssE  i 

RÉPONSE   2 

RÉPONSK    1 

REPONSE   2 

0 

0,5 

1 

1,5 

2 

2,5 

3 

4 
4 
4 
1 
0 
0 
0 

0 
0 

0 
3 
4 

4 
4 

8 
4 
1 
0 
0 
0 
0 

4 
8 
11 
12 
12 
12 
12 

Je  suppose  que  si  M'"''  Cra...  ne  s'est  pas  décidée  plutôt  à 
changer  son  mode  d'interprétation,  c'est  parce  qu'elle  crai- 
gnait de  s'aventurer  dans  l'analyse  un  peu  délicate  des  con- 
tacts épais;  avant  tout,  elle  voulait  ne  pas  courir  le  risque  de 
commettre  des  erreurs.  C'est  un  état  d'âme  qu'on  rencontre 
souvent.  S'il  était  nécessaire  de  prouver  que  les  mobiles  pure- 
ment psychologiques  auxquels  elle  a  obéi  pour  changer  son 
mode  d'interprétation  n'ont  pu  apporter  aucune  moditication  à 
sa  sensibilité  tactile,  je  citerais  le  fait  suivant  :  dans  les  esti- 
mations de  distance  qu'elle  me  donnait  à  chaque  réponse,  elle 
a  presque  toujours,  et  avec  une  régularité  frappante,  attribué 
à  l'écart  de  1"",d  la  valeur  de  o  millimètres;  elle  faisait  cette 
appréciation  lorsqu'elle  était  dans  sa  période  simpliste  ;  à  par- 
tir du  moment  où  elle  a  fait  de  l'interprétation,  c'est-à-dire  à 
ïa  dernière  séance,  elle  a  été  obligée  d'indiquer  des  apprécia- 
tions de  distance  pour  les  écarts  moindres  que  l*^™, 8,  puisque, 
pour  ces  écarts  elle  répondait  «  2  pointes  >>  ;  or,  la  distance 
qu  elle  leur  a  attribuée  a  toujours^  et  sans  exception,  été  la 
môme,  celle  de  5  millimètres;  c'est  bien  la  preuve  qu'elle  ne 
percevait  aucune  différence  appréciable  entre  les  écarts  de 
0"",5,  de  1  centimètre  et  de  l^'",o. 

Chez  d'autres  personnes,  j'ai  vu  la  transformation  de  sim- 
pliste en  interprétateurse  faire  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  ; 
parmi  ces  sujets,  il  y  a  deux  jeunes  garçons  de  16  ans 
aveugles  de  naissance,  qui  se  sont  montrés  simplistes  pendant 
environ  un  quart  d'heure,  jusqu'à  ce  que  je  leur  aie  permis  de 
toucher  les  pointes  et  l'instrument;  ils  m'ont  alors  demandé  si 
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toutes  les  pointes  étaient  pareilles;  sur  ma  réponse  aftirmative, 
ils  ont  modifié  de  suite  leur  mode  de  réponses,  il  sont  devenus 
interprétateurs. 

Ces  expériences,   qui  sont,  comme  on  le  voit,  en  si   parfait 
accord  avec  celles  de  Tawney,   ont  une  double  importance  : 
d'abord   elles  nous    montrent   combien   une   cause   purement 
psychologique  influe  sur  les  réponses  de  l'examiné,  et  modifie, 
en  apparence,  l'acuité  de  son  toucher  ;  ce  n'est,  bien  entendu^ 
qu'une  apparence  ;  mais  elle  a  presque  toujours  été  prise  pour 
la  réalité  ;  en  second  lieu,  nous  comprenons  que  les  physiolo- 
gistes et  les  psychologues  qui  n'ont  pas  tenu  compte  de  toutes 
les   circonstances  pouvant   exercer  une  suggestion  sur  leurs 
sujets  ont  commis,  sans  le  savoir,  une  lourde  faute.  Voir  les 
appareils,  les  toucher,  savoir  que  toutes  les  pointes  sont  égales^ 
savoir   que  deux  pointes  fines    très  rapprochées  donnent  ua 
contact  épais,  craindre  de  se  tromper,   recevoir  un  avertisse- 
ment, voilà  quelques-unes  des  circonstances  dont  nous  avons 
pu  reconnaître  les  effets  sur  les  jugements  de  nos  sujets.  Ne 
pas  en  tenir  compte,  c'est  travailler  dans  la  nuit,  c'est  mettre 
des  chiffres  précis  sur  des  réponses  équivoques. 


Alfred  Binet. 


IX 


XE  SEUIL  DE  LA  SENSATION  DOUBLE  NE  PEUT  PAS 
ÊTRE  FIXÉ  SCIENTIFIQUEMENT 


Fechner  a  écrit  quelque  part  une  réflexion  profonde  :  c'est 
•que  lorsqu'il  réfléchissait  avant  de  rendre  un  jugement,  dans 
des  expériences  de  psycho-physique  sur  la  comparaison  des 
excitants,  l'expérience  avait  beaucoup  moins  d'utilité  aue  s'il 
n'avait  pas  réfléchi,  s'il  avait  déclaré  sur-le-champ  que  tel 
excitant  était  plus  grand  que  tel  autre.  Cette  remarque  pourrait 
servir  d'épigraphe  à  ce  chapitre.  Nous  avons  constaté,  en  efi"et, 
que  le  seuil  de  la  sensation  double  peut  apparaître,  à  la  suite 
de  quelques  contacts  ;  mais,  si  on  prolonge  l'examen,  si  on  prie 
le  sujet  de  faire  bien  attention,  de  beaucoup  réfléchir,  ce  qui 
était  d'abord  net  devient  très  vague,  et  l'apparence  de  seuil 
s'évanouit. 

Entrant  davantage  dans  le  détail,  nous  rappellerons  qu'au 
point  de  vue  de  la  détermination  du  seuil  nous  avons  dû  répar- 
tir tous  nos  sujets  en  deux  groupes,  les  simplistes  et  les  inter- 
prétateurs.  Ces  derniers  n'ont  point  de  seuil  déterminable.  On 
ne  peut  trouver  un  seuil  que  chez  les  simplfstes  ;  ils  présentent 
même  un  seuil  très  net  ;  ce  n'est  pas  une  zone,  c'est  une  ligne. 
Je  pense  que  les  mesures  de  l'acuité  tactile  qui  ont  été  publiées 
par  tant  de  physiologistes  se  rapportent  le  plus  souvent  à  des 
sujets  de  ce  genre.  Mais  on  conviendra  qu'il  est  au  moins  étrange 
■qu'une  mesure  psychologique  aussi  importante  que  le  seuil  soit 
applicable  à  certaines  catégories  d'individus  et  pas  à  d'autres; 
il  y  a  dans  cette  exception  à  la  règle  quelque  chose  qui  choque 
l'esprit.  Une  autre  objection,  beaucoup  plus  grave,  c'est  que 
tout  simpliste  est  un  interprétateur  futur  ;  chez  les  uns,  il  suffit 
défaire  l'éducation  du  toucher  pour  produire  la  transformation  ; 
chez  d'autres,  on  arrive  au  même  but  en  montrant  les  appa- 
reils ou  en  expliquant  à  fond  l'expérience  ;  dès  lors  l'ancien 
simpliste  perd  toute  trace  de  seuil. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  théories,  des  interprétations;  ce  sont 
des  faits,  et  des  faits  brutaux  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
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psychologue  pour  les  constater  ;  ce  n'est  pas  par  l'introspectiort 
que  je  les  ai  saisis  ;  c'est  en  usant  d'un  procédé  bien  simple,, 
qui  consiste  à  recueillir  toutes  les  réponses  numériques  des 
sujets  et  à  en  faire  le  pourcentage  ;  je  crois  que  les  tableaux 
que  nous  avons  publiés  sont  bien  éloquents.  La  plupart  des 
auteurs  ne  se  sont  pas  aperçus  de  cette  inexistence  du  seuil, 
puisqu'ils  en  ont  publié  la  mesure.  D'où  vient  cette  erreur  qu'ils 
ont  faite  ?  Je  pense  qu'elle  provient  de  leur  négligence.  Ils  se 
sont  contentés  d'un  petit  nombre  de  réponses,  et  surtout  ils 
n'ont  pas  tenu  compte  des  réponses  2  pour  la  pointe  unique  ; 
ils  ont  attribué  cette  erreur  si  caractéristique  à  des  moments  de 
distraction.  Je  connais  personnellement  des  auteurs  de  très 
bonne  foi  et  très  consciencieux  qui  ont  trouvé  le  seuil  de  la  sen- 
sibilité tactile  pour  les  différentes  régions  du  corps  ;  ils  n'écri- 
vaient aucune  des  réponses  de  leurs  sujets  ;  mais,  au  moment 
même  de  l'expérience,  ils  fixaient  une  fois  pour  toutes,  ne  va- 
rietur,  le  seuil  de  la  région  explorée  ;  cette  détermination  ne  pou- 
vait se  faire,  bien  entendu,  que  par  une  sélection  systématique  : 
on  conservait  certaines  réponses  comme  exactes,  on  éliminait 
les  autres.  C'est  la  méthode  de  l'arbitraire  et  du  bon  plaisir. 

Je  suis  persuadé  que  toutes  les  fois  qu'on  s'astreindra  à  ces 
deux  conditions  :  1"  noter  toutes  les  réponses  ;  2"  prolonger 
l'examen  et  l'approfondir,  on  ne  trouvera  pas  de  seuil. 

Du  reste,  le  seuil,  qui  consiste  en  un  rapport  entre  deux 
genres  de  réponses,  n'est  que  le  signe  extérieur  et  visible  d'un 
certain  état  de  la  sensibilité  ;  de  même  qu'un  signe  ne  doit  pas 
être  considéré  en  lui-même,  mais  toujours  rapporté  à  la  chose 
signifiée,  de  môme,  lorsqu'on  parle  du  seuil,  il  faut  avoir  pré- 
sent à  l'esprit  le  phénomène  subjectif  dont  il  est  l'expression. 
C'est  l'erreur  des  psycho-physiciens  de  traiter,  dans  leurs  con- 
ceptions mathématiques,  le  seuil  comme  s'il  avait  une  valeur 
par  lui-même,  comme  s'il  était  une  quantité.  Si  on  a  soin  de 
porter  l'attention  sur  le  côté  mental  de  la  question,  on  arrive 
bien  vite  à  cette  conclusion  que  la  détermination  matérielle, 
empiri([ue  d'un  seuil,  n'a  pas  grande  valeur  pour  la  psycholo- 
gie. Je  dirai  plus  :  alors  même  qu'il  serait  démontré  que  toute 
personne  a  pour  toutes  les  régions  de  son  corps  un  seuil  abso- 
lument précis  et  constant,  il  n'en  résulterait  pas  qu'on  aurait 
le  droit  d'affirmer  que  la  sensibilité  est  une  chose  mesurable. 
Pour  que  le  seuil  eût  cette  signification,  il  faudrait  que  les  états 
subjectifs  auxquels  il  correspond  fussent  équivalents.  Or  il 
n'en  est  rien.  Les  mois  un  et  deujc  n'ont  pas  le  même  sens. 
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parce  qu'ils  ne  sont  pas  appliqués  aux  mêmes  choses,  parce  que 
la  direction  de  l'attention  varie  d'un  individu  à  l'autre.  Cette 
direction  est  de  deux  espèces  ;  l'attention  peut  se  fixer  soit  uni- 
quement sur  l'excitant  extérieur,  ou  bien  elle  peut  se  fixer 
principalement  sur  l'excitant  extérieur  et  en  partie  aussi  sur  la 
sensation  subjective  qu'on  éprouve. 

Nous  avons  vu  maints  exemples  de  la  première  attitude,  qui 
est  la  plus  naturelle  de  toutes,  et  répond  à  notre  besoin  de  con- 
naître le  monde  extérieur  pour  nous  y  adapter. 

Rappelons-nous  les  premières  réponses  d'une  personne  qui 
n'est  pas  avertie,  et  à  qui  on  touche  la  main  avec  les  pointes  d'un 
esthésiomètre,  en  lui  demandant  simplement  de  répondre  ce 
qu'elle  voudra.  De  suite,  l'attention  de  cette  personne  se  porte 
vers  la  nature  de  l'objet  qui  sert  au  contact  :  toutes  ses  réponses 
trahissent  une  préoccupation  naïve  qu'on  peut  traduire  en  lan- 
gage familier  par  l'expression  suivante  :  «  Avec  quoi  me 
touche-t-on  ?  »  C'est  ainsi  que  nous  recueillons  tout  au  début 
des  réponses  comme  celle-ci  :  «  C'est  du  fer  »,  ou  «  c'est  une 
pince  »,  ou  «  c'est  une  épingle  ».  La  tendailce  objective  est 
portée  si  loin  que  certains  sujets  vont  jusqu'à  se  représenter  la 
forme  compliquée  d'un  instrument  quelconque  ;  et  cette  forme 
est  si  précise  que  parfois  on  a  pu  la  reproduire  par  le  dessin  ; 
inutile  d'ajouter  qu'elle  n'avait  aucune  ressemblance  avec  un 
esthésiomètre.  Si  le  sujet  non  prévenu,  et  ainsi  saisi  à  l'état  de 
nature,  ramène  quelquefois  son  attention  sur  lui-même,  sur  son 
corps,  sur  la  sensation  qu'il  éprouve,  c'est,  d'après  ce  que  j'ai 
constaté,  sous  l'inlluence  d'un  sentiment  de  crainte  ;  il  a  peur 
qu'on  ne  lui  fasse  mal  ;  et  parfois  la  peur  faisant  suggestion,  il 
croit  réellement  souffrir  et  pousse  un  cri.  Ce  retour  de  l'atlen- 
tion  vers  la  sensation,  par  suite  des  préoccupations  qui  le  déter- 
minent, est  encore  un  acte  d'adaptation  vis-à-vis  des  objets 
extérieurs,  et  correspond  par  conséquent  à  une  nécessité  de  la 
vie  de  relation. 

A  la  longue,  par  la  continuation  de  l'expérience,  le  siège  de 
l'attention  se  modifie;  tout  naturellement,  semble-t-il,  ce  sujet 
simpliste  que  j'ai  en  vue  dans  ma  description  commence  à  s'at- 
tacher au  nombre  des  sensations  distinctes  qu'il  éprouve  simul- 
tanément. C'est  un  commencement  d'analyse.  Quelques-uns 
n'ont  point  adopté  d'eux-mêmes  cette  orientation  nouvelle  ;  chez 
d'autres,  le  changement  a  paru  se  faire  spontanément  ;  mais  sur 
ce  point,  j'ai  le  besoin  d'exprimer  des  réserves  ;  il  y  a  dans  une 
expérience  de  ce  genre  une  sorte  de  suggestion  ambiante  que 
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le  sujet  doit  sentir  sans  qu'il  s'en  rende  compte,  et  sans  que  je 
m'aperçoive  moi-même  en  quoi  elle  consiste.  Toujours  est-il 
qu'il  arrive  un  moment  où,  soit  spontanément,  soit  avec  un  peu 
de  suggestion,  le  sujet  commence  une  série  de  réponses,  dans 
lesquelles  le  nombre  des  pointes  est  seul  indiqué. 

Est-ce  là  un  changement  dans  la  fixation  de  l'attention  ?  Je 
ne  le  pense  pas.  .le  fais  ici  de  l'interprétation,  car,  comme  je 
l'ai  dit  souvent,  les  simplistes  ne  nous  aident  pas  beaucoup  à 
comprendre  ce  qui  se  passe  dans  leur  esprit.  Je  pense  qu'ils 
continuent  à  diriger  leur  attention  vers  l'objet  extérieur  ;  c'est 
une  direction  objective.  Il  faut  bien,  pour  leur  perception,  qu'ils 
tiennent  compte  de  la  sensation  qu'on  leur  fait  éprouver;  sans 
cette  sensation,  il  n'y  aurait  pas  de  perception  possible  ;  mais 
ils  ne  s'arrêtent  pas  sur  la  sensation  ;  ils  brûlent  cette  étape,  et 
passent  rapidement  du  signe  à  l'objet.  C'est  par  cette  insuffi- 
sance de  la  phase  sul)jective  que  j'explique  la  grossièreté  de 
leur  perception.  Ils  ne  tiennent  pas  compte  des  sensations  tout 
à  fait  anormales  produites  par  des  écarts  très  petits;  ils 
négligent  d'en  faire  l'analyse  ;  ils  n'en  sont  pas  étonnés.  L'in- 
terprétation la  plus  sommaire  leur  suffit.  C'est  comme  s'ils  se 
disaient  :  «  il  n'y  a  pas  de  sensation  double,  qu'importe  le 
reste?  Je  réponds  1  pointe».  Bien  entendu,  ils  ne  se  posent 
môme  pas  la  question,  car,  s'ils  se  la  posaient,  ils  seraient  cons- 
cients, ils  comprendraient  ce  qu'ils  font.  Or  c'est  juste  le  con- 
traire de  la  vérité.  Voilà,  ce  me  semble,  l'explication  générale 
qu'on  peut  donner  de  l'altitude  simpliste  ;  je  crois  (]ue  je 
néglige  beaucoup  de  détails  ;  mais  l'impression  d'ensemble  doit 
être  exacte. 

J'ai  parlé  d'une  autre  altitude  de  l'attention,  que  j'ai  ai)pelée 
subjective  pour  l'opposer  à  la  précédente.  Ici  l'expression  me 
trahit  un  peu,  car  en  réalité  une  attitude  franchement  subjec- 
tive ne  se  réalise  pas.  Chez  les  interprétateurs,  il  y  a  toujours, 
comme  chez  les  simplistes,  un  effort  intellectuel  pour  deviner 
la  nature  de  l'objet  extérieur  qu'on  leur  fait  sentir;  et  de  même 
que  chez  le  simpliste,  l'opération  suppose  deux  parties  :  la  sen- 
sation éprouvée  et  l'interprétation  qu'on  en  tire.  Ce  qui  dis- 
tingue linterprétaleur  du  simpliste,  c'est  qu'il  consacre  plus 
d'attention  et  de  soin  à  la  première  partie  de  l'opération,  à  la 
phase  subjective;  il  ne  brûle  pas  l'étape,  il  s'y  arrête  un  mo- 
ment; il  a  par  conséquent  le  temps  de  s'apercevoir  qu'on  lui 
fait  éprouver  des  sensations  bizarres,  qui  ne  correspondent  ni 
à  la    perception   de    1    pointe  unique,   ni  à  la    perception   de 
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2  pointes.  11  fait  donc  une  analyse  plus  profonde  que  le  simpliste 
et  comme  cette  analyse  suppose  un  retour  de  la  pensée  vers  le 
le  subjectif,  nous  disons  qu'à  tout  prendre  Fattention  de  Tinter- 
prétateur  est  subjective.  On  voit  maintenant  que  l'expression 
ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre.  11  est  incontestable  que  l'inter- 
prétateur,  malgré  les  fautes  qu'il  s'expose  à  commettre  et  qu'il 
commet  presque  toujours,  se  montre  supérieur  au  simpliste 
comme  degré  dintelligence;  il  est  plus  raffiné;  il  est  plus 
réfléchi  ;  il  est  plus  lent;  il  est  plus  conscient.  Du  reste,  les  inter- 
prétateurs  sont  d'ordinaire  d'un  autre  âge  et  d'une  autre  condi- 
tion sociale  que  les  simplistes. 

Cette  théorie  nous  permet  de  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de 
constant  dans  la  classification  des  sujets;  et  que  tel  qui  a  été 
simpliste  au  début  peut  devenir  interprétateur  à  la  longue.  La 
transformation  n'est  même  pas  un  accident,  c'est  plutôt  ia  règle. 

Comment,  du  reste,  pourrait-il  en  être  autrement?  Ce  qui 
fait  défaut  au  simpliste,  c'est  une  analyse  attentive  de  ses  sen- 
sations; tout  ce  qui  facilitera  son  analyse,  tout  ce  qui  l'aidera 
à  prendre  conscience  de  lui-même  hâtera  fea  métamorphose. 
Or  l'exercice  augmente  l'acuité  de  l'attention  ;  il  permet  d'aper- 
cevoir à  la  vingtième  reprise  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  la  pre- 
mière fois.  De  même  la  vue  de  l'appareil  esthésiométrique 
donne  la  notion  que  toutes  les  pointes  sont  de  grosseur  égale; 
idée  qui  facilite  encore  l'inlerprétalion,  et  peut  faire  remarquer 
que  les  sensations  perçues  ressemblent  à  des  contacts  tantôt 
gros,  tantôt  fins;  par-dessus  tout,  le  fait  d'assister  en  témoin  à 
des  expériences  sur  d'autres,  le  l'ait  de  remarquer  que  certaines 
personnes  répondent  1  pour  les  petits  écarts  peuvent  trans- 
former le  simpliste  en  interprétateur.  C'est  alors  un  interpré- 
tateur factice,  chez  lequel  la  faiblesse  du  pouvoir  d'analyse  a 
été  guidée,  soutenue  par  un  concours  étranger. 

Ces  interprétateurs-là  ressemblent  à  des  savants  qui  ont 
phis  d'érudition  (lue  d'intelligence. 

Remarquons  bien  que  toutes  les  classifications  que  nous 
venons  de  faire  sont  des  classifications  de  phénomènes  men- 
taux; ce  qui  distingue  le  simpliste  de  l'interprétateur,  c'est  la 
direction  de  leur  attention,  c'est  leur  manière  déjuger.  Nous 
n'avons  pas  eu  a  prendre  en  considération  l'élat  de  leur  sensi- 
bilité tactile.  Notre  analyse  n'a  pas  pénétré  jus(pie-là.  Mais, 
même  dans  l'hypothèse  où  toutes  les  personnes  (pii  nous  ont 
servi  de  sujets  auraient  exactement  le  même  degré  de  sensibi- 
lité,  les  distinctions  psychiciues    que  nous  avons  faites   n'en 
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subsisteraient  pas  moins  avec  toutes  leurs  conséquences;  les 
interprétateurs  paraîtraient  avoir  un  seuil  fin  et  les  simplistes 
un  seuil  obtus.  Du  reste,  nous  avons  la  preuve  tout  à  fait 
péremptoire  de  cette  vérité,  puisqu'il  suffit  d'une  simple  expli- 
cation verbale  pour  changer  complètement  les  réponses  d'un 
sujet,  et  déplacer  son  seuil  de  plusieurs  centimètres,  quoi  qu'il 
soit  bien  évident,  dans  ce  cas,  que  les  paroles  échangées  n"ont 
pas  pu  modifier  sa  sensibilité  tactile  proprement  dite. 

En  définitive,  la  détermination  du  seuil  est  pratiquement 
impossible;  il  varie  d'un  moment  à  l'autre,  et  plus  on  le 
cherche,  moins  on  le  trouve;  en  outre,  il  dépend  si  étroitement 
du  mode  d'interprétation  des  sensations,  même  dans  les  cas  où 
il  paraît  avoir  une  position  nette  qu'on  n'est  pas  sûr  qu'il 
exprime  le  degré  d'acuité  de  l'organe. 


Alfred  Bixet. 
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RRâHNM.  .  —  Experimentelle  Beitràge  zur  Gefûhlslehre  :  I.  Die 
Richtungen  des  Gefuhls  iContrilmtions  expérimentales  à  la  théorie 
des  sentiments.  I.  Les  directions  du  sentiment).  —  Philosophische 
Sludien,  XVIII,  127-188;  1901. 

L'auteur  s'est  efforci'  de  donner  une  base  physiologique  à  la  théorie 
des  sentiments  que  Wundt  a  ivcemment  proposée.  It  a  étudié  à  cet 
efTel  les  phénomènes  vasomoteurs  concomitants  aux  divers  éléments 
afTectifs  qui,  selon  cette  théorie,  marquent  deux  à  deux  les  directions 
du  sentiment  :  la  joie  et  la  tristesse,  l'excitation  et  le  calme,  la  ten- 
sion et  le  relâchement  {Lust-Unlust,  Erregunfj-Beruhigiing,  Span- 
nung-Lusung).  —  Les  explorations  ont  porté  sur  le  pouls  radial; 
elles  ont  été  efTectuées  à  l'aide  du  sphygmographe  de  Marey.  Brahn 
décrit  comme  suit  le  dispositif  de  ses  expériences.  «Le  sujet  était 
assis  immobile  et  les  yeux  fermés.  Il  fournissait  une  première  courbe 
qui  servait  de  témoin,  puis  la  «courbe  du  sentiment».  11  décrivait 
ensuite  ce  qu'il  avait  éprouvé.  Les  excitations  destinées  à  provoquer 
des  sentiments,  —  sons,  odeurs,  saveurs, —  n'étaient  jamais  nouvelles 
pour  lui  au  moment  de  l'expérience.  Elles  avaient  été  dans  tous  les 
cas  préalablement  appliquées,  et  leur  caractère  affectif  était  bien 
déterminé.  Toutes  les  fois  que  la  première  courbe  témoignait,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  de  fortes  irrégularités,  l'épreuve  était  interrompue. 
On  ne  tenait  pas  compte,  d'autre  part,  des  expériences  où  le  sujet  avait 
été  dérangé  par  quelque  accident  ou  distrait.  »  Mais  quelque  minutie 
qu'on  apporte  à  de  telles  recherches,  la  production  d'un  sentiment  pur 
est  à  peu  près  impossible  à  réaliser.  L'auteur  le  reconnaît.  Les  senti- 
ments de  joie  et  de  tristesse,  de  calme  et  d'excitation  apparaissent  le 
plus  souvent  combinés  lesuns  avec  lesautres.  Fréquemment,  en  outre, 
ils  comportent  une  certaine  tension.  Seuls,  les  deux  termes  du  couple 
tension-relâchement  se  manifestaient  parfois  bien  isoli's.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  les  résultats  principaux  sur  lesquels  Hrahn  attire  l'atten- 
tion. 

Les  excitations  les  plus  variées  ne  déterminent  que  trois  couples  de 
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modifications  vasculaires.  Ces  trois coup!(^s  correspondent  exactement 
aux  trois  directions  du  sentiment  que  Wundtà  établies. 

Le  sentiment  de  joie  est  accumpagné  d'un  pouls  plus  élevé  et  plus 
long;  le  sentiment  de  la  tristesse  d'un  pouls  plus  bas  et  plus  court. 
Les  différences  sont  notables.  Pour  la  joie,  l'allongement  comporte 
1  à  2,5  millimètres  pour  7  à  9,.">  millimètres;  l'élévation,  1  à  1,5  milli- 
mètre pour  7  àS  millimètres.  Les  modifications  apparaissent  deux  ou 
trois  pulsations  après  l'excitation  ;  elles  se  prolongent  pendant  un 
temps  assez  variable  (deux  à  huit  pul.-ations).  Les  symptômes  de  la 
tristesse  semblent  aussi  faciles  à  provoquer  que  ceux  de  la  joie,  mais 
non  pas  davantage,  en  général.  Voici  quelques  exemples  numériques; 
le  trait  indique  le  moment  de  l'excitation. 

SEXTIMENT  DE  JuiE.  —  ToH  agréable 

Longueur  des  pulsations.  G,:j  6,5  7  7  —  7  7  7,5       8 

Hauteur    des   pulsations.       6  6,.o  6,.t  7  —  6,.t  7  0,5     7,5 

Longueur  des  pulsations.       8  7,5  8,5  8  7,5  7,5  7  G, 5. 

Hauteur    des    pulsations.  7,5  6,5  6  6  6,5  6,5  6  6,5. 

SEXTiMEiXT  DE  TRISTESSE.  —  Disharmonie. 

Longueur  des  pulsations. 
Hauteur  des  pulsations. 
Longueur  des  pulsations. 
Hauteur  des  pulsations. 

Les  sentiments  d'excitation  et  de  calme  —  le  sujet  se  dit  excité, 
vivifié,  tonifii',  déprimé,  etc.,  etc.,  —  se  manifestent  très  rarement  à 
l'état  isolé.  Le  plus  souvent  ils  sont  mêlés  de  sentiments  de  joie  ou  de 
tristesse  ;  il  est  nécessaire  alors,  pour  établir  leurs  concomitants  phy- 
siologiques, de  procéder  par  comparaison.  A  l'excitation  correspond 
l'élévation  du  pouls;  au  sentiment  de  calme,  son  abaissement.  Dans 
les  deux  cas  suivants,  le  sujet  a  témoigné  d'excitation  et  de  calme 
«  purs  ». 

SENTIMEiNT  d'eXCU  ATION.  —  TOH  élcvé. 

Hauteur  des  pulsations     j     10     9      9  —  10,5     10     10,5     11     11,5 
(en  1/2  millimètres.)      )     11     12     11. 

sentiment  de  calme.  —  Ton  bas. 

Hauteur  des  j     5,5     5,5     5     5     6     6     5,5    —   4,5     5     5     5     5     4,5 
pulsations    '5        5      5. 

La  modification  circulatoire  intervient,  comme  on  le  voit  dans  ces 
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deux  exemples,  immrcliatement  après  le  stimulus  extérieur.  Les  sen- 
timents d'excitation  et  de  calme  se  différencieraient  à  ce  point  de  vue 
des  sentiments  de  joie  et  de  tristesse,  et  surtout  des  seulimenls  de 
tension  et  de  relâchement;  pour  ces  derniers,  l'effet  vasculaire  serait 
plus  tardif.  (Voir  les  résultats  numériques  cités.) 

La  tension  est  caractérisée  par  un  pouls  raccourci  à  dicrotisme 
exagéré;  le  relâchement,  par  un  pouls  allongé,  à  dicrotisme  atténué. 

Le  sentiment  de  tension  apparaît,  hien  isolé,  dans  l'état  d'attente, 
d'attention  volontaire.  11  était  provoqué,  comme  le  sentiment  de  relâ- 
chement qui  lui  est  opposé,  à  l'aide  d'un  signal  auditif.  Letrcl  vascu- 
laire n'est  jamais  immédiat;  il  se  manifeste  au  bout  de  3  à  5,  4  à  5 
pulsations,  en  général.  Dans  l'exemple  suivant, le  premiertrait  marque 
le  signal  de  tension;  le  second,  le  signal  de  relâchement;  le  dernier, 
un  nouveau  signal  de  tension. 


SENTIMENTS  DE  TENSION   ET   DE   RELACHEMENT 
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Quant  aux  variations  du  dicrotisme,  elles  sont  assez  nettes  sur  les 
cinq  tracés  que  publie  l'auteur. 

Lorsque  la  durée  de  la  tension  est  longue,  les  phénomènes  se  com- 
pliquent. La  courbe  présente  un  certain  nombre  de  pulsations  très 
brèves  ;  puis  les  pulsations  s'allongent  progressivement  pour  diminuer 
de  nouveau  ensuite.  Ces  variations  périodiques,  de  3  à  5  secondes  en 
moyenne,  correspondraient  aux  »  oscillations  de  l'attention  >).  Il  est 
regrettable  que  l^rahn  n'insiste  pas  sur  ce  point  intéressant,  et  qui 
eût  mérité  une  étude  approfondie  ;  les  quelques  résultats  qu'il  publie 
ne  suffisent  pas  à  entraîner  la  conviction. 

Les  diverses  modifications  vasculaires  dont  il  vient  d'être  question 
se  distinguent  de  celles  que  provoque  une  sensation  dépourvue  de  ton 
affectif  ou  une  excitation  imperceptible  à  la  conscience.  L'auteur  a 
constaté  que  les  excitations  tactiles,  imperceptibles,  sont  capables 
d'entraîner  une  modification  du  pouls  :  la  pulsation  s'allonge  un  peu. 
L'effet  d'une  sensation  tactile  pure  est  plus  intense,  mais  qualitative- 
ment identique.  Voici  quelques  exemples;  l'excitation  était  déter- 
minée à  l'aide  de  cheveux,  selon  le  procédé  de  V.  Frey. 

E.KCITATIONS    IMPEUCEl'TIBLES 

Intensité  de  V excitation,  gr./mm.  0,5 

Longueur  des     1     3     3     3     3,5  —  3     3     3     3     3,5     3     3,5  ■  3,5     3 
pulsations        |     3    3    3. 
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Intensité  de  Ce.vcitation,  gr./mm.   1,0 

Longueur    des     J     4     4      4      4,5     4     —     4,5     4,5     4,75     4,75 
pulsations        (     5     o    4,5     4,5. 

Intensité  de  Cexcitation,  gr./mm.  3,0 

Longueur  des     )     4      4      4    4  —  4    4,5     4     5     5     4    4,5     4,5 
pulsations        /     4     4,5. 

Ces  résultats  sont  fort  remarquables.  S'ils  correspondent  exacte- 
ment aux  faits,  on  ne  saurait  trop  admirer  la  perspicacité  de  Wundlet 
l'ingéniosité  de  son  élève.  Mais  des  doutes  subsistent  et  l'exposé  syn- 
thétique de  l'auteur  ne  fournit  pas  les  moyens  propres  à  les  écarter. 
Le  lecteur  ne  trouve  pas  dans  le  mémoire  de  Brahn  les  éléments  dont 
il  aurait  besoin  pour  se  faire  une  opinion  personnelle;  il  est  réduit  à 
se  contenter  d'aftirmations.  La  description  des  expériences  est  tout  à 
fait  insuffisante.  Les  données  précises  manquent  souvent.  L'ensemble 
des  résultats  numériques  fait  défaut.  J'ajouterai  une  remarque.  Accep- 
tons provisoirement  les  recherches  de  Brahn.  Elles  conduisent,  je  le 
veux  bien,  àreconnaître  une  certaine  valeurà  la  classification  de  Wundt. 
Mais  elles  ne  démontrent  en  aucune  façon  que  les  trois  catégories  dis- 
tinguées par  celauteur  <>  épuisent  ■>  ledoiiné  affectif  tout  entier.  «  Les 
excitations  destinées  à  provoquer  les  sentiments  n'étaient  employées 
que  lorsque  leur  action  était  bien  déterminée  dans  un  sens  précis.  » 
Déterminées  dans  un  sens  précis  ?  mais  par  des  sujets  qui  sans  doute 
connaissaient  la  théorie  de  Wundt  et  dans  l'un  des  sens  établis  par 
cette  théorie.  Et  s'il  en  est  ainsi,  comment  s'étonner  de  retrouver  dans 
les  résultats  les  éléments  introduits  dans  les  conditions  mêmes  de 
l'expérience?  D'autres  excitations,  inconnues  avant  l'épreuve,  eussent 
provoqué  peut-être  des  efiets  vasculaires  nouveaux,  qui  seraient  rentrés 
moins  aisément  dans  un  cadre  construit  à  l'avance.  C'est  là  ce  que 
Bi-ahn  n'a  pas  aperçu;  et  il  témoigne  sur  ce  point  d'une  illusion 
singulière  qu'il  était  curieux   de  relever. 

.J.  Largdier  des  Bancels. 


ZONEFE  (P.)  ET  MEUMANN  (E.).  —  Ueber  Begleiterscheinungen 
psychischer  Vorgânge  in  Athem  und  Puis.  Erster  Artikel  ^'«/  /es- 
roncomitants  res])iratuiifs  cl  casciildlrcs  r/cs  proccssutipsychiques.  Pre- 
mier article).—  Philosophische  Studien,  XVIH,  1-114-,  1901. 

Le  présent  mémoire  est  le  premier  d'une  série  où  Meumann  se  pro- 
pose de  décrire  les  recherches  qu'il  a  entreprises,  en  collaboration  avec 
ses  élèves,  sur  l'expression  physiologique  des  divers  états  mentaux  ; 
il  a  pour  objet  l'attention  et  les  sentiments  de  plaisir  et  de  déplaisir. 
—  Les  explorations  ont  porté  sur  les  respirations  thoracique  et  abdo- 
minale et  sur  le  pouls  radial.  Les  auteurs  ont  employé  le  sphygmographe 
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■et  le  pneumographe  de  Marcy.  Les  pneumographes  riaient  fixés  (sur 
les  vêlements)  à  l'aide  d'un  système  de  bretelles  qui  devait  en  assurer 
la  position  invariable  au  cours  des  expériences. 

I.  Ilecheixftes  sur  l'atlcnlion  rolontaiir.  — Le  sujet  était  prié  de  diri- 
ger son  attention  sur  le  stimulus  qui  lui  était  présenté  et  d'indiquer 
par  un  signeconvenule  moment  où  il  l'aurait  perçu.  Les  stimulusélaient 
de  divers  ordres  et  plus  ou  moins  compliqués:  reconnaissance  de  points, 
■comparaison  de  lignes  ;  audition  du  tictac  d'une  montre,  de  sons  résul- 
tants de  différence  ;  excitations  tactilt^s,  détermination  de  seuil  ;  calcul 
mental,  représentations,  ctc,  etc.  Voiciàtilre  d'exemple  le  compte  rendu 
■d'une  expérience.  <■  Le  sujet  lit  un  impr'imé.  La  rospiralion  se  ralentit 
d'abord,  puis  s'accélère.  Après  la  lecture,  elle  devient  plus  profonde 
et  plus  lente.  (Ces  elTets  sont  très  sensibles  sur  le  tracé  reproduit.)  La 
fréquence  du  pouls  diminue  brusquement  ;  elle  tombe  de  13  1/3  à 
11  1/2  pulsations  en  10  secondes,  lie  la  sorte,  rinflucnce  ordinaire  de 
la  respiration  sur  le  pouls  (accélération  pendant  l'inspiration,  ralen- 
tissement pendant  l'expiration)  disparaît  presque  complètement.  •- 
L'ensemble  des  résultats  est  brièvement  consigné  dans  le  tableau  ci- 
joint  (cinq  sujets). 
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L'attention  est  accompagnée,  comme  on  voii,  d'un  groupe  de  [)hé- 
nomènes  assez  nets.  La  respiration  tond  à  s'accélérer  et  à  devenir 
superficielle;  elle  subit  une  gène  qui  va  parfois  jusqu'à  l'arrêt  total. 
Le  pouls,  d'antre  part,  se  ralentit.  —  Les  expériences  relatives  aux- 
«  oscillations  •>  de  l'allenlion  me  paraissent  beaucoup  moins  démons- 
tratives. Les  résultats  qu'elles  ont  apportés  sonl  loin  d'èlre  clairs,  et  ils 
ne  justifient  en  tout  cas  par  la  conclusion  absolue  que  formulent  les 
auteurs:  «  les  oscillations  de  rallcnlion  sont  accompagnées  d'oscilla- 
tions exactement  correspondantes  dans  les  variations  respiratoires  et, 
vasculaires  »  (p.  51). 

IL  Recherches  sur  les  sentiments  de  pluklr  et  de  déplaisir  (Lust  et 
fnlust).  —  Les  sentiments  étaient  provoqués  par  des  sensations  colo- 
rées, sonores,  gustalives,  etc.  La  description  des  expériences  n'est  pas 
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donnée  dans  le  détail;  j'emprunleau  tableau  récapitulatif  que  publient 
les  auteurs  un  certain  nombre  de  résultats  particulièrement  nets. 
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Les  concomitants  physiologiques  du  plaisir  et  du  déplaisir  appa- 
raissent nettement  opposés.  Le  sentiment  de  plaisir  est  accompagné, 
en  général,  d'uu  pouls  ralenti  et  d'une  respiration  accélérée,  super- 
licielle,  en  définilive,  peu  énergique.  Le  sentiment  de  déplaisir,  au 
contraire,  est  marqué  par  un  pouls  accéléré  et  par  une  respiration  ralen- 
tie, profonde,  énergiquemeiit  active.  On  notera  que  les  réactions  afTec- 
tivesse  manifestent  avec  plusd'intensité  dans  la  respiration  thoracique 
que  dans  la  respiration  abdominale;  cette  dernière  serait  moins  nette- 
ment significative.  Ces  divers  edets  se  produisent  aussitôt  que  le  sen- 
timent est  devenu  conscient.  La  mesure  des  temps  n'a  jamais  révélé 
de  retard  dans  l'expression  physiologique  de  l'état  affectif.  Le  signal 
donné  par  le  sujet  coïncide  le  plus  souvent  avec  la  modification  carac- 
téristique du  pouls  et  de  la  respiration.  Il  ne  la  précède  jamais  ;  dans 
quelques  cas,  il  lui  est  postérieur.  On  regrette  de  ne  pas  trouver,  sur 
ce  point  très  important,  d'indications  précises  et  de  résultats  numé- 
riques. —  Il  convient  d'ailleurs,  pour  interpréter  les  expériences,  de 
tenir  le  plus  grand  compte  d'une  remarque  que  Meumann  formule 
expressément.  «  La  confirmation  de  la  théorie  des  sentiments  (plaisir 
—  déplaisir),  quiparaîtressortirdecette  première  publication, s'explique 
par  le  choix  des  stimulus  employés...  Elle  s'explique,  en  outre,  par  le 
genre  des  questions  que  ZonelV  adressait  aux  sujets  :  les  questions  ne 
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portaient,  en  gi-néral,  que  sur  les  sentiments  de  plaisir  et  de  déplai- 
sir .>  (p.  2). 

III.  Recherches  sur  les  rapports  fie  rattention  et  des  sentirnents.  —  Les 
auteurs  se  sont  efforces  d'abord  de  dt'terminer  les  elTets  d'une  r//.s7rac- 
tii)n  intervenant  au  cours  du  processus  affeclif.  Les  expériences  étaient 
disposées  sur  le  type  suivant.  «  L'excilant  destiné  à  provoquer  le  sen- 
timent était  une  couleur  agréable  au  sujet  (fuchsine).  En  même  temps 
que  le  sentiment  de  plaisir,  apparaissent  les  modifications  caractéris- 
tiques de  la  respiration  et  du  pouls:  la  respiration  devientsuperficielle 
et  le  pouls  se  ralentit.  A  ce  moment,  l'expérimentateur  prie  le  sujet 
de  multiplier  mentalement  275  par  23.  La  fréquence  des  respirations 
augmente  et  le  pouls  s'accélère.  La  multiplication  achevée,  la  respira- 
tion devient  plus  rapide  ;  le  pouls  se  ralentit.  »  Des  résultats  obtenus, 
ressort  assez  nettement  que  les  symptômes  de  l'allenlion  se  mani- 
festent aussi  bien  pendant  l'état  de  plaisir  que  pendant  l'état  de  déplai- 
sir. La  respiration  tend  à  devenir  superficielle.  Quant  au  pouls,  il 
s'accélère  pendant  le  plaisir  et  se  ralentit  pendant  le  déplaisir.  Pour 
interpréter  cette  donnée,  il  faut  se  rappeler  que  le  plaisir  est  accom- 
pagné d'un  pouls  en  général  très  lent.  L'accélération  dans  ce  cas  ne 
serait  que  relative.  —  D'autres  expériences,  où  le  sujet  était  invité  à 
porter  son  attention  tantôt  sur  l'excitant  destiné  à  provoquer  le  senti- 
ment, plus  exactement  sur  la  sensation  résultante,  tantôt  sur  le  senti- 
ment lui-même,  n'ont  fourni,  de  l'aveu  des  auteurs  (p.  72i,  que  des 
résultats  tout  à  fait  incertains;  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Le  mémoire  de  Zoneffet  Meumann  est  accompagné  de  quelques  (racés 
et  de  tableaux  où  les  expériences  sur  les  sentiments  se  trouvent  résu- 
mées: ces  tableaux  ne  sont  pas  disposés  avec  toute  la  clarté  désirable 
(p.  76-112). 

J.  Largi'ier  des  Bancels. 


fîltODMAN.N  (K.  i  —  Plethysmographische  Studien  am  Menschen. 
Erster  Theil  :  Untersuchungen  iiber  das  Volumen  des  Gehirns  und 
Vorderarms  im  Schlafe  i  Etudes  pléthysmoijraphiqiie^  chez  l'homme. 
[*remiére  partie  :  Recherches  sur  le  volume  du  cerveau  et  de  l'avant- 
bras  pendant  le  sommeil).  — Journal  lùr  Psychologie  und  Neurologie, 
I,  10-77,  1902'. 

Les  observations  étendues,  que  l'auteur  décrit  dans  le  présent 
mémoire,  ont  été  recueillies  chez  un  malade  trépané  dans  la  région 
occipitale  du  crâne  et  présentant  à  la  suite  de  l'opération  un  prolap- 
sus de  la  substance  cérébrale  (de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule).  Le 
sujet  était  apathique,  déprimé,  somnolent.  Il  témoignait  en  général 
d'une  humeur  calme  et  indiiférente  ;  toute  excitabilité  aiïective  n'était 
cependant  pas  abolie.  —  Brodmann  enregistrait  le  volume  de  l'avant- 

1.  Ce  Journal  fait  suite  à  la  Zejischrifl  fin-  Hiipnollsnuis.  Il  est  dirigé 
dar  A.  Forel.  0.  Vogt  et  K.  IJruduiann. 
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bras  avec  l'hydrosphygmographe  de  Mosso  el  celui  de  la  masse  céré- 
brale à  l'aide  d'un  pléthysmographe  à  air.  Ce  dernier  était  constitué 
par  une  sorte  de  cupule  en  gutla-percha  recouvrant  la  brèche  crâ- 
nienne el  en  relation  avec  un  tambour  inscripteur.  Préalablement 
échautTée,  la  cupule  adiiérail  intimement  à  la  peau  ;  l'étanchéité  de 
l'appareil  était  parfaite.  Plusieurs  centaines  de  déterminations  ont  été 
exécutées  au  cours  d'environ  quatre-vingts  séances.  Voici  les  faits 
principaux  qui  paraissent  s'en  dégager. 

1°  Us  variations  de  volume  enregistrées  chez  le  malade  endormi  no 
présentent  aucun  caractère  qui  les  différencie  nettement  de  celles 
obtenues  pendant  l'état  de  veille.  Les  divers  accidents  des  courbes 
plélhysmographiques  interviennent  dans  les  deux  cas.  Fm  particulier, 
les  oscillations  à  longue  période  (oscillations  deTraube-Hering,  etc.), 
que  Mosso  a  désignées  sous  le  nom  d'oscillations,  ne  font  pasnécessai- 
remenldéfaut  pendant  le  sommeil  —  comme  c.ertainsauleurs,  Lehmann, 
entre  autres,  l'ont  supposé.  Quel  que  soit  d'ailleurs  l'état  du  sujet,  qu'il 
soit  éveillé,  somnolent  ou  endormi,  les  pléthysmogrammes  du  cerveau 
et  de  l'avant-bras  sont  en  principe  tout  à  fait  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Tantôt  les  deux  courbes  présentent  simultanément  les  divers 
types  d'onde  vasculairc,  tantôt  Tune  d'elles  en  est  seule  affectée.  Les 
combinaisons  sont  nombreuses  et  compliquées.  Ce  résultat  est  impor- 
tant. Il  montre  qu'il  convient  d'ôlre  très  prudent  dans  l'interprétation 
des  données  fournies  par  l'exploration  d'un  organe  unique.  On  ne 
saurait  conclure  de  l'état  d'une  région  à  celui  d'une  autre,  sans 
s'exposer  à  de  graves  erreurs.  L'activité  vasomolri^e  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  est  jusqu'à  un  certain  point  autonome.  I.(^  pré- 
tendu antagonisme  entre  la  circulation  cérébrale  et  la  circulation 
périphérique  n'a  lieu  ni  pendant  le  sommeil  ni  pendant  la  veiilo. 

2°  Les  excitations  sensorielles  (bruits,  chatouillements,  etc.)  pro- 
voquent en  général  les  effets  suivards.  Le  volume  du  cerveau  augmente 
(7  fois  sur  10)  ;  ses  pulsations  sont  d'abord  ralenties;  elles  s'accélèrent 
ensuite.  Cet  ensemble  de  phénomènes  apparaît  aussi  bien  chez  le  sujet 
éveillé  que  chez  le  sujet  endormi. 

3"  L'auteur  a  réussi  à  enregistrer  un  bon  nombre  de  courbes  chez 
son  malade  pendant  qu'il  s'endormait  ou  qu'il  se  réveillait  ;  il  a  mis 
de  la  sorte  en  lumière  un  fait  très  intéressant.  L'assoupissement  se 
traduit  constamment  dans  le  plélliysmogramme.  Le  volume  du  cerveau 
augmente  (dans  les  10  cas  observés).  Les  pulsations  endevionnenl  plus 
hautes;  les  oscillations  d'ordre  respiratoire  s'accusent  en  général.  I-e 
volume  du  bras  augmente  parfois;  les  variations  de  ces  organes  sont 
beaucoup  plus  irrégulières  sur  celles  du  cerveau. 

Los  phénomènes  qui  accompagnent  le  réveil  sont  tout  différents. 
Mais  il  faut  distinguer  ici  le  révei!  naturel,  calme  el  le  réveil  brusque 
suivi  d'une  émotion  vive  (terreur,  angoisse,  colère,  etc.).  Dans  le 
premier  cas  (14  observations),  le  volume  du  cerveau  diminue.  Celte 
diminution  est  tantôt  précipitée  ;  tantôt  elle  ne  s'accomj)lit  que  lente- 
ment. Elle  co'i'ncide  avec  l'excitation  qui  provoque  le  réveil.  Elle  persiste 
le  plus  souvent  telle  quelle  pendant  l'état  de  veille.  L'amplitude  des 
plilsations  cérébrales  décroît  généralement,  mais  d'une  quantité  très 
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petite  ;  leur  fréquence  n'augmente  pas.  Les  variations  dans  le  volume 
du  bras  sont  beaucoup  moins  apparentes.  On  note  quelquefois  une 
chute  dans  la  courbe  plélhysmographique,  chute  suivie  d'une  montée; 
mais  la  dénivellation  est  extrêmement  faible.  —  Les  réactions  émotives 
du  sujet,  au  moment  du  réveil  (provoqué  par  une  excitation  violente  ou 
douloureuse)  sont  capables  de  modifier  profondément  l'aspect  naturel 
de  la  courbe. 

Les  traits  caractéristiques  de  celle-ci  peuvent  être  altérés  ou  com- 
plètement masqués  :  le  pléthysmogramme  présente  alors  des  oscil- 
lations considérables  et  rapides,  et  qui  sont  très  variables  avec  l'inten- 
sité et  la  nature  du  sentiment.  L'importance  de  ces  effets  concomitants 
est  prédominante.  Le  plus  souvent  les  courbes  traduisent  une  vaso- 
dilatation généralisée  (bras  et  cerveau)  suivie  d'une  vaso-constriction 
—  énergique  dans  le  cerveau.  —  Les  courbes  du  réveil  à  la  suite  d'un 
sommeil  artificiel  (morphine,  etc.)  sont  également  très  variables  et 
très  inconstantes. 

Pour  résumer  les  données  essentielles  de  ces  recherches  :  au  moment 
où  le  sommeil  s'installe,  le  cerveau  subit  une  vaso-dilatation;  le  sang 
afflue  et  le  volume  de  l'organe  augmente  ;  le  réveil  est  accompagné  de 
phénomènes  inverses.  Cet  ensemble  de  résultats  conduit  à  admettre 
que  le  cerveau  contient  plus  de  sang  pendant  le  sommeil  que  pendant 
la  veille.  On  saisit  immédiatement  toute  l'importance  d'une  telle  con- 
clusion. Isolée,  fondée  sur  l'observation  d'un  seul  individu,  elle  n'olTre 
pas,  sans  aucun  doute,  les  éléments  d'une  théorie  du  sommeil.  Elle 
apporte  du  moins  un  argument  grave  contre  l'opinion  d'un  très  grand 
nombre  de  physiologistes,  qui  voient  dans  le  sommeil  l'effet  d'un  état 
anémique  du  cerveau. 

Le  mémoire  deBrodmann  est  accompagné  de  quatre  grands  tableaux 
où  les  observations  sont  clairement  résumées,  de  nombreuses  repro- 
ductions de  courbes  —  prises  de  droite  à  gauche,  ce  qui  en  rend  la 
it'clure  très  désagréable  —  et  d'une  bibliographie  de  48  numéros. 

J.  Largliër  des  Bancels. 
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L.  MANOUVRIER.  —  Considérations  sur  l'hypermégalie  cérébrale  et 
description  d'un  encéphale  de  1.935  grammes.  —  Revue  de  rÉcofc 
d'anthropologie,  Paris,  XII,  décembre  1902. 

Noire  Année  psychologique  a  di'jà  publié  diverses  études,  cl  nolam- 
menlun  résumé  de  celles  de  Manouvrier,  qui  établissent  ce  qu'on  sail 
aujourd'hui  sur  les  rapports  de  linleHigence  avec  le  poids  du  cerveau. 
11  est  donc  intéressant  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs,  par  de 
larges  extraits,  une  très  intéressante  note  que  Manouvrier  vient  de 
faire  paraître  sur  un  cas  remarquable  d'hypermrgalie.  Ce  cerveau  de 
1.935  grammes,  si  supérieur  à  la  moyenne  (qui  est  de  1.340  grammes), 
appartient  à  un  notaire,  docleur  en  droit,  habitant  une  petite  ville  de 
la  Gironde,  et  appelé  Joseph  Bouny.  .Ses  beaux-frères,  de  la  famille 
Reclus,  et  son  ami  le  professeur  Rrissaud,  assurent  qu'il  était  d'une 
intelligence  remarquable;  il  est  fâcheux  que  celte  inlelligence  n'ait  pas 
été  notée  par  Manouvrier  autrement  qu'en  écho  assez  vague,  el  que 
les  amis  de  Bouny  n'aient  pas  écril  quelques  lignes  sur  son  compte. 
11  s'agit,  bien  entendu,  d'une  supériorité  intellecluelle  et  non  de  célé- 
brité. Le  sujet  était,  parait-il,  heureusement  doué,  exempt  de  toute 
lare  organique,  taille  de  l"',7o,  ampleur  thoracique  remarquable; 
Manouvrier  admel  que  le  poids  si  élevé  de  son  encéphale  n'était  pas 
dû  à  un  processus  pathologique,  bien  qu'une  hypertrophie  morbide 
put  n'apporter  aucun  obstacle  au  fonctionnement  normal  d'un 
encéphale.  Les  plissements  du  cerveau,  étudié  par  Pa[)illaul,  pré- 
sentent un  perfectionnement  du  même  ordre  que  celui  des  cerveaux 
d'hommes  illustres.  On  y  trouve  quelques  dispositions  plus  ou  moins 
irrégulières,  «  qui,  rencontrées  sur  des  cerveaux  de  criminels,  ont  été 
considérées  parfois  aussi  simplement  comme  des  indices  d'innéité 
criminelle.  Or  le  cerveau  ici  étudié  est  celui  d'un  homme  qui  n'a  pas 
été  moins  estimé  poui-  la  rectitude  de  sa  conduite  que  pour  celle  de 
son  jugement  », 

A  la  suite  de  celle  observation,  lauteur  entre  dans  de  nombreuses 
considérations  sur  les  rapports  entre  rinlelligence  et  le  poids  de 
l'encéphale  et  le  développement  du  corps.  Nous  transcrivons  un  pas- 
sage très  inléressanl  de  ce  travail. 

«  Un  encéphale  pesant  1.93o  grammes,  dépasse  de  575  grammes,  le 
poids  moyen  obtenu  en  France  pour  les  hommes  adultes. 

«  C'est  le  maximum  rencontré  jusqu'à  présent,  si  l'on  fait  abstrac- 
tion des  encéphales  d'hommes  illustres. 


ANTHROPOLOGIE  203 

«  Encore  n'a-t-il  jamais  été  rencontré  dans  les  statistiques  propre- 
ment dites  faites  dans  les  hôpitaux. 

«  Un  seul  encéphale  a  été  cité  atteignant  ce  même  poids  de 
1.900  grammes.  Il  a  été  pesé  par  James  Morris,  mais  précisément,  sans 
doute,  à  cause  de  son  volume  extraordinaire,  il  n'entre  pas  dans 
une  statistique  régulière  où,  du  reste,  il  n'en  resterait  pas  moins  un 
cas  aberrant  et  devrait  être  mis  hors  série.  On  ne  peut  donc  rien 
affirmer  au  sujet  du  degré  de  fréquence  de  ce  gigantisme  cérébral. 

X  Parmi  les  lo.OOOou  20.000  encéphales  dont  le  poids  a  été  donné 
dans  les  nombreuses  statistiques  publiées  jusqu'à  ce  jour,  quelques- 
uns  seulement  ont  dépassé  1.800  grammes. 

«  Parchappc  a  noté  le  poids  de  1.830  grammes  chez  un  épilep- 
tique. 

«  C.  Clapham,  sur  700  cerveaux  d'hommes,  en  a  trouvé  4  pesant  de 
1.701  à  1.720  grammes. 

«  Le  plus  lourd  descerveaux  pesés  par  T/turnamégale  1.760  grammes^ 
C'était  celui  d'un  l)Oucher  sachant  à  peine  lire,  et  épileptique. 

((  Bucknill  a  rencontré  un  cerveau  de  1.830  grammes  provenant 
aussi  d'un  épileptique. 

«  Les  plus  lourds  des  encéphales  pesés  par  Broca  sont  celui  du 
géant  Joachiin  (2™,10)  :  1.735  grammes,  et  un  autre  de  1.630  grammes. 

"  Pcacock,  sur  157  Écossais  adultes,  a  trouvé  4  cas  de  1.728  à" 
1.778  grammes  :  un  marin  et  trois  artisans. 

<<  Sharpey,  sur  278  cas,  a  obtenu,  comme  maximum,  1 .844  grammes; 
Wagner,  sur  900  cas  environ,  1.830  grammes;  Boyd,  sur  680  cas, 
1.721  grammes;  Bhchoff,  sur  529  cas,  1.678  et  1.925  grammes  ;  Crt/o/i, 
sur  305  cas,  1.342  grammes  en  Italie. 

"  On  a  pu  remarquer  que  plusieurs  des  poids  exceptionnels  notés 
ci-dessus,  appartenaient  à  des  épileptiques.  Ce  n'est  pas  une  raison 
pour  rattacher  l'hypermégalie  cérébrale  à  l'épilepsie.  La  coïncidence 
s'explique  facilement  par  le  fait  que  la  plupart  des  statistiques  ont 
porté  sur  des  aliénés.  Les  moyennes  du  poids  de  l'encéphale  des 
épileptiques  ne  dépassent  pas  la  moyenne  vulgaire. 

«  Le  poids  de  l'encéphale  peut  être  au-dessous  de  lamoyenne  chez 
un  géant  de  2'°. 20,  d'après  une  constatation  que  j'ai  faite  récemment; 
mais  il  est  probable  que  le  poids  de  1.735  grammes  du  géant  de 
Broca  représente  l'influence  d'un  gigantisme  relativement  régulier. 

«  Logeant  Joachim  est  exempt,  en  effet,  de  toute  trace  d'acromé- 
galie.  Une  taille  de  2"". 10,  ne  se  rencontrant,  en  moyenne,  qu'une  fois 
sur  200.000  i^Étals-Unis),  le  poidsencéphalique correspondant,  n'aui-ait 
pas  une  fréquence  plus  grande  si  le  volume  du  cerveau  était  en  rap- 
port seulement  avec  la  taille.  Mais  le  géant  Joachim  était  d'une  intel- 
ligence très  médiocre;  et  comme  l'accroissement  de  la  taille  n'est  pas 
le  principal  facteur  de  raccroissement  cérébral,  —  comme,  d'autre 
part,  une  grande  intelligence  n'est  pas  incompalible  avec  une  très  forte 
stature,  on  doit  supposer  que  les  poids  encéphaliques  supérieurs 
à  1.700  et  même  à  1.800  grammes  sont  beaucoup  plus  fréquents  que 
les  tailles  absolument  gigantesques.  Par  le  fait,  Poacock  a  trouvé 
4  encéphales  de  1.728  à  1.778  grammes  sur  157  Écossais  seulement, 
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proportion  beaucoup  plus  élevée  que  dans  les  pays  où  ia  taille   est 
inféiieure. 

«  Celte  proportion  permet  de  supposer  que,  dans  un  pays  où  les- 
hommes  de  grande  taille  et  bien  doués  intellectuellement,  ne  sont  pas 
rares,  la  coïncidence  de  ces  deux  qualités  peut  donner  aux  encéphales 
supérieurs  à  1.800  grammes,  une  fréquence  qui  serait  évaluable,, 
d'après  la  statistique  de  Peacock,  à  1  pour  i.OOU  peut-être  pour 
l'Ecosse. 

«  Dans  les  pays  où  la  supériorité  intellectuelle  n'est  pas  plus  rare,, 
mais  où  la  taille  est  beaucoup  moins  élevée,  cette  proportion  pourrait 
s'abaisser  à  1  pour  tO.OOO,  à  t  pour  20.000  ou  plus  encore,  car  la 
coïncidence  d'une  grande  taille  (non  pathologique)  avec  une  complica- 
tion cérébrale  supérieure,  serait  nécessairement  beaucoup  plus  rare  — 
tellement  que,  dans  les  pays  où  la  stature  est  ethniquemcnt  petite,  celte 
coïncidence  ne  se  produirait  probablement  jamais. 
,  «  Dans  ce  cas,  en  elTet,  une  stature  gigantesque  serait  toujours- 
pathologique  et  peu  compatible  avec  une  intelligence  supérieure. 

«  I.es  4  encéphales  dun  poids  supérieur  à  1.700  trouvés  par  Peacock^ 
appartenaient  à  4  hommes  d'humble  condition,  un  marin  et  trois 
artisans,  «  Uicn  ne  montre,  dit  Thurnam  (cité  par  Ch.  Bastian),  que 
ces  individus  se  soient  distingués  de  leurs  camarades  par  des  facultés 
•supérieures.  »  Cette  appréciation  vague  semble  indiquer  que  l'enquête 
psychologique  nécessaire  pour  nous  éclairer  à  ce  sujet,  n'a  pas  été 
faite.  Elle  n'eût  sans  doute  pas  révélé  que  ces  pauvres  sujets  d'hôpital 
avaient  produit  des  œuvres  remarquables  ;  mais  elle  eût  peut-être 
donné  à  penser  que  c'étaient  des  hommes  dont  les  qualités  natives 
avaient  simplement  manqué  de  la  culture  et  des  circonstances  néces- 
saires pour  les  mettre  en  valeur. 

«  On  peut  dire  la  même  chose  du  cerveau  de  1.900  grammes  ren- 
contré par  le  D'  James  Morris  (llniversity  Collège  Hospilal)  —  bien 
que  les  renseignemenls  ne  fassent  pas,  ici,  aussi  complètement  défaut. 
«  Le  cerveau  élait  bien  proportionné...  La  taille  était  de  5  pieds 
«  9  pouces,  et  l'homme  élait  solidement  charpenté...  C'était  un 
«  briqueleur...  On  put  savoir  seulement  qu'il  élait  originaire  du 
«  Sussex,  qu'il  avait  quille  son  village  natal  et  changé  de  nom  à  cause 
«  de  quelque  histoire  de  braconnage,  qu'il  n'était  pas  très  sobre,  avait 
«  une  bonne  mémoire  et  était  entiché  de  politique.  Il  ne  savait  pas 
«  lire.  Quelles  qu'aient  donc  pu  être  ses  capacités  vii-luelles,  il  est  évi- 
«  dent  qu'il  n'avail  pas  beaucoup  d'acquits  » 

'«  Celle  appréciation  nous  laisse  libre  de  supposer  que  les  capacités 
virtuelles  du  briqueleur  étaient  grandes,  cl  le  fait  que  cet  homme, 
qui  ne  savait  pas  lire,  était  entiché  de  politique,  bonne  ou  mauvaise, 
semblerait  être  une  manifeslation  f'e  ces  capacités  virtuelles  en  rap- 
port avec  un  développement  cérébral  toujours  plus  précoce  que 
Vacqi(U  intellectuel  étroitement  lié  à  des  circonstances  externes.  Nous- 
supposons  donc  que,  chez  ce  briqueleur,  le  poids  énorme  de  l'encé- 

1.  Cliarllon  Bastian  :  Le  cerveav  coi/nne  organe  de  la  pensée  {t.  11,  p.  'M- 
Trad.  franr.   188:>). 
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plialerlail  à  la  fois  en  rapport  avec  des  capacités  virtuelles  restées- 
improductives  et  une  taille  de  i^Jo,  à  laquelle  s'ajoutait  une  carrure- 
assez  remarquable  pour  être  mentionnée,  caractère  plus  important  au 
point  de  vue  de  Tinterprélation  du  poids  de  l'encéphale  que  la  simple- 
longueur  du  corps.  La  plupart  des  hommes  distingués  pourvusdecer- 
veaux  gigantesques  étaient  également  remarquables  sous  le  rapport  de 
la  taille  ou  de  la  carrure. 

«  Sur  les  quelques  autres  encéphales  énormes  qui  ont  été  rencontrés 
jusqu'à  présent  dans  les  hôpitaux,  les  bases  d'une  interprétation  font 
défaut  complètement.  Nous  nous  bornerons  donc  à  remarquer  leur 
très  petit  nombre  parmi  des  milliers  de  cas  observés. 

«  Cette  rareté  absolue  et  relative  est  à  opposer  à  la  fréquence  des 
poids  encéphaliques  extraordinaires  dans  la  série  des  cerveaux  de  per- 
sonnages, illustres,  série  qui  comprend  aujourd'hui  une  soixantaine  de 
noms. 

«  Sur  des  milliers  de  cerveaux  d'hommes  quelconques,  on  peut  en 
citer  3  ou  4  qui  dépassent  1.780  grammes.  Sur  une  soixantaine  d'hommes 
plus  ou  moins  illustres  il  s'en  trouve  1  : 

«  Schiller,  1.785 ;Abercrombie,l. 78y;  Bismarck,  1.810 ;Cuvier,  1.829;. 

Tourguenef,  2.012  ;  Cromwell,  2.231  ;  Byron,  2.238. 

«  Et  ce  ne  sont  pas  les  moins  illustres  de  la  série. 

u  Je  les  ai  cependant  écartés  dans  le  calcul  de  la  supériorité  pondé- 
rale des  hommes  distingués,  supériorité  qui  ne  s'en  élève  pas  moins, 
en  moyenne,  à  150  grammes  environ.  On  placera  auprès  de  la  liste  le 
cerveau  de  Joseph  Bouny,  1.935  grammes,' car  il  s'agit  d'étudier  la 
relation  du  poids  du  cerveau  avec  l'intelligence  etno»  avec  la  célébrité^ 
qui  découle  assez  souvent  de  tout  autre  chose  que  de  la  supériorité 
intellectuelle.  » 

En  terminant  son  étude,  Manouvrier  s'attache  à  montrer  par  des  con- 
sidérations ingénieuses,  quoique  évidemment  un  peu  subtiles,  com- 
ment les  grands  cerveaux  sont  possibles.  Leur  production  s'explique 
par  bien  des  facteurs  : 

1°  la  supériorité  intellectuelle,  puisque,  à  taille  égale  une  série 
d'hommes  intellectuellement  distingués  dépasse,  comme  moyenne  de 
poids  encéphalique,  de  loO  grammes  environ  la  moyenne  ordinaire. 

2°  Mais,  d'autre  part,  la  supériorité  intellectuelle  ne  s'appuie  pas 
seulement  sur  le  poids,  mais  encore  sur  l'énergie  du  fonctionnement;, 
si  donc  la  supériorité  du  poids  est  seule  réalisée,  elle  croîtra  nécessai- 
rement en  progression  beaucoup  plus  rapide  que  la  supériorité  de 
l'intelligence;  en  effet,  <■  corrélativement  à  inie  progression  arithmé- 
tique de  la  supériorité  intelleciuelle,  il  doit  y  avoir  pour  le  poids  oi> 
le  volume  de  l'encéphale  une  progression  géométrique  ».  C'est  ce  que 
l'auteur  explique  de  la  manière  suivante:  «  Soit  m,  l'état  physiologique 
moyen  correspondant  à  la  moyenne  du  poids  encéphalique 
1.3G0  grammes,  pour  une  taille  moyenne  ;  et  représentons  par  m  -f-  1^ 
m  +  2,  m-|-3  des  degrés  successifs  de  la  supériorité  physiologique 
réalisable  par  la  seule  augmentation  du  poids  de  l'encéphale. 

«  Si  le  premier  degré  de  supériorité  m  -f  1  correspond  à  un  accroisse- 
ment encéphalique  de  50  grammes,  le  second  degré  m  -f  2  ne  corres- 
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pondra  pas  à  un  nouvel  accroissement  de  50  grammes,  comme  le  pre- 
mier, mais  à  un  accroissement  plus  considérable,  de  100  grammes  je 
suppose,  et  le  troisième  degré  de  supériorité  exigera  un  accroissement 
plus  considérable  encore,  mettons  150  grammes. 

«  Pendant  que  la  supériorité  physiologique  croîtra  suivant  une  pro- 
gression à  raison  constante,  l'accroissement  encéphalique  devra  suivre 
une  progression  à  raison  variable.  Le  poids  de  Fencéphale  sera  devenu, 
audegréyH  +  1,1300  + 50  — 1.410  ;  au  degré  »i  +  2,tilO+ 100— 1.510, 
el  au  degré,  m  +.3,1510  -1-150=::  1660.  On  peut  remarquer  que  ces 
poids  encéphaliques  n'excèdent  pas  les  données  de  l'observation,  car 
les  poids  de  1.400  à  1.500  grammes  sont  les  plus  fréquents  dans  la  série 
connue  des  cerveaux  d'hommes  distingues.  Le  chiflre  1.660  est  encore 
inférieur  de  beaucoup  aux  cas  extrêmes  que  j'ai  enlevés  de  cette  série 
pour  le  calcul  de  la  moyenne  et  qu'il  s'agit  en  ce  moment  d'inter- 
préter. » 

3°  Cette  progression  plus  rapide  du  poids  de  l'encéphale,  par  rap- 
port à  l'intelligence,  s'explique  par  cet  autre  fait  que  la  surface  croit 
comme  la  racine  carrée  du  volume.  Si  la  surface  du  cerveau  s'accroît 
suivant  la  progression  2n,Zn,  4n,  l'accroissement  corrélatif  du  volume 
se  fait  suivant  la  proportion  in,  9/),  16n,  et  nous  pouvons  ren- 
contrer ainsi  des  poids  encéphaliques  énormes  relativement  au  per- 
fectionnement dont  ils  seront  le  signe.  Autre  calcul  :  1,4  d'accroissement 
de  masse  ne  donne  que  1  16  d'augmentation  de  surface. 

40  Influence  de  la  taille,  ou,  d'une  manière  plus  générale,  du  déve- 
loppement du  corps.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  plus  grande 
taille  correspond  plus  grand  cerveau.  Exemple  :  l'encéphale  de  Joa- 
chim,  géant  de  2™,  10  et  bien  proportionné,  pesait  1.735  grammes.  Son 
poids  fémoral,  850  grammes,  était  à  peu  près  double  du  poids  moyen. 
Ceci  est  déjà  un  aperçu.  Manouvrier  pense  atteindre  plus  de  précision, 
et  il  établit  qu'une  augmentation  du  corps  de  30  0/0  doit  produire 
une  augmentation  de  poids  encéphalique  de  12,3  0  0.  Voilà  en  etfet 
qui  est  tout  à  fait  mathématique.  D'où  viennent  ces  chin'res?  D'une 
comparaison  entre  l'homme  et  la  femme.  On  admet  (?)  que  leur  in- 
telligence moyenne  est  égale,  et  que  leur  complexité  cérébrale  est 
identique.  Or  le  cerveau  féminin  (1.208  grammes)  pèse  de  12,3  0/0  en 
moins  que  celui  de  l'homme,  et  l'infériorité  musculo-squelettique  est 
de  30  0/0.  Voilà  la  source  des  chiffres  précédents. 

Avec  ces  considérations,  en  reprenant  les  chiffres  hypothétiques  de 
poids  cérébral  qui  correspondent  à  trois  degrés  de  supériorité  céré- 
brale, on  a  : 

1"  degré  de  supériorité  :  encéphale  de  1.410  gi'.  +  12,  3  0  0.  =  1.583 

2^  _  _  —  1.510  gr =1.696 

3«  __  _  _  1.660  gr... =  1.864 

5»  Est-ce  tout  ?  Non,  pas  encore.  L'influence  de  la  faille  est  d'au- 
tant plus  considérable  que  le  cerveau  est  plus  perfectionné.  «  Chez 
les  anfhropo'ides,  les  gorilles  par  exemple,  une  dilTérence  énorme 
dans  la  masse  squeletlique  entraîne  à  peine  un  accroissement  encé- 
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phalique  de  40  grammes,  tandis  que,  dans  l'espèce  humaine,  c'est  par 
centaines  de  grammes  que  se  traduit  dans  le  poids  de  l'encéphalo 
une  différence  somatique  évidente.  »  Manouvrier  se  trouve  donc  en 
droit  d'élever  à  13  0  0  le  coefficient  moyen  de  12,3  0/0  des  cerveaux 
vulgaires.  Cette  majoration  permet  d'atteindre  des  poids  encépha- 
liques encore  plus  élevés,  et  les  3  nombres  que  nous  venons  de  citer 
deviennent  l.o93  —  1.721  —  1.909.  Ainsi  s'explique  le  poids  cérébral 
énorme  de  Tourguenef,  qui  non  seulement  avait  une  intelligence 
supérieure,  mais  était  presque  un  géant. 

Toutes  ces  considérations  tendent  à  diminuer  l'importance  d'un 
surcroît  de  masse  cérébrale  de  1/4  ou  de  1/b.  Il  faut  évidemment  que 
tout  soit  calculé,  laugmentalion  de  surface,  la  mégasomie. 

6"  On  pourraitobjecter,  pour  enlever  quelque  chose  desa  signification 
àl'augmentationde  poids, quec'est  surtout  la  forme  des  circonvolutions 
qui  importe  pour  l'intelligence.  Manouvrier  donne,  relativement  à  cette 
dernière  question,  qui  est  en  quelque  sorte  si  populaire,  des  renseigne- 
ments intéressants.  D'abord  ce  sont  les  grands  cerveaux  qui  sont  les 
plus  plissés;  les  cerveaux  de  médiocre  volume  sont  plus  lisses;  cela 
est  vrai  dans  la  comparaison  d'espèces  différentes,  comme  entre  indi- 
vidus d'une  même  espèce.  En  second  lieu,  ce  n'est  pas  la  forme  ou  le 
nombre  des  plis  qui  ont  une  signification,  mais  leur  profondeur. 
«Celle-ci  était  énorme  chez  Bouny  ;  elle  m'a  paru  aussi  être  très 
grande  sur  le  cerveau  de  Broca,  sur  celui  de  Letourneau,  sur  tous  ies 
cerveaux  d'un  volume  supérieur  que  j'ai  pu  examiner.  Le  manteau 
des  hémisphères  s'écroule  pour  ainsi  dire  entre  les  mains,  dans  les 
cas  de  ce  genre,  tant  il  est  profondément  creusé  relativement  au 
volume.  Les  cerveaux  d'un  médiocre  volume,  tel  que  celui  de  Gambelta, 
sont  moins  profondément  creusés,  de  sorte  que  le  luxe  de  surface  et 
le  luxe  de  volume  me  paraissent  non  pas  se  suppléer  mutuellement, 
mais  se  produire  en  fonction  l'un  de  l'autre.  » 

A.  BiNET. 


S.  ZABOROWSKI.  —  L'homme  préhistorique.  Paris,    Alcan,   1903, 
un  vol.  de  la  ><  Bibliothèque  utile  ». 

Le  savant  professeur  de  l'École  d'Anthropologie  nous  donne  ici  la 
septième  édition  de  son  intéressant  petit  livre.  Nous  en  extrayons  les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  laquestion  si  captivante  du  pithécanthrope, 
dont  il  a  été  beaucoup  parlé  dans  ces  dernières  années  ;  c'est  un  excel- 
lent résumé,  très  simple  et  très  clair,  de  l'état  de  la  question  : 

<<  Nous  sommes  sûrs  qu'avant  la  fin  du  pliocène  au  moins, des  êtres 
existaient  qui,  tout  en  ayant  nombre  de  caractères  communs  avec  les 
anthropoïdes,  jouissaient  cependant  déjà  des  attributs  essentiels  du 
genre  homo,  la  station  droite,  la  marche  bipède,  l'aplilude  à  parler, 
sinon  la  possession  du  langage  articulé.  Nous  en  avons  eu,  il  y  a 
quelques  années,  une  démonstration  éclatante. 

«  Le  pithécanthrope .  —  De  grands  travaux  exécutés  à  Java  avaient 
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permis  de  recueillir  de  1res  nombreux  restes  d'une  faune  semblant 
apparlenir  à  la  fin  du  tertiaire,  correspondant  à  notre  pliocène. 
M.Eugène  Dubois  s'est  rendu  sur  les  lieux  de  ces  découvertes,  àXrinil, 
avec  l'espoir  d'y  trouver  quelque  pièce  relative  à  l'homme  lui-même. 
Ses  fouilles  ont  duré  six  années,  pendant  lesquelles  il  a  ramassé  près 
de  400  caisses  d'ossements.  Or,  au  cours  de  ces  fouilles  mêmes,  l'évé- 
nement venant  légitimer  ses  calculs  et  récompenser  sa  persévérance, 
M.  Dubois  découvrait,  en  1892,  une  calotte  crânienne,  deux  molaires, 
el  un  fémur,  qui  étaient  rapporlables  à  une  espèce  d'hommes  inférieurs. 
Il  en  donna  une  première  description  en  1894,  sous  le  nom  de  Pithe- 
cantropus  crcctus.  Sa  publication,  faite  à  Batavia,  une  fois  parvenue  en 
Europe,  a  soulevé  un  intérêt  passionné  et  des  discussions  considé- 
rables, à  Paris,  en  Angleterre,  en  Allemagne.  Un  petit  nombre  de 
personnes  admit  d'emblée  la  validité  de  la  détermination  de  M.  Dubois. 
Mais  les  renseignements  manquaient  encore  sur  le  gisement,  son  âge, 
sa  faune,  et  on  ne  pouvait  affirmer  par  avance  qu'on  ne  trouverait  pas, 
parmi  les  crânes  des  races  humaines  les  plus  inférieures,  quelque  pièce 
plus  ou  moins  approchante  de  celle  de  Java.  Deux  courants  se  dessi- 
nèrent. En  Angleterre, on  inclina  à  faire  du  pithécanthrope  un  homme 
véritable,  et  pour  défendre  une  telle  opinion  M.  Turner  signala  trois 
crâiies  d'Australiennes  qui  n'avaient  pas  plus  de  930  à  938  centimètres 
cubes  de  capacit(''.  En  Allemagne, au  contraire, M.  Krause  admitqu'on 
se  trouvait  en  présence  d'un  anthropoïde,  d'un  gibbon  de  grande  taille. 
Mais  cette  divergence  était  en  elle-même  bien  significative.  Pour 
beaucoup,  elle  parut  convaincante.  En  1895,  un  Congrès  international 
de  Zoologie  s'étant  réuni  à  Leyde,  M.  Dubois  vint  y  montrer  ses 
pièces,  qu'on  n'avait  jugées  que  par  ses  descriptions.  Aussitôt  lesdeux 
opinions  contraires  exprimées  jnsque-là  tendirent  à  se  rapprocher  el, 
en  se  rapprochant,  à  confirmer  la  détermination  faite  tout  d'abord  par 
M.  Dubois  lui-même.  Enfincelui-ci  vint  à  Paris  à  la  fin  de  1893,  appor- 
tant la  calotte  crânienne,  le  fémur  et  les  deux  molaires  de  son  pithé- 
canthrope. Et  tous  les  doutes  furent  dissipés. 

«  Le  gisement  qui  renfei-mait  ces  restes  si  précieux,  situé  à  Tiinil 
(Java),  a  une  étendue  d'environ  100  kilomètres  sur  1  à  .^  delargeuret 
plus  de  350  mètres  d'épaisseur.  Il  est  d'origine  fluviatile.  La  faune 
rappelle  celle  des  monte  Siwaliks  dans  l'Inde  (de  la  fin  du  miocène 
ou  du  commencement  du  pliocène),  tout  en  étant  moins  ancienne. 
Elle  est  antérieure  au  quaternaire,  c'est-à-dire  antérieure  à  l'époque 
où  une  véritable  espèce  d'hommes  était,  nous  le  savons  par  ses  restes 
recueillis,  répandue  sur  la  terre.  Et  cela  suffit  pour  qu'il  soit  admis- 
sible qu'au  milieu  de  cette  faune  n'existât  encore  qu'un  précurseur  de 
l'homme.  Il  n'y  avait  pas  de  squelette  entier.  Les  parties  de  chaque 
animal  étaient  dans  un  certain  état  de  dispersion.  Cette  dispersion 
avait  clé  sans  doute  provoquée  par  l'eau  courante,  qui  avait  déposé  la 
couche  entière,  mais  sans  doute  aussi  par  les  crocodiles  qui  vivaient 
en  grand  nombre  dans  cette  eau  et  dévoraient  les  corps  qui  y  tom- 
baient. Les  quatre  parties  squeletliques  du  Pitliecanthropus  n'ont 
donc  pas  non  plus  été  trouvées  ensemble.  Mais  elles  avaient  été  dépo- 
sées  en  même  temps.  Elles   étaient  enveloppées  dans  une  gangue 
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terreuse  de  composition  identique  et  ont  dû  appartenir  au  même  indi- 
vidu. 

<<  Leur  élal  de  fossilisation  est  très  remarquable,  car  jamais  aucun 
os  humain  n'avait  encore  été  recueilli  dans  un  élat  de  fossilisation 
aussi  avancé,  caractéristique  des  ossements  tertiaires.  Le  fémur  atteint 
le  poids  de  1  kilosrramme,  alors  que  le  poids  de  fémurs  anciens  des 
plus  lourds  n'atteint  pas  3b0  grammes. 

Malgré  quelques  différences  signalées  par  M.  Dubois,  ce  fémur  a 
été  regardé  uniquement  comme  humain  :  c'est-à-dire  qu'il  appartient 
indubitablement  à  un  bipède  marcheur.  Et  c'est  là  une  première  cer- 
tilude  d'imporlance  capitale.  Le  Pithecanthropus  n'était  pas  un  an- 
thropoïde grimpeur.  De  plus  sa  taille,  d'après  la  longueur  de  son 
fémur  (455  millimélres),  était  de  i'°,6o,  c'est-à-dire  qu'elle  égalait 
notre  propre  moyenne,  en  supposant  toutefois  que  les  rapports  du 
tronc  et  des  membres  étaient  semblables  à  ceux  observés  dans  les 
races  blanches. 

Il  est  improbable  qu'il  en  ait  été  ainsi  ;  mais  peu  importe,  puisque 
dans  certaines  races  humaines  actuelles,  la  taille  descend  à  1"',35, 
à  t°^,30.  Je  dois  ajouter  que  les  caractères  humains  du  fémur  de 
Trinil  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec  l'infériorilé  morplio- 
logique  du  crâne  de  l'individu  auquel  il  a  appartenu.  Car  il  est  indu- 
biialjle  que  la  marche  bipède  était  en  quelque  sotie  la  condition 
préalable  du  renflement,  du  redressement  de  la  voûte  frontale,  de 
l'accroissement  consécutif  de  la  capacité  du  crâne,  et  de  l'ennoblis- 
sement de  la  face  projetée  d'abord  en  museau.  L'ancèlre  de  l'homme 
avant  d'être  homme  par  la  tète,  et  par  le  langage  articulé,  a  dû  de 
toute  nécessité  l'être  par  l'attitude,  par  la  marche,  par  les  mouve- 
ments, par  les  jambes  comme  par  les  mains. 

Les  detils,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  pour  le  fémur,  ne  sont  pas 
des  dents  humaines.  La  surface  triturante  de  la  troisième  molaire 
l'éloigné  du  type  anthropoïde.  Mais  toutes  les  deux  sont  d'une  taille 
et  offrent  un  écartcment  des  racines  qui  ne  se  rencontrent  pour 
ainsi  dire  pas  dans  l'humanité  actuelle,  à  part  des  exceptions  en 
nombre  infime  qui  sont  autant  d'anomalies.  Elles  appartiennent 
donc  à  un  type  intermédiaire  à  l'homme  et  aux  anthropoïdes. 

Pour  juger  de  la  calotte  crânienne  de  Trinil, 'nous  possédions  des 
pièces  de  comparaison  d'imporlance  décisive  :  les  crânes  des 
hommes  de  Néanderthal  et  de  Spy.  A  première  vue  nous  pouvions 
reconnaître  que  l'individu  auquel  elle  appartenait  était  bien  au-des- 
sous de  ces  hommes  classés  déjà  avec  certitude  dans  une  race  infé- 
rieure à  toutes  les  races  actuelles.  Elle  est  en  effet  d'abord  notable- 
ment plus  petite.  Sa  capacité  a  été  évaluée  à  900  ou  t. 000  centimètres 
cubes;  et,  comme  les  crânes  de  gorilles  les  ptus  grands  ne  dépassent 
guère  600  centimètres  cubes,  elle  oecup.e  sous  ce  rapport  une  po- 
sition presque  exactement  intermédiaire  entre  les  anthropoïdes  et 
l'homme,  les  cas  extrêmes  de  petites  capacités  des  femmes  austra- 
liennes cités  plus  haut  étant  négligeables.  '  -•  ' 
La  capacité  du  crâne  de  Néanderlhal  atleinU'èl  dépasse  1.500  cen- 
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limètres  cubes,  chiffre  assez  élevé,  eu  rapport,  pour  une  partie 
peut-être,  avec  la  corpulence  et  !a  force  du  sujet.  Le  crâne  du  Pith, 
n'est  pas,  malgré  sa  petitesse,  beaucoup  moins  long,  car  son  dia- 
mètre antéro-postérieur  di'passe  180  millimètres  ;  mais  il  est  encore 
plus  surbaissé;  son  profil  s'insère  dans  celui  du  Néanderlhal  et  sa 
ligne  supérieure  passe  au-dessous  d'une  distance  égale  à  celle  qui 
sépare  le  profil  du  Néanderlhil  de  c^lui  de  Cro-Magnon  (dans  la 
région  moyenne  du  moins,  mais  non  d'ailleurs  dans  la  région  fron- 
tale). El  sa  largeur  rélro-orbilaire,  de  88  à  90  millimètres,  est  bien 
plus  faible  (Néander.,  110).  De  sorte  que  sa  visière  frontale  ou  sus- 
orbitaire  (réduite  à  la  saillie  de  la  glabelle  et  des  bosses  sourcilières 
dans  riiumauité),  bien  que  moins  large  absolument  (103)  que  celle 
du  Néanderthal  (12 i-),  en  raison  de  toutes  ses  dimensions  moindres, 
l'est  d'avantage  proportionnellement.  Elle  est  aussi  davantage  pro- 
jetée en  avant,  séparée  de  la  partie  cervicale  du  frontal,  qu'elle 
masquait  sur  le  vivant  piesque  tout  à  fait.  Sa  forme,  encore  exagé- 
rée par  le  relèvement  des  apophyses  orbilaires  externes,  donnait  à 
la  face  même  un  aspect  presque  absolument  simien  qu'accentuait 
encore  l'obliquité,  le  prognathisme  extrême  de  la  région  sous-nasale, 
en  corrélation  avec  une  mâchoire  aux  dents  cnormcs. 

Les  autres  caractères  simiens  de  ce  crâne  sont  secondaires  eu 
égard  à  ceux-ci.  Mais,  si  incomplète  que  soit  la  pièce,  on  a  pu  s'assu- 
rer que,  dans  toutes  ses  parties,  les  plus  petits  détails  morpholo- 
giques s'harmonisent  avec  les  plus  importants  et  concourent  à  la  réa- 
lisation d'un  type  intermédiaire  entre  les  anthropoïdes  et  l'homme. 
Ainsi,  comme  l'a  observé  Manouvrier,  dans  la  portion  inférieure  et 
postérieure  de  la  région  pariétale,  apparaît  un  renflement  se  con- 
fondant en  arrière  avec  la  crête  occipitale  supérieure  et  en  avant 
avec  la  crête  susmastoïdienne.  Ce  icnllement  n'a  jamais  été  observé 
dans  l'humanité,  ni  même  sur  les  crânes  du  Ncando^thaliensis. 
«  C'est  un  reste,  une  réduction  de  la  crèle  saillante  que  forment, 
notamment  chez  les  gorilles  mâles,  les  cr-êles  occipitales  et  sus- 
mastoïdiennes  réunies,  et  qui  rejoint  l'ai'cade  zygomatique  par-dessus 
le  trou  auditif.  " 

«  La  paléontologie  tout  entière  nous  enseigne  que  l'évolution  des 
formes  a  été  constamment  plus  rapide  dans  le  massif  des  terres  asia- 
tiques, à  cause  de  son  étendue  même,  de  la  multiplicité  toujours  plus 
grande  des  espèces  qui  l'occupaient.  La  vie  y  a  toujours  eu  une 
avance,  et  c'est  là  d'abord  qu'à  chacune  de  ses  gr^andes  étapes,  se 
sont  montrées  ses  formes  les  plus  élevées.  Aussi  avait-on  tixé  dès 
l'origine,  et  d'après  des  vues  purement  théoriques,  le  centre  d'appa- 
rition du  précurseur  de  l'homme  et  de  l'homme  lui-même  dans  la 
zone  la  plus  favorisée  de  ce  massif,  ou  dans  ses  dépendances  de  l'océan 
Indien.  On  ne  saurait  donc  exagérer  rimporlance  de  la  découverte  de 
Trinil.  En  apportant  la  confirmation  du  fait  brutal  à  des  théories  res- 
tées quelque  peu  conjecturales,  elle  justifie  la  confiance  en  celles-ci, 
en  toutes  les  théories  fondées  sur  l'ensemble  des  données  delà  paléon- 
tologie. Resterait-elle  unique  en  son  genre  —  et  des  expériences  nous 
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assurent  qu'elle  ne  restera  pas  isolée,  les  terres  où  clli;  s'est  produite 
étant  d'ailleurs  de  celles  qui  ont  été  le  moins  explorées  jusqu'à  pré- 
sent, —  resterail-olie  unique  qu'elle  n'en  constituerait  pas  moins  une 
'démonstration  irréfutable  des  rapports  de  filiation,  de  parenté,  qui 
unissent  l'homme  aux  autres  primates.  Quoi  qu'on  puisse  dire,  on  ne 
peut  échapper  à  l'évidence  de  ce  fait,  à  savoir  qu'à  l'époque  pliocène 
existait  un  être  qui,  tout  en  conservant  des  caractères  simiens,  l'éloi- 
gnant beaucoup  de  l'homme  actuel,  était  en  possession  d'attributs 
hominiens  essentiels,  que  cet  être, comme  tous  les  mammifères,  de  la 
fin  du  pliocène  en  particulier,  a  laissé  une  descendance  à  l'époque  sui- 
vante, à  l'époque  quaternaire;  qu'à  l'époque  quaternaire  il  y  avait 
en  eflet  une  espèce  d'homme  encore  peu  distante  du  pilhccanthrope 
que  par  conséquent  un  rapport  de  filiation  incontestable  unit  ce  der- 
niei'  à  la  plus  ancienne  espèce  d'homme  qui  nous  soit  connue,  et 
qu'enfin  le  pithécanthrope,  encore  bien  voisin  des  Anthropoïdes,  est 
un  des  ancêtres  immédiats,  sinon  le  seul,  de  l'humanité. 

Voilà  donc   l'état  de   la  question  dite   de  ïliommc  tertiaire,  par  un 
abus  de  mot  passé  dans  l'usage,  au  point  de  vue  paléontologique.  Il 
n'a  pas  existé  de  véritable  homme  à  l'époque   tertiaire.  Au  milieu  du 
miocène  ou  tertiaire  moyen,  se  montrent  en  Europe  des  anthropoïdes 
d'une   organisation    relativement    élevée.    Ils    oiïraient    même    une 
ébauche  de  caractères  hominiens.  Il  est  cependant  difficile  de  les  pla- 
cer au-dessus  des  anthropoïdes  actuels;  probablement  même  étaient- 
ils  inférieurs  à  ceux-ci,  intellectuellement  surtout.  Ils  ne  semblent 
pas  d'ailleurs  avoir  laissé  une  descendance  en  Europe,  car  on  n'a  pas 
retrouvé  de  leurs  traces  dans  la  dernière  partie  du  miocène,  malgré 
l'abondance  des  singes  à  celte  époque.  Ils  sont  d'autre  part  séparés  du 
pithécanthrope  par  une  énorme  distance  de  temps,  toute  différence  mor- 
phologique mise  à  part.  Il  est  donc  impossible,  à  tous  les  points  de  vue, 
de  les  compter  parmi  les  précurseurs  de  l'homme.  Existait-il,  du  moins 
en  Europe,  à  leur  époque  ou  aux  autres  époques  subséquentes,  un 
être  supérieur  à  eux  et  par  conséquent  supérieur  aux  anthropoïdes, 
c'est-à-dire  du  même  coup  assez  voisin  du  pithécanthrope?  Gela  revient 
presqueà  demander  si  l'espèce  du  pithécanthrope  a  pu  apparaître  pen- 
dant le   miocène  moyen  et   se  maintenir    sans  grands  changements 
jusque  vers  la  fin  du  pliocène.  Aucun  fait  d'ordre  paléontologique  ne 
justifie  une  semblable  hypothèse,  contredite  même  absolument  parles 
changements  complets  qu'a  subis  plusieurs  fois  la  faune  mammalo- 
gique  depuis  le  milieu  du  miocène.  Il  a  pu  exister  d'autres  espèces  que 
le  pithécanthrope,  inférieures  à  ceiui-ci,  quoique  du  type  hominien, 
mais  elles   ne  devaient  pas  alors  différer  bien  sensiblement   des  an- 
thropoïdes actuels,  dont  le  type  était  constitué  déjà  au  milieu  de  l'époque 
miocène.  El  nous  n'avons  aucune  preuve  matérielle  de  leur  existence  en 
Europe.  Du  moins  on  n'a  pu  invoquer  jusqu'à  présent  que  des  preuves 
d'ordre  purement  archéologique.  » 
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'UHTHOFF  W.).  —  Ein  weiterer  Beitrag  zur  angeborenen  totalen 
Farbenblindheit  [Nouvelle  contribulion  a  rvladc  de  rarltruntatopsk' 
totale  congénitale j.  —  Zeits.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg., 
XXVII,  344-361,  1902. 

Chlhoiï  décrit  trois  nouveaux  ca?  de  cécité  totale  pour  les 
<;ouleurs  '. 

I.  H...,  instituteur  de  41  ans.  —  L'acuité  visuelle  desyeux  corrigés  à 
raide  de  verres  fumés  de  —  l,;j  D.  ne  mesure  que  1/10  de  la  normale. 
p]lle  est  moindre  encore  avec  un  éclairage  très  vif.  —  Le  sujet  craint 
d'ailleurs  la  lumière  et  porte  habiluellemont  des  lunettes  noires;  il 
prétend  que  sa  vue  est  meilleure  quand  l'éclairage  est  très  faible. 

Le  champ  visuel  est  un  peu  rétréci  à  la  périphérie.  U  présente  de 
plus  un  petit  scolome  c?nlral.  Le  sujet  est  atTecté  d'un  nystagmus 
caractéristique,  qui  rendit  fort  malaisée  la  détermination  exacte  du 
scolome  et  de  sa  position.  Lorsqu'on  le  prie  de  fixer  un  point  donné,, 
il  lui  est  extrêmement  difficile  de  maintenir  ses  yeux  immobiles;  ceux- 
ci  tendent  constamment  à  effectuer  de  petits  mouvemenis  latéraux, 
saccadés,  et  à  fixer  ainsi  successivement  avec  diverses  régions  de  la 
rétine.  —  Le  scotome  de  l'œil  gauche  se  trouve  sur  le  méridien 
horizontal,  en  dedans  du  point  do  fixation,  entre  3»  et  8";  celui  de 
l'œil  droit  occupe  une  position  semblable,  en  dedans  du  point  de 
fixation,  entre  0°  et  3". 

L'adaplalion  de  I'omI  dans  l'obscurité  n'est  pas  plus  rapide  que  chez 
le  sujet  normal.  Le  présent  cas  diffère  à  cet  égard  du  précédent 
•{Zclts.  /'.  Psi/ch.  it.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XX,  p.  326  et  suivantes;. 

Le  sens  chromatique  fait  complètement  défaut.  Les  couleurs  ne  sont, 
distinguées  que  d'après  leurs  cla:tés,  et  elles  peuvent  être  reproduites 
pour  K...  avec  un  mélange  convenable  de  noir  et  de  blanc.  Ainsi,  à  l'aide 
■de  disques  rotatifs,  on  constate  que; 

360°  rouge         lui  paraissent  idenliquesà  '3-60°  noir  +  10"  blanc 

360"  orangé                —                  —             323»  noir  -j-  37<>  blanc 

360°  jaune                  —                 —             140°  noir -f-  220°  blanc 

360°  vert  clair            —                  —             ISri"  noir  +  ITo»  blanc 

360»  vert  sombre       —                 —            25;;»  noir  f  lOo"  blanc 

360°  bleu                    —                 _            280°  noir  +  80»  blanc 

l.Ln  premier  cas  a  été  décrit  par  riitliotf,  dans  le  ZeUschrl/l,  XX, 
■326-352;  Voir  l'analyse  de  ce  cas  par  \"ul,<r  Henri,  Année  ps;/cltolo(jiqtiP, 
VI,  p.  533. 
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Le  spectre  apparaît  comme  une  bande  grise,  avec  maximum  d'inten- 
sité lumineuse  dans  le  vert;  il  est  fortement  raccourci  à  son  extrémité 
rouge  et  un  peu  à  son  extrémité  violette.  Tous  ces  faij,s  sont  en 
complet  accord  avec  les  observations  antérieures  de  UlilholT. 

Le  fond  de  l'œil  présente  des  particularités  (disposition  anormale 
des  vaisseaux  rétiniens,  etc.).  La  plus  remarquable  porte  sur  la 
macula.  Toute  la  région  de  la  fovea  est  jaune  rougeâtre.  L'exa- 
men à  l'image  droite,  avec  un  fort  grossissement,  montre  un 
aspect  finement  chagriné,  par  suite  de  l'atrophie  du  pigment.  L'appa- 
rence est  nettement  pathologique.  Elle  est  à  peu  près  semblable  dans 
les  deux  yeux.  Si  l'on  considère  la  position  de  celte  plage,  il  devient 
extrêmement  probable,  selon  l'auteur,  qu'elle  correspond  au  scotome 
central. 

IL  Bertha  F...,  15  ans.  — L'acuité  visuelle  des  yeux  corrigés  est  égale 
à  1/4  de  la  normale.  Elle  est  moindre  encore  quand  l'éclairage  est  in- 
tense. Le  sujet  porte  habituellement  des  lunettes  noires;  il  craint  la  lu- 
mière vive.  Dans  une  chambre  obscure,  il  s'oriente  plus  facilement  que 
les  individus  normaux.  Ses  yeux  présentent  le  nystagmus  caractéris- 
tique décrit  ci-dessus,  toutes  les  fois  qu'il  fixe  un  objet,  surlout  un 
objet  rapproché. 

Le  champ  visuel  est  légèrement  rétréci.  La  malade  fixe  avec  un 
point  situé  un  peu  excentriquement  en  dehors  de  la  fovea.  Le  nystag- 
mus rendait  ici  les  observations  particulièrement  difficiles.  Il  est 
impossible  de  déceler  un  scotome  central  correspondant  à  la  fovea. 

Le  sens  chromatique  fait  complètement  défaut.  Le  cas  est  exacte- 
ment semblable  au  précédent  à  ce  point  de  vue. 

A  l'examen  ophthalmoscopique,  la  région  de  la  fovea  présente  un 
aspect  maibré,  peut-être  pathologique. 

m.  H...,  étudiant,  25  ans.  —  Le  cas  a  élé  décrit  en  détail  par 
V.  Hippel  (Congrès  ophthalmologique  de  Heidelberg,  en  1889i. 
L'acuité  visuelle  des  yeux  corrigés  mesure  un  cinquième  de  la  nor- 
male. L'adaptation  dans  l'obscurité  est  plus  rapide  que  chez  les  indi- 
vidus normaux.  Le  sujet  est  affecté  du  nystagmus  caractéristique. 
Le  sens  chromatique  fait  déiïuil,  comme  dans  les  cas  précédents. 

Le  champ  visuel  présente  un  scotome  central  «  relatif».  —  IJhthoiï 
s'est  servi  d'abord,  pour  en  démontrer  la  présence,  de  la  méthode 
employée  dans  ses  premières  observations.  Le  sujet  est  prit'  de  fixer 
un  point  entouré  d'un  petit  cercle  :  il  fixe  la  circonférence  et  on  cons- 
tate ainsi  la  faiblesse  de  l'acuité  visuelle  au  centre.  Le  scotome  est, 
dans  les  deux  yeux,  déforme  ovale;  il  mesure  environ  ,3°  de  diamètre. 
Projeti'e  dans  la  région  de  ce  scotome,  une  tache  noire,  ronde,  de  2™™, 5 
de  diamètre,  à  33  centimètres  de  l'œil,  est  vue  très  indistinctement, 
alors  que  l'éclairage  est  optimum.  D'autres  procédés  ont  été  égale- 
ment utilisés  ;  un  point  blanc  sur  fond  sombre,  un  système  de  points 
blancs  sur  fond  sombre,  un  système  de  points  sombres  sur  fond 
blanc,  etc.,  etc.  Voici  les  indications  du  sujet,  fort  intelligent  et  habi- 
tué à  s'observer,  dans  une  expérience  avec  un  système  de  points.  «  La 
portion  de  l'écran  (à  23  centimètres)  où  je  fixe  mon  regard  apparaît 
plus  indistincte  que  les  régions  environnantes,  sur  une  surface  d'en- 
l'.^xxée  psychologique.  IX.  IS 
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viron  I  cenlimèlre  carré.  Par  suite,  je  ne  puis  voir  si  les  points  qui 
se  trouvent  dans  cet  espace  sont  carres  ou  ronds.  Les  autres  points 
sont  nettement  perçus.  »  I/irnpression  est  la  même  que  Trclairage, 
soit  inslantanr  ou  durable.  Jusqu'à  une  certaine  limite  (oplitiuim),  l'in- 
tensité de  Frclairage  est  sans  influenci  sur  le  phénomène. 

L'examen  ophthalmoscopique  manque. 

J'ai  reproduit  dans  leurs  traits  essentiels  les  descriptions  de  Uhthoiï. 
En  présence  des  graves  contradictions  auxquelles  l'étude  des  aveugles 
pour  les  couleurs  a  conduit  jusqu'ici,  on  ne  saurait  so  contenter  des 
résultats  généraux  d'une  cxpi'rience,  et  il  est  indispensatjle  dans 
chaque  cas  de  connaître,  avec  l'exactitude  la  plus  détaillée,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  recherches  ont  été  exécutées.  Provisoirement, 
voici  les  traits  principaux  qui  paraissent  se  dégager  des  observations 
de  l'auteur  et  qui  méritent  de  retenir  l'attention. 

L  Dans  les  deux  cas,  où  l'examen  ophthalmoscopique  a  été  eiïeclué 
dans  de  bonnes  conditions  (image  droite,  pupille  dilatée,  etc.),  la 
rétine  aveugle  pour  les  couleurs  a  présenté  des  altérations  patholo- 
giques, très  sensibles  dans  la  région  de  la  fovea  centralis. 

2.  Dans  trois  des  quatre  cas  é'tudiés  par  l'auteur,  les  sujets  aveugles 
pour  les  couleurs  étaient  affectés  d'un  scotome  central.  Dans  le  cas  I 
comme  dans  le  cas  antérieurement  décrit,  le  scotome  était  absolu. 
Dans  le  cas  III,  le  scotome  était  relatif  pour  les  objets  employés. 
Dans  le  cas  II,  le  scotome  n'a  pu  être  décelé;  mais  il  paraît  certain 
que  le  sujet  fixait  avec  un  point  voisin  de  la  fovea. 

Ces  faits  apportent  une  confirmation  nouvelle  à  la  Ihéorie  de  Kries-, 
qui  permettait  de  prévoir,  chez  les  aveugles  pour  les  couleurs,  l'exis- 
tence d'un  scotome  correspondant  à  la  fovea. 

J.  Largcier  des  Bancels. 


HESS  (G.).  —  Weitere  Untersuchungeniiber  totale  Farbenblindheit 

[Nouvelles  recherches  sur  l'achroinatopsie  totale).  —  Zeits.  f.  Psycb^ 
u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXIX,  99-118;  1902. 

NâGEL  (W.-A.).  —  Erklàrungzu  der  vorstehenden  und  einer  frûhe- 
ren  Arbeit  von  C.  Hess  ùber  totale  Farbenblindheit  [Déclaration  à 
propos  du  présent  travail  et  d'un  travail  antérieur  de  C.  Hess  sur 
la  cécité  totale  pour  les  couleurs).  —  Zeits.  f.  Psych.   u.  Pbys.  d 
Sinnesorg.,  XXIX,  118-121;  190>. 

Si,  comme  le  veut  v.  Kries,  le  sens  chromatique  a  pour  organe  les 
cônes,  et  si  la  cécité  pour  les  couleurs  est  liée  à  l'altération  de  ces 
éléments,  il  est  naturel  de  supposer  que  les  sujets  achromatopsiques 
présentent  un  scotome  central  correspondant  à  !a  fovea.  Cotte  hypo- 
thèse a  donné  lieu  à  un  certain  nombre  de  recherches,  entre  autres, 
à  celles  de  L'hlboff  dont  il  vient  d'être  question.  La  justesse  en  a  été 
contestée  à  plusieurs  reprises  par  Hess  qui  apporte  contre  elle,  dans 
le  présent  article,  de  nouvelles  observations. 
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[.a  détermination  du  scolome  présumé  à  l'aide  des  méthodes  ordi- 
naires est  dans  tous  les  cas  extrêmement  délicate  (Voir  l'analyse  des 
observations  de  Uhthoff).  Les  aveugles  pour  les  couleurs  soûl,  en 
elTet,  le  plus  souvent  incapables  de  fixer  un  point  pendant  un  certain 
temps,  l'œil  immobile.  Pour  obvier  aux  inconvénients  des  procédés 
courants,  Hess  a  adopté  un  dispositif  applicable,  quelle  que  soit  la 
vivacité  des  mouvements  du  nystagmus  caractéristique.  II  utilise  un 
éclairage  in;tanlané.  Un  écran  noir  opaque  est  percé  de  nombreuses 
ouvertures  circulaires  de  8  millimètres  de  diamètre  séparées  deux  à 
deux  par  un  intervalle  plein  de  10  millimètres.  Les  ouvertures  sont 
rangées  en  lignes  se  coupant  à  angles  droits.  Elles  sont  garnies  de 
papier  de  soie  blanc  et  éclairées  par  une  lampe  à  incandescence 
réglable,  placée  en  arrière. 

L'observation  s'effectue  dans  la  chambre  noire,  sans  qu'il  soiL  besoin 
de  donner  au  sujet  un  point  de  fixation,  à  l'aide  d'un  obturateur  ins- 
tantané maintenu  devant  l'œil.  L'individu  normal  voit,  au  moment  de 
rilluminalion,  tous  les  trous  éclairés.  L'individu  afTeclé  d'un  s^otone 
central,  au  contraire,  ne  verrait  pas  les  images  correspondant  à  la 
fovea.  A  supposer  pour  la  région  foveale  un  diamètre  minimum,  dans 
les  conditions  de  l'expérience,  12  disques  lumineux  environ  devien- 
draient invisibles  à  l'observateur  placé  à  2  mètres  de  l'écran.  Si  la  dis- 
lance atteint  3'", 3,  le  nombre  des  disques  invisibles  s'élèverait  à  20. 
Hess  a  examiné,  à  l'aide  de  cette  méthode,  sept  malades  atteints  de 
cécité  totale  pour  les  couleurs. 

Cas  l.  —  iM.  L.,  52  ans.  —  Cécile  totale  congénitale  pour  les  cou- 
leurs; cas  typique.  Crainte  notable  de  la  lumière.  L'œil  droit  possède 
une  acuité  visuelle  de  1/20;  il  présente  du  nystagmus.  L'œil  gauche 
parait  sain  à  l'examen  ophthalmoscopique.  L'acuité  visuelle  est  meil- 
leure. Pas  de  nystagmus  sensible.  Tout'js  les  observations  ultérieures 
ont  porté  sur  cet  œil  gauche. 

La  recherche  d'une  région  centrale  aveugle  donne  des  résultats 
entièrement  négatifs.  La  malade  est  toujours  capable  d'indiquer  exac- 
tement le  nombre  et  la  disposition  des  disques  lumineux. 

Les  images  consécutives  provoquées  par  un  point  lumineux  mobile 
sont  identiques  à  celles  que  perçoit  un  sujet  normal  dans  les  mêmes 
conditions  (exception  faite  de  la  couleur). 

La  fovea  présente  une  diminution  de  sensibilité  dans  l'œil  adapté  à 
l'obscurité,  mais  non  dans  l'œil  adapté  à  la  lumière. 

Cas  h.  —  M.  E...,  51  ans.  —  Cécité  totale  congénitale  pour  les  cou- 
leurs. Crainte  notable  de  la  lumière.  L'acuité  visuelle  est  d'environ 
6  60  pour  les  deux  yeux  corrigés.  Un  peu  de  nystagmus.  L'œil  droit 
présente,  à  l'examen  ophthalmoscopique,  une  plage  irrégulière,  mal 
délimitée,  rougeàtre  dans  la  région  de  la  macula.  Dans  celte  plage, 
on  dislingue  quelques  petits  points  brillants.  L'œil  gauche  —  sur 
lequel  ont  porté  la  .plupart  des  observations  ultérieures  — ollVe,  dans 
la  région  de  la  macula,  4  à  5  de  ces  petits  points,  mais  pas  de  plage 
plus  claire. 

Le  malade  est  capable  d'indiquer  sans  erreur  si  les  disques  soilt 
tous  visibles  ou  si  quelques-uns  d'entre  eux  sont  masqués.  L'obser- 
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vation  de  la  sensibilité  centrale  et  celle  des  images  consécutives  four- 
nit les  mêmes  résultats  que  dans  le  cas  précédent. 

CasIII.  —  M"^  V...,  60  ans.  —  Cécité  congénitale  lotalepourles  cou- 
leurs. Crainte  de  la  lumière.  L'examen  opljttialmo^copique  ne  décèle 
rien  d'anormal.  La  recherche  d'un  scotome  central  donne  un  résullat 
négatif.  Les  obsnrvalions  sont  en  général  identiques  aux  précédentes. 

(j^s  IV.  —  M">=  f'...,  3:1  ans.  —  Cécité  congénitale  totale  pour  les 
couleurs.  Pas  de  scotome  central.  Résultats  identiques  aux  précé- 
dents. 

Cas  V.  —  M.  R...,  12  ans.  —  Cécité  congénitale  totale  pour  les- 
couleurs.  L'acuité  visuelle  est  pour  les  deux  yeux  corrigés  de  660.  La 
crainte  de  la  lumière  et  lenystagmus  sont  plus  prononcés  que  dans  les 
cas  déjà  cités.  L'examen  ophlhalmoscopique  est  difticile.  Le  fond  de 
l'œil  est  marbré  et  présente  quelques  petits  foyers  clairs  ;  il  est  im- 
possible de  voir  s'ils  correspondent  à  lafovea.  Pas  de  scotome  centi'al. 
Résullat,  en  général,  identique  aux  précédents. 

Toutes  CCS  observations  comportent,  eu  définitive,  la  même  con- 
clusion :  abstraction  faite  de  la  cécité  totale  pour  les  couleurs,  la 
vision  des  achromalopsiques  ne  présente  aucun  caractère  qui  la 
différenlie  ess3nliellement  de  la  vision  des  sujets  normaux.  En  parli- 
culier,il  n'existe  pas  chez  cesmalades,aumoinsdans  les  cas  simples', 
de  scotome  correspondant  à  la  région  fovéale. 

Ce  résultat,  s'il  est  réellement  l'expression  des  faits,  acquiert  une 
importance  considérable.  Il  constitue  sans  aucun  doute,  en  efTet,  un 
argument  d'un  très  grand  poids  contre  les  théories  de  v.  Kries  sur  les 
fonctions  de  la  rétine. 

A  la  vérité,  la  méthode  adoptée  par  Hess  pour  la  recherche  du 
scotome  central  est  peut-être  moins  irréprochable  que  ne  le  prétend 
son  auteur.  Eùt-elle  été  propre  à  déceler  un  scotome  <■  relatif»  tel  que 
le  présentait  le  sujet  de  Uhthoff  (Voir  l'analyse  de  ce  cas.  un  peu  plus 
haut)  ?  Cela  n'est  point  évident.  La  description  que  Hessdonne  de  ses 
expériences  est  d'ailleurs  trop  sommaire  pour  qu'il  soit  possible  d'esti- 
mer exactement  la  valeur  du  procédé  et  l'étendue  des  applications 
qu'il  comporte. 

Les  observations  dont  je  viens  de  transcriï'e  les  traits  essentiels  ne 
forment  que  la  moindre  partie  de  l'article  de  Hess.  Le  reste  en  est 
consacré  à  une  polémique  très  violente  dirigée  contre  l'école  et  les 
doctrines  de  v.  Kries.  Elle  ne  saurait  être  reproduite  ici  dans  tous 
ses  détails  et  elle  ne  se  prête  guère  à  un  résumé.  Le  lecteur  que  la 
question  intéresse  voudra  bien  s'y  reporter. 

Les  conclusions  de  Hess,  remarquons  le  pour  termim  r,  sont  en 
opposition  absolue  avec  celles  de  Uhthofl.  Les  observations  du  pre- 
mier sont  en  complet  désaccord  avec  la  théorie  de  v.  Kries;  celles 
que  le  second  a  recueillies  fournissent  en  sa  faveur  un  argument 
puissant.    Il   est  singulier   que  l'élude   de    mahidcs,    en   apparence 

1.  Hess  ne  nie  pas  que  certains  achromalopsiciiies  présenleiil  un  sco- 
tome centraL  Mais  il  ccinteste,  au  nom  de  ses  propres  observations,  que 
l'existence  de  ce  scotome  donne  la  clef  de  la  cécilc  totale  pour  les  couleurs. 
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tout  à  fait  semblables  les  uns  aux  autres,  conduise  partisan?  et 
adversaires  d'une  doctrine  à  des  résultats  aussi  exactement  contra- 
dicloires.  Kn  présence  de  telles  divergences,  le  lecteur  non  prévenu 
est  bien  embarrassé  pour  se  faire  une  opinion.  Les  faits  sont  sans 
doute  infiniment  plus  complexes  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici,  et 
aucune  des  théories  actuelles  n'est  probablement  capable  d'en  rendre 
un  compte  satisfaisant.  La  plus  séduisante  peut-être, celle  de  v.  Kries, 
semble  elle-même  compromise  ;  et  c'est  l'impression  qui  se  dégage  le 
plus  nettement,  semble-t-il,  des  présents  débats. 

J.  Larguier  des  Baxcels. 


BORSCHICE  ^Â.)  etHESGHELES  (L.).  —  Ueber Bewegungsnachbilder 
(Sur  les  images  consécutives  de  mouvement). — Zeits.  f.  Psych.  u.  Pbys. 
d.  Sinnersorg.,  XXVII,  387-399  ;  1902. 

B...  et  H...  se  sont  efforcés  d'obtenir  des  images  consécutives  de 
mouvement  dans  de  bonnes  conditions  d'observation  et  d'en  étudier 
les  caractères  —  en  particulier  la  vitesse  de  mouvement  —  aussi 
précisément  que  possible.  Leurs  recherches  se  rattachent  à  celles  de 
Budde  {Du  Bois-Reynwnd's  Archiv  f.  Physiol.,  1884)  et  de  Esner  {Cen- 
tralblatt  f.  Physiol.,  1887,  et  Bioloriisches  Centralblalt,  1888).  Le  procédé 
expérimenlal  qu'ils  ont  adopté  est  à  peu  de  choses  près  celui  que  ce 
dernier  auteur  a  proposé.  Deux  systèmes  de  tiges  —  des  aiguilles  à 
tricoter,  peintes  en  noir —  sont  disposés  dans  des  plans  parallèles  et 
très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  derrière  une  fenêtre  circulaire  (de 
5  centimètres  de  diamètre).  L'un  est  constitué  de  tiges  verlicales  et 
se  meut  horizontalement  ;  l'autre,  formé  de  tiges  horizontales,  progresse 
dans  une  direction  perpendiculaire.  Les  tiges  sont  fixées. par  leurs 
deux  extrémités  sur  des  rubans  sans  fin  tendus  à  l'aide  de  cylindres  ; 
elles  se  déplacent  devant  un  fond  blanc,  avec  une  vitesse  que  l'expé- 
rimentateur règle  à  son  gré.  Les  deux  systèmes  sont  tout  à  fait  indé- 
pendants. Quand  les  tiges  sont  immobiles,  l'observateur  voit  un  gril- 
lage de  barreaux  croisés  à  angles  droits.  Si  les  tiges  sont  en  mouvement, 
il  perçoit,  lorsqu'il  interprète  convenablement  ses  sensations  rétiniennes, 
un  déplacement  du  grillage  dans  la  direction  qui  correspond  à  la  dia- 
gonale du  parallélogramme  des  vitesses.  Si  les  vitesses  des  deux  systèmes 
sont  égales,  le  déplacement  apparent  s'effectue  sous  un  angle  de  45°. 
La  fenêtre  est  munie  d'un  volet  qui  se  rabat  devant  elle  et  la  masque 
au  moment  voulu.  C'est  sur  ce  volet  que  se  projette  l'image  consécu- 
tive: il  porte,  à  l'effet  d'en  faciliter  l'observation,  un  grillage  de  lignes 
horizontales  et  verticales,  figurées  en  noir  sur  blanc. 

Dans  ces  conditions,  chacun  des  systèmes  donne  lieu  à  une  image 
consécutive  de  sens  opposé  à  celui  de  son  mouvement  réel  propre.  Les 
deux  images  se  combinent  à  leur  tour  et  fournissent,  comme  Exner  l'a 
constaté  déjà,  une  résultante  dont  la  direction  est  marquée  par  la  diago- 
nale du  parallélogramme  de  leurs  vitesses  respectives.  Supposons  main- 
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tenant  que  l'un  des  systèmes  reste  invariable  (vitesse  de  déplacement, 
disposition  des  tiges,  etc.,  etc.)  pendant  toute  la  durée  desrechorclies 
et  admettons  que  l'image  consécutive  correspondante  demeure  éga- 
lement constante  et  serve  en  quelque  sorte  de  terme  de  comparaison: 
l'observation  de  l'image  consécutive  résultante  renseignera  immédia- 
tement sur  la  vitesse  de  la  composante  inconnue.  Cette  vitesse  a,  en 
effet,  pour  expression  o  \g  x,  où  a  représente  la  vitesse  constante  de 
l'image  cunsécutive  provoquée  par  le  premier  système  invariable  et 
X  l'angle  que  fait  la  résultante  ob.servée  avec  la  composante  donnée. 
Tel  est  le  principe  de  la  méthode.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui 
où  les  deux  systèmes  de  lignes  se  déplacent  simultanément  et  d'une 
même  vitesse  tladirection  de  l'imageconsécutive  résultante  l'orme  alors 
avec  l'horizon  un  angle  de  4a°.  Cette  image,  sur  laquelle  ont  porté 
les  études  préliminaires,  donne  lien  à  queliiues  remarques  intéressantes 
D'abord  et  pendant  une  phase  très  courte  (qui  manque  parfois),  le  mou- 
vement qu'elle  présente  est  uniforme  ;  il  diminue  ensuite  peu  à  pou 
de  vitesse.  L'expérience  a  montré  que,  pour  obtenir  une  valeur  un  peu 
exacte  de  la  direction  de  ce  mouvement,  il  faut  le  saisir  à  son  début. 
Bienlôt,  en  effet,  ladireclion  parait  osciller;  laniôt  elle  est  inférieure, 
tantôt  supérieure  à  45°.  Il  semble  qu'à  ce  moment  la  combinaison  des 
images  élémentaires  cesse  d'être  parfaite  et  que  l'intervention  de  cha- 
cune d'elles  prédomine  alternativement.  Les  auteurs  ont  cherché  à 
déterminer  avant  tout  les  farteurs  dont  est  fonction  la  vitesse  de 
l'image  consécutive.  Voici  les  points  qu'ils  ont  examinés: 

1°  Dans  quelle  mesure  la  vitesse  de  limage  consécutive  dépend-elle  de 
la  vitesse  de  f image  inductrice.  —  La  vitesse  de  l'image  consécutive 
est,  jusqu'à  une  certaine  limite,  directement  proportionnelle  à  la  vitesse 
de  l'image  inductrice.  La  direction  de  l'image  consécutive  reste  tou- 
jours opposée,  en  effet,  àla  diagonale  du  parallélogramme  des  vitesses 
inductrices,  quellesque  soient,  en  généra',  les  variations  de  ces  vitesses. 
Et  ce  rèsuliat  n'est  possible  que  si  les  vitesses  des  composantes  consé- 
cutives varient  parallèlement  aux  vitesses  des  composantes  inductrices. 
Mais,  si  l'un  des  systèmes  de  tiges  se  déplace  très  rapidement 
et  ne  donne  lieu  qu'à  une  impr>^ssion  indistincte  et  confuse,  la 
vitesse  de  l'image  consécutive  correspondante  diminue,  jusqu'à  deve- 
nir nulle.  Ce  résultat  est  immédiatement  intelligible. 

2»  Dans  quelle  mesure  la  vitesse  de  limage  consécutive  dépend-elle  du 
nombre  des  tiges?  —  L'intervalle  mutuel  des  liges  verticales—  et  qui 
progressent  horizontalement  —  est  double  de  celui  des  tiges 
tiorizontales  ;  la  vitesse  des  deux  systèmes  est  la  même.  Le  déplace- 
ment de  l'image  inductrice  apparail  à  l'observateur  sous  un  angle  de 
45°.  La  direction  de  l'image  consécutive  (repérée  exactement  à  l'aide 
d'une  aiguille  mobile,  adaptée  au  volet)  fait  avec  l'horizon  un  angle  de 
50  à  55».  Cet  angle  se  réduit  à  45»,  quand  la  vitesse  du  système  à  tiges 
verticales  est  à  peu  près  doublée.  Inversement,  si  les  tiges  horizontales 
sont  deux  fois  plus  espacées  que  les  liges  verticales  et  que  les  vitesses 
des  deux  systèmes  soient  identiques,  l'image  consécutive  se  déplace 
sous  un  angle  d'environ  40°.  Et,  de  même  que  dans  le  cas  précédent, 
cet  angle  atteint  4r)0,  quand  la  vitesse  des  tiges  horizontales  devient 


VISION  279 

double.  Cet  ensemble  de  phénomènes  est  plus  net  encore,  lorsque  la 
différence  entre  les  intervalles  des  deux  systèmes  est  plus  considérable. 
•L'interpnMalion  de  ces  nouveaux  résultats  est  également  très  aisée. 

3°  Dans  quelle  irtestirc  la  vitesse  de  l'image  consécutive  dépend-elle  de 
la  netteté  de  rimaijc  inductrice?  —  Les  tiges  horizontales  sont  peintes 
en  gris;  les  tiges  verticales  sont  noires.  Les  deux  systèmes  se  déplacent 
sur  un  fond  noir,  le  premier  en  avant  du  second.  Les  vitesses  sont 
égales.  La  dircclion  du  mouvement  consécutif  forme,  dans  ces  condi- 
tions, un  angle  de  70°  à  80°  avec  l'horizon .  Il  suit  que  la  vitesse  de 
l'image  provoquée  par  le  système  gris  est  de  beaucoup  le  plus  consi- 
déi^able.  Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  clarté,  la  netteté  de 
l'inducteur  influe  sur  la  vitesse  de  l'image  consécutive. 

4°  Dans  quelle  mesure  la  vitesse  de  Pimage  consécutive  dépend-elle  de 
la  durée  de  r induction  ?  —  Les  deux  systèmes  de  tiges  sont  animés 
-d'une  vitesse  égale,  mais  ils  ne  sont  pas  lancés  simultanément.  Ils 
fonctionnent  ainsi  comme  inducteurs  pendant  des  temps  différents. 
Le  mouvement  du  premier  syslèmecstde  durée  constante  dansloulcs 
■les  épreuves—  .30  secondesdans  une  série  d'expériences,  par  exemple. 
11  fournit  une  image  consécutive  de  vitesse  délerminée  et  qui  sert  de 
termecommun  de  comparaison.  Le  mouvement  de  l'autre  système  est, 
au  contraire,  de  durée  variable.  La  vitesse  de  l'image  conscculive  qu'il 
provoque  est  donnée  par  l'observation  de  la  résultante  induile.  Klle 
•est  directement  proportionnelle,  en  effet,  à  la  tangente  de  l'angle  que 
cette  résultante  fait  avec  l'horizon.  L'expérience  montre  que  la  vitesse 
de  l'image  induite  augmente  avec  la  durée  de  l'induction.  La  variation 
de  la  vitesse  en  fonction  de  celte  durée  n'est  pas  représentée,  toute- 
fois, par  une  droite,  mais  par  une  ligne  courbe  dont  la  convexité  est 
dirigée  vers  le  haut.  Dans  les  conditions  réalisées,  une  induction  de 
3  ou  4  secondes  est  sans  effet.  —  Un  dispositif  analogue  permet,  comme 
il  est  aisé  de  voir,  de  mesurer  approximativement  la  durée  de  l'image 
consécutive  ;  les  auteurs  ont  exécuté  quelques  déterminations,  de  ce 
point  de  vue. 

Les  observations  de  B...  et  H...  sont  intéressantes.  Elles  eussent 
gagné  cependant  à  être  présentées  un  peu  moins  sommairement.  Les 
expériences  sont  insuffisamment  décrites.  Les  résultats  sont  trop  sou- 
vent donnés  sous  forme  de  conclusions  ;  des  renseignements  essentiels 
font  complètement  défaut. 

J.  Larguier  des  Hancels. 


KRIES  (.1.  VON).  —  Ueber  die  im  Netzhautcentrum  fehlende  Nach- 
bilderscheinung  und  ùber  die  gegen  diesen  Gegenstand  betreffen- 
den  Arbeiten  von  G.  Hess  [Du  défaut  de  l'image  consécutive  secon- 
daire dans  le  centre  de  la  rétine  et  des  travaux  de  C.  Hess  relatifs 
à  cet  objet).  —  Zcits.  f.  Psych.  u.  Pbys.  d.  Sinnesorg.,  XXIX, 
81-99, 1902. 

L'auteur  défend,  au  nom  de  nouvelles  expériences,  les  résultats  de 
•ses  recherches  antérieures  sur  les  images  consécutives  à  une  excita- 
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lions  brève  de  la  rétine  {Voir  le  compte  rendu  de  cos  recherches  par 
Victor  Henri,  Année  psycholoi/iqnc,  HI,  p.  371.  Conipaver  l'analyse 
par  le  même  des  expériences  confirmatives  de  Hamakersur  ce  point, 
■idem,  VI,  p.  524).  Article  essenliellenienl  poli'mique,  dirigé  contre 
C.  Hess. 

J.  L.   DES  B. 


NA(iI']L  'W.-A.  .  —  Ueber  die  Wirkung  des  Santonins  auf  den  Far- 
bensinn,  insbesonderedendichromatischen  Farbensinn  bc  l'action 
(le  la  santonine  .sio-  le  sens  des  couleurs,  e)i  particulier  chez  le  dichro- 
mate). —Ze\[s.  ï.  Psych.  u.  Phys.d.  Sinncsorg.,  XXVII, 267-277;  1901. 

L'auteur,  aveugle  pour  le  verl,aéUidié  sur  lui-mèm(!  l'action  de  la 
sanlonine.  Voici  les  phénomènes  qu'il  a  observés:  Dans  l'appareil 
spectroscopique,  où  les  plages  colorées  se  détachent  sur  fond  noir,  le 
violet  et  le  bleu  possèdent  leur  aspect  normal  ;  le  jaune  et  le  rouge 
apparaissent  incolores.  Ce  dernier  efTel  n'est  manifeste  que  dans  ces 
conditions  particulières.  Des  papieis,  des  verres,  des  liquides  jaunes 
ou  rouges  conservent  leur  coloration  habituelle.  Celle  différence 
s'explique  d'ailleurs  aisément.  Comme  on  sait,  le  sujet  intoxiqué 
avec  de  la  santonine  voit  les  grandes  surfaces  claires  teintes  en  jaune, 
et  les  surfaces  sombres,  en  violet.  De  môme,  ici,  le  champ  de  l'appa- 
reil spectroscopique  semble  violet.  Si  la  petite  plage  claire  apparaît 
blanche,  c'est  que  l'étal  d'excitation,  qui  donne  lieu  à  la  sensation  de 
violet,  déborde  sur  elle:  tout  se  passe  comme  si  un  violet  objectif 
venait  se  mélanger  au  jaune  ou  au  rouge  pour  donner  ainsi  du  blanc. 
Telle  est  du  moins  l'interprétation  de  l'auteur.  En  conclusion,  le  mono- 
chromalisme  déterminé  chez  le  dichromate  parla  santonine  serait  dû 
à  un  étal  d'excitation  durable  de  la  composante  bleu-violet. 


J.  L\p.r.cn.R  i)i:s  Baxcels. 


."NAGKL  (W.-A.  .  —  Stereoskopie  und  Tienfenwahrnehmung  in 
Dàmmerungsehen  (Stéréoscupi.e  et  perception  de  la  profondeur  dans 
la  «vision  crépusculaire».  —  Zeits.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg., 
XXVII,  264-269;  1 90t. 

L'auteur  a  constaté  que  les  yeux  adaptés  à  l'obscurité  —  c'est-à- 
dire  dans  un  étal  où,  d'après  la  théorie  de  v.  Kries,  les  bâtonnets 
fonctionnent  seuls  —  fusionnent  parfaitement  les  images  sléréosco- 
piques  et  perçoivent  la  profondeur. 

J.  L.  DES  B. 
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SCH.^TEnNlKOFF  '  M.  .  —  Neue  Bestimmungen  ùber  die  Vertheilung 
der  Dàmmerungswerthe  im  Dispersions  spectrum  des  Gas-und  des 
Sonnenliclits  [youvcllcs  recherches  sur  la  répartition  des  ■'  Di'nnme- 
runijsirerthe  ■>,  dans  les  spectres  de  dispjersion  da  <jaz  et  du  soleil).  — 
Zeits.  f.  Psych.   u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXIX,  25o-264;  1902. 

L'oeil  adapté  à  l'obscurité  voit  .'^oiis  un  éclairage  très  faible  !e  spectre 
comme  une  bande  incolore.  Les  clartés  des  diverses  régions  de  cette 
bande  constituent  ce  que  v.  Kries  aappelé  les  «  Dàmmerungswerthe  »  — 
littéralement  «  valeurs  crépusculaires  ».  L'auteur  a  repris  soigneuse- 
ment la  détermination  de  ces  valeurs.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus 
pour  le  spectre  fourni  par  une  flamme  de  gaz  concordent  très  sensi- 
blement avec  ceux  de  v.  Kries  et  Nagel  (Voir  Année  psychologique,  IV, 
p.  472).  Les  courbes  correspondant  aux  spectres  de  la  lumière  solaire 
et  de  la  lumière  du  ciel  bleu  sont  très  voisines  l'une  de  l'auti'e.  La 
forme  générale  qu'elles  affectent  est  analogue  à  celle  de  la  courbe  du 
gaz;  mais  leur  maximum  se  trouve  plus  à  droite  (pour  une  lumière  de 
r)29,3  [x^j.]. 

SPECTRE    DE     DISPERSION    DU    GAZ    d'ÉCLA  IRA(;E 
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J.  Largl'ier  des  Banckls. 


IL  LIEPMANN  et  E.  KALMUS.  —  Ueber  eine  Augenmaasstorung  bei 
Hemianopikern  {Trouble  de  l'eslimaHun  risuellc  chez  les  héniia- 
nopses).  —  Beil.  Klin.  Wocli-,  1900,  n"  38. 


Les  auteurs  ont  remarqué  que  si  l'on  présente  à  un  malade  atteint 
d'hémianopsie  droite  une  ligne  horizontale,  en  le  priant  de  la  partager 
en  deux  moitiés  égales,  ils  le  font  de  telle  sorte  que  la  moitié  de  droite 
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■€st  trop  petite.  Ce  phénomène,  qui  a  une  valeur  pratique  pour  le 
diagnostic  de  l'héniianopsie  dans  les  cas  où  le  périmètre  ne  peut  être 
employé  a  surtout  un  inlérèttiiéorique.  Commentexpliquer  la  chose?  — 
Appaiemment,  un  hémianopsique  devrait  soui-c$thner  la  partie  de  la 
ligne  qui  ?e  trouve  du  côté  de  la  moitié  obscure  de  son  chanip  visuel. 
Soit  (ic  la  ligne  à  partager  ;  le  fragment  de  tombant  dans  la  moitié 
aveugle  du  champ  visuel  chez  un  hémianopse  droit)  n'esl  pas  vu,  et 
le  patient  parlage  en  réalité  le  tronçon  ad  en  b.  C'est  donc  la  moitié 
droite  (6c)  de  la  ligne 


tolale  ac  qui  devrait  être  trop  grande,  Maisc'cst  en  réalilé  le  contraire 
qui  a  lieu.  Cette  explication  est  donc  sans  valeur. 

Dix  hémianopses  examinés  ont  lous  accusé  celte  même  erreur:  sur 
600  expériences,  elle  se  trouve  dans  81  0/0  des  cas;  dans  10  0  0  la  dé- 
lerminalion  du  milieu  est  juste  ;  dans  9  0/0,  l'erreur  est  inverse.  Dans 
un  cas  d'hémianopsie  bilemporale (compression  du  chiasnnO,  le  centre 
de  la  ligne  était  placé  trop  à  droite  lorsque  c'est  l'œil  droit  seul  qui 
voyait,  et  trop  à  gauche  avec  l'œil  gauche. 

Axenfeld,  qui  avait  remarqué  ce  phénomène  {Ncurol.  Cblatt,  1894, 
p.  437K  l'explique  en  faisant  l'hypolhèse  que  la  perception  lumineuse 
et  l'impulsion  motrice  destinée  aux  muscles  oculaires,  s'ellcctue  dans 
le  même  élément  nerveux  cortical  (!),et  que,  par  suite,  la  lésion  corti- 
cale de  l'hémianopsie,  enlraînanl  une  parésie  de  cerlains  muscles, 
nécessite  un  surcroit  d'innervation,  d'où  surestimation  de  la  dislance 
parcourue  grâce  à  ce  surcroit.  —  Liepmann  et  Kalmus  n'ont  pas  de 
peine  à  montrer  que,  soilau  point  de  vue  anatomo-physiologique,  soit 
au  point  de  vue  clinique,  l'hypothèse  de  Axenfeld  est  insoutenable.  Ils 
proposent  donc  l'explication  suivatile:  Soit  un  hi'mianopse  droit; 
l'cxlrémilé  gauche  de  l'horizonlale  qu'on  lui  présente  est  vue  déjà  à  la 
vision  indirecte.  Pour  porler  son  regard  à  cette  extrémité  gauche,  il 
mouvra  son  œil  selon  le  plus  court  chemin,  avec  le  moins  de  dépense 
•de  force  possible.  La  ligne  vue  lui  sert  de  directrice.  11  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  le  malade  veut  porter  son  regard  sur  l'extrémité  droite 
de  la  ligne  ;  dans  ce  cas,  il  doit  la  cAerc/fcr,  car,  tombant  dans  la  partie 
obsciu'e  de  son  champ  visuel,  celle  extrémité  n'est  pas  vue  ;  l'œil  de 
llhémianopse  est  donc  comparable  à  la  jambe  du  labélique  lorsqu'il 
n'a  plus  la  vue  pour  la  guider.  Ce  surcroît  de  travail  musculaire  est 
la  cause  de  la  surestimation  de  la  moitié  droite  de  la  ligne. 

Les  sensations  lumineuses  jouent  donc  pour  la  régulation  de  la  mo- 
tililé  de  l'œil  le  même  rôle  que  les  sensations  cutanées  ou  musculaires 
pour  celle  des  mouvements  des  membres. 

Ed.  Claparkde. 
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GKORGE  M.  STRATTON.  —  Visible  Motion  and  the  Space  Threshold. 

{Le  Mouvement  visibleet  le  seuil  de  la  perception  d'espace).  —  Psychol. 
Rev.,  septembre  1902,  IX,  5,  p.  433-442. 

Stratlon,  qui  adonné  rrcenimenl  une  nouvelle  méthode  pour  déter- 
miner l'acuité  visuelle  [Psychol.  Rev.,  VU,  429)  s'occupe  ici  d'une 
•queslion  voisine,  dans  laquelle  il  se  trouve  en  conflil  avec  Exneret  Wil- 
liam James  (/)/>  WahrucltinuHf/  von  Dewcçjungcn  vciiniltclst  des  Auges; 
7,citsch.  f.  Psychol.  und  Physiul.  d.  Siniiesorg.,  Vil,  321). 

La  queslion  est  celle  de  savoir  comment  se  fait  la  perception  du 
mouvement  d'un  objet  par  l'œil.  On  a  cru  d'abord  que  notre  œil  per- 
çoit les  didérenles  positions  qui  sont  occupées  successivement  par 
l'objet  en  niouvemenl,  cl  que  le  mouvement  même  est  conclu  de  ces 
•din'crences  de  positions. 

Puis  les  auteurs  cités  plus  haut  ont  observé  que  nous  percevons  le 
mouvement  d'un  corps  môme  lorsque  ce  mouvencnt  est  si  petit  que 
Ijs  différences  de  position  entre  le  commencement  et  la  fin  du  trajet 
sont  imperceptibles  ;  de  là  on  a  conclu  que  la  perception  du  mouve- 
ment est  quelque  chose  de  sui  genevis,  une  forme  primitive  de  la 
sensibililé.  C'est  le  [)oint  de  départ  de  ce  raisonnement  que  Stratlon 
conteste  avec  des  expériences  précises  ;  il  a  recherché  quel  est  le  mini- 
mum de  mouvement  perceptible  soit  dans  la  vision  indirecte,  soit  par 
la  vision  par  la  fovca  ;  puis,  avec  les  mêmes  personnes  pour  sujets, 
il  a  cherché  quelle  position  la  plus  rapprochée  il  sulfit  de  donner  à 
deux  points  successivement  montrés  pour  qinî  le  sujet  ail  la  perception, 
que  les  positions  sont  diflerenles.  Si  riiypollièse  précédente  était  juste, 
on  devrait  trouver  des  valeurs  bien  différentes  pour  ces  deux  seuils  de 
perception  ;  il  n'en  est  rien;  la  distance  minima  nécessaire  est  sensible- 
ment la  même,  qu'il  s'agisse  d'un  point  qui  se  meut  le  long  d'une  ligne, 
ou  de  deux  points  qui  apparaissent  alternativement  aux  deux  extré- 
mités de  la  ligne. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  un  dispositif  ingénieux;  pour 
celles  de  la  vision  indirecte,  on  employait  un  système  assez  compli- 
qué, que  nous  espérons  faire  comprendre  sans  figure.  Supposons  le 
sujet  assis  devant  un  écran  percé  d'une  fente  verticale  très  étroite,  de 
-1/2  millimètre.  Derrière  cet  écran  oscille  lentement  un  pendule  qui 
fait  un  battement  par  seconde;  le  pendule  entraîne  avec  lui  un  second 
écran  en  forme  de  disque  qui  passe  derrière  le  premier  écran;  enfin 
derrière  le  disque  se  trouve  une  source  de  lumière  diffuse;  le  disque 
est  percé  d'une  fente  dont  on  modifie  à  volonté  la  nature.  Si 
la  fente  est  horizontale,  quand  elle  passera  devant  la  fente  verticale 
du  premier  écran,  elle  donnera  au  speclaleur  l'impression  d'un  point 
lumineux  immobile  ;  si  la  fente  est  oblique,  elle  lui  donnera  l'impres- 
s^ion  d'un  point  lumineux  qui  se  meut  ;  si  enfin  elle  est  horizontale, 
mais  composée  de  deux  segments  qui  se  trouvent  à  des  niveaux  diffé- 
rents, le  sujet  aura  l'impression  d'un  premier  point  lumineux,  et 
ensuite  d'un  second  situé  soit  au-dessus  soit  au-dessous  du  précédent. 
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C'esl  avec  cet  appareil  que  Strattona  conslalé  que  le  plus  petit  angle 
nécessaire  pour  distinguer  deux  positions  est  sensiblement  le  même 
que  pour  percevoir  un  mouvement.  Citons  quelques  chiffres.  Pour  un 
des  sujets,  quand  la  fente  est  k'ô"  du  peint  de  fixation,  Taugie  néces- 
saire pour  le  preinier  seul  est  de  9,2'  —  et  pour  le  second,  de  tO,4'  ; 
pour  un  autre  sujet,  on  a  7,9'  et  8,3';  pour  un  autre,  7,4'  etC,6'.  Ce  sont 
des  différences  tout  à  fait  insignifiantes. 

Les  expéi-iences  sur  la  vision  directe  ont  été  faites  d'une  maison 
située  à  120  mètres  du  laboratoire;  de  celte  maison  on  regardait  une- 
des  fenêtres  du  laboratoire;  un  aide  faisait  mouvoir  à  la  main  un  petit 
carré  ou  faisait  apparaître  successivement  deux  lignes,  dont  l'une  était 
fixe,  et  l'autre  ou  disparaissait,  ou  occupait  la  droite  ou  la  gauche  de 
la  première.  En  ce  qui  concerne  le  mouvement,  on  choisissait  celui  qui 
était  le  plus  favorable.  Les  chiffres  pour  ces  deux  seuils  sont  équi\a- 
lents  ;  pour  un  sujet,  le  seuil  est  de  4""",3pourla  perception  des  diflé- 
rences  de  position,  et  de  4  millimètres  pour  la  perception  du  mouve- 
ment (quand  dans  ce  dernier  la  vitesse  imprimée  au  carton  est  de 
180  à  300  oscillations  par  minute). 

A.    BiNET. 


li.  BOUIiDON.  —  La  perception  visuelle  de  l'espace.  Paris, 
Schleicher,  1902;  442pp.,  iiù  fiy. 

Par  espace,  l'auteur  entend  les  grandeurs,  les  formes,  les  positions, 
les  directions,  les  mouvements  et  les  profondeurs. 

Le  chapitre  i  du  livre  est  consacré  aux  organes  de  la  perception 
visuelle  de  l'espace  ;  on  y  trouvera  principalement  un  résumé  de  la 
dioptrique  de  l'œil  et  des  lois  des  positions  et  des  mouvements  des 
yeux. 

Le  chapitre  II  traite  des  phénomènes  psychologiques  élémentaires 
qui  interviennent  dans  la  perception  visuelle  de  l'espace  :  sensations 
de  la  rétine,  des  pau[)ières,  etc.  Comme  recherches  originales, il  y  aà 
signaler  dans  ce  chapitre  la  détermination  expérimentale  de  la  quan- 
tité dont  il  faut  déplacer  un  objet  qui  ne  cesse  d'appuyer  sur  la  pau- 
pière à  la  surface  de  celle-ci  pour  qu'on  perçoive  si  le  déplacement  a 
eu  lieu  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  et  de  la  quantité  dont  il  faut 
tourner  la  tète  soit  latéralement,  soit  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en 
haut  pour  pouvoir  constater  une  différence  entre  deux  sensations  de 
position  produites  successivement  de  cette  manière. 

Après  avoir  parlé  de  l'acuité  visuelle  (chap.  ni),  l'auteur  étudie 
fchap.  iv)  la  perception  des  formes.  Il  expose  les  résultats  de 
recherches  assez  étendues  concernant  l'exactitude  avec  laquelle  on 
perçoit  la  ligne  droite  en  en  fixant  un  point,  en  la  parcourant  du 
regard,  en  l'observant  indirectement.  Il  pose  le  principe  quctoute  ligne 
droite  dont  on  fixe  un  des  points  ou  (pii,  prolongée,  passerait  par  le 
point  fixé,  paraît  droite, et  il  explique  la  courbure  que  paraissent  pré- 
senter les  lignes  droites  vues  indirectement  en  supposant  que  leslignes 
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qui,  vues  indirectement,  paraissent  droites  sontcellesquise  projellonl 
sur  la  rétine  suivant  dos  petits  cercles  parallèles  aux  grands  cercles 
passant  par  la  fovea. 

Dans  le  ctiapitre  v,  l'auteur  considère  la  perception  des  grandeurs. 

Dans  le  chapitre  vi,  il  (Hudie  la  perception  des  positions  à  droite, 
à  gauche,  en  haut,  en  bas,  etc.)  et  celle  des  directions  (verlicale,  hori- 
zontale, etc.).  Outre  la  théorie  de  ces  perceptions,  il  expose  les  résul- 
tats de  nombreuses  expériences  les  concernant.  Un  long  paragraphe 
est  consacré  au  phénomène  d'Aubert  (inclinaison  apparente  d'une 
ligne  verticale,  par  exemple,  lorsqu'on  l'observe  la  tèle  penchée  vers 
une  épaule  et  qu'aucun  autreobjet  n'est  visible)  :  deux  facteurs,  d'après 
ce  que  l'auteur  a  trouvé,  contribuent  à  produire  l'illusion  :  d'une  part 
une  torsion  des  yeux,  d'autre  part  une  estimation  erronée  de  l'incli- 
naison de  la  tèle  ;  il  admet  d'ailleurs.que  la  tendance,  lorsque  la  tête 
est  penchée,  par  exemple  de  90°,  est  de  voir  verticale,  et  non  pas  hori- 
zontale, une  ligne  l'éellement  verlicale. 

Le  chapitre  vu  est  consacré  à  la  perception  des  mouvements.  L'au- 
teur dislingue  la  perception  des  mouvements  par  le  moyen  des  sensa- 
tions tactiles  et  musculaires  des  yeux  et  la  perception  des  mouve- 
ments par  la  rétine.  La  première  existe  seule  quand,  par  exemple, 
on  observe  dans  l'obscurité,  en  ne  cessant  de  le  fixer,  un  point 
lumineux  isolé  :  il  taut  alors,  pour  que  le  mouvement  commence 
à  devenir  perceptible,  une  vitesse  15  à  20  fois  plus  grande  que  lorsque 
le  point  est  entouré  d'autres  objets  visibles  et  que  la  perception  de  son 
mouvement  se  fait  par  la  rétine.  L'auteur  prouve  de  la  manière  sui- 
vante que  la  perception  du  mouvement  d'un  objet  isolé  qu'on  fixe  se 
fait  par  le  moyen  des  sensations  tactiles  et  musculaires  des  yeux  (au 
fond,  il  pense  d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  à  peu  près  exclusivement  de 
sensations  tactiles  des  pau[)ières)  :  eu  déterminant  directement  la  sen- 
sibilité tactile  des  yeux  pour  le  mouvement,  il  a  constaté  que  la  direc- 
tion d'un  mouvement  à  la  surface  des  yeux,  si  les  paupières  sont  entraî- 
nées par  l'objet  qui  se  meut,  peut  être  perçue  lorsque  l'amplitude  du 
mouvement  est  de  2/8  à  3/8  de  millimètre,  c'est-à-dire,  par  rapport 
à  un  grand  cercle  de  l'œil,  d'environ  ï"  12;  or  il  a  trouvé,  d'autre 
part,  qu'on  reconnaît  une  différence  de  position,  en  observant  un 
point  lumineux  isolé,  lorsqu'elle  atteint  environ  1"  1/2;  d'autre  part, 
on  constate  facilement  par  observation  directs  que  les  paupières 
s'élèvent  ou  s'abaissent  quand  le  regard  s'élève  ou  s'abaisse,  et  il 
existe  également  des  mouvements  des  paupières  quand  le  regard  se 
dirige  à  droite  où  à  gauche  ;  on  peut  constater  ces  derniers  mouve- 
ments en  fixant  sur  la  paupière  avec  un  peu  de  cire  une  paille  légère, 
et  on  peut  les  inscrire  par  le  même  moyen  sur  un  cylindre  enregis- 
treur. 

Dans  le  chapitre  vHi,  l'auteur  traite  des  pointscorrespondants.il 
n'admet  pas  qu'on  puisse  réellement  voir  double  avec  des  points  cor- 
respondants ni  simple  avec  des  points  disparates.  Le  chapitre  se  ter- 
mine par  un  long  paragraphe  où  sont  rapportés  les  résultats  d'expé- 
riences tendant  à  prouver  que  l'on  peut  distinguer  les  sensations 
correspondantes  des  deux  yeux. 
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Les  chapitres  ix  et  x  sont  consacrés  à  la  perception  de  la  profondeur. 
L'auteur  étudie  successivement  la  perceplion  binoculaire  et  la  per- 
ception monoculaire  de  la  profondeur.  Il  distingue  deux  moyens 
de  percevoir  la  profondeur,  spéciaux  à  la  vision  binoculaire,  la 
convergence  et  la  parallaxe  binoculaire,  c'est-à-dire  la  différence 
entre  les  images  des  deux  yeux  qui  réjulle  de  la  distance  qui 
si'pare  un  œil  de  l'autre.  Les  sensations  de  convergence  qui  nous 
renseignent  sur  la  profondeur  sont  probablement,  d'après  lui,  des 
sensations  des  muscles  des  yeux,  tandis  que  celles  par  lesquelles  nous 
reconnaissons  les  positions  dans  un  plan  perpendiculaire  au  regard 
seraient  des  sensations  des  paupières.  D'après  ce  qu'il  a  constaté,  la 
sensibilité  pour  les  mouvements  de  convergence  serait  plus  délicate  ert 
effet  que  pour  les  mouvements  de  même  sens:  dans  ce  dernier 
cas,  une  différence  de  position  n'est  sûrement  perçue  que  lorsque 
chaque  œil  tourne  d'environ  i"  1/2,  tandis  que,  dans  des  conditions 
favorables,  une  différence  de  profondeur  entre  deux  points  peut  être 
reconnue  par  la  convergence,  lorsque  chaque  œil  tourne  seulement 
de  7'  :  «  ce  fait  oblige  à  supposer  quela  perception  n'est  pas  produite 
dans  les  deux  cas  par  les  mêmes  sensations. 

((  Un  autre  fait  conduit  à  la  même  supposition.  En  étudiant  directe- 
ment la  sensibilité  des  parties  qui  entourent  l'œi!  pour  les  mouvements 
qui  peuvent  leur  être  imprimés,  nous  avons  constaté  qu'il  fallait  éga- 
lement déplacer  l'objet  qui  pressait  sur  les  paupières  d'environ  t"  1/2 
pour  que  le  sens  du  mouvement  lût  perceptible.  Ce  chifTre  s'accorde 
avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  pour  la  perception  visuelle  de  dilTérences 
de  position  ;  mais  il  ne  s'accorde  pas  avec  le  chiffre  beaucoup  plus 
faible  de  7'  trouvé,  dans  certaines  conditions,  pour  la  perception  de 
dilTérences  de  profondeur. 

"  La  perceplion  des  positions  dans  un  plan  frontal  et  celle  des  pro- 
fondeurs, lorsque  la  rétine  n'intervient  pas  directement  dans  ces  per- 
ceptions, se  font  donc  vraisemblablement  de  deux  manières  très  diffé- 
rentes. L'hypothèse  la  plus  probable  paraît  être  que  la  première  se 
fait  par  la  sensibilité  des  paupières  et  la  seconde  parcelle  des  muscles 
des  yeux.  Les  paupières,  lorsqu'on  les  distend,  peuvent  en  eiïet  nous 
donner  des  sensations  assez  délicatement  différenciées  d'à  droite,  d'à 
gauche,  d'en  haut,  d'en  bas,  etc.  Les  muscles  de  leur  côté  peuvent 
nous  donner  des  sensations  délicates  de  tension,  d'effort  ;  or,  dans  le 
cas  delà  profondeur,  de  telles  sensations  suffisent  ;  il  n'est  pas  besoiu 
que  des  sensations  d'à  gauche,  d'à  droite,  etc.,  s'ajoutent  à  ces  sensa- 
tions de  tension  pour  que  nous  puissions  reconnaître  qu'un  objet  est 
près  ou  qu'il  est  loin.  On  peut  donc  admettre  finalement  que,  dans  le 
cas  où  la  profondeur  est  perçue  par  la  convergence,  il  se  produit,  lors- 
qu'on fixe  un  objet  d'abord  très  éloigné  et  qui  peu  à  peu  se  rapproche, 
des  sensations  de  tension  croissante,  qui  renseignent  sur  la  profon- 
deur à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  ferait  un  accroissement 
progressif  de  l'intensité  ou  de  la  grandeur  apparentes  d'un  objet 
lumineux  qui  se  rapprocherait  peu  à  peu  de  nous.  »  (P.  241.) 

Concernant  la  perception  de  la  profondeur  par  la  parallaxe  binocu- 
laire, l'auteur  n'admet  pas  que   les  mouvements  des  yeux  jouent  ici 
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aucun  rôle  essentiel.  Il  combat  même,  à  cet  égard,  en  s'appuyant  sur 
des  expériences  directes,  la  distinction  proposée  par  Java!  entre  la 
M  notion  "  et  la  «  mesure  "en  relief:  d'après  Javal,  la  notion  vague  du 
relief  nous  serait  fournie  instantanément  par  la  différence  des  images 
qui  se  forment  dans  lesdeux  yeux  ;  mais  la  mesure  ou  perception  quan- 
titative reposerait  sur  l'appréciation  de  rinnervalion  différeute  com- 
mandant les  mouvements  des  deux  yeux.  Bourdon  prouve  expérimen- 
talement que,  même  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  mouvements  des  yeux,  on 
peut  mesurer  la  profondeur. 

La  perception  monoculaire  de  la  profondeur  d'un  objet  isolé  et 
inconnu,  d'après  les  expériences  que  l'auteur  a  faites,  est  très  incer- 
taine, même  lorsque  l'objet  se  trouve  à  peu  de  distance  de  l'observa- 
teur. Quant  aux  dilTérences  de  profondeur,  le  principal  moyen  dont 
on  dispose  pour  les  percevoir,  dans  la  vision  monoculaire,  est,  d'après 
lui,  la  '(  parallaxe  monoculaire  »,  c'esl-à-dire  la  ditTérence  qui  se  pro- 
duit entre  images  des  mêmes  objets  dans  un  œil  par  suite  des  mouve- 
ments de  la  tête  et  des  changements  de  position  de  l'œil  dans  l'espace 
qui  en  sont  la  conséquence;  il  n'allribue  qu'un  rôle  peu  important  aux 
parallaxes  qui  résultent  des  mouvements  des  yeux  dans  la  tête  suppo- 
sée immobile. 

Le  chapitre  x  est  consacré  aux  illusions  optiques.  L'auteur  en  dis- 
lingue 4  groupes  principaux  :  les  illusions  optico-géométriques,  celb  a^ 
qui  sont  produites  par  l'irradiation,  les  illusions  anorthoscopiques  et 
les  illusions  de  mouvement;  dans  la  partie  du  chapitre  consacrée  à  ces 
dernières,  il  étudie  longuement  les  illusions  qu'Auberl  a  appelées  ><  sec- 
sations  autocinétiques  "  (mouvement  apparent  d'un  point  lumineux,, 
par  exemple,  qu'on  considère  dans  l'obscurité);  d'après  lui,  la  cause  la 
plus  importante  des  sensations  autocinétiques  serait  la  pensée  nette 
d'une  direction  déterminée  survenant  pendant  la  durée  de  la  fixation 
du  point  et  provoquant  de  légers  mouvements  des  yeux  dans  cette 
direction:  "  Une  difficulté  de  l'explication  précédente,  cest  que,  si 
l'œil  se  meut  à  droite  quand  on  pense  à  la  direction  à  droite,  le  point 
devrait  paraître  se  mouvoir,  non  pas  à  droite,  mais  à  gauche.  .Mais 
celte  dirnculté  est  facile  à  surmonter.  11  est  probable,  en  efTet,  qu'on 
ne  perçoit  le  mouvement  apparent  du  point  qu'au  moment  où  l'œil, 
après  s'être  déjà  écarté  notablement  de  la  position  de  fixation  exacte, 
revient  brusquement  à  celte  position  ;  alors  il  se  meut  de  droite  à 
gauche  et  par  conséquent  le  point  lumineux  paraît  se  mouvoir  de 
gauche  à  droite.  Bref,  le  mouvement  de  l'œil  vers  la  droite  se  produit 
peu  à  peu,  lentement  et,  à  cause  de  sa  lenteur,  ne  donne  lieu  à  aucune 
illusion;  mais,  lorsqu'il  a  atteint  ainsi  une  certaine  amplitude,  alors 
on  s'aperçoit  qu'on  ne  fixe  plus  exactement,  et  un  mécanisme  réflexe 
rétablit  rapidement  la  fixation  exacte,  ce  qui  produit  alors  une  illusion 
consciente  du  mouvement  du  point.  On  peut  comparer  à  cet  égard  ce 
qui  se  paSse  pour  la  production  des  mouvements  apparents  des  objets 
dans  le  vertige  visuel,  après  qu'on  a  tourné  rapidement  sur  soi- 
même.  »  (P.  3*1.) 

Le  chapitre  xii  traite  des  propriétés  spatiales  des  images  consécu- 
tives. 
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Le  chapitre  xiii  est  consacré  aux  expériences  qui  ont  été 
faites  sur  les  enfants  et  sur  les  aveugles-nés  opérés.  On  trou- 
vera reproduits  in  extenso  dans  ce  ctiapitre  les  documents  les  plus 
importants  qui  se  rencontrent  dans  la  littérature  médicale  concernant 
la  perception  de  l'espace  chez  les  aveugles-nés  opérés. 

Dans  le  chapitre  xiv,  l'auteur  considère  la  profondeur  et  la  grandeur 
apparentes  des  objets  crleste?,  c'est-à-dire  du  soleil,  de  la  lune,  des 
étoiles,  des  nuages.  Il  pose  en  principe  qu'elles  doivent  être  expliquées 
parles  mêmes  raisons  que  la  profondeur  et  la  grandeur  apparentes  des 
objets  terrestres.  Parmi  les  facteurs  qui  déterminent  la  profondeur 
apparente  des  objets  célestes,  il  cite  entre  autres  la  comparaison  de 
ces  objets  avec  les  objets  terrestres  :  ('<  Si  l'arbre  ou  lamaison  qui  nous 
apparaissent  à  peu  près  dans  la  direction  du  nua;je  sont  trop  éloignés 
de  nous  pour  que  la  diltérence  entre  les  images  des  deux  yeux  puisse 
produire  un  effet  siéréoscopique,  nous  pourrons  encore,  néanmoins, 
percevoir  le  nuage  comme  plus  éloigné  que  la  maison  ou  l'arbre,  parce 
que  nous  savons  que  les  nuages  sont  d'ordinaire  plus  loin  que  les 
objets  terrestres  que  nous  apercevons  dans  la  même  direction  qu'eux. 
En  fait,  sauf  ?  l'horizon  où  le  sol  et  le  ciel  par^aissent  se  confondre,  et 
sauf  le  cas  où  nous  voyons  un  nuage  passer  devant  un  objet,  devant  une 
montagne  par  exemple,  les  objets  célestes  nous  paraissent  plus  éloignés 
que  n'importe  quel  objet  teiTesIre  que  nous  apercevons  à  peu  pr-ès  dans 
la  mèmedireclioii  qu'eux.  Mais,  dans  ce  cas  encore,  ils  nous  paraissent 
peu  au-delà  des  objets  terrestres  auxquels  nous  les  comparons  ;  si 
quelquefois  un  niiage  nous  parait  beaucoup  plus  éloigné  qu'un  certain 
arbre,  c'est  que  d'autres  arbres,  par  exemple,  plus  éloignés  que  le  pre- 
mier, sont  visibles  à  peu  près  aussi  dans  la  direction  du  nuage  et  nous 
servent,  sans  que  nous  nous  en  rendions  nettement  compte,  à  déter- 
miner la  profondeur  du  nuage.  »  iP.  :i94.; 

D'après  l'auteur,  la  grandeur  apparente  des  objets  célestes  est  déter- 
minée essentiellement  par  la  grandeur  des  images  rétiniennes  qui  leur 
correspondent  et  par  la  dislance  apparente  qui  les  sépare  de  l'obser- 
vateur, et  les  var-iations  qu'on  constate  dans  cette  grandeur  s'expliquent 
par  des  var^iations  correspondantes  dans  la  distance  à  laquelle  ils  i^.ous 
paraissent  se  trouver  de  nous. 

Le  dernier  chapitre  ti-aite  de  la  formation  des  associations  entre  la 
vue,  le  loucher  et  les  mouvements  des  membres,  et  de  la  destruction 
de  ces  associations  ;  l'auteur  résume  à  ce  propos  les  cui'ieuscs  recherches 
de  Slratton  sur  la  formation  de  nouvelles  associations. 

L'AlTE    p. 
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AUDITION 


FREV  (H.)r  — Experimentelle  Studienûber  die  Schalleitung  im  Schâ- 

del  lÉtudes  cxpcrimcntalcs  sur  la  transmission  du  son  dans  le  crâne). 
—  Zeils.  f.  Psych.  ii.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXVIII,  9-42;  1902. 

Deux  voies  d'accès  s'offrent  aux  oudes  sonores  pour  parvenir  au 
labyrinthe,  l'air  contenu  dans  le  conduit  auditif  d'une  pari,  et  la  sub- 
stance de  la  boîte  crânienne  de  l'autre.  Le  mode  de  transmission 
osseuse  présente  un  intérêt  considérable.  Il  intervient  probablement, 
en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes  auditifs.  La  connais- 
sance précise  de  son  mécanisme  éclairerait  sans  doute  bien  des  points 
qui  restent  obscurs  ;  en  particulier,  elle  parait  seule  susceptible  de 
fournir  certains  éléments,  indispensables  pour  résoudre  le  problème 
des  battements  d'origine  bi-auriculaire  et  les  questions  théoriques 
connexes.  Mais  l'élude  de  la  transmission  osseuse  a  été  longtemps 
négligée,  et  les  travaux  exacts  dont  elle  a  élé  l'objet  sont  fort  rares. 
Aussi  les  recherches  expérimentales  de  Frey  méritent  de  retenir  un 
moment  l'attenlion. 

L'auteur  a  employé  la  méthode  proposée  récemment  par  Kxner  et 
développée  par  Mader.  Il  a  adoplé  le  dispositif  suivant  :.La  pièce  essen- 
tielle de  l'appareil  explorateur  est  un  microphone  construit  par  Sie- 
mens et  Halske.  Ce  microphone  consiste  en  un   sac  cylindrique   en 
soie  plein  de  charbon  pulvérisé,  et  dont  les  deux  extrémités  porten 
chacune  une  plaque  de  charbon.  Ces  deux  masses  de  charbon  sont 
naturellement  eu  contact  avec  l'intérieur  du  sac.  La  plaque  inférieure 
est  munie  d'un   style   verlical  en  caoutchouc  durci.  Enfin  la  plaque 
supérieure  est  fixée  à  un  support  isolé,  mobile  dans  les  trois  directions. 
Le  microphone  est  intercalé  dans  un  circuit  électrique.  Les  courants 
variables  provoqués  dans  ce  circuit  primaire  par  les  ébranlements 
imprim(''S  au   slyle  et  à  la  poudre  de  charbon  agissent  à  leur  tour 
sur  un  circuit  secondaire  en  relation  avec  un  récepteur  téléphonique '. 
Cet   appareil  transmet   à    l'oreille  des  vibrations   sinon   identiques, 
du   moins  voisines  de  celles  qui  sont   apportées   au  microphone.  11 
permet    ainsi    d'entendre   les    ébranlements    sonores   imprimés    au 
style  par  un   corps   en   mouvemenl,  —    Mais  il   est  indispensable, 
pour  obtenir  des  résultats  comparables  entre  eux,  que  la  résistance 

1.  En  fait,  le  circuit  secondaire  était  relié  ù  deux  récepteurs,  i.  un  deux 
se  trouvait  dans  une  chambre  séparée  de  la  salle  d'expériences  par  un  mur 
épais. 
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initiale  oITerte  par  le  microphone  demeure  la  même  dans  chaque 
cas.  Et,  comme  cette  résistance  varie  avec  la  pression  que  supporte 
le  style  —  lequel  la  transmet  à  la  poudre  de  charbon  contenue 
dans  le  sac  —  il  était  nécessaire  d'en  contrôler  la  valeur  au 
début  de  toute  nouvelle  opération.  L'auteur  la  déterminait  ci  l'aide 
d'un  appareil  accessoire  construit  sur  le  principe  bien  connu  du  pont 
de  NVheatstone  et  qu'il  est  su  péril  u  de  décrire  ici.  Voici  comment  il 
procédait:  Le  style  du  microphone  était  placé  tout  près  de  l'objet  à 
explorer  et  perpendicidairement  à  sa  surface.  Puis  le  microphone  était 
relié  au  pont  de  Wheatstone  et  les  résistances  de  celui-ci  établies  de 
manière  que  l'aiguille  du  galvanomètre  fût  au  0.  L'opéralpur  dépla- 
çait alors,  à  l'aide  d'une  vis  micrométrique,  le  support  du  microphone 
jusqu'à  ce  que  le  style  vhit  en  contact  avec  l'objet.  Le  déplacement  de 
l'aiguille  du  galvanomètre  indiquait  le  moment  où  la  valeur  voulue  de 
la  résistance  et,  par  suite,  la  position  convenable  du  st\  le  était  atteinte. 
Gela  fait,  le  microphone  était  introduit  dans  le  circuit  primaire. 

La  question  essentielle  était  de  déterminer  en  divers  points  d'un  os 
l'intensité  du  son  transmis.  L'auteur  y  est  parvenu  en  employant 
comme  source  sonore  un  diapason  en  vibration  momentanée  et  en 
mesurant  à  l'aidi?  d'un  chronomètre  le  temps  qui  s'écoulait 
entre  l'apparition  du  son  dans  le  téléphone  et  sa  complète  extinction. 
Pour  une  intensité  de  vibrationdonnée,  le  son  est  entendu  pendant  un 
temps  plus  long  si  la  transmission  est  bonne  que  si  elle  est  mauvaise; 
la  durée  d'audibilité  fournit  ainsi  une  expression  de  la  conductibilité 
sonore.  —  Le  diapason  dont  Frey  s'est  servi  donnait  242  vibrations,  f.a 
tige  en  était  filetée  et  pouvait  être  vissée  dans  l'os.  Le  diapason  était 
placéhorizonlalement  et  de  telle  sorte  que  les  deux  branches  fussent 
l'une  au-dessus  de  l'autre.  Les  vibrations  étaient  déterminées  par  la 
chute  d'un  grain  de  grenaille  (poids  =0,499  grammes;  hauteur  de 
chute  =  23'"', 5).  Ce  procédé  permet  de  provoquer  des  vibrations  de 
force  égale  dans  chaque  cas.  Autant  qu'on  peut  en  juger  [)ar  les  ré- 
sultats publiés  par  l'auteur,  la  nuHhode  présente  une  certaine  sécu- 
rité. L'obseivatc  ur  n'aurait  aucune  peine  à  percevoir  avec  neltelé 
l'apparition  du  son  et  son  extinction,  et  après  un  court  entr;iiuement,^ 
il  obtiendrait,  dans  une  série  d'épreuves  successives,  des  valeurs  trè& 
sensiblement  concordantes.  Voici,  par  exemple,  les  résultats  fournis- 
par  des  expériences  sur  un  fémur  macén''  et  sec'  ;  les  temps  d'audibi- 

i.  La  substance  osseuse,  il  est  peut-être  utile  de  le  rappeler,  présente 
deux  variétés ditlerentcs  :  la  sidjstaiice  spongieuse  et  lasubstance  cuinpacte. 
La  première  a  l'aspect  d'une  éponge  ;  elle  est  creusée  de  cellules  de  formes 
et  devolunies  diilérents,  limitées  par  des  trabéculos  de  tissu  osseux  entre- 
croisés en  tous  sens.  Elle  constitue  la  masse  des  os  courts  et  les  épiphyses 
dos  os  longs.  Lasubstance  compacte  présente,  au  contraire,  un  aspect  tout 
à  fait  homogène  ;  elle  forme  la  diaphysc  des  os  longs,  l'écorce  des  os  plnts,. 
etc.  Los  élénienls  du  tissu  osseux  sont  d'ailleurs  les  mêmes  dans  les  deux 
cas:  ils  présentent  simplement  une  disposition  ditférente.  —  Rappelons 
encore  qu'on  dési;,'ne  sous  le  n(un  d'os  frais  un  os  qui  conserve  toute 
ses  parties  molles  (li(|uides  iutersiitiels,  moelle  osseuse,  etc.)  et,  sous 
celui  d'os  sec,  un  os  débarrassé  par  macération  desdites  parties  molles  et 
desséché. 
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lilc  sont  de   il,   12,   13,  12,  12,   12,  12,  12,  12,  11,  12,  11  seconde?. 

Les  recherches  de  Frey  ont  porlé  ?iir  des  os  longs  frais  el  préparés, 
sur  un  crâne  pn'paré  et  sur  une  lèle  Iraiche,  en  bon  état. 

I.  La  trans)nisiio7i  du  son  dans  le  tissu  ossniœ  en  général.  —  i.'.Tii- 
teur  Ta  étudiée  sur  un  os  long,  le  fémur;  il  arecherché,  on  particulier, 
les  relations  qui  jtouvaienl  exister  entre  la  conductibilité  sonore  et  la 
nnlure  compacte  ou  spongieuse  du  tissu.  L'os  était  maintenu  hori- 
zontalement, la  tête  serrée  entre  h  s  mors  d'un  étau.  l,e  diapason  et:  il 
vissé  dans  la  fosse  Irochantérique,  dételle  sorte  (jue  sa  tige  se  trou- 
vait dans  le  prolongement  de  l'axe  passant  par  la  fosse  Irochantérique 
cl  la  fosse  iiilercnndylienne.  Frey  a  fait  porter  ses  explorations  sur 
un  certain  nouil^re  de  suifaces,  établies  successivement  par  secti  'n 
transversale  de  l'os.  La  substance  compacte  supportait,  telle  quelle, 
l'appliration  du  style  microphonique.  Mais  la  substance  spongieuse, 
plus  délicate,  s'etfondrait  sous  la  pression  de  celui-ci,  et  un  artifice 
devenait  nécessaire. 

Frey  coulait  au  point  voulu  une  goutte  de  cire  à  cacbet'T  qu'il 
étalait  en  plateau  et  sur  laquelle  il  plaçait  le  style;  dans  le  cas  où 
l'os  était  frais,  il  enfonçait  dans  le  lissu  de  petites  fiches  en  ivoire  de 
2"^",o  de  longueur  el  de  1  millimètre  de  diamètre.  Ces  procédés 
inlrodiiisent  l'un  cl  l'autre,  il  faut  le  remarquer,  une  condition  nou- 
velle dans  l'expérience  :  les  valeurs  obtenues  sur  les  portions  com- 
pactes et  sur  les  portions  spongieuses  ne  sont  dès  lors  pas  lout  à  fait 
comparables.  Mais  l'erreur  r,ui  inlervient  de  cechefest  sans  doute  liés 
faible,  et  elle  n'a  probablcnienl  altéré  les  résultats  que  dans  une 
mesure  restreinte. 

Qu'>i  qu'il  in  soit  de  ce  dernier  point,  voici  les  conclusions  qui  res- 
sortent  des  recherches  de  Frey.  La  condnctihilitc,  entendue  au  sens 
délini  plus  haut,.st'  modifie  avec  la  utruciure  intime  de  l'os.  C'est  tantôt 
la  substance  spongieuse,  tantôt  la  substance  compacte  qui  commu- 
nique les  ébranlements  les  plus  énergiques  au  microphone. 

La  transmission  dans  la  substance  compacte  est  d'autant  meilleure 
que  celle-ci  est  plus  puissamment  développée,  relativement  à  la  subs- 
tance spongieuse. 

Ainsi,  sur  un  fémur  macéré  et  sec,  de  46"'", 5  de  longueur,  ranteur 
obtient  sur  les  surfaces  établies  l'espectivement  à  44,"),  41,  39  et 
9  cenlimèlres  de  l'extrémité  proximale  de  l'os  les  effets  micropho- 
niques,  exprimés  en  secondes  : 


SURFACE    A 

SLBSÏA.NCli  COMPACTE 

SUBSTANCE  SP0^(JIKUSE 

Centiiuèlres 

44  5 

Secoiidt'S 

20.9' 

.30.7 

24,1 

Stooiidcs 

3I,7< 
30,8 
27,0 
32,0 

41,0            

34,0 

9,0 

1.  Moyenne  de  12  observatioiis  dans  chaque  cas. 
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C'est  tantôt,  on  le  voit,  la  substance  spongieuse,  tantôt  la  substance 
compacte  qui  donne  lieu  à  des  effets  plus  considrrables.  L'examen 
des  diverses  surfaces  donne  la  clef  de  cette  variation.  Sur  la  première 
surface,  la  substance  spong-ieuse  formait  un  réseau  solide,  dense, 
régulier;  la  substance  compacte  était  si  mince  qu'elle  ne  permettait 
pas  l'application  du  style  microphonique.  Sur  la  deuxième  surface, 
la  substance  spongieuse  présente  des  cavités  plus  fortes  ;  la  substance 
compacte  forme  un  anneau  un  peu  plus  épais  de  2  millimètres  environ 
de  largeur:  elle  fournit  une  valeur  relativement  faible.  Sur  la  surface 
suivante,  la  substance  spongieuse  a  diminué  d'importance  ;  elle  ne 
couslitue  plus  qu'un  réseau  à  mailles  très  larges  etdélicales  ;  la  subs- 
tance compacte  forme,  en  revanche,  un  cylindre  de  3  millimètres 
d'épaisseur  environ.  En  même  temps  les  rapports  de  conducUbililé 
se  trouvent  renversés.  Enfin  sur  la  dernière  surface  —  à  l'autre  extré- 
mité du  fémur —  de  structure  analogue  à  la  première,  la  valeur  obtenue 
dans  la  substance  compacte  est  inférieure  à  celle  obtenue  dans  la  subs- 
tance spongieuse.  En  somme,  dans  toutes  les  régions  où  la  substance 
spongieuse  présente  une  consistance  ferme  et  où  la  substance  com- 
pacte est  très  peu  abondante,  la  conductibilité  est  meilleure  dans  la 
première  que  dans  la  seconde.  Au  contraire,  dans  les  régions  où  la 
substance  spongieuse  devient  plus  rare  et  où  la  substance  compacte 
gagne  en  importance,  la  conductibilité  de  cette  dernière  prévaut.  Ces 
résultats  n'ont  d'ailleurs  rien  que  de  naturel,  et  l'interprélalion  en  est 
immédiate  :  1 1  distribution  des  particules  constitutives  représente  le 
fadeur  essentiel  de  la  conductibilité. 

Sur  l'os  frais  —  un  fémur  de  47  centimètres  de  longueur —  conservé 
dans  l'alcool  à  '50  0/0,  les  résultats  obtenus  sont  tout  à  fait  analogue?. 
Prey  a  trouvé,  en  opérant  comme  dans  le  cas  précédent  : 


POLK  UNE  SURF.\CE  SITUÉE  A 

DANS  LA  SUBSTANCE 

COMPACTE 

DANS  LA  SUB^TANi 

SPONOIFUSK 

;h 

Centimètres 

Secondes 

Secondes 

47,0  de  l'extrémité  proximale.. 

28,4  < 

— 

44,0            —              — 

19,1 

21,6' 

.39,5            —              — 

23,1 

26,1^ 
22,6-' 

37,0             —               — 

26,1 

22  2 

0,0             —               — 

27,3 

27,3 

La  première  surface  représente  l'extrémité  naturelle  du  fémur  :  la 
valeur  microplionique  est  en  ce  point  élevée.  Sur  la  deuxième  surface, 
où  la  substance  spongieuse  forme  un  réseau  serré'  et  solide,  et  où  la 
substance  compacte  n'apparaît  que  comme  une  écorce  mince,  la  con- 
diictibililé  de  la  substance  spongieuse  est  la  meilleure.  Sur  la 
quatrième  surface,  où  il  ne  reste    plus  qu'une  spongieuse  à   vastes 

1.  Moyenne  de  12  observations  dans  ctiaque  cas. 

2.  Exploration  de  deux  points  très  voisins. 
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cavité?,  et  oii  !a  compacte  a  une  épaisseur  de  4  millimètres  environ, 
les  conductibilités  sont  dans  le  rapport  inverse.  La  troisième  surface 
fait  transition  à  tous  égards  entre  la  deuxième  et  la  quatrième.  Sur 
la  dernière  surface,  la  substance  spongieuse  est  déjà  très  dense,  tan- 
dis que  la  substance  compacte  est  (ncore  épaisse.  Ainsi  laprésence  de 
parties  molles  dans  l'os  ne  modifie  pas  le  caractère  général  du  phéno- 
mène constaté  dans  l'os  sec  ;  et  il  semble  permis  de  conclure  de  ces 
dernières  expériences  au  mode  de  transmission  chez  le  sujet  vivant. 

L'exploration  de  la  substance  compacte  en  diverses  régions  de  la  dia- 
physe  du  fémur,  frais  ou  sec,  montre,  en  outre,  que  les  vibrations  com- 
muniquées parle  diapason  sont  transmises  avec  plus  d'énergie  dans  la 
direction  longitudinale  (axe  de  l'os)  que  dans  une  direction  transver- 
sale. Les  valeurs  obtenues  par  l'auteur  sont  démonstratives  àcet  égard. 

II.  La  tritn^mission  du  son  dans  les  os  du  crâne.  —  Les  recherches 
de  l'auteur  ont  pour  objet  l'élude  de  la  transmission  crânienne  des 
vibrations  déterminées  dans  l'un  des  conduits  auditifs.  Une  telle  étude 
présente  un  vif  intérêt  ;  elle  porte,  en  effet,  sur  un  phénomène  qui, 
selon  toutes  probabilités,  intervient  normalement  chez  lesujet  vivante 
Frey  a  exploré  d'abord  un  ciàne  macéré,  à  l'aide  de  la  méthode  décrite 
un  peu  plus  haut.  Le  crâne  (auquel  manquait  la  mâchoire  inférieure) 
était  placé  sur  une  couche  de  ouate.  Le  diapason,  identique  à  celui 
qui  était  employé  pour  le  fémur,  était  fixé  à  travers  le  conduit  auditif, 
dans  le  promontoire  de  la  cavité  tympanique.  L'auteur  a  relevé  la  con- 
ductibilité en  13  points  déterminés  comme  suit  :  Supposons  une 
première  ligne  (I)  tracée  sur  le  crâne  et  passant  par  la  spina  supra 
meatum  droite,  le  milieu  des  bosses  frontales  et  la  spina  supra  meatum 
gauche  ;  supposons  encore  deux  lignes  ayant  mêmes  extrémités,  et 
passant  l'une  par  le  bregma  (II)  et  l'autre  par  le  sommet  de  la  suture 
lambdoïde  (IIIj.  Divisons  en  deux  la  distance  qui  sépare,  de  chaque 
côté  du  crâne,  le  plan  sagittal  et  la  spina,  et  marquons  le  point 
trouvé;  divisons  de  même  en  deux  la  distance  qui  sépare  ce  dernier 
point  de  la  spina.  p]n  répétant  celte  opération  sur  chacune  des  trois 
lignes  indiquées,  nous  obtenons  trois  séries  de  G  points  :  point  0 
{spina  supra  meatum),  et  de  bas  en  haut,  point  1  et  point  2; 
points  0',  1',  2',  correspondants  de  l'autre  côté.  II  sera  commode  de 
désigner  ces  points  par  un  double  signe,  1,  1  ;  II,  1  ;  III  2'  ;  etc.  —  Les 
résultats  consignés  dans  les  tableaux  représentent  chacun  la  moyenne 
de  12  observations  ;  ils  sont  exprimés  en  secondes. 


COTÉ  DU  CRAN'E 

or    LE  UIAI'ASON    EST   ENFONCÉ,    PUÈS  DL'    POINT   0' 

AUTRE  COTÉ  DU  CRANE 
POINT  0  :  26,5 

I.  1':  24,9 
I.  2'  :  26,1 

II.  1:  27,0 
II.  2':  26,0 

III.  1:  28,0 
111.2:26,0 

I.  1  :  23,6 
1.  2:  21,1 

II.  1  :  22,9 
II.  2:  19,2 

111.1:22,7 
111.2:18,9 

1.  Les  ondes  (|ui  pénètrent  normaloiiient  dans  le  conduit  auditif  sont 
capaliles  d'ébranler  les  os  crâniens,  de  même  que  le  diapason  en  contact 
avec  eux. 
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Si  l'on  considère  ces  résultai?,  on  voit  que,  d'une  manière  géuérale, 
les  valeurs  microphoniques  diminuenl,  de  bas  en  haut,  à  pjirlir  de  Ja 
spina.  Il  n'y  a  d'exceplion  qu'en  ce  qui  concerne  les  points  1. 1'.  el  1,  2'; 
mais  FécarL  lient  très  probablenienl  à  ce  que  Tecaille  du  temporal 
était  de  ce  côté  séparée  du  fronlal,  et  un  peu  mobile.  I.a  valeur 
trouvée  au  point  0  est  parliculièiement  remarquable. 

Il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  les  résultais  obtenus  de  la  sorle 
n'étaient  pas  dus  à  des  phénomènes  d'interférence.  Pour  éUicider  la 
question,  l'auteur  a  répété  les  expéiienccs  avec  un  dispositif  général 
identique  au  précédent,  mais  en  subsliluant  au  diapason  employé 
d'abord  un  autre  diapason  à  vibration  plus  rapide  (la  forme  et  la 
grandeur  des  deux  instruments  étaient  semblables).  Si,  en  cfTel,  les 
laits  observés  dép'-ndaieiit  de  phénomènes  inlerférenliels,  on  pouvait 
s'allendre  à  les  voii'  se  niodilier  avec  la  longueur  d'onde  utilisée. 
—  Les  recherches  exécutées  dans  ces  conditions  nouvelles  ont  fourni 
des  valeurs  de  même  ordre  que  les  précédentes  :  les  elTets  micro- 
phoniqurs  décroi-sent  d'abord  à  partir  du  diapason;  puis,  ils 
augmentent  de  l'autre  côlé  du  crâne  pour  atteindre  un  maximum  au 
point  U.  Il  est  douteux,  par  conséquent,  que  des  phénomènes  d'inter- 
férence interviennent  dans  l'expérience. 

Frey  a  complété  ces  données  en  éliidinnl  une  tôle  fraîche,  en  bon 
état  de  conservation  el  de  constitution  normale.  Le  diapason  était 
enfoncé,  à  travers  le  tympan,  dans  le  promontoire.  L'os  était  mis  à  nu, 
à  l'aide  d'un  emporte-pièce  circulaire  deO,:i  centimètres  de  diamètre, 
on  divers  points  situés  comme  plus  haut.  Le  style  du  microphone 
portait  ainsi  sur  le  iissu  osseux,  di'barrassé  du  périoste.  Les  obser- 
vations sont  contenues  dans  le  tableau  suivant  : 


COTÉ  DU  CRANE 

ou   LE  DIAPASON    EST   ENFONCÉ,    PRÈS    Uf    POINT  0 


L  1':  24,0 
L  2'  :  22,9 


1.  f 

24,0 

1.2' 

:22,3 

IILl':24,fi 
111.2:2^4 


AUTRE  COTE  DU  CRANE 
POINT  0  :  '2'-i,i 


I.  1:  ['t,', 
ï.  2:  lo,2 


11.  I  :  la. 2 
H.  2:  IS.U 


III.  1:  18,9 
III  2:  18,.^ 


Les  nombres  sont,  en  valeur  absolue,  intérieurs  à  ceux  obtenus  sur  le 

crâne  sec  —  ce  qui  est  naturel;  —  mais  les  rapports  entre  les  mesures 

eflecluées  dans  les  di\ers  points  sont  dans  les  deux  cas  en  accord  satis- 

'faisant.  On  notera  en  tout  cas,  que,  sur  le  côlé  opposé  au  diapason,  le 

maximum  se  présente  au  point  0. 

En  conclusion,  dans  le  crâne  frais  comme  dans  le  crâne  sec  —  et 
pi'obablemenl  dans  la  tète  vivante  —  les  vibiatiun.s provoquées  daiix  la 
réçfion  de  Vor(janc  auditif  sont  tmnsinises  aveciinc  intensité  particulière 
/'(  la  région  si/mctriquc.  Celte  transmi.-sion  osseuse  d'oreille  à  oreille 
a  probablement  pour  voie  les  masses  compactes  des  rochers,  et  elle 
s'explique  par  la  nature  de  ces  masses.  Ce  résultat  est  fort  iniportant. 
Assurément  il  n'est  pas  démontré  que  ce  mode  de  transmission  inler- 
•vienne  dans  l'audition  normale,  où  les  temporaux  ne  p;uvenl  être 
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ébranlés  que  par  des  ondes  aériennes.  Mais  les  présentes  recherches 
obligent,  en  tout  cas,  à  admettre  la  possibilité  de  l'audition  bi-auri- 
culaire  dans  le  cas  où  les  ondes  parviennent  à  une  seule  oreille.  Elles 
apportent  ainsi  une  confirmation  aux  vues  théoriques  de  Stumpf  sur 
lorigine  des  battements  bi-auriculaires. 

J.  Larguier  des  Bancels. 


V 
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FREV  'M.  VON  ET  MRTZNER  (R.).  —  Die  Raumschwelle  der  Haut 
bei  Successivreizung  />('  seuil  de  discriiuination  tmiUe  dans  l'excita- 
tion successive  de  deux  points  de  la  jjeau).  —  Zeils.  f.  Psych.  u. 
Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXIX,  1Ù1-I83,  1902. 

Les  auteurs  se  ?onl  proposé  de  déterminer,  si,  et  dans  quelle 
mesure  deux  points  tactiles  voisins,  excités  isolément  et  successi- 
vement, peuvent  être  discriminés.  Toute  la  surface  tégunienlaire  ne 
se  prêle  pas  également  bien  aux  rectierches  que  comporte  la  solution 
de  ce  problème.  Il  faut  cboisir  une  portion  de  la  peau  où  les  points 
tactiles  soient  assez  espacés  pour  que  l'excitation  isolée  de  l'un  ou 
de  Taulre  soit  réalisable,  v.  Frey  et  Meizner  ont  étudié  le  tiers  moyen 
de  l'avant-bras  et  le  poignet,  l^a  plupart  des  expériences  ont 
porté  sur  l'avant-bras.  Us  avaient  déterminé  avec  le  plus  grand  soin 
la  position  de  l'ensemble  des  points  tactiles,  et  en  avaient  choisi  un 
cerlain  nombre,  pour  former  des  couples  à  termes  d'excitabililé 
aussi  voisine  que  possible.  L'appareil  d'excilalion  a  été  d'abord  un 
levier  de  bois  léger,  muni  à  l'une  de  ses  extrémités  d'une  soie  de 
porc,  et  que  l'opérateur  abaissait  à  la  main,  pour  provoquer  i  ne  sen- 
sation au  point  voulu.  Les  auteurs  ont  employé  ensuite  le  levier  dn 
lîriickner  (Zeils.  /'.  Psijch.  u.  Phys.  d.  Sinnesorij.,  XXVI,  p.  ."^3-61, 
i90Ij.  Ce  levier  porte  à  l'une  de  ses  extrémités  une  fine  aiguille  dont 
la  pointe  mousse  vient  en  contact  avec  le  point  à  exciter.  Il  est  mis 
en  mouvement  à  l'aide  d'un  petit  électro-aimant.  Cet  appareil,  grâce 
à  ce  dernier  dispositif,  est  très  commode;  il  présente  néanmoins  un 
inconvénient  pour  les  expériences  dont  la  durée  est  longue.  L'aiguille 
repose  simplement  sur  la  peau,  et  les  plus  petits  mouvements  du 
sujet  sont  capables  de  produire  des  déplacements  dont,  l'influence 
est  considérable.  Un  écart  extrêmement  faible  du  point  lacliie  repéré 
préalablement  suffit  à  diminuer  1res  sensiblement  l'efficacili''  de 
l'excitation.  L'expérience  n'est  donc  correcte  que  si  le  sujet  est  com- 
plètement immobile,  et  il  est  impossible  de  le  demeurer  bien  long- 
temps. Pour  remédier  à  un  tel  inconvénient,  les  auteuis  ont  remplacé 
l'aiguille  par  une  soie  de  porc  qu'ils  fixaient  à  la  peau,  à  l'aide  d'une 
trace  de  colle.  Ils  ont  constaté  que  cette  modification  était  lieureuse 
et  qu'elle  facilitait  la  tâche  du  sujet.  L'expérience  ('lait,  en  général, 
disposée  comme  suit.  Le  sujet  était  assis,  le  bras  immobilisé  rigou- 
reusement.  Les  deux  cxcilaleurs  étaient  mis  en  place  de  telle  sorte 
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que  les  extréinilés  des  aiguilles  ou  des  soies  fussent  en  contact  avec 
les  points  choisis.  L'intensitr  de  l'excitation  était  réglée  de  telle 
sorte  qu'elle  provoquât  une  sensation  de  contact  nette,  l.e  sujet 
connaissait  l'intervalle  entre  les  deux  excitalions  ;  il  était,  de  plus, 
averli  du  moment  des  excitations  par  un  signal.  Mais  il  ignorait 
l'ordre  dans  lequel  les  points  étaient  excités  —  grâce  à  des  contacts 
électriques  convenables,  l'expérimentateurpouvait  provoqueraisémenl 
soit  deux  excitalions  du  même  point  aa,  bb,  soit  l'excitation  des  deux 
points  ab  et  ba.  Toutes  les  précautions  étaient  naturellement  prises 
pour  que  Taltenlion  fût  aussi  peu  distraite  que  possible.  11  faut 
remarquer  encore  que  l'intensité  de  l'excitation  était  dans  tous  les 
cas  assez  faible;  elle  ne  dépassait  que  de  peu  le  seuil.  Si  l'excitation 
est  forte,  en  etïel,  la  peau  subit  des  déformations  étendues  qui  inté- 
ressent le  domaine  d'autres  points  lacliles  voisins.  En  outre,  au 
moment  où  l'aiguille  est  soulevée,  la  peau  dépasse  sa  position  d'équi- 
libre et  repousse  le  levier;  il  en  résulte  une  nouvelle  excitation.  —  On  se 
bornait  en  général  à  demander  au  sujet  si  les  excitations  avaient  porté 
sur  un  seul  point  ou  sur  deux  points  différents.  Les  auteurs  déclarent 
avoir  recueilli  bon  nombre  d'observations  spontanées;  celles  qu'ils 
reproduisent  paraissent  bien  sèches  et  courtes. 

I.  Recherches  sur  la  cUscrimination  simple  des  excitations.  —  Les 
auteurs  ont  étudié  'ol  couples  de  points  tactiles.  La  dislance  entre  les 
deux  points  du  couple  mesurait  de0,9  millimètres  à  3, o  millimètres.  Les 
expériences,  qui  comprennent  )07  séries,  ont  porté  sur  trois  sujets 
fv.  F.  :  25  couples  de  points;  K.  :  9  couples;  M.  :  17  couples).  Dans 
tous  les  cas,  la  double  excitation  d'un  point  unique  put  êlre  distin- 
guée de  l'excitation  successive  de  deux  points  voisins.  La  sûreté  delà 
distinction  n'était  naturellement  pas  constante.  Pour  obtenir  de  bons 
résultats  ijusqu'à90  0/0  de  réponses  exactes)  il  est  nécessaire  que  les 
deux  excitations  soient  d'intensité  égale,  et  qu'elles  ne  soient  pas  trop 
faibles.  Il  est  d'ailleurs  indifférent  que  les  points  soient  attaqués  pour 
la  première  fois  ou  qu'ils  aient  été  utilisés  souvent.  La  connaissance 
des  points,  l'entraînement  n'ont  aucun  effet  sur  la  discrimination. 
Dans  de  bonnes  conditions  expérimentales,  on  parvient  d'emblée  aux 
valeurs  du  seuil'.  Il  semble  que  celui-ci  soit  en  relation  avec  une  dis- 
position anatomique  invariable,  l-ln  conclusion,  il  est  possible  de  dis- 
tinijucr  deux  points  voisins.  L'épreuve  est  décisive  sur  l'avant-bras.  11 
est  probable  qu'elle  réussirait  partout  où  l'excitation  de  points 
uniques  est  réalisable.  Le  <  seuil  successifs  n'est  évidemment  pas 
supérieur  à  la  dislance  des  deux  points  voisins.  Les  auteurs  estiment 
qu'il  ne  lui  est  pas  sensiblement  inférieur. 

Pour  que  deux  points  tactiles  voisins  soient  distingués,  il  est  indis- 
pensable, en  général,  qu'ils  soient  excités  successivement-.  Pour  un 

1.  Judd  avait  déjà  constaté  ce  fait  intéressant.  Voir  Philosophlscke  Slu- 
dien,  XII,  p.  425. 

2.  Rappelons  ici  les  rectierches  de  Bruckner  sur  l'excitation  simultanée 
de  deux  points  tactdes  voisins.  Elles  ont  été  exécutées  dans  les  mêmes 
conditions  générales,  et  avec  le  même  .ippareil  que  celtes  de  v.  Frey  et 
Metzner  {voir  plus  haut  dans  le  texte).  En  voici  le  résultat  princi[);it.  Pour 
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intervalle  de  1/18  de  seconde,  la  dislincliun  est  possible,  mais  elle  est 
très  difficile,  l^our  tin  intervalle  de  10  de  seconde,  la  distinction  est 
encore  malaisre.  Puis,  à  mesure  que  l'intervalle  augmente,  les  résul- 
tats s'améliorent,  pour  diminuer  ensuite  de  sécurité.  Vlntervaîle 
optimum  paraît  être  de  4/3  de  seconde.  En  calculant  le  pour  cent  des 
réponses  exactes  dans  les  divers  cas,  on  obtient,  en  moyenne  : 

Pour  un  intervalle  de....  1/9  1/6  1/.3  2/,3  1  4/3  2  secondes 
0/0  de  réponses  exactes. .      56      64      6:i      67    61     68    59 

A  la  vérité,  le  nombre  des  séries  est  bien  faible  pour  établir  un 
tel  calcul  (2  à  10  pour  chaque  intervalle);  néanmoins  le  fait  que  les 
résultats  les  meilleurs  (88  et  90  0  0  de  réponses  exactes)  ont  été 
fournis  dans  des  expériences  où  l'intervalle  de  4/3  de  seconde  était 
adopté,  apporte  un  argument  à  la  supposition  de  Fintervalle  optimum. 
En  outre,  ladilficulté  éprouvée  par  les  sujets  à  répondre  et  le  nombre 
«le. jugements  inexacts,  pour  des  intervalles  supérieurs  ou  inférieurs  à 
4/3  de  seconde,  sont  démonstratifs.  Les  raisons  de  cette  difficulté 
sont  d'ailleurs  dilférentes.  Quand  l'intervalle  est  long,  l'impression 
premièie  s'elface  avant  que  la  seconde  n'intervienne.  Quand  l'inter- 
valle est  court,  les  deux  sensations  tendent  à  fusionner. 

II.  La  localisation  des  excitations  successives.  —  Les  réponses  des 
sujet-^  portent  souvent  sur  la  localisation  des  cxcilations.  Elles  n'ont 
pas  d'ailleurs  pour  objet  la  posilion  exacte  de  celks-ci  sur  l'avant- 
bras,  mais  l'orientation  qu'elles  affectent  par  rapport  à  l'axe  de  ce 
membre.  Il  convient  de  distinguer  ici  les  recherches  dans  lesquelles 
le  sujet  connaissait  la  position  des  points  excités  et  celles  dans  les- 
quelles il  l'ignorait.  Au  cours  des  piemières,  les  indications  relatives 
à  la  localisation  sont  fréquentes.  Elles  ne  présentent  en  général 
qu'une  sûreté  médiocre.  Elles  sont  parfois,  dans  des  séries  où  les 
jugements  de  discrimination  sont  en  grande  majorilé  exacts,  à  peu 
près  toutes  erronées.  —  Quand  le  sujet  ne  sait  rien  de  la  posilion  des 
points  excités,  la  tendance  à  la  localisation  est  uKjins  forte. 

Les  auteurs  ont  étudié  la  localisation  pour  elle-môme  dans  un  cer- 
tain nombre  d'expériences  particulières.  L'expérimcntaleur  excitail 
successivement  et  dans  un  ordre  arbitraire  deux  points  tactiles.  Le 
sujet  ignorait  la  position  de  ces  points,  mais  il  savait  que,  dans  aucun 
cas,  le  même  point  ne  serait  excité  deux  fois  de  suite;  il  était  prié  de 
porter  toute  son  allenlion  sur  la  direction  relative  des  points 
touchés. 

Les  indications  sont,  en  général,  très  incertaines  au  commence- 
ment des  séries;  elles  ne  deviennent  justes  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  d'épreuves.  Le  sujet  v.  F...,  par  exemple,  a  l'impression  d'une 

un  CL'iiain  écart  des  points  excités  —  les  expériences  ont  porte  sur  des 
écarts  compris  entre  2  et  liO  millimètres—  le  sujet  tantôt  fusionne,  tantôt 
♦liscriiiiine  les  impressions  provoquées.  La  discrimination  toutefois  n'est 
possible  que  si  l'écart  est  au  moins  égal  à  une  valeur  limite  —  20  milli- 
mètres clans  lu  région  du  bras  considérée.  Ce  résultai  est  intéressant.  L'in- 
terprétation qu'en  donne  l'auteur  est  insuffisante  et  probabiemcnl  erronée. 
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rolalion  graduelle  de  la  direclioii  des  deux  excilanls,  bien  qu'il  sache 
que  les  points  attaqués resteut  fixes;  celte  rolalion  s'arrèle  peu  à  peu, 
et  la  direction  demeure  immobile.  En  somme,  l'insécurilé  de  la  localisa- 
lion  fait  le  plus  vif  contraste  avec  la  justesse  immédiate  de  la  discri- 
mination. La  loca'isalion  et  la  discrimination  consliluenl  des  pro- 
cessus tout  différenls.  Non  seulement  la  discrimination  de  deux 
points  tactiles  voisins  est  possible  sans  détermination  locale;  la 
première  opération  est  de  beaucoup  la  plus  aisée.  Ces  données  sont 
en  accord  avec  celles  de  Czermak,  Judd,  Henri,  etc.  Elles  apportent  un 
argument,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  à  la  doctrine  de  Wundl  et  de 
Helmhollz  sur  la  nature  et  l'origine  des  représentations  spatiales. 
Elles  conduisent,  en  tout  cas,  à  abandonner  la  notion  du  signe  local, 
tel  que  l'entendait  Loize. 

J.  Lauguier  des  Bancels. 


KIESOW  (F.)  ET  HAHN  lï\.].  —  Beobachtungen  ûber  die  Empfindlich- 
keit  der  hinteren  Theiîe  des  Mundraumes  fiir  Tast-,  Schmerz- 
Temperatur-,  und  Geschmacksreize  [Obsercations  sur  les  sensi- 
bi/ités  tactiles,  dolovifiqucs,  thermiques  et  gustativcs  des  ré(jions 
postérieures  de  Ui  cavité  buccale).  —  Zeits.  f.  Psych.  n.  Phys.  d. 
Sinnesorg.,  XXVI,  383-418,  t901. 

KIESOW  (F.)  ET  HAHiN  (R.).  —  Ueber  Geschmacksempfindungen  im 
Kehikopf  [Sur  les  sensations  gustativcs  dans  le  larynx).  —  Zeits.  f. 
Psych.  n.  Phys.  d.  Sninesorg.,  XXVU,  80-95,  1901. 

Je  relève  dans  ces  deux  inléressanls  mémoires  les  observations  rela- 
tives à  la  sensibilité  guslative. 

1°  Les  piliers  postérieurs  du  palais,  les  amygdales  et  la  luette  ne 
présentent  aucune  sensibilité  gustalive.  Il  en  est  de  même,  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  des  piliers  antérieurs  ; 

2°  La  face  interne  de  l'épiglotlc  (du  côté  du  larynx)  est  sensible  aux 
saveurs  de  l'amer,  du  sucré,  du  salé  et  de  l'acide.  Les  auteurs  con- 
firment sur  ce  point  de  la  manière  la  plus  positive  les  recherches 
antérieures  de  Michelson  {Virchoics  Archiv  CXXIII,  389,  1891); 

3°  Le  larynx  est  scnsib'e  aux  saveurs  (dans  la  région  des  cordes 
vocales,  etc.).  Les  expériences  ont  été  exécutées  par  Kiesow  avec 
toutes  les  précautions  voulues  (cocaïuisalion  de  l'épiglolte,  application 
d'acide  gymnénique);  elles  ont  porté  sur  les  sensations  de  sucré,  de 
salé  et  d'amer. 

J.  Larguier  des  Bancels. 


THOMSON  fH.j  et  SAKIJEWA (K.).  —  Ueber  die  Flàchenempfindung 
in  der  Haut  {Sur  la  perception  tactile  des  surfaces).  —  Zeits.  f.  Psych. 
u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXVII,  187-200,  1901. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  déterminer  le  seuil  différentiel  pour  les 
surfaces  en  diverses   régions   du   corps    (partie  supérieure  du  bras, 
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divers  points  de  la  région  thoracique,  abdominale,  du  dos,  etc.).  Les 
impressions  de  surface  élaienl  provoquées  à  l'aide  de  disques  en  liège. 
Quatre  sujets  léminins.  —  Voici  les  résultais  principaux  qui  ressortent 
de  ce  travail  :  1"  La  pression  avec  laquelle  les  excitants  sont  appliqués 
sur  la  peau  (entre  20  et  230  grammes)  est  sans  influence  notable  sur 
l'acuité  de  la  discrimination  —  les  deux  suifaces  à  comparer  étant 
appliquées  avec  la  même  pression;  2«  F,a  sensibilité  différentielle 
pour  les  surfaces  est  à  peu  près  la  même  dans  les  régions  étudiées- 
3"  Le  jugement  des  sujets  est  rarement  déterminé  par  une  simple 
sensation  de  surface;  d'autres  fadeurs  interviennent  ordinairement  : 
sensalion  de  pression,  tension  de  lapeau,  localisation,  etc. 

J.  Largliicr  des  Bancels. 


KIESONV  (F.  ET  [-ON  TAXA  (A.)  -  Sur  la  distribution  des  poils  comme 
organes  tactiles  sur  la  superficie  du  corps  humain,  —  Aicb.  ital. 
de  Biol.,  XXXVI,  303-313,  1901. 

Le  corps  humain  possède  pour  la  perception  des  déformations 
cutanées,  deux  espèces  d'organes  périphériques  :  ce  sont  les  corpus- 
cules de  .Meissner  et  les  couronnes  nerveuses  des  gaines  des  poils.  Les 
corpuscules  de  Meissner  se  trouvent  sur  les  surfaces  tactiles  propre- 
ment dites,  par  exemple  dans  la  paume  de  la  main,  dans  les  lèvres,  etc. 
Ils  sont  répartis,  en  outre,  dans  les  régions  dépourvues  de  poils  (dos 
de  la  dernière  phalange  des  doigts,  côté  palmaire  de  l'articulation  de 
la  main,  etc.);  ils  existent  enfin,  bien  qu'en  petit  nombre,  dans  les 
parties  du  corps  qui  présentent  des  poils.  Les  poils,  d'autre  part, 
constituent  un  appareil  tactile,  extrêmement  délicat,  et  il  serait  inté- 
ressant, à  cet  égard,  d'en  connaître  la  disiribulion.  v.  Frey  a  donné 
quelques  indications  sur  ce  point  {Leipziyer  Abhandlungen  XXIII,  m, 
p.  222,  189G).  Les  numérations  de  Kiesow  et  Fontana  ont  porté  sur  le 
membre  supérieur  gauche  (doigts,  main,  avant-bras, partie  supérieure 
du  bras),  le  membre  inférieur  gauche  (jambe,  cuisse),  le  tronc  (faces 
slernale,  latérale  gauche  et  dorsale).  —  Voir  aussi  Kiesow,  R.  Accad. 
(Il  Med.  di  Ton' 110,  30  nov.  1000. 

J.  Larguer  des  Bancels. 


STERNBEBIJ  (W.).  —  Geschmacksempfindung  eines    Anencephalus 

[Semai iuns  gustativeii  d'an  aticnrcpluilc). — Zeits.  f.  l'sych.  u  Phys. 
d.  Sinnesorg.,  XXVII,  77-80;  lUOi. 

L'introduction  de  solutions  sucrées,  salées,  acides  et  amères  dans 
la  bouche  du  sujet  a  provoqué  les  mômes  réactions  motrices 
(mimique,  etc.)  que  chez  le  nouveau-né  normal.  —  L'enfant  vécut 
10  jours;  la  boîte  crânienne,  peu  développée,  contenait  une  petite 
masse  rappelant  le  cervelet. 

.1.    1. ARGUER  DES  Ba.NCELS. 
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FONTANA  (A.).  —  Ueber  die  Wirkung  des  Eucain  B  auf  die  Ges- 
chmacksorgane  \Dc  l'action  de  l'cucaine  P  uir  Ic^  oryanes  du  goût). 
—  Zeits.  f.  Psycli.  u.  Phys.  d.  Sinner3org.,XXVIlI,  2.j3-261,  1902. 

L'eucaïQB  B  estime  substance  enrelalions  élroiles  avec  la  cocaïne, 
et  qui  consliliie,  comme  celle-ci,  un  anesthésique  local.  L'auteur  a  étudié, 
sous  la  direction  de  Kiesow,  l'influence  de  ce  corps  sur  la  sensibilité 
gusialive  de  la  langue.  Il  a  exécuté  la  plupart  de  ses  expériences  sur 
lui-même,  avec  une  méthode  tout  à  fuit  analogue  à  celle  que  son 
maître  a  instituée  dans  ses  recherches  sur  la  cocaïne  et  l'acide  gym- 
némique(Voir  Phll.  Sliid.,  IX,  510-o28). 

L'auteuraemployc  l'eucaïue  B,easolulionsaqueuses,  àO,o,  1,0,2,00  0 
et  plus.  Il  déterminait  une  insensibilité  plus  ou  moins  prolonde,  en 
portant,  à  plusieurs  reprises,  la  solution  sur  la  pointe  et  la  partie 
antérieure  des  bords  de  la  langue,  à  l'aide  d'un  pinceau.  L'examen  de 
lasensibilitéavait  lieu,  dans  tous  les  cas,  3  minutes  après  la  dernière 
application  d'eucaïne  ;  il  était  répété  ensuite  à  des  intervalles  de 
5  minutes,  jusqu'à  disparition  des  effets  de  la  substance.  —  Les 
excitants  étaient  le  sulfate  de  quinine,  le  sucre  de  canne,  le  chlorure 
de  sodium  et  l'acide  acétique,  en  solutions  titrées.  Pour  produire  la 
sensation,  l'expérimentateur  faisait  tomber  3  gouttes  de  liquide  sur 
la  pointe  de  la  langue. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  les  résultats  obtenus  avec  l'eucaïne  B,  à 
1  0/0.  Les  nombres  donnent  les  valeurs  de  concentration  (en  0/0) 
nécessaires  pour  provoquer  une  perception  nette  de  saveur. 


\ 

EXCITANTS 

1 

APRÈS 

3  m. 

5  m. 

10  m. 

15  m. 

•20  m. 

25  m. 

30  m. 

< 

Application 
d'eucaïne 

Ouinine 

0,06 

2 

0,0 

0,5 

0,08 
5 
1 
.1 

0,12 
10 
1 
1 

0,06 
ù 

0,06 
2 

1 
0,5 

0,12 

5 

1 

1 

0,04 
2 

0,06 
2 

0,5 

0,08 
5 
1 
0,5 

0,04 
1 

0,06 
1 

0,06 
2 

0,5" 

0,02 

0,04 

0,06 
2 

0,02 

0,04 
1 

0,02 

Sucre 

Chlorure  de  sodium. 
Acide  acétique  .... 

1 
Ouinine 

5 

1  Sucre 

Applications 
d'eucaine 

Chloiure  de  sodium. 
Acide  acétique  .... 

(  )uinine 

M 

ISucre 

Applications 
d'eucaïne 

jChloruredesodium. 
, Acide  acétique 

1 

J'ai  réuni,  d'autre  part,  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  oble- 
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nus  à  la  première  épreuve  de  la  sensibililé  (après  3  minute.'*)  et  après 
une  seule  application  d'oucaïne  R. 

Les  valeurs  du  seuil  étaient,  approxinialivenient  : 

pour  le  quinine * 0,012  0/0 

—  le  sucre 1,0  0  0 

—  le  sel 0,2  0.0 

—  l'acide 0,23  0  0 


SAVEfRS 

SOLLTlijN 
0,5  0/0 

SOI.UTI(:iN 
1  0/0 

SOLUTION 
2  0/0 

s  0  L  r  II  (j  N 

CONCENTRÉE 

Aincre. . .  . 
Sucrée.. . . 

Salée 

Acide 

0,04 
2 

0,3 
0,3 

0,06 
2 

0,3 
0,3 

0,08 
3 

1 
i 

3C 

25 
2 
2 

[.e  signe  œ  indique  que  la  sensation  est  abolie,  quelle  que  soit  la 
concenti-ation  de  la  solution. 

Comme  il  ressort  de  ces  valeurs,  Taclion  de  l'eucaïne  B  se  marque 
d'abord  sur  la  sensation  d'amer;  elle  se  manii'este  ensuite,  mais  avec 
moins  d'énergie,  sur  les  sensations  de  sucré,  de  salé  et  enfui  d'acide. 

L'auteur  a  répété  ses  expériences  sur  un  certain  nombre  de  sujets, 
entre  autres  Kiesow.  Il  a  constaté  dans  tous  les  cas  l'influence  spéci- 
fique de  l'eucaïne  B  sur  la  sensation  d'amer.  Pour  les  autres  saveurs,  il 
a  observé  des  difTérences  individuelles  considérables. 

L'action  de  l'eucaïne  B  est  ainsi  voisine  de  celle  de  la  cocaïne.  Cette 
substance  pourra  être  utilement  employée  dans  l'étude  des  sensations 
gustatives.  Elle  pr'-sente  sur  la  cocaïne  certains  avantages,  en  parti- 
culier une  toxicité  moindre. 

J.  Larguier  des  Bancels. 


0.  FOERSTEB.  —  Untersuch.  ùber  das  Localisationsvermogen  bai 
Sensibilitàtsstôrungen.  Ein  Beitrag  zur  Psychophysiologie  der 
Raumvorstellung  [La  loralisatioti  tactile  dans  les  ti-ouhles  de  la  sen- 
sibilité; contribalionà  la  psyelioloijic de  la  représentation  de  l'espace)^ 
—  Monalssch.  f.  Psychiat  u.  iNeur.,  L\",  1901,  31-42  et  131-144. 

Il  y  aplusde  25  ans,  Leyden(  ViVc/ioj^;'-;  Archiv.,  XXXI)  avait  remar- 
qué que  la  diminution  de  lu  faculté  de  localisation  tactile  ne  mar- 
chait pas  de  pair  avec  colle  de  la  sensibilité  au  contact,  et  que,  par 
suite,  on  ne  pouvait  se  servir  de  colle-là  comme  mesure  de  celle-ci. 
CopendanI,  dans  la  plupart  des  manuids  et  des  traités,  on  considère 
les  troubles  de  localisation  comme  une  conséquence  nécessaire  de 
l'abaissement  de  la  sensibilité.  F<irster  a  entrepris  à  ce  sujet  un  cer- 
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tain  nombre  d'expériences,  qui  paraissent  décisives;  elles  confirment 
l'opinion  de  Leyden. 

Les  recherches  ont  élé  faites  sur  des  malades,  avec  la  méthode  de 
Volkmann  :  on  touche  un  point  du  corps  du  sujet,  qui  a  les  yeux  fer- 
més, et  celui-ci  doit  indiquer,  avec  les  yeux  ouverts,  le  point  qu'il 
pense  avoir  élé  louché.  La  distance,  mesurée  en  millimètres,  entre 
le  point  d'excitation  et  le  point  d'indication,  mesure  la  finesse  de  la 
localisation.  Chez  un  sujet  normal,  l'intensité  du  conlact  n'entre  pour 
rien  dansla  précision  de  la  localisation  :  un  conlacl  très  léger  est  aussi 
bien  localisé  qu'une  pression  très  forte.  Lorsque  la  sensibilité  est  affai- 
blie, il  faut  toujours  employer  les  pressions  fortes. 

Fôrsler  a  expérimenté  sur  un  premier  groupe  de  10  malades 
(névrites,  contusion  d'un  nerf,  paralysie  du  plexus  brachial,  hémia- 
neslhésies  cérébrales  et  hystérique,  sclérose  multiple),  chez  lesquels 
la  sensibilité  cutanée  est  fortement  diminuée,  tandis  que  la  sensibilité 
kineslhésique  (sensibilité  au  mouvement)  est  intacte.  Dans  ce  pre- 
mier groupe,  la  finesse  de  localisation  ne  s'est  jamais  trouvée  dimi- 
nuée. Un  deuxième  groupe  de  9  malades  (tabès,  polynévrite,  hémia- 
nesthésies  cérébrales)  a  au  contraire  montré  un  affaiblissement 
notable  de  la  fonction  localisatrice,  bien  que  la  sensibilité  tactile 
ne  fût  pas  plus  alTaiblie  que  chez  les  malades  du  premier  groupe; 
chez  3  d'entre  eux,  même,  la  sensibilité  cutanée  était  intacte.  Par 
contre,  les  malades  de  ce  çleuxième  groupe  présentaient  tous  quelque 
affaiblissement  de  la  sensibilité  kinesth('siqne. 

La  faculté  de  localisation  dépend  donc  de  l'intégrité  de  la  sensibi- 
lité kineslhésique.  Comment  expliquer  l'influence  de  celle-ci  sur 
celle-là?  Le  «signe  local»  d'une  sensation  tactile  doil  être,  comme 
l'enseigne  la  théorie  empirique,  le  résultat  de  l'association  entre  une 
sensation  tactile  et  une  sensation  de  mouvement.  Lorsque  cette  asso- 
ciation n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  créer  (hémiplégies  infanliles),  la 
localisation  est  très  défectueuse.  Une  fois  acquise,  cette  association 
demande,  pour  ne  pas  se  détruire,  à  être  continuellement  renouvelée 
(auf(jcfmcht).  Or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  malades  dont  la 
sensibilité  kineslhésique  estémoussée;  voilà  pourquoi,  chez  eux,  la 
localisation  est  défectueuse.  La  preuve  que  c'est  bien  là  la  raison, 
Forster  la  trouve  dans  le  fait  qu'une  malade  dont  la  main  est  ankylo- 
bée  depuis  3  mois  et  demi  par  suite  de  rhumalisme,  et  qui  n'a  donc 
pas  pu  rafraîchir  ses  associations  kineslhéso-lacliles,  fait  des  erreurs 
délocalisation  beaucoup  plus  considérables  pour  celle  main  que  pour 
la  main  saine.  Il  est  possible  que,  dans  les  cas  de  troubles  kinesthé- 
siques  récents,  on  n'observe  pas  de  troubles  de  la  localisation, 
puisque  les  associations  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  détruire; 
c'esl  peul-ètre  ce  quia  lieu  dans  le  syndrome  de  Hrown-Séquard  (où 
on  a  noté  l'intégrité  de  la  localisation  malgré  l'émousscment  kines- 
lhésique). 

Un  des  malades  observés  (monoplégie  brachiale  à  la  suite  d'hémi- 
plégie) présenlail,  malgré  une  sensibilité  périphérique  presque 
inlacle,  une  sléréo-agnosie  complète,  ainsi  qu'un  trouble  considé- 
rable de  la  localisation.  Forster  pense  avec  raison  qu'il  s'agit  là  d'une 
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lésion  des  associations  corticales  présidant  à  la  notion  de  forme  et  à 
celle  de  localisation. 

Cette  observation  confirme  absolument  l'opinion  formulée  par 
M"e  Markova  dans  sa  thèse  sur  la  perception  stéréognoslique  (Voir 
An.  psych.,  Vil,  570;,  à  savoir  que  la  localisation  est  une  fonction 
d'association. 

Il  nous  semble  cependant  que  Fôrsler  va  trop  loin  lorsqu'il  voit 
dans  ces  faits  une  confirmation  de  la  théorie  empirique  de  la  notion 
d'espace,  d'après  laquelle  celle-ci  serait  le  résultat  d'une  "synthèse 
chimique  mentale  ".  Les  expériences  ci-dessus  montrent  que  la  faculté 
de  localisation  utilise  des  images  spatiales,  (juc  la  sensibilité  kines- 
thésique  paraît  être  indispensable  au  développement  et  à  la  bonne 
conservation  de  ces  images,  mais  ne  nous  appi'cnnent  rien  sur  le  méca- 
nisme physiologique  intime  qui  est  à  la  base  de  la  perception  d'espace. 

Ed.  Claparède. 


VI 


PERCEPTION 


STRATTON  iG.-M.).  —  Der  linear-perspectivische  Factor  in  der 
Erscheinung  des  Himmelsgewolbes  [La  penpective  linéaire  et  l'ap- 
parence de  la  voûte  céleste). — Zeits.  f.  Psycli.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg  . 
XXVIII,  42-46,  1902. 

La  forme  de  voûte  surbaissée  que  présente  le  ciel  «  couvert  de 
nuages  également  éloignés  de  la  surface  terrestre  »  ne  serait  pas  illu- 
soire, selon  V.  Zehender  [Zeits.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg., 
XXIV, 218).  La  courbure —  que  nous  tie  percevrions  directement  que  dans 
le  cas  où  le  ciel  est  nuageux  —  serait  «  la  forme  réelle  de  la  couche  de 
nuages  »  que  nous  voyons.  —  A  celte  théorie,  on  peut  objecter  que  la 
concavité  de  la  voûte  est  trop  forte  pour  justifier  une  telle  explication. 
Si  V.  Zehender  avait  raison,  la  couche  de  nuages  présenterait  une 
courbure  moins  forte  que  la  surface  terrestre,  puisque  le  rayon  de  la 
première  est  plus  grand  que  celui  de  la  seconde.  En  fail,  il  n'en  est 
pas  ainsi;  l'apparence  contraire  se  réalise.  —  Stratton  propose  une 
interprétation  simple  du  phénomène,  en  se  fondant  sur  les  principes 
de  la  perspective  linéaire.  Une  ligne  droite,  qui  se  prolonge  au  loin 
dans  les  deux  sens,  à  l'horizon,  paraîtra  courbée  à  un  observateur 
qui  la  considère  d'une  certaine  distance.  Cette  courbure  est  particu- 
lièrement accentuée  à  l'endroit  où  la  ligne  passe,  pour  ainsi  dire, 
devant  lui,serendanld'un  point  de  fuileà  l'autre.  Elle  est  d'autant  plus 
forte  que  la  distance  entre  l'observateur  et  la  ligne  est  plus  grande, 
lien  est  naturellement  d'une  surface  comme  d'une  ligne,  à  cet  égard. 
Ainsi  le  mur  d'un  long  bâtiment  que  l'on  ne  peut  voir  qu'en  tournant 
la  tête  d'environ  180"  parait  courbé  et  non  plan;  de  même  encore  la 
surface  delà  terre  vue  de  haut  présenteune  concavité  très  frappante; 
le  phénomène  apparaît  nettement  dans  les  ascensions  en  ballon.  La 
mer,  à  l'horizon,  est  la  <i  haute  mer  ».  —  Ces  considérations  sont 
applicables  immédiatement  à  la  voûte  céleste,  au  moins  quand  elle  est 
couverte  de  nuages.  La  concavité  est  ici  très  accentuée  parce  que  la 
dislance  des  nuages  est  considérable.  Il  se  peut  d'ailleurs  que  la 
courbure  réelle  de  la  voûte  nuageuse  contribue  à  renforcer  lillusion. 
Mais  l'influence  de  ce  facteur  est  certainement  très  faible.  La  concavité 
apparente  de  la  surface  terrestre  —  laquelle  surface  est,  en  réalité, 
convexe  par  rapport  à  l'observateur —  fournit  la  preuve  de  l'impor- 
tance primordiale  de  la  perspective  dans  la  production  d'un  tel  phé- 
nomène. 

.1.  LAiu;i;ii;r,  des  Banci-ls. 

l'aNXÉK    l'SYi;ll01.(l  iliiLE.    l.V.  -'O 
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REIMANN  (E.).  —  Die  scheinbare  Vergrôsserung  der  Sonne  und  des 
Mondes  am  Horizont  {La  (jrandeur  apparente  du  soleil  et  de  la  lune 
à  l'honzon).  —  Zeits.  1'.  l'sycli.  u.  Phys.  d.  Sinncsorg.,  XXX, 
1-30,  1902. 

Exposé  historique  trèscompletde  la  question,  d'Aristole  aux  auteurs 
les  plus  récents. 

J.    L.  DES  iî. 


DU  BOIS-RKYMOND  (R.).  —  Zur  Lehre  von  der  subjectiven  Projec- 
tion [Pour  la  théorie  de  la  projection  subjective).  —  Zeits.  f.  J'sych. 
u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXVli,  .'^99-403,   1902. 

Dans  Tcspoir  d'acquérir  une  idée  de  la  vision  «  panoramique  n  des 
animaux,  l'auteur  a  construit  —  à  l'aide  de  deux  miroirs  —  un  petit 
appareil  propre  à  déplacer  latéralement  l'axe  du  regard  et  à  ramener 
dans  les  yeux  les  images  des  objets  se  trouvant  à  droite  et  à  gauche 
de  latèle.  Sa  tentative,  comme  il  devait  s'y  atlendre,  a  échoué.  L'homme 
projette  en  avant  ce  qu'il  voit,  qu'il  ait  ou  non  chaussé  les  «  lunettes 
de  l'animal  ».  L'expérience  donne  lieu  néanmoinsà  quelques  observa- 
tions intéressantes.  Le  sujet  perçoit  nettement  le  croisement  perspec- 
tif des  plans  diversement  éloignés  quand  il  se  déplace  devant  eux;  la 
rotation  du  champ  visuel,  quand  il  baisse  la  tète,  etc. 

.1.  Larguier  des  Bakcels. 


SULZER(I).-E.).  —  Le  mécanisme  oculaire  de  la  visée.  —  Revue 
génér,  d.  Sciences,  XIII,  OG-IOl,  1902. 

La  théorie  classique  de  la  visée  remonte  à  Helmholtz.  Elle  est  loin 
d'être  irréprochable;  en  particulier,  elle  s'accorde  mal  avec  l'expé- 
rience des  personnes  qui  ont  la  pratique  du  tir.  L'explication  nouvelle 
que  propose  Sulzer  est  à  tous  égards  plus  satisfaisante.  En  voici  les 
données  essentielles  :  Tout  tireur  sait  que  la  première  condition  pour 
obtenir  un  bon  résultat  est  de  «  voir  le  coup  »,  c'est-à-dire  de  perce- 
voir simultanément  l(!s  images  dislincles  et  superposées  de  la  mire,  du 
guidon  et  de  la  cible.  De  ces  trois  objets  l'un  se  trouve  à40  centimètres 
environ  de  l'œil,  l'aulre  à  1  mètre  à  peu  près,  le  troisième  à  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Dans  ces  conditions,  la  production  de  trois 
images  nettes  im()lique  trois  actes  d'accommodation  did'érenls,  et  la 
question  se  pose  de  savoir  comment  la  superposition  de  celles-ci  reste 
possible.  Pour  en  réaliser  la  perception  simultanée,  l'appareil  visuel 
met  en  jeu  deux  facteurs  principaux,  l'accommodation  d'une  part,  la 
persistance  des  impressions  l'étiniennes  de  l'autre.  On  sait  que  la  per- 
sistance des  impressions  rétiniennes  est  0,002  seconde  en  moyenne. 
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Le  temps  d'accommodalion,  c'est-à-dire  le  temps  que  prend  l'œil  pour 
passer  d'une  mise  au  point  éloignée  à  une  mise  au  point  rapprochée, 
ou  inversement,  est  plus  court  :  il  mesure,  d'après  l'auteur,  0,02  se- 
conde environ.   L'œil  peut  donc  passer  de  la  mise  au  point  pour  la 
cible  à  la  mise  au  point  pour  le  guidon,  y  rester  quelques  centièmes 
de  seconde,  et  passer  à  la  mise  au  point  pour  le  cran  de  mire,  pen- 
dant le  temps  que  l'image  de  la  cible  persiste.  Nous  avons  ainsi  au 
même  point  de  la  rétine,  par  accommodation  successive,  trois  images 
nettes  simultanées  ;  les  images  tloues,  de  diffusion,  ne  sont  pas  perçues: 
elles  sont,  comme  on  dit,  neutralisées.  —  L'auteur  a  reproduit  artifi- 
ciellement l'acte  visuel  du  tir,  à  l'aide  du  dispositif  suivant  :  Un  fusil 
et  une  cible  sont  placés  dans  l'axe  d'un  objectif  de  photographie.  Le 
cran  de  mire  se  trouve  à 30  centimètres  de  l'objectif,  distance  moyenne 
qui  sépare  de  la  mire  l'œil  du  tireur;  la  cible  —  une  croix  noire  sur 
fond  blanc  de  25  cenliniètres  de  hauteur  sur  20  ccnlimèlres  de  lar- 
geur—  est  placée  à  30  mètres,  pour  des  raisons  de  convenance.  La 
plaiiue  dépolie   de  la  chambre  noire  est  mise  au  point  pour  la  cible. 
Disposé  devant  l'objeclif,  un  disque  rotatif  fait  passer  alternativement 
devant  celui-ci,  et  à  des  intervalles  égaux,  une  découpure  vide,  une 
lentille  auxiliaire,  qui  met  au  point  l'image  du  guidon   et  une  lentille 
auxiliaire,  qui  met  au  point  l'image  de  la  mire.  Les  apparitions  de  ces 
images  sont  séparées  par  des  intervalles  d'obscurité  dont  les  durées 
sont  égaies  à  la  moitié  de  la  durée  de  chaque  image.  Quand  la  décou- 
pure vide  du  disque  est  placée  devant  l'objectif,  on  voit  sur  la  plaque 
dépolie  de  la  chambre  l'image  nette  et  lumineuse  de  la  cible,  entourée 
des  images  floues  et   moins   lumineuses  du  guidon   et  de  la  mire.  La 
plus  faible  des  lentilles  auxiliaires  y  fait  apparaître  nette  l'image  du 
guidon,  entouréedes  images  Houes  de  la  cible  et  de  la  mire,  tandis  que 
la  lentille  auxiliaire   la  plus  forte  rend  distincte  l'image  de  la  mire, 
indistinctes   les  deux  autres;  quand  le  disque  tourne  lentement,  on 
voit  apparaître,  sur  la  plaque  de  verre  dépoli,  successivement  les  trois 
images  distinctes  entourées  de  leurs  images  floues.  La  \itesse    du 
disque  augmentant,  il  arrive  un  moment  où,  grâce  à  la  persistance 
"des  impressions  réiiniennes  les  trois  imagesréliniennes  sesuperposent. 
L'observateur  placé  derrière  la  plaque  dépolie  voit  alors  l'image  de  la 
même  façon  que  dans  le  tir.  Au  momentoù  les  trois  images  distinctes 
se  superposent  —  et  ce  résultat  est  foi  t  intéressant  —  les  images  de 
diffusion  disparaissent.  L'œil  les  neutralise.  Elles  existent  néanmoins; 
car,  si  l'on  photographie  les  images  distinctes  avec  celte  vitesse  du 
disque,  elles  s'inscrivent  fortement  voilées  par  les  images  de  diffu- 
sion. —  Diverses  observations,  enlr'autres  celles  d'un  tireur  connu 
que  l'auteur  a  suivi  pendant  plusieurs  années,  confirment  la  théorie 
qu'il  présente.  Elles  mettent  en  lumière  l'importance  pour  le  tir  d'une 
accommodation  rapide. — On  sait,  d'autre  part,  que  le  tir  estd'autant 
plus  difficile  que  le  but  est  (doigné.  Sur  les  cibles  employées  dans 
l'infanterie,  celte  difficulté  se   manifeste  surtout  pour  des  .distances 
supéi'ieiires  à 300 mèii'cs.  Comment  expliijuercetlc  difficulté?  L'accom- 
modation n'eu  peut  être  la  cause.  .Nous  accommodons  de  la  même  façon 
pour  voir  à  la  dislance  de  100  mètres  que  pour  voir  à  1.000  mètres. 
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Au-delà  de  100  où  môme  de  50    mètres,  l'acconimodalion    ne   varie 
plu?,  car  les  irrégularités  des  milieux  optiques   de  l'oeil  sont  bien 
sjpérieures  à  cette  très  légère  inexactitude  de  mise  au  point.   Une 
accommodation  poussée  au-delàde20mèlresne  produirait  plus  aucune 
amélioration  de  1  image  rétinienne.  Un  autre  phénomène  rend  compte 
de  la  difficulté  du  lira  grande  distance:  c'est  l'auginentation  du  temps 
de  perception  qui  accompagne  la  diminution  de   l'angle  visuel.  Dans 
des  expériences  exécutées  en  collaboration  avec  Broca,    l'auteur  a 
montré,  en  etTet,que  le  temps  pendant  lequel  une  image  doit  frapper 
la  rétine  pour  que  l'oeil  distingue  nettement   sa  forme  est  d'autant 
plus  grand  que  l'angle  sous  lequel  l'objet  e-t  vu  est  plus  petit.  Pour 
un  angle  de  25',  le  temps  nécessaire  pour  distinguer  des  traits  noirs 
sur  fond  blanc  est  de  0,0013  seconde;  il  devient  de  0,01  seconde  quand 
ces  mêmes  traits  apparaissent  sous  un  angle  visuel  de  t'.  Aux  limites 
extrêmes  de  la  visibilité,  pour  des  angles  de  20"  à  1,  ce  temps  est  beau- 
coup plus  long  encore  ;  il  atteint  chez   certains  sujets  0,5  seconde, 
alors  même  que  l'objet   est  fortement  éclairé.  Dans  ces    conditions, 
pour  chaque  grandeur  de  cible,  il  arrive  qu'à  une  distance  donnée  le 
temps  de  perception  devient  trop  grand  pour  que  l'image  soit  saisie 
pendant  que  l'image  du  guidon  et  celle  du  cran  de  mire   persistent 
encore.  A  celte  limite,  le  tir  précis  devient  impossible.  —  En  résumé, 
"  l'acte  physiologique  complet  du  tir  est  celui-ci  :  sous  le  contrôle  de 
l'œil,  qui,  par  des  changements  d'accommodation  rapides,  superpose 
les  images,   mire,   guidon,  cible,  les  bras  reçoivent  des  impulsions 
motrices  telles  que  le  fusil  est  dirigé  de  façon  à  placer  les  centres  de 
ces  trois  images  au  même  point.  Ace  moment,  on  presse  la  détente )^ 
La  théorie  de  Sulzer  n'a  pour  objet,  bien  entendu,  que  le  tir  visé,  La 
coordination  entre  les   perceptions   de  l'œil  et  les   mouvements  du 
bras  peut  devenir  telle,  dans  certains  cas,  qu'elle  n'ait  plus  besoin 
du  contrôle  de  la  visée.  Certaines  personnes  sont  capables,  après  avoir 
fixé  la  cible,  d'épauler  et  de  lii'cr  les  yeux  fermés;  elles  ne  manquent 
que  rarement  le  but. 

J.  LARGUiEa  Des  Hancels. 


WIEllSMA  (K.).  —  Untersuchungen  ùber  die  sogenannten  Aufmerk- 

samkeitsschwankungen  {lierlierches  sur  les  «  oscillations  de  Vatten- 
tiun).  — Z'.'ils.  f.  l^sych.u.  t>hys.  d.  Sinnesorg.,  XXVIll,  179-199,  1902. 

La  perception  des  excitations  d'intensité  faible  n'est  pas,  en  général, 
continue.  Un  bruit  très  léger,  écouté  avec  attention,  est  d'abord  entendu 
distinctement  ;  puis  il  cesse  d'être  perçu  ;  un  moment  après,  il  appa- 
raît de  nouveau  à  la  conscience  pour  disparaître  encore  :  il  ya,  comme 
on  dit,  oscillation  de  l'attention.  La  plupart  des  auteurs  sont  d'accord 
[)oiir  assigner  à  ce  phénomène  un  siège  central.  Les  oscillations  de 
l'allcnlion  ne  correspondraient  pas  à  des  variations  périodiques  dans 
létal  des  appareils  sensoriels  ou  des  nerfs  péri[)hériqucs.  Elles  manifes- 
teraient le  ji'u  des  fonctions  d'ordre  sujjérieur  qui  interviennent  dans 
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a  perception.  Supposons  que  cel  vue  soil  exacle.  Il  devienl  alors  léjil- 
lime  d'attendre  de  Tétude  approi'oudie  des  oscillations  quelques  ren- 
seignements sur  CCS  fonctions  mêmes.  A  tout  le  moins,  on  peut  espérer 
que  robservalion  du  phénomène  fournira,  dans  certains  cas,  le  moyen 
d'évaluer  l'activité  des  processus  de  la  perception. 

A  ce  litre,  les  reclierches  de  Wiersma  offrent  de  l'intérêt.  Cet  auteur 
s'est  efforcé  de  déterminer  les  caractères  que  présentent  les  oscilla- 
tions de  rallention  dans  des  conditions  bien  définies  et  d'en  établir 
ainsi  la  valeur  signiticative.  Ses  expériences  ont  porté  sur  les  sensa- 
tions lumineuses,  sonores  et  tactiles.  Je  me  bornerai  ici  à  rappeler  som- 
mairement la  méthode  qu'il  a  employée.  On  en  trouvera  la  description 
détaillée  dans  l'analyse  que  j'ai  donnée  de  son  premier  mémoire  (Voir 
l'Antiée  psycholoç/ique,  1902).  [.es  sensations  lumineuse?  étaient  four- 
nies par  un  disque  tournant,  pourvu  d'un  secteur  mobile  el  consis- 
taient en  deux  giis  d'intensités  différentes.  Les  sensations  tactiles 
étaient  provoquées  au  moyen  de  poids,  placés  sur  le  dos  de  la  main 
avec  les  précaulions  convenables;  les  sensations  sonores  à  l'aide  d'une 
montre.  Un  contact  électrique  permettait  d'inscrire,  sur  un  cylindre 
disposé  dans  une  pièce  voisine,  le  début  et  la  lin  des  périodes  pendant 
lesquelles  l'excitation  élail  perçue.  Deux  sujets:  l'auteur  et  le  .profes- 
seur Heymans. 

I.  —  Les  o^cillntions  de  l'attention  aux  divers  moments  de  la  jour- 
née.—  L'activité  fonctionnelle  de  l'esprit  subit  d'importantes  variations 
au  cours  de  la  journée.  Ainsi  certains  individus  travaillent  plus  faci- 
lement le  malin;  d'autres  préfèrent  le  travail  du  soir.  Ces  deux  types, 
que  Kraepclin  a  le  premier  déciits  avec  quelque  détail,  sont  bien  con- 
nus. Mais  il  élait  intéressant  de  se  flemander  si  le  caractère  des  oscil- 
lations se  modifiait  en  même  temps  que  l'activilé  mentale  et  si  dès 
lors  elles  étaient  propres  à  mesurer  le  degré  de  celle-ci.  Heymans  et 
Wiersma  convenaient  bien  à  une  semblable  reidierche.  Le  premier 
travaillait  de  pi'éf('rence,  le  malin  ;  le  second,  le  soir. 

Les  expériences  ;naient  lieu  le  malin  entre  9  et  10  heures;  l'après- 
midi,  entre  2  el  3  heures;  et  le  soir  entre  7  et  8  heures.  Elles  com- 
portaient chaque  fdis  deux  épreuves  de  5  minutes,  séparées  par  un 
intervalle  l'e  S  minutes.  Elles  ont  été  répétées  6  jours  de  suite,  avec 
une  excitation  tactile  (poids  de  I4s'',4).  En  voici  les  résultats  moyens: 

DURÉE    TOTALK    OES    PÉlilODES    DE    PERCEPTION    (eN    SECONDES) 


Heymans 

Wifrsnia 

.MATIN 

APRKS-MIUI 

SOIR 

204,6 
201,0 

2:J9,5 

2;ii,i 

161,9 
28.3,0 

Wiersma  a  constaté  sur  lui-môme  des  variations  de  même  ordre  avec 
les  sensations  lumineuses  el  sonori  s. 

La  différence  entre  les  résultats    fournis  par   ilcyn  ans   et  Wiersma 
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est  très  nelle.  Chez  Wiersnia,  la  percoplion  esL  beaucoup  meilleure  le 
soir  que  le  matin.  Chez  Heymans,  elle  présente  un  optimum  aux  pre- 
mières heures  de  ra;)rès-midi,  pour  tomber  très  bas  dans  la  soirée. 
Pour  ces  deux  sujets,  la  perception  et  la  capacité  de  travail  atteignent 
en  même  temps  leurs  valeurs  maximales. 

Chez  les  individus  dont  Faclivité  est  surtout  physique,  les  variations 
journalières  de  l'attention  sont  exlrémemenl  réduites.  C'est,  du  moins, 
ce  qui  résulte  des  quelques  observations  que  l'auteur  a  poursuivies 
sur  un  infirmier  et  deux  infirmières  de  son  service. 

II.  Influence  du  travail  physique  ou  intellectuel.  — La  durée  totale 
des  périodes  de  perception  diminuerait  à  la  suite  d'un  travail  physique 
ou  mental  prolongé  —  deux  heures  et  demie  de  calcul  ou  de  prome- 
nade. Celte  diminulion  est  assez  considi'rablc  dans  l'expérience,  d'ail- 
leurs unique,  que  rapporte  l'auteur. 

III.  Influence  de  falcool.  —  Les  expériences  avaient  lieu  entre 
11  heures  et  midi.  Elles  comportaient  Iroisdoubles  épreuves  deb  minutes 
chacune,  séparées  par  des  intervalles  de  {'■>  minutes.  L'alcool  (10  cen- 
timètres cubes  d'alcool  absolu  dilué  dans  de  l'eau)  était  ingéré  immé- 
diatement avant  la  première  épreuve.  L'excitation  était  donnée  par  un 
poids  de  12*?', 4.  —L'auteur  ne  considère  que  les  résultats  moyens.  Pour 
déterminer  l'influence  de  la  fatigue  ou  de  rentraînemcnl,  il  divise  le 
temps  de  chaque  épreuve  (b  minutes)  en  trois  parties  et  calcule  les 
durées  de  perception  correspondant  à  celles-ci.  Les  expériences  ont 
été  répétées  trois  fois  avec  alcool  et  trois  fois  sans  alcool. 


DURÉES  TOTALES  DES  PLRIODES  DE  PEUCEPTIOX  (e\  SECOXDEs) 


I"  ÉPREUVE 

11=  ÉPRKUVE 

III'  ÉPREUVE 

ce 

v: 

m 
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CO 
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HeijiiKins 

1 

1 

Sans  alcool. 

74,6 

67,0 

66,2 

207,8 

8b, 2 

73,8 

55,2 

214,2 

84,4  74,8  66,4 

225,6 

Avec  alcool. 

76,6 

00,4 

45,0 

177,0 

70,8 

52,4 

36,6 

159,8 

63,2  62,2|47,0 

172,4 

Wicmma 

Sans  alcool. 

77,4 

8o,8 

76,0 

239,2 

83.0 

84,8 

77,4 

24b, 8 

78,0  89,0 

69,4 

236,4 

Avec  alcool. 

1 

72,4 

28,8 

18,4 

119,(3 

32,0 

2,2 

1,0 

3b, 2 

69,0  4b,0  14,0 

128,0 

L'action  de  l'alcool  est  manifeste.  Sous  l'influence  de  cette  subs- 
tance, la  durée  totale  des  périodes  de  perception  subit,  dès  le  début, 
une  diminution  notable.  Kn  outre,  la  répartition  des  pi'riodcs  setruuve 
modifiée.  Celetletest  particulièrement  mt '-liez  Wiersma,  où  la  courbe 
de  la  perception  se  trouve  profondément  altérée.  L'examen  de  la 
deuxième  épreuve  est  caractéristique  à  cet  égard.  La  décroissance 
brusque  des  durées  de  perception  fait  le  plus  vif  contraste  avec 
l'augmentation  qu'elles  présentent  normalement  au  commencement 
des  épreuves.  Ainsi  non  seulement  le  sujet  perçoit  plus  mal,  après 
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ingestion  d'alcool,  mais  il  se  fatigue  beaucoup  plus  vite.  Si  l'inliiisilé 
des  effets  est  plus  grande  chez  Wiersnia  que  chez  Heynians,  cela  lient 
peut-être  à  ce  que  la  dose  d'alcool  était  relativement  plus  forte  chez  le 
[)remier  (qui  pesait  GO  kilogrammes;  que  chez  le  second  id'un  poids 
de  80  kilogrammes). 

IV,  Influence  du  bromure  de  sodium.  — L'influencedu  brome  est  oppo- 
sée à  celle  de  l'alcool.  Des  expériences  disposées  comme  les  précé- 
dentes, à  cette  différence  près  que  les  premières  épreuves  avaient  lieu 
Ib  minutes  après  l'absorption  de  la  substance(2grammes  dissous  dans 
l'eau),  ont  donné  les  résultats  suivants. 


mnÉES    TOTALES    DES    PÉr.  IODES     DE    PERCEPTION    (eN    SECONDES) 


"  ÉPREL'VF 

ir   liPRECVE 

II«  ÉPREUVE 

.2? 

Ot 

98,2 

X 

97,8 

H 

97,0 

X 

o 

x 

î—t 

279,8 

X 

97,2 

X 

91,2 

X 

84,4 

ce 

272,8 

Hci/matts 
A.vec  brome. 

too,o 

296,0 

96,0  86,8 

Wiersma 

Avec  brome. 

91,8 

92,8 

78,2 

262,8 

99,0 

99,4  92,4 

290,8 

99,0 

96,8 

96,0 

291,' 

Il  faut  comparer  ces  résultats  à  ceux  qui  sont  consignes  dans  le 
tableau  précédent.  On  voit  que,  sous  l'influence  du  brome,  le  sujet 
perçoit  mieux  et  se  fatigue  moins  vite  que  dans  les  conditions  nor- 
males. L'effet  apparaît  ici  dès  lapremière  épreuve.  D'autres  expériences 
montrent  qu'il  persiste  un  ou  deux  jours.  L'action  de  la  substance  se 
manifeste  encore,  en  modifiant  la  variation  journalière  des  oscillations, 
caractéristique  de  chaque  sujet.  Ainsi,  après  ingestion  de  3  grammes 
de  bromure,  la  perception  s'améliore  chez  Heymans,  pour  atteindre 
son  maximum  dans  la  soirée  ;  chez  Wiersma,  pour  la  même  dose  du 
sel,  l'écart  entre  les  divers  moments  de  la  journée  s'atténue  très  sen- 
siblement (comparer!). 

L'auteur  a  contrôlé  ces  résultats  à  l'aide  des  excitants  lumineux  et 
sonores.  Il  les  a  confirmés  chez  un  autre  sujet  dans  une  série  d'expé- 
riences tout  à  fait  analogues  à  celles  qu'il  a  exécutées  sur  lui-même. 

Ces  données  sont  en  accord  satisfaisant  avec  celles  que  Kraepelin  vt 
ses  élèves  ont  recueillies  au  cours  de  leurs  recherches  sur  les  proces- 
sus psychiques  simples.  Elles  décèlent  sans  aucun  doute  la  valeui- 
significative  des  «  oscillations  de  l'attention  -.  Elles  trouveront  peul- 
être,  comme  l'espère  Wiersma,  une  application  dans  l'étude  de  certaines 
maladies  mentales. 

J.  Larguier  des  Bancels. 
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RAiNSCHBlJRG  (P.).  —  Ueber  Hemmung  gleichzeitiger  Reizwirkun- 

gen  Sur  rinliibition  ntuluellc  des  excitations  simultanées).  --Zeits. 
r.  Psych.  u.  Phys.  d.  Siiinesorg.,  XXX,  39-87,  1902. 

Les  expériences  de  Ranschburg  ont  pour  objet  la  perception  des 
nombre?.  Elles  apportent  un  coniplémenl  intéressant  aux  recherches 
(le  Kron  et  Kracpelin,  de  Catlell,  etc.  Le  présent  travail  comprend 
deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  résume  brièvement  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  d'abord  avec  une  soixantaine  de  sujets,  normaux 
et  anormaux.  Il  décrit  avec  détails,  dans  la  seconde,  les  expériences 
de  contrôle  qu'il  a  exécutées  pour  vérifier  un  certain  nombre  de 
points  mis  en  relief  par  ses  investigations  préliminaires. 

Ranschburg  s'est  servi  pour  toutes  ces  recherches  de  son  «  mné- 
momclre».  Cet  appareil,  conslilué  essenliellemetit  d'un  disque  tour- 
nant derrière  un  écran  percé  d'une  fenêtre',  permet  de  montrer 
commodément  une  série  de  syllabe?,  de  mots,  de  nombres,  etc.  Le 
disque,  divisé  par  soixante  rayons  en  soixante  champs  égaux,  portait 
vingt  nombres  régulièrement  espacés  (un  nombre  dans  le  premier 
champ,  un  second  nombre  dans  le  quatrième,  elc).  Son  mouvement 
était  tel  que  les  champs  (vides  ou  non)  demeurassent  immobiles  der- 
rière la  fenêtre  pendant  un  licrs  de  secondt;,  pour  disparaître  ensuite 
brusquement.  Le  sujet  était  assis  devant  l'aïqiari  il  à  une  dislance  con- 
venahle  pour  bien  voir,  et  déterminée  au  début  jiar  lui  même.  L'ex- 
périmentateur le  priait  de  regarder  la  fenêtre  —  avec  les  deux  yeux 
—  de  concentrer  son  attention  au  signal  «  maintenant  »  et  d'énoncer 
immédiiitemenl  lenombre  qu'il  allait  voir  apparaître.  Puis,  en  même 
temps  qu'il  donnait  le  signal,  il  mettait  le  mu('niouu'trc  en  marche. 
Le  champ  vide  disparaissait  alors.  Un  autre  champ,  également  vide, 
lui  succédait,  lùifin,  venait  le  nombre,  remplacé  à  son  tour  par  un 
dernier  chnnrp  vide.  A  ce  moment,  l'appareil  (Mait  arrêté  et  la  réponse 
du  sujet  était  notée,  ainsi  que  ses  remarques.  Ce  dispositif  compor- 
tait, on  le  voit,  urr  douMc  signal,  puisque  l'observateur  était  averti, 
outre  le  «  maintenant  »,  i)ar'  l'apparition  inlercaluirc  du  deuxième 
champ  vide.  Il  était  pi'opre  à  bien  fixer  l'attention.  L'épreuve  propre- 
ment dite  était  toujours  précédée  d'une  épreuve  d'entraînement. 

Les  sujets  parlaient  tous  le  hongrois.  On  se  rappellera  que  les 
nombres  sont  énoncés  en  hongrois  de  même  qu'en  ('r;inçais,  et  con- 
trairemerrt  à  la  manière  allemande.  63  se  dit  00,3  et  non,  comme  en 
alleirrand  3  et  60  (cbri  und  secJisziy). 

Expériences  préliminaires.  —  Les  nombres  découpés  dans  un 
ouvrage  de  statistique  avaient  été  recueillis  et  collés  sur  les  divers 
disques,  tout  à  (ait  au  hasard  et  en  ne  tenarrt  compte  que  du  nombre 
des  cliitTr'cs  composants.  L'auteur  ne  donne  pas  le  détail  de  ces 
expériences.  Voici  un  résumé  de  ses  conclusions  : 

1°  Les  nombres  de  2  à  4  chilïres,  exposés  pendant  un   tiers   de  se- 

1.  On  Iniuvcra  plus  loin,  sous  AjiiKireils,  l,i  (Icscriiilidn  du  iiinruuiuièlre. 
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conde,   sont  perçus  sans  difficulbS  el   sont  reproduits  sans  erreurs 
par  la  plupart  des  sujets  ^cullivés  ou  non). 

2"  Exposés  pendant  ce  même  temps',  les  nombres  de  :j  et  surtout  les 
nombres  de  6  chiffres  exigent  un  effort  de  raltenlion  beaucoup  plus 
considérable.  Les  sujets  cultivés  et  entraînés  commeltenl  quelques 
erreurs  avec  les  nombres  de  o  chiffres.  La  proportion  d'erreurs  est 
notablement  plus  forte  avec  les  nombi'es  de  6  chilîres;  en  même 
temps,  l'observateur  témoigne  de  l'incertitude  qu'il  éprouve  touchant 
l'exactitude  ou  rinexaclilude  de  sa  lecture. 

3°  Avec  les  nombres  de  6  chilTrcs  —  et  il  ne  sera  plus  question  que 
de  ceux-ci  dans  la  suite  —  les  erreurs  portent  sur  1  ou  2  chiffres. 

Dans  ce  dernier  cas,  ces  2  chiffres  se  trouvent  presque  sans  excep- 
tion l'un  à  côté  de  l'autre.  Les  eireurs  portant  sur  3  ou  4  chiflres 
sont  extrêmement  rares. 

4°  Les  erreurs  simples  'portant  sur  1  chiffre)  se  trouvent  90  fois 
sur  100  dans  la  moitié  droite  du  nombre.  Elles  portent  en  général  sur 
le  ^^  (2/3  des  cas),  ou  sur  le  4«  chid're  (1  3  des  casj  ;  rarement  sur 
le  6e_  —  les  erreurs  doubles  {por[i\n[  sur  2  chiffres)  se  trouvent  lopins 
souvent,  comme  les  précé'ientes,  dans  la  moitié  droite  du  nombre; 
elles  portent  en  général  sur  le  4"  et  le  5"  chilîres. 

5°  La  plupart  de  ces  erreurs  peuvent  être  rangées  sous  un  petit 
nombre  de  chefs. 

Les  ci^reurs  simples  prennent  souvent  naissance  par  assimilation 
avec  des  formes  voisines.  Le  sujet  lit  3  au  lieu  de  8,  9  au  lieu  de  6> 
1  au  lieu  de  7,  etc.  Ainsi  : 

149.907  est  lu  149.007 
404.699      —      404.690,  etc. 

Plus  fréquemment  l'assimilation  e-t,  en  outre,  déicrminée  par  la 
présence,  dans  le  voisinage  de  l'élément  perçu  indistinctement,  d'un 
chiffre  de  forme  analogue.  Ainsi  : 

684.293  est  lu  684.223 
929.967  —  929.997 
318.475  —  318.170 
232.384      —      232.334,  etc. 

Un  grand  nombre  d'erreurs  reconnaît  une  aulre  origine.  Des  élé- 
ments de  formes  tout  à  fait  différentes  sont  substitués  l'un  à  l'aulr'. 
La  sidjstilution  est  pravo'iué<%  dans  la  plupart  des  cas,  par  la  pré- 
sence d'un  élément  voisin.  Ainsi  : 

233.78.J  est  lu  233. 77o 
879.513  —  879.915 
478.147      —      478.187,  etc. 

1.  La  plupart  des  sujets  sont  capables,  d'après  railleur,  do  percevoir  cor- 
rncti'ment  des  nonnhi'es  de  six  cirilfrcs,  exposés  pendant  un  (|narl  nu  un 
(•iiii|ni('iiie  de  seconde  seulement.  .Mais  ta  fatigue  intervient  be.uiconp 
plus  loi. 
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Les  erreurs  doubles  consislenl  en  permutations,  pures  ou  combinées 
avec  les  transformations  qu'on  vient  de  drcrire. 

Des  faits  analogues  ont  été  mis  en  lumière  par  Zeitler,  Finzi  et 
d'autres,  au  cours  d'expériences  sur  la  lecture  des  mots  et  des  syllabes. 

6°  L'analyse  des  résultats  montre,  d'autre  part,  que  ces  diverses 
erreurs  ne  sont  pas  provoquées  également  par  toutes  les  séries  de 
chiffres.  Certains  nombres  sont  mal  lus  par  l'immense  majorité  des 
sujets;  d'autres  sont  perçus  et  reproduits,  au  contraire,  avec  une  très 
granle  facilité.  D'une  mamère  générale,  l'exaclitude  ou  l'inexactitude 
des  lectures  est  sous  la  dépendance  des  chiffres  placés  dans  la 
moitié  droite  du  nombre,  en  particulier  de  ceux  qui  occupent  la 
troisième,  la  quatrième  ou  la  cinquième  place.  A  cet  endroit,  les 
groupes  de  deux  chiffres  de  forme  voisine  donnent  lieu  à  de  nom- 
breuses erreurs;  .38  ou  83  est  lu  souvent  33,  96  ou  69  est  le  99 
ou  66,  etc.  Inversement,  les  groupes  de  deux  chiffres  identiques, 
66,  88,  99  par  exemple,  sont  presque  toujours  mal  perçus  ;  66  devient 
C9  ou  96,  88  devient  38,  etc.  En  somme,  chez  tous  les  individus,  nor- 
maux ou  anormaux,  la  fréquence  des  erreurs  est  maximale  dans  les 
séries  où  deux  chiffres  semblables  (de  forme)  ou  identiques  se  trouvent 
à  droite,  soit  Tun  à  côté  de  l'autre,  soit  aussi  séparés  par  un  ou  deux 
autres  chiffres.  L'identité  est  d'ailleurs  plus  favorable  que  la  similitude 
à  la  production  des  erreurs. 

Au  contraire,  les  nombres  constitués  d'éléments  bien  distincts  ou 
du  moins  qui  ne  présentent  d'élétnents  semblables  ou  identiques  que 
dans  la  moitié  gauche  sont   presque  toujours   perçus  correctement. 

Ainsi  l'apparition  des  erreurs  aurait  d'abord  pour  double  condition 
la  présence  d'éléments  «  homogènes  »  dans  la  moitié  droite  du  nombre. 

L'intervention  de  ces  deux  facteurs,  homogénéité  et  position,  rend, 
de  plus,  compte  delà  localisation  des  erreurs.  Par  exemple  : 

570.802  est  lu  o70.862 
b70.8O2  —  570.082 
491.938  —  491.238 
491.938     —      491.328 

On  voit  que  l'erreur  porte  sur  celui  des  deux  éléments  homogènes 
qui  se  trouve  le  plus  adroite.  Il  y  a  cependant  exception  pour  le  cas 
où  l'un  des  éléments  homogènes  occupe  la  dernière  place  : 

879.515  est  lu  879.915 
487.815      —      487.515 

Le  dernier  chiffre  est  correctement  perçu,  presque  sans  exceptior. 

Il  faut  ajouter  que  la  lecture  des  nombres  c  homogènes  »  est  sub- 
jectivement plus  difficile  que  celle  des  nombres  «  hétérogènes  ».  Dans 
le  cas  même  où  l'observateur  perçoit  exactement  les  premieis,  il 
hésite  souvent,  exprime  son  incertitude,  se  corrige  avant  de  donner 
une  réponse  correcte. 

En  résumé,  tout- se  passe  comme  si  le  seuil  de  perception  était  plus 
élevé   pour  un    groupe  d'éléments  homogènes  que  pour   un  grou|.e 
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d'éléments  hétérogènes.  Celle  rclalion,  non  encore  signalée,  semblo- 
t-il,  mi'rilait  d'être  vériTiée  direclcnient  ;  dans  ce  but,  railleur  a  exécuté 
les  expériences  de  conUôle  qui  font  l'objet  principal  de  son  mémoire. 
Nous  allons  les  examiner. 

Expériences  de  contrôle. —  Elles  consistèrent  à  étudier  la  perception 
de  nombres  établis  sur  des  Ibrines  bien  déterminées.  Les  nombres 
(de  six  chiffres)  étaient  tous  imprimés  avec  un  caractère  identique.  Us 
étaient  disposés  sur  les  disques  du  mnémomètre  comme  il  a  été  dit 
plus  tiaut.  Chacun  d'eux  occupait  une  superficie  de  1'^",!  de  long  et  de 
0'^"',2  de  large.  —  Les  expériences  avaientdieu,  autant  que  possible, 
le  malin.  12  sujets  (10  hommes  et  2  femmes),  tous  cultivés,  y  ont  pris 
part.  La  marche  des  épreuves  a  été  décrite.  L'observateur  énonçait 
la  série  des  six  chiffres  qu'il  avait  perçus,  comme  si  elle  formait  deux 
centaines.  Par  exemple,  pour  le  nombre  879.9i:i,  il  dirait  :  huit  cent 
soixante-dix-neuf  —  neuf  cent  quinze.  Les  sujets  ignoraient  tous  le 
but  del'expérience  et  les  résultais  des  recherches  préliminaires. 

Les  nombres  hétérogènes  sont  plus  exactement  perçus  que  les  nombres 
homogènes. 

Les  nombres  hétérogènes  étaient  composés  de  6  chiffres,  dont  les 
4  derniers  étaient  aussi  différents  que  possible  les  uns  des  autres 
(série  1  et  série  6  de  20  nombres  chacune).  Les  nombres  homogènes 
étaient  construits  par  moitié  sur  le  type  :  abcsM,  par  moitié  sur  le 
type  :  ab^csd  (série  o  de  20  nombres).  Les  deux  lableaux  suivants  con- 
tiennent les  résultais  obtenus  sur  neuf  sujets  avec  la  série  6  et  la  série  l.. 
Les  lectures  erronées  sont  seules  reproduites. 

-La  différence  entre  les  deux  tableaux  est,  on  le  voit,  saisissante.  La 
série  homogène  donne  lieu  à  1 18  erreurs  en  tout;  la  série  hétérogène 
donne  lieu  à  37  erreurs  seulement.  Dans  le  premier  cas,  les  erreurs 
cousistenl  presque  toutes  en  transformations  ou  en  oublis,  portant  sur 
l'un  des  chiffres  identiques.  Dans  le  second  cas,  la  très  grande  majo- 
rité des  erreurs  sont  de  simples  Iransmulations.  La  répartition  dis 
erreurs  chez  les  divers  sujets  est  la  suivante  : 
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Une  autre  expérience  exécutée  sur  le  sujet  M™^  Gl...  avec  les  séries 
1  et  5,  a  fourni  des  résultais  du  même  ordre.  La  série  hétérogène  a 
donné  lieu  à  3  erreurs  (3  permutations};  la  série  homogène,  à 
14  erreurs  (portant  toutes  sur  le  cinquième  chifTre  —  c'est-à-dire  sur 
le  second  des  deux  éléments  identiques  —  oublis  et  transformations)  *. 

En  somme,  conformément  à  ce  que  les  expériences  préliminaires 
faisaient  prévoir,  des  nombres  dont  tous  les  chiiTresou,  au  moins,  les 
4  derniers  sont  «hétérogènes»,  sont  perçus  très  correctement  :  les 
erreurs  sont  peu  nombreuses  ;  elles  ne  portent  que  rarement  sur  la 
nature  des  éléments  considérés.  Au  contraire,  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'expériences,  des  nombres  où  se  trouvent  des  chiffres  identiques 
—  à  la  4«  et  à  la  5%  à  la  3'  et  à  la  5«  place  —  donnent  lieu  à  un  très 
grand  nombre  d'erreurs  essentielles  (tiansformations)  :  plus  de  la 
moitié  des  nombres  est  mal  lu  et  mal  reproduit. 

Si  maintenant  on  compare  les  séries  5  et  6,  on  .remarque  que  la 
répartition  des  zéros  est  loin  d'être  égale.  16  nombres  sur  20  dans  la 
série  6  (hétérogène),  7  nombres  sur  20  dans  la  série  5  (homogène) 
présentent  ce  chiffre.  On  constate,  d'autre  part,  que  la  lecture  des 
nombres  avec  zéro  est,  en  général,  meilleure  que  celle  des  nombres 
sans  zéro;  et  cette  donnée  correspond  aux  impressions  subjectives 
de    l'observateur.   Ainsi,    dans   la    série    6,    les    16    nombres  avec 


un    zéro  fournissent    2o  erreurs,   h 


nombres  sans  zéro,  12.  De 


même,  dans  la  série  o,  les  7  nombres  avec  zéro  fournissent  28  er- 
reurs, les  13  nombres  sans  zéro  90  erreurs.  Il  convient  dès  lors  de 
se  demander  si  les  résultats  obtenus  ne  tiennent  pas  à  la  répartition 
du  zéro  dans  les  séries  hétérogènes  et  homogènes.  A  la  vérité,  la 
difîérence  étaittrès  forte,  et  il  était  douteux  qu'elle  dépendit  seulement 
de  ce  l'acteur.  En  outre,  le  fait  que  les  nombres  hétérogènes,  avec 
ou  sans  zéro,  ne  fournissent  guèi-e  que  des  erreurs  de  permutation, 
les  nombres  homogènes,  au  contraire,  des  erreurs  de  transforma- 
lion,  plus  profondes,  conservait  toute  son  importance  significa- 
tive. Il  était  néanmoins  utile  de  reprendre  lacompai-aison  des  nombres 
homogènes  et  hétérogènes,  en  employant  des  séries  où  les  zéros 
fussent  également  répartis.  L'auteur,  à  cet  elTet,  a  établi  deux  nou- 
velles séries  (10  et  11).  Elles  sont  construites  sur  le  type' des  précé- 
dentes; mais  chaque  nombre  contient  un  zéro.  Les  épreuves,  sem- 
blables aux  précédentes  et  dont  je  ne  reproduirai  pas  le  détail,  ont 
porté  sur  4  sujets.  Elles  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 


SKRIE    HETKHOGENE 


Total  des  erreurs 

Permutations 

I 

II 

III 

IV 

SOMMES 

6 
5 
1 

1 
0 

1 

6 
4 
2 

6 
4 
2 

19 

13 

Transformations 

\.  De  nouveiles  expériences  exécutées  par  R;m!>Lhburg  pendant  la  rédac- 
tion de  sua  luéiiioire  ont  apporté  des  résultats  confirmatifs. 
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SERIE     HOMOGENE 


Total  des  erreurs 
Permutations.  . . 
Transformations 


6 
1 


III 


10 
3 


IV 


SOMMES 


3i 

7 

27 


Les  différences,  bien  qu'atténuées  comme  on  devait  s'y  attendre, 
restent  très  sensibles. 

La  construction  des  nombres  homogènes  à  l'aide  de  chiffres  sein- 
llables  présente  des  difficultés.  Quelle  critère  de  similitude  adopter  en 
effet?  L'observation  montre  toutefois  que  certains  signes  sont  fré- 
quemment confondus  avec  tels  autres,  le  8  avec  le  3,  par  exemple,  le 
9  avec  le  6,  etc.  On  peut  admettre  que  cette  confusion  est  une 
preuve  de  similitude  réelle.  Il  est  aisé  de  voir,  d'autre  part,  que  les 
c'iiffres  le  plus  souvent  confondus  présentent,  en  commun,  quelques 
traits,  quelques  lignes  dominantes  :  il  existe  entre  eux  une  identité 
objective  partielle.  8  et  3  ;  5  et  3  ;  9  et  2;  9  et  6;4  et  7,  1  forment, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  groupes  naturels.  En  possession  de  ces 
éléments,  l'auteur  a  construit  une  série  de  nombres  homogènes 
(série  3j.  10  de  ces  nombres  sont  établis  sur  le  type  abncsd  (m  et  n 
représentant  des  chiffres  semblables);  5,  sur  le  type  abcM\d;  5,  sur 
le  type  aba^iccl.  L'expérience  a  porté  sur  six  sujets,  dans  les  mêmes 
conditions  que  plus  haut.  Je  me   bornerai  à  transcrire   les  résultats 


SERIE     HOMOGENE 


Total  des  erreurs  . 
Permutations  .... 
Transformations . . 

I 

" 

III 

IV 

4 
>•> 

2 

\' 

VI 

SOMMES 

12 

0 

12 

5 
2 

3 

4 
0 

4 

6 
i 

0 

7 
4 
3 

38 

9 

29 

Le  tableau  suivant  contient,  dans  chaque  cas,  la  somme  des  erreurs 
fournies  par  les  mêmes  sujets,  avec  cette  série  et  les  séries  5  et  6 
(Voir  les  tableaux  précédents). 


Total  des  erreurs  . 

Permutations 

Transformations . . 

SÉRIE  .3 

CHIFFRBS    IDE.NTIOL'ES 

SERIE  3                        SÉRIE  6 

CHIFFRES    SE.MBUhr.KS        CHIFFRES    DISTINCTS 

81 
10 
71 

38 

9 

29 

26 
16 
10 
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A  la  vérité,  il  est  impossibli;  d'insUlucr  une  comparaison  rigoureuse 
entre  ces  divers  résultais.  Tout  d'abord  la  n'^parlition  des  zéros  n'est 
pas  la  même  dans  les  trois  séries.  La  série  5  contient,-  on  Ta  vu, 
13  nombres  sans  zi'to  et  la  série  5  en  contient  4.  La  série  3  est,  à  cet 
égard,  intermédiaire  aux  deux  autres  :  elle  contient  8  nombres  sans 
zéro.  De  ce  seul  l'ail,  elle  présente  plus  de  difficultés  que  la  série 
hétérogène  et  elle  en  présente  moins  que  la  série  homogène.  D'autre 
part,  plusieurs  des  nombres  de  cette  série  sont  très  voisins  les  uns 
(les  autres  (par  exemple,  i  19.804  et  118.904, etc.)  ou  identiques,  parti- 
cularité qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  précédentes.  Les  valeurs  obtenues 
ne  doivent,  en  conséquence,  pas  faire  illusion.  Un  point  néanmoins 
reste  caractéristique,  c'est  la  réparlilion  des  deux  espèces  d'erreurs, 
permutations  et  transformations.  Les  erreurs  de  transformation, 
erreurs  essentielles,  conslitucnt  les 

87,7  0  0  du  total  des  erreurs  dans  la  série  à  éléments  identiques 
7fi^4   —  —  —  —  —        semblables 

38       —  —  —  —  —        hétérogènes 

En  résumé,  ces  expériences  de  contrôle  apportent  la  confirmation 
certaine  des  résultats  fournis  par  les  observations  préliminaires.  Les 
nombres  homof/éiies,  cotnpo<ics  d'éléments  semblables,  sont  mouis  aisément 
pernis  que  les  nombres  hétérogènes. 

La  difficulté  qui  s'attache  aux  séries  homogènes  apparaît,  en  géné- 
ral, à  la  conscience  du  sujet,  où  elle  ?e  traduit  sous  diverses  formes. 

Les  nombres  hétérogènes  sont  perçus  d'un  seul  coup;  les  éléments 
qui  les  composent  sont  saisis  simultanément.  Dans  les  nombres  home- 
gènes,  au  contraire,  les  divers  éléments  sont  saisis  successivement 
(observations  de  Ransclibnry).  A  ce  procès  successif  correspond  sou- 
vent un  retard  partiel  de  la  réaction.  Le  sujet  donne  immédiatement 
les  premiers  chiffres  du  nombre,  puis  il  s'arrête,  et  ce  n'est  qu'après 
un  intervalle,  souvent  assez  long,  qu'il  complète  son  énoncé.  Les 
nombres  hétérogènes  donnent  rarement  lieu  à  ce  phénomène;  en 
général,  ils  sont  reproduits  sans  hésitation. 

Au  cours  des  épreuves  sur  les  nombres  homogènes,  les  observateurs 
se  déclarent  souvent  incertains  de  l'exactitude  de  leurs  réponses.  Le 
sujet  Sch.,  par  exemple,  donne  22  chilVrcs  comme  incertains  (ces 
22  chilTres  appartenant  à  9  nombres  différents)  pour  la  série  5  (homo- 
gène); il  n'en  désigne  qu'un  seul  dont  il  ne  soit  pas  sûr  pourlasérie  1 
(bétérogène)  et  aucun  pour  la  série  6  (hétérogène).  — 63  nombres  en 
tout  sont  énoncés  avec  ce  caractère  d'incertitude  dans  la  série  iJ 
■  (homogène;  :  2:j  seulement  dans  la  série  6  (tiétérogène). 

IMusieurs  personnes,  en  présence  des  séries  homogènes-  -  dont  elles 
ignorent  d'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit.  la  vraie  nature  —  ont  le  sentiment 
qu'elles  déploient  un  effort  particulièrement  considérable.  FA  elles 
interprètent  la  différence  qu'elles  perçoivent  en  supposant  que  la 
durée  d'exposition  des  nombres  n'est  pas  constante.  Ainsi,  dans  une 
expérience  où  la  série  il  (homogène^  était  présentée  après  la  sériel 
(hétérogène),  le  sujet  Sr/i.,  .demande  si  le  temps  d'exposition  n'a  pas 
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été  diminué.  De  même,  le  sujet  R.  est  convaincu,  dans  une  expérience 
analogue,  que  certaines  séries  (les  séries  homogènes)  sont  exposées 
pendant  un  temps  plus  court  que  les  autres  (les  hétérogènes). 

Cet  ensemble  d'observations  —  incertitude  de  la  perception;  appa- 
rition tardive,  successive  des  éléments  homogènes  ;  substitution  d"uu 
élément  précis,  mais  parfois  illusoire  à  un  élément  indistinct,  etc.  ; 
conduit  l'auteur  à  admettre  que  les  impressions  homogènes  tendent  à 
s'inhiber  mutuellement.  La  théorie  —  un  peu  obscure  —  qu'il  pro- 
pose constitue,  d'ailleurs,  plutôt  une  description  de  faits  qu'une  expli- 
cation véritable. 

J.  Larguier  des  Bancels. 


HEYMANNS   (G.).    —    Untersuchungen  iiber   psychische  Hemmung 

[Recherches  sur  rinlnhition   psychi(iiu'i.  —  2'^  article.  —   Zeils.    f. 
Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXVI,  .305-383,   1901. 

J'ai  analysé  avec  détail  dans  un  volume  précédent  de  V Année  (VI, 
p.  563  et  suiv.)  les  recherches  de  Heymanns  sur  l'inhibition  mutuelle 
des  excitations.  J'en  rappelle  le  résultat  principal.  Le  seuil  d'excita- 
tion pour  une  sensation  déterminée  s'exhausse  sous  l'influence  d'exci- 
tations simultanées;  l'élévation  est  proportionnelle  à  l'intensité  de  ces 
dernières.  Dans  le  présent  article,  l'auteur  étudie  d'abord  l'eflet  d'ex- 
citations simultanées,  de  qualité  identique,  mais  portées  sur  des  points 
différents  de  la  surface  sensible.  Les  expériences  ont  eu  pour  objet 
les  sensations  dépression  et  les  sensations  lumineuses;  elles  con- 
duisent à  la  même  loi  que  les  précédentes.  —  Appuyé  sur  cet  ensemble 
de  données,  Heymanns  propose  une  interprétation  intéressante  de  la 
loi  de  Weber.  Voici  le  squelette  de  sa  déduction:  Au  moment  où  deux 
sensations  d'intensité  différente  sont  comparées  l'une  avec  l'autre,  un 
phénomène  psychique  nouveau  intervient  dans  tous  les  cas,  la  «  sen- 
sation de  ladiirérencc  »,  qui  demeure  au  point  de  fixation  de  l'atten- 
tion en  même  temps  que  celles-ci.  Si  maintenant  les  sensations  sont 
intenses  par  rapport  aux  sensations  de  dilTérence,  elles  sont  capables 
de  rendre  ces  dernières  imperceptibles,  de  les  «  inhiber  »  :  d'après  la 
loi  d'inhibition,  l'intensité  de  la  sensation  de  différence  juste  inhibable 
sera  proportionnelle  à  celle  de  la  sensation  inhibitrice.  En  supposant, 
de  plus,  que  la  sensation  de  différence  croisse  proportionnellement  à 
la  ditTérence  des  excitations,  comme  aussi  la  sensation  proportionnel- 
lement à  l'excitation,  il  suit  que  les  différences  d'excitations  juste 
inhibées  (c'est-à-dire  juste  perceptibles)  seront  proportionnelles  aux 
intensités  des  excitations  comparées.  Or  c'est  là  précisément  le  résul- 
tat que  formule  la  loi  de  Weber.  —  On  admettra  sans  trop  de  peine  la 
proportionnalité  que  postule  l'auteur  entre  l'excitation  et  la  sensation. 
Mais  la  distinction  entre  les  «  sensations  à  comparer  »  et  la  «  sensa- 
tion de  leur  ditTérence  »  et  l'hypothèse  que  ces  deux  faits  de  conscience 
interviennent  nécessairement  au  moment  du  jugement,  sont  d'une 
valeur  douteuse.  Du  moins,  l'introspection  parait  loin  de  les  confirmer 
toujours.  —  Heymans  étudie  longuement,  dans  la  dernière  partie  de 

l'année  PSYfnini.ijc.iori;.  ix.  21 
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son  luémoire,  les  expériences  de  Merkel,  d'Amont,  d'Angell.  Il  y  trouve 
la  confirmation  de  la  loi  d'inhibition  qu'il  a  établie. 

J.  Larguier  des  Ba.ncels. 


A.  LALA^DE.  —  Sur  l'apparence  objective  de  l'espace  visuel 
Rev.  Phil.,  mai  1902,  p.  489-bOO. 

Courte  note,  très  curieu?e  et  très  suggestive,  à  laquelle  on  ne  pour- 
rait guère  reprocher  qu'un  peu  de  vague  dans  la  documentation.  Au 
lieu  de  résumer,  je  citerai  quelques  passages  : 

'<  Depuis  le  moment  où  je  me  suis  rendu  compte  que  l"api)arence 
objective  présentée  par  nos  peireptions  n'rtait  pas  quelque  cliose 
d'absolu,  mais  une  propriété  variable  selon  les  âges,  les  époques,  les 
circonstances  individuelles,  et  les  difTérentes  classes  de  sensations  ;  j'ai 
toujours  été  frappé  par  ce  fait,  que,  dans  ma  représentation,  c'était 
l'ensemble  des  images  visuelles  qui  présentait  au  plus  haut  degré  ce 
caractère. 

«  Je  me  rappelle  encore  nettement  ma  déception,  dans  mes  pre- 
mières études  de  philosophie,  en  constatant  que  pour  aucun  auteur  la 
vue  n'était  un  sens  «  à  part  ",  doué  d'une  puissance  spéciale  de  réa- 
lisme. Il  m'eût  semblé  tout  naturel  qu'on  lui  fît  jouer  le  rôle  prépon- 
dérant accordé  au  touclier  ou  au  sens  musculaire  par  BufTon,  Con- 
dillac,  Maine  de  Riran,  H.  Spencer,  Alexandre  Bain.  «  C'est  dans  la 
«  conscience  d'une  dépense  de  force,  dit  celui-ci,  que  nous  devons 
«  chercher  le  sentiment  particulier  de  l'extériorité  des  objets,  ou  la 
'.  distinction  que  nous  faisons  entre  ce  qui  nous  affecte  du  dehors,  et 
«  les  impressions  que  nous  ne  reconnaissons  pas  comme  fxtérieurcs. 
«  Toute  impression  sur  les  sens  qui  évtille  la  force  musculaire  et  qui 
«  varie  avec  cette  force,  nous  l'appelons  externe.  Le  D-'  Johnson  croyait 
«  réfuter  Berkeley  en  frappant  une  pierre  du  pied.  En  réalité,  l'acte 
"  de  Johnson  démontre  la  vraie  nature  de  notre  connaissance  de  l'ex- 
«  tériorilé.  C'était  son  propre  elfort,  avec  les  conséquences  que  cet 
«  effort  entraînait,  et  non  l'impression  optique  d'une  pierre,  qui  lui 
«  paraissait  une  preuve  satisfaisante  de  l'existence  de  quelque  chose  en 
«  dehors  île  lui  '.  » 

((  C'était  au  contraire  celte  impression  optique  qui  me  paraissait 
essentiellement  le  nerf  de  l'extériorité.  Mais  cette  disposition  était 
d'autant  plus  singulière  que  j'avais  la  vue  médiocre,  une  imagination 
visuelle  restreinte  et  de  peu  d'usage,  tandis  que  prédominaient  au 
contraire  nettement  les  images  auditives  et  surtout  musculaires.  — 
Faute  de  pouvoir  trouver  une  explication  suflisante  de  ce  tait,  soit  par 
analyse  personnelle,  soit  dans  des  ouvrages  de  psychologie,  je  finis 
par  le  laisser  de  côté,  et  même  par  le  percevoir  de  moins  en  moins 
nettement.  J'en  étais  arrivé  à  penser  que  ce  pri\ilège  attribué  d'abord 

1.  AI.  Bain,  les  Sens  ri  Uni l'I licence,  II,  cli.ap.  v:  —  Cf.  II.  Spencer,  /'/•/»- 
cipes  de  Ps>/cliofor,ii;  6^'  partie,  chap.  xviii  :  «  La  résistance  est  l'élément 
essentiel  de  tout  ce  qui  est  distingué  par  nous  conune  ojjjet  ». 
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à  la  vue  était  une  impression  toute  individuelle  et  passagère,  due  sans 
doute  à  quelque  association  d'idées  accidentelle,  et  que  la  force  de  la 
logique  éliminait  à  bon  droit. 

Les  choses  en  étaient  là  depuis  plusieurs  années,  quand,  à  la  suite 
d'une  période  assez  longue  où  j'avais  complètement  laissé  de  côté  les 
théories  sur  la  perception  extérieure,  cette  impression  s'est  réveillée, 
notamment  en  face  de  certains  paysages,  avec  une  netteté  presque 
aussi  grande  qu'au  moment  où  je  l'avais  remarquée  pour  la  première 
fois.  Elle  persiste  encore  actuellement,  et  le  retour  de  cette  sorte 
d'évidence  m'a  conduit  aux  réflexions  suivantes,  sur  lesquelles  je  serais 
heureux  d'être  confirmé  ou  rectifié  par  ceux  qui  liront  ces  lignes. 

«  Il  m'a  semblé  en  premier  lieu,  par  les  questions  adressées  à 
d'autres  observateurs,  que  cette  impression  avait  un  caractère  de  géné- 
ralité. Plusieurs  personnes  interrogées. sur  l'aspect  objectir,  «  réel  », 
«  indépendant  de  nous  »,  des  diverses  catégories  de  sensations,  ont 
donné  sans  hésiter  le  premier  rang  à  la  vue.  Quelques-unes  se  sont 
accordées  à  dire  que  l'œil  était,  à  cet  égard,  «  hors  de  pair  ».  On  peut 
faire  comprendre  le  problème,  même  à  des  gens  étrangers  à  toute 
philosophie,  en  leur  demandant  ceci:  ■<  Dans  quel  cas  seriez-vous  le 
«  plus  sur  de  n'avoir  pas  rêvé,  de  n'avoir  pas  été  le  jouet  d'une  illu- 
«  sion,  en  un  mot  d'avoir  perçu  une  chose  réelle  et  non  créée  par  votre 
«  imagination  :  serait-ce  en  ayant  touché  à  votre  aise,  mais  dans 
«  l'obscurité  complète,  un  livre  sur  une  table;  ou,  en  l'ayant  bien  vu, 
«  en  pleine  lumière,  aussi  attentivement  que  vous  l'auriez  voulu,  mais 
«  sans  y  loucher?  Dans  quel  cas  seriez-vous  le  plus  aftirmatif  s'il  fal- 
«  lait  en  témoigner  en  justice?  »  Que  l'imagination  soit  \isuelle  ou 
tactile,  personne  n'hésite  à  dire:  «  C'est  en  l'ayant  vu  ».  Dès  qu'il  y  a 
obscurité,  la  confiance  en  la  réalité  faiblit.  Le  plus  grand  argument 
contre  les  mat('r.ialisations  des  spiriles,  c'est  qu'ils  font  la  nuit  pour 
les  produire.  Je  sais  bien  que  Thomas  l'incr(''dule  a  demandé  à  loucher 
de  ses  mains  le  corps  de  son  maître,  lors  de  son  apparition  ;  mais 
c'était  pour  contrôlr-r  un  premier  sens  par  le  témoignage  d'un  second. 
Il  aurait  été  à  coup  sûr  aussi  sceptique,  sinon  plus,  sion  lui  eût  pro- 
posé de  toucher  sans  voir.  Le  langage  courant,  qui  enregistre  la  psy- 
chologie moyenne,  met  avant  lout  la  cerlitude  objective  dans  la  vision. 
On  dit  bien  qu'on  fait  toucher  du  doigt  une  erreur;  mais  cela  veut 
dire  surtout  qu'on  rend  l'abstrait  sensible  et  concret;  tandis  que  le 
réel,  opposé  à  l'illusoire,  se  réclame  essentiellement  des  yeux  :  un  bon 
témoin  est  un  témoin  oculaire  ;  il  a  vu,  de  ses  yeux  vu,  ce  qui  s'appelle 
vu. 

«  Ceci  posé,  il  doit  y  avoir  dans  quelque  caractère  des  sensations 
visuelles,  l'explication  de  cette  apparence.  Ce  problème  est  entière- 
ment distinct  d'un  problème  métaphysique  voisin,  avec  lequel  il  a  été 
souvent  confondu,  et  dont  l'intrusion  soulève  alors  d'inextricables 
difficultés:  «  Comment  pourrait-on,  en  partant  d'un  idéalisme  subjec- 
tif absolu,  démontrer  qu'il  existe  réellement  d'autres  choses  ou  d'autres 
êtres  que  le  moi?  »  Le  problème  métaphysique,  je  prétends  d'autant 
moins  à  le  résoudre  qu'on  peut  le  soupçonner  d'être  illégitime.  H 
amène  en  effet  lui-même  cette  question  préjudicielle:  comment  ête.«- 
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VOUS  arrivé  à  ce  subjeclivisnie  absolu  ?  Et  si,  pour  sortir  du  réalisme, 
vous  avez  t'-te,  d'abonJ  obiigr  d'eu  accepter  la  position,  notamment  la 
mulliplicilé  des  individus  psychiques,  la  distinction  des  esprits  et  des 
choses,  du  dedans  et  du  dehors,  l'existence  en  rhommc  d'un  corps, 
extérieur  à  sa  pensée,  ou  toutes  autres  données  semblables,  —  le  doute 
où  vous  croyez  vous  trouver  à  la  fin  de  l'opération  se  résoudra  de  lui- 
même  par  la  considération  des  prémisses  sur  lesquelles  il  repose  et  à 
la  validité  desquelles  il  est  subordonné  <.  » 

L'auteur,  recherchant  pour  quelle  raison  tel  étal  est  jugé  subjectif 
et  tel  autre  objectif,  remarque  combien  souvent  les  enfants  font  la 
confusion,  par  exemple  dans  leurs  jeux,  où  ils  ont  une  tendance  à 
croire  à  la  réalité  de  ce  qu'ils  imaginent.  Les  adultes  mêmes,  surtout 
ceux  qui  ne  sont  guère  instruits,  objectivant  facilement  leurs  goùls, 
leurs  impressions  individuelles. 

D'après  Lalande,  c'est  la  perception  simultanée  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  fournit  le  caractère  d'objectivité.  «  Quand  je  sens  un  mal 
d'estomac,  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  faire  partager  la  perception  à  un 
autre.  »  Or,  le  toucher  est  un  pauvre  solitaire.  Quand  on  touche  un 
objet,  personne  autre  ne  peut  le  toucher  en  même  temps  ;  il  en  est  de 
même  pour  une  saveur;  une  odeur  peut  avoir  plus  de  communauté  ; 
mais  elle  dépend  si  étroiten)ent  de  notre  état  corporel  que  l'on  ne 
s'entend  pas  toujours  sur  la  manière  de  l'apprécier,  La  température 
donne  lieu  souvent  à  des  appréciations  discordantes.  A  ce  propos, 
l'auteur  rapporte  une  curieuse  observation.  Tout  le  monde  ne 
perçoit  pas  la  sensation  de  temps  louid.  «  Or  voici  ce  que  m'ont 
rapporté  plusieurs  observateurs  sensibles  à  cette  impression:  sont-ils 
avec  des  gens  qui  ne  la  perçoivent  pas  et  qui  en  parlent  comme  d'une 
illusion,  cette  sensation  les  fatigue  davantage  et  peut  même  leui" 
causer  une  gène  très  pénible;  sont-ils  avec  des  gens  qui  la  perçoivent 
comme  eux,  et  qui  en  accusent  les  variations  d'une  manière  concor- 
dante à  leurs  propres  impressions,  ils  en  sont  à  peine  affectés.  C'est 

1.  J" ajoute  une  remarque  à  l'observation  très  juste  de  Lalande.  Quand 
on  étudie  les  raisonnements  des  idéulistes,  on  est  frappé   de  ta  manière 
tout  à  fait  arl)itraire  dont  ils  po.sent  leur  point  de  départ.  Stuart  Mitl.  par 
exemple,  si  logicien  et  si  avisé  en  toutes  ctioses,  débute  en  disant  :  «  Il  est 
évident  que  nous  ne  connaissons  que  nos  sensations.  »  C'est  évident,  oui. 
pour  celui  qui  admet  l'e.xistence  d'organes  sensoriels,  réels,  matériels,  inter- 
posés entre  l'objet  extérieur  et  nos  centres  nerveux;  tous  ceux  ((ui  sont  au 
courant  de  la  physiologie  acceptent  donc  cette  proposition:  nous  ne  con- 
naissons que  nos  sensations,  mais  c'est  parce  qu'ils   acceptent   aussi,  en 
même  temps,  et  implicitement,  l'existence  de  nos  organes  sensoriels.  Sup- 
primez ces  organes,  comme  objets  extérieurs  —  et  c'est  bien  là  ce  à  quoi 
l'idéaliste  aboutit,  les  organes  sensoriels  n'ont  aucune  réalité  extérieure  — 
dès  lors  il   faut  démontrer  de  nouveau  que  nous  percevons  seulement  des 
sensations;.   L'erreur  de  Mill  est  devenue  tout  à  fait  comique  en  passant 
entre  les  mains  de  Scbopenbauer  ;  ce  dernier  admet  l'existence  du  cerveau, 
le  monde  extérieur  se    mire  dans  le  cerveau,  elle  est  un  phénomène  céré- 
bral ;  voyez-vous  cet  idéalisme  qui  réduit  le    monde  à   une  collection  de 
cerveaux.    qucli|nc  cbose  comme  un   iniKniccllemenl    de    têtes    coupées  1 
(A.   Binet  . 
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que,  dans  le  premier  cas,  ne  pouvant  l'objectiver,  la  sensation  leur 
apparaît  tout  entière  comme  un  élal  individuel  analogue  à  la  chaleur 
ou  au  frisson  pathologiques  qu'éprouve  un  fiévreux  dans  un  milieu 
tempéré  ;  dans  le  second  cas,  ils  peuvent  l'objectiver  ;  dès  lors,  se  la 
représentant  comme  un  phénomène  physique  réel  donné,  dont  ils  ont 
la  connaissance,  ils  cessent  aussitôt  de  la  ressentir  comme  un  malaise 
intérieur,  un  symptômed'indisposilion  faisant  corps  avec  eux-mêmes.  » 
L'oreille  est  un  sens  vraiment  social,  mais  de  peu  de  portée;  on  n'est 
pas  nombreux  à  entendre  une  même  parole,  el  on  ne  peut  gnèie 
entendre  plusieurs  choses  à  la  l'ois.  La  vue  est  plus  large,  des  mil- 
liers de  personnes  peuvent  voir  en  même  temps  le  même  objet.  Ce 
sera  là,  en  d(''rinitive,  la  raison  —  une  raison  sociale  —  pour  laquelle 
les  sensations  visuelles  sont,  plus  que  les  autres,  douées  d'exté- 
riorité. 

Il  y  a  certainement  une  grande  part  de  vérité  dans  ces  explications  : 
mais  il  aurait  fallu  tenir  compte  d'autres  facteurs.  Je  regrette  que 
Lalande  n'ait  pas  fait  un  peu  d'historique.  11  eût  été  bien  intéressant 
de  reproduire  et  de  comparer  toutes  les  explications  qui  ont  été 
données  de  l'extériorité,  prise  dans  le  sens  de  fait  psychologique.  Je 
me  rappelle  la  théorie  de  Souriau,  qui  n'exclut  pas  celle  de  Lalande, 
sans  doute,  mais  qui  est  un  peu  différente  :  Souriau  voyait  dans  la 
complexité  relative  de  certains  états  de  conscience  la  raison  de  leur 
objeclivalion.  L'argument  serait  en  faveur  du  sens  visuel,  dont  les 
données  sont  bien  plus  complexes  que  celles  des  autres  sens,  à  cause 
de  la  simultanéité  et  de  la  précision  des  sensations  visuelles.  En 
creusant  la  question,  on  verrait  que  le  sens  visuel  exerce  une  véri- 
table hégémonie.  Notre  science  humaine  est  entièrement  visuelle.  La 
méthode  graphique  qui  inscrit  en  courbes,  sur  le  papier,  ou  en  tracés 
sur  nos  cylindres  tournant  les  détails  et  l'évolution  des  phénomènes, 
qu'est-elle  autre  chose  qu'une  traduction  en  termes  de  vision?  On  dit 
quelquefois  que  la  méthode  graphique  remplace  la  sensation  par  un 
phénomène  objectif  ;  mais  c'est  là  une  erreur  de  langage,  bonne  pour 
les  savants  non  philosophes,  puisque  en  définitive  tout  ce  qu'on  per- 
çoit est  sensation.  La  méthode  graphique  rend  hommage  à  la  supé- 
riorité de  la  vue  sur  les  autres  sens.  Voilà  tout.  Et  si  on  allait  plus 
loin,  on  verrait  que  ce  qu'on  appelle  une  explication  mécanique  n'est 
pas  autre  chose.  C'est  une  singulière  absurdité,  au  point  de  vue  philo- 
sophique, d'expliquer  certaines  sensations  par  d'autres,  par  exemple 
les  interférences,  les  battements,  toutes  choses  sonores,  par  des  jeux 
et  comliinaisons  de  vibrations,  tontfs  choses  visuelles  ;  et  cependant 
on  n'y  manque  jamais;  l'atome,  la  molécule,  la  masse,  le  mouvement, 
la  vitesse,  tout  cela  n'est,  en  dernière  analyse,  que  de  pauvres  petites 
sensations  visuelles,  aussi  sulyectives  que  la  sensation  qu'on  peut 
avoir  d'un  malaise  interne  et  d'une  langue  sale. 

•  Alfred  Bi.net. 
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FRANK L  (NV.).  — Zur  «  generellen  Urtheilstendenz  bei  Gewichts 
versuchen  (Contribution  à  l'ctiide  de  la  «  tendance  générale  du  jiige- 
inrnt  i>  dans  la  coinparaUon  des  poids).  —  Zeils.  f.  Psych.  u.  Phys.d. 
Sinnesorg.,  XXVIIt,  1-9,  1902. 

La  U'ndance  en  question  a  été  mise  en  lumière  par  Martin  et  ^Iiiller 
au  cours  de  recherches  sur  les  divers  facteurs  qui  interviennent  dans 
l'application  de  la  méthode  des  cas  \rais  et  faux  [Zur  Analyse  der 
Unterschicdsentpfindlichkeit,  1899).  —  Elle  apparaît  dans  les  compa- 
raisons de  poids,  où  elle  détermine  une  répartition  caractéristique  des 
jugements  exacts  fournis  par  le  sujet.  Elle  est  telle  que,  pour  une 
même  différence  effective  entre  le  poids  fondamental  (invariable  pen- 
dant rexpérience)  et  le  poids  qui  lui  est  comparé,  le  nombre  des  juge- 
ments exacts  est  le  plus  grand,  lorsque  le  poids  fondamental  est  soulevé 
en  premier  lieu. 

Rappelons  tout  d'abord  ce  qu'il  faut,  daprcs  Millier,  entendre  par 
dilTérence  effective.  Un  sujet  compare,  en  les  soulevant,  divers  poids 
de  450,  475,  500,  523,  550  grammes,  par  exemple,  à  un  poids  fonda- 
mental de  500  grammes.  Ce  n'est  pas  seulement  la  différence  objec- 
tive (D)  entre  les  deux  poids  comparés  dans  chaque  épreuve,  soit  25  ou 
50  grammes,  qui  intervient  dans  les  conditions  du  jugement.  Il  faut 
tenir  compte  d'autres  facteurs  et,  en  particulier,  de  la  position  des 
poids  par  rapport  au  sujet  [Uaumfehlcr)  et  de  l'ordre  dans  lequel  ils 
sont  soupesés  {Zcitfehler).  Conformément  au  mode  de  représentation 
proposé  par  Fechner,  on  peut  admettre  que  rinfluence  de  ces  facteurs 
est  équivalente  à  l'addition  à  la  quantité  D  de  quantités  q  et  p,  affec- 
tées de  signes  positifs  ou  négatifs  et,  d'autre  part,  que,  toutes  condi- 
tions d'expérience  demeurant  égaies,  ces  quantités  entrent  en  compte 
avec  des  signes  opposés,  pour  des  positions  opposées  et  symétriques 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  mais  avec  la  même  valeur  absolue. 
Ainsi  ce  n'est  pas  la  quantité  D,  mais  la  quantité  D  ±  ?)  ±  r/  qui  fonde 
le  jugement.  C'est  celte  dernière  quantité  que  Millier  désigne  sous  le 
nom  de  différence  effective  {ivirksame  Differenz)  : 

Soient,  maintenant,  les  quatre  cas  suivants  : 

1°  Le  poids  fondamental  est  à  droite  dii  sujet  et  est  soulevé  le 
premier  ; 

2°  Le  poids  fondamental  est  à  droite  du  sujet  et  est  soulevé  le 
second  ; 

3°  Le  poids  fondamental  est  à  gauche  du  sujet  et  est  soulevé  le 
premier; 

4"  Le  poids  fondamental  est  à  gauche  du  siijiM  et  est  soulevé  le 
second'. 


1.  Les  expériences  de  Frankl  sont  disposées  exactement  sur  le  modèle 
de  celles  de  Martin  et  MiïUer.  Le  sujet  était  assis  devant  une  table  sur 
laquelle  se  trouvaient  les  deux  iiolds  à  comparer.  Il  on  ignorait  dans 
tous  les  cas  la  valeur  réelle  (boiles  de  plomb,  plus  ou  moins  remplies  de 
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Et  considérons,  dans  ces  divers  cas,  les  valeurs  de  la  diiïértnice 
effective  pour  un  poids  fondamental  supérieur  ou  inférieur  d'une 
laènie  quantiti'  D  au  poids  qui  lui  est  comparé.  11  est  facile  de  mon- 
trer que,  dans  toute  hypothèse  sur  le  sens  de  l'action  des  fadeurs^;  elq, 
ces  valeurs  sont  égales  deux  à  deux. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  fadeur  temporel  p  ait  cet  etlel  que 
le  poids  soulevé  en  second  lieu  paraisse  le  plus  considérable;  suppo- 
sons de  même  que  le  facteur  spatial  q  ait  un  effet  tel  que  le  poids 
placé  à  gauche  du  sujet  paraisse  le  plus  lourd.  La  différence  effective 
comporte  alors  les  expressions  suivantes  : 

.4)  Si  le  poids  fondamental  (F)  est  supérieur  au  poids  qui  lui  est 
comparé  (G:,  de  50  grammes: 

Cas  1 

Cas  2 

Cas  3 

Cas  4 

B)  Si  le  poids  fondamental  est  inférieur  au  poids  qui  lui  est  com- 
paré, de  la  même  quantité  oO  grammes. 

Cas  i n  +  p  -f-  (/ 

Cas  2 D  —  P  —  q 

Cas  3 D  —  p  —  q 

Cas  4 D  —  p  —  q 

En  effet,  puisque,  sous  l'influence  des  facteurs  p  et  q,  le  sujet  a 
tendance  à  sureslimer  le  poids  situé  à  sa  gauche  et  le  poids  soulevé 
en  second  lieu,  le  poids  fondamental  sera  sous-estimé  dans  le  cas  1. 
11  en  résulte  que  la  différence  entre  F  et  C  semblera  diminuée  si  F  est 
supérieur  à  C,  et  qu'elle  semblera  augmentée  si  F  est  inférieur  à  C. 
Un  exemple  tout  schématique  le  fera  bien  comprendre.  Admettons  que 
le  poids  fondamental  soit  rgal  à  10  et  que  les  poids  qui  lui  sont  com- 
parés soient  respectivement  8  et  1 2.  La  différence  objective  est  égale  à  2. 
Supposons  maintenant  que  le  poids  fondamental  soit  sous-estimé  et 
qu'il  paraisse  égal  à  9  :  la  différence  effective  sera  plus  petite  que  la 
difTérence  objective  dans  le  premier;  elle  sera  plus  grande  dans  le 
second  cas  (10  -  9  =  i  ;  12  —  9  =  3j. 

Il  en  est  de  même  pour  les  autres  cas. 

Si  l'on  envisage  maintenant  les  valeurs  de  la  dilférence  effective 

grenaille).  Les  deux  poiils  étaient  placés  symétriciucment  par  rapport  au 
sujet,  qui  les  soulevait  avec  la  main  droile.  Le  poids  fondamental  était 
de  :jOO  grammes;  les  poids  à  comparer  de  450,  il.'j,  uOO,  .'li:;,  "ijO  grammes. 
Le  sujet  était  prié  de  dire  si  le  poids  soulevé  en  second  lieu  était  plus 
f/mnd,  netlement  plus  i/rand,  plus  petit,  nettement  plus  petit,  éf/al,  ou  s'il 
était  incertain  de  la  dittérence.  Les  recherches  de  Fr.inlil  compreiment 
1.800  expériences  de  comparaison.  —  Deux  sujets.  —  Pour  les  détails  du 
dispositif.  F.  renvoie  au  travail  de  .Ntartin  et  Mùilcr.  cité  plus  haut  dans 
le  texte. 
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obtenues  de  la  sorte,  on  constate  iinmédiatemenl  que  la  dilTorence  A.I 
est  égale  à  la  dill'érence  B.4,  etc.  : 

A.I  =  B.4 

A. 2  =  P. 3 

A.3  =  B.2 

A. 4  =  B.l 

En  supposant  que  l'action  des  facteurs  p  et  q  soit  diflérente  on 
retrouverait,  par  un  raisonnement  analogue  au  précédent,  ce  môme 
groupe  d'égalités. 

Il  suit  de  ces  considérations  que,  dans  l'hypothèse  où  les  jugments 
sont  déterminés  exclusivement  par  la  diffiTence  effective,  le  nombre 
des  jugements  exacts  —  et  des  jugements  inexacts  —  est  égal  dans  le 
cas  A.I  et  dans  le  cas  B.4,  dans  les  cas  A. 2  et  le  cas  B.3.,  etc.,  etc. 
Plus  simplement,  en  désignant  par  a^,  «2»  "a-  ^/.  '^s  nombres  des  juge- 
ments exacts  correspondant  aux  dilTércnccs  A.I,  A. 2,  A.3,  A. 4  et 
par  6^,  6.,,  63,  6j  les  nombres  des  jugements  exacts  correspondant  aux 
ditTérencës  B.l,  B.2,  B.3,  B.4,  il  vient: 

01—64  =  0  «2  —  ^3  =  0  '^■.i  —  ^2  =  0  «j  —  ft,  =0 

OU,  en  posant 


et 


^'1   4-  «2  +  «3  +  "-'.  =  i^« 


La  loi  de  Weber  exige  à  la  vérité  une  légère  correction  de  ce  résul- 
tat. La  différence  l)  paraît,  en  effet,  un  peu  plus  grande  dans  le  cas  où 
le  poids  Condamcnla!  est  plus  fort  que  le  poids  qui  lui  est  comparé, 
que  dans  le  cas  contraire.  Strictement  donc  on  peut  s'attendre  à  ce 
que  ^rt  soit  plus  grand  que  X16.  Mais  l'écart  ne  peut  être  qu'extrê- 
mement faible. 

Or  l'expérience  dément  celle  prévision.  Mùller  a  découvert  que,  en 
général  : 

«(  >  b',        a-i  >  60 

«2  <  *3        (':  <  bf 

La  signification  de  ces  dilférences  —  diffcrcnccs  anormales  —  est 
aisée  à  reconnaître.  Comparons  les  valeurs  O)  et  /j./,,  obtenues  dans  des 
conditions  où  !a  différence  effective  était  la  même  :  dans  les  expé- 
riences qui  ont  fourni  la  valeur  a^,  le  poids  C  était  soulevé  \ii  second  ; 
dans  les  expériences  (|ui  ont  fourni  la  valeur  ().  au  conlraire,  le  poids  C 
était  soulevé  le  premier.  Il  en  est  de  même  des  valeurs  «3  et  b.,,  63  et 
«2,  6|  et  fl,,.  Bref,  pour  une  même  différence  effective,  le  nombre  des 
jugements  exacts  est  le  plus  grand  dans  le  cas  où  le  poirls  Cest  soulevé 
le  second  ;  il  est  le  plus  petit  dans  le  cas  où  le  poids  fondamental  Fest 
soulevé  le  second,  (-elle  ré[)arlition  des  jugements  constitue  l'effet 
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propre  de  ce  que  Millier  a  appelé  la  «  tendance  générale  du  juge- 
ment ». 

Les  expériences  de  l'raiikl  ont  apporté  des  résultats  en  parfait 
accord  avec  ceux  de  Millier.  Elles  sont  résumées  dans  le  tableau 
suivant  : 

a,  =  44-  &i  =  25  a3  =  10b,5         60=90,5 

Différence  =  +  19  Différence  =  +  15 

02=266,5         63  =  293,5  a-,  =  301  6,  =  327 

Diflérence  =  —  27  DifTérence  =  —  26 

Ces  nombres  sont  calculés  en  attribuant  aux  jugements  exacts 
«nets»  la  cote  2,  aux  jugements  exacts  la  cote  1  et  en  portant 
en  compte  des  jugements  exacts  la  moitié  des  jugements  «  incertains  ». 
Ils  correspondent  à  1.440  épreuves  '. 

Pour  terminer,  il  me  semble  utile  d'indiquer  l'interprétation  que 
Martin  et  Millier  ont  donnée  de  cet  intéressant  phénomène. 

Millier  remarque  d'abord  fort  justement  que  le  jugement  du  sujet 
est  souvent  déterminé  par  ce  qu'il  appelle  l'impression  absolue  de 
2)oi(ls  [ahsohiten  Geivischtseindrurf;).  Cette  impression  absolue  est 
l'impression  de  légèreté  ou  de  pesanteur  que  fournit  un  corps  sou- 
levé isolément  et  sans  qu'il  y  ait  comparaison  avec  un  autre  corps. 
C'est  ainsi  que  nous  déclarons  qu'une  lettre  est  plus  ou  moins  lourde, 
qu'un  enfant  est  plus  ou  moins  léger.  De  même  dans  les  expériences 
faites  avec  des  poids,  celte  impression  peut  intervenir.  Le  processus 
qui  est  à  la  base  de  tels  jugements  est  probablement  le  suivant  :  Nous 
nous  proposons  d'évaluer  le  poids  d'un  objet,  d'un  livre,  par  exemple. 
Nous  mettons,  à  cet  ell'et,  nos  muscles  dans  l'élat  d'adaptation  que 
comporte,  d'après  noire  expérience  antérieure,  le  soulèvement  d'un 
volume  in-S".  Si  le  mouvement  que  nous  imprimons  de  la  sorte  à 
l'objet  est  rapide,  si  le  départ  est  brusque,  nous  déclarons  qu'il  est 
léger.  Dans  le  cas  contraire,  nous  estimons  qu'il  est  lourd.  Il  en  va  de 
même  dans  les  expériences  de  comparaison  de  poids.  Le  sujet  s'adapte 
rapidement  à  tel  ou  tel  poids,  et  il  est  bientôt  capable  d'évaluer  immé- 
diatement, par  ce  procédé,  la  valeur  absolue  du  poids  qu'il  soulève. 
Cette  notion  établie,  Mûller  formule  les  deux  propositions  suivantes 
qu'il  convient  de  rappeler: 

L  L'impression  absolue  de  légèreté  ou  de  pesanteur  est  provoquée 
plus  fréquemment  par  les  poids  de  comparaison  (G)  que  par  le  poids 
fondamental  (F),  dont  la  valeur  est  intermédiaire  à  celles  des  autres. 
Cette  proposition  s'explique  d'elle-même. 

IL  Dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  le  jugement  ne  se  fonde  pas 
sur  une  sorte  de  comparaison  entre  les  deux  poids;  il  est  déterminé 

1.  L'auteur  a  ctierctié  à  évaluer!  importance  des  facteurs />  et  7.  Son  iulcr- 
prétalion  en  ce  qui  concerne  l'erreur  de  position  spatiale  parait  inexacte. 
Des  résultats  qu'il  publie,  il  résulte  que  le  sujet  tend  à  surestimer  le  piiiiis 
placé  à  ;/auche  et  non  ù  droite  (p.  6  et  Ij. 
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exclusivement  par  l'impression  absolue  que  prov.oque  l'un  d'eux.  Le 
jugement  est  alors  déterminé  plus  aisément  par  l'impression  absolue 
correspondanl  au  second  soulèvement  que  par  l'impression  absolue 
correspondant  au  premier.  Ainsi,  lorsque  le  poids  soulevé  en  second 
lieu  fournil  une  impression  de  légèreté,  le  sujet  tend  à  estimer  celui- 
ci  inférieur  au  premier;  lorsque  le  poids  soulevé  eu  second  lieu  pro- 
duit une  impression  de  pesanteur,  le  sujet  tend,  au  contraire,  à  esti- 
mer celui-ci  supérieur  au  premier;  etc. 

Cette  seconde  proposition  s'appuie  sur  des  faits  que  l'introspection 
met  nettement  en  lumière.  On  peut  arfinner  que  très  souvent  le  juge- 
ment est  fondé  exclusivement  sur  l'impression  absolue  du  poids.  Bien 
des  sujets  en  font  la  remarque.  L'un  deux  dit,  par  exemple  :  "  Quand 
je  déclare  qu'un  poids  est  nettement  plus  lourd  ou  plus  léger  qu'un 
autre,  ce  jugement  ne  repose  pas  sur  la  diversité  des  poids,  mais 
principalement  sur  ceci,  que  le  poids  en  question  me  parait,  de  façon 
toute  générale,  très  fort  ou  très  faible,  etc.  »  D'autres  observations 
mettent  également  en  évidence  le  rôle  essentiel  de  l'impression  abso- 
lue dans  l'évaluation  des  poids.  — Toute  cette  partie  du  mémoire  de 
Muller  est  du  plus  haut  intérêt.  Elle  contient  de  précieux  éléments 
pour  une  psychologie  de  la  comparaison  et  elle  laisse  pressentir  quels 
fructueux  résultats  promet  l'étude  de  cet  objet. 

On  conçoit  facilement,  d'autre  part,  que  le  jugement  soit  déterminé 
plus  facilement  et  plus  fréquemment  par  l'impression  correspondant 
au  second  soulèvement  que  par  celle  qui  correspond  au  premier.  De 
fait,  il  arrive  souvent  que  le  sujet  oublie,  après  le  second  soulève- 
ment, ou  du  moins  ne  se  rappelle  que  tout  à  fait  indistinctement 
l'impression  que  lui  a  faite  le  poids  soulevé  d'abord. 

La  <.'  tendance  générale  »  s'explique  dès  lors  aisément.  Si  le  poids 
de  comparaison  (C)  provoque  plus  fréquemment  l'impression  absolue 
de  pesanteur  ou  de  légèreté  que  le  poids  fondamental  (F)  et  si,  en 
outre,  celte  impression  absolue  détermine  plus  facilement  et  plus  sou- 
vent le  jugement,  quand  elle  correspond  au  deinier  soulèvement,  il 
suit  naturellement  que  les  jugements  seront  en  général  plus  exacts  et 
posséderont  une  plus  grande  sûreté  dans  les  cas  où  le  poids  de  com- 
paraison sera  soulevé  en  second  lieu.  Supposons,  par  exemple,  qu'un 
poids  fondamental  F  soit  comparé  à  un  autre  poids  Cplus  petit  que  F. 
Le  jugement  exact  peut  avoir  pour  condition  une  impression  abso- 
lue efficace.  Et  puisque  cette  impression  est  plus  souvent  efficace 
quand  elle  agit  en  dernier  lieu  et  qu'elle  esl  provoquée  surtout  par 
les  poids  de  comparaison,  le  jugement  exact  sera  formulé  plus  sou- 
vent dans  le  cas  où  ce  poids  de  comparaison  sera  soulevé  le  dernier 
que  dans  le  cas  contraire.  C'est,  en  elfet,  le  résultat  que  donne  l'expé- 
rience. 

Cette  notion  d'  «impression  absolue -i  esl,  en  général,  fort  impor- 
tante. J'ai  cru  bon,  en  conséquence,  de  signaler,  à  propos  du  travail 
de  Frankl,  les  données  que  Martin  et  Muller  ont  recueillies  sur  sa 
nature  et  sur  son  rôle. 

J.  Larguier  des  Ba.ncels. 
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STERN  fL.-W.).  —  Zur  Psychologie  der  Aussage.  Experimentalle 
Untersuchungen  ûber  Erinnerungstreue  Sur  la  p^ojchologic  du 
témoiyaage.  Recherches  expérimentales  sur  la  fidélité  du  souvenir).  — 
In-8°;  IV,  06  p.  et  3  planches.  Berlin,  J.  GoUentag,  1902. 

Le  travail  de  Sterii  apporte  uno  coniribulion  remarquable  à  l'un 
des  chapitres  les  plus  importants  de  la  psychologie  individuelle. 
L'auteur  auquel  nous  devons  un  mémoire  étendu  '  sur  l'objet  et  les 
méthodes  de  celte  science  a  porté  ses  investigations  sur  la  fidélité  du 
souvenir.  Une  telle  élude  présente  un  intérêt  considérable.  On  ima- 
gine sans  peine  les  renseignements  précieux  qu'elle  est  susceptible 
de  donner  sur  les  processus  généraux  de  la  mémoire,  et  l'on  pressent 
les  applications  immédiates  qu'elle  comporte.  Le  pédagogue,  le  juge 
surprennent  une  inexactitude  dans  les  dires  d'un  enfant,  dans  la 
déposition  d'un  témoin  :  ils  concluent,  l'un  et  l'aulre,  au  mensonge  et 
supposent,  pour  l'expliquer,  la  méchanceté  ou  la  folie.  L'alternative 
est  simple,  sans  doute;  mais  elle  n'est  pas  adéquate  à  la  réalilé  com- 
plexe. La  santé  physique  ou  morale  d'un  narrateur  ne  fournit  pas  la 
garantie  suffisante  de  sa  véracité.  Les  individus  les  plus  normaux 
sont  exposés  à  soutenir  de  bonne  foi  les  assertions  les  plus  fausses, 
victimes  d'une  sorte  de  falsification  des  souvenirs  qu"il  est  nécessaire 
d(!  ne  jamais  perdre  de  vue  et  dont  la  connaissance  met  le  critique  à 
l'abri  des  condamnations  injustes  aussi  bien  que  d'une  confiance 
aveugle.  C'est  ce  procédé  de  falsification  naturelle,  sa  nature,  ses 
fondements,  l'étendue  de  son  action  que  l'auteur  s'est  etforcé  de 
mettre  en  lumière.  Lt  c'est  du  point  de  vue  surtout  pratique,  que  je 
viens  de  signaler,  qu'il  envisage  les  faits  dans  le  présent  exposé^. 

1.  Veber  Psychologie  der  indiriduellen  Differenzcn,  in-8°;  vi,  146  ]i. 
Leipzig,  J.-A.  Bartli.  11)00.  L'auteur  traite,  dans  une  [tremiére  partie,  de 
l'objet,  en  générai,  et  des  méthodes  de  la  psychologie  individuelle,  il  passe 
ensuite  en  revue,  dans  la  seconde  partie,  les  principaux  domaines  de  cette 
science.  Il  examine  ainsi  la  sensibilité,  les  images  (types  moteurs, 
visuels,  etc.),  la  mémoire,  la  perception  (types  intellectuels,  elc),  l'atten- 
tion, l'imagination,  le  jugement,  les  réactions  (type  sensoriel,  type 
moteur,  etc.),  les  sentiments,  l'activité  psyrhiiiue,  l'aptilnde  au  travail 
mental  (expériences  de  Kraepeiin,  etc.).  La  troisième  partie  est  constituée 
par  une  bonne  bibliographie,  bien  classée,  de  190  numéros. 

2.  Le  travail  de  Stern  a  paru  d'abord  dans  une  rcvno  j\iri(li(iiie.  la 
Zeilsc/irifl  fur  die  fiesammle  Strofrechluriascnscliafl^  W*  XXII. 
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Les  expériences  ont  porté  sur  la  description  d'une  image.  A 
l'exemple  de  Binet,  rauteiir  estime  que,  pour  obtenir  dans  de  telles 
recherches  des  résultats  signilicalits,  il  convient  de  choisir  dos  objets 
d'une  certaine  complexité.  Les  images  qu'il  a  utilisées  représentaient 
le  déménagement  d'un  ménage  de  peintre,  —  une  famille  de  lièvres 
habilb's,  —  un  vielllarl  donnant  à  mangera  un  enfant.  Elles  offraient, 
la  première  en  particulier,  un  grand  nombre  de  détails  qui  en  ren- 
daient dillicile  la  fixation  précise  dans  la  mémoire. 

Les  épreuves  étaient  disposées  comme  suit  :  Le  sujet,  averti 
d'avance  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  regardait  l'image  pendant  45  se- 
condes. Ce  temps  écoulé,  il  décrivait  immédiatement  par  écrit  ce 
qu'il  avait  vu.  Cette  description  constitue  ce  qu'on  peut  appeler,  avec 
Slern,  la  "  déposition  immédiate  ».  Ensuite,  à  des  intervalles  déter- 
minés —  5,  14,  21  jours  —  le  sujet  était  prié  de  renouveler  sa  des- 
cription; il  fournissait  ainsi  les  «  dt'posilions  subséquentes».  Ces 
dernières  sont  au  nombre  de  3  pour  l'image  du  peintre  :  le  S*';  le  14*^, 
et  le  21'=  jour;  —  au  nombre  de  2  pour  l'image  des  lièvres  :  le  [i"  et  le 
21'=  jour  —  uniques  pour  l'image  du  vieillard  —  le  21"^  jour.  L'auteur 
a  recueilli  de  la  sorte  chez  30  personnes,  des  hommes  en  majorité, 
270  «  dépositions  simples  ».  Un  certain  nombre  de  sujets  ont,  en 
outre,  donné  des  «dépositions  sous  serment»  —  23  personnes; 
03  dépositions.  —  Ils  décrivaient  une  dernière  fois  les  trois  images, 
puis  soulignaient  dans  leur  manuscrit  «  ce  qu'ils  eussent  été  prêts  à 
affirmer  sous  serment  devant  un  tribunal  ». 

Le  procédé  expérimental,  adopté  par  Stern,  était,  en  apparence,  de 
nature  à  limiter  étroitement  le  nombre  des  erreurs.  Tout  d'abord,  les 
sujets  étaient  cultivés  et,  en  majorité,  jeunes.  Ils  étaient,  en  outre, 
prévenus  de  la  description  qu'ils  allaient  être  obligés  de  donner,  et  ils 
concentraient,  en  conséquence,  leur  attention  au  maximum.  L'objet 
restait  visible  pendant  un  temps  relativement  long,  très  suffisant  en 
tout  cas  de  l'avis  de  la  plupart.  Enfin  la  première  description  avait 
pour  effet  de  consolider  les  souvenirs.  D'autre  part,  et  ce  [)oint  est 
surtout  important,  les  sujets  se  trouvaient  aussi  complètement  que 
possible  à  l'abri  de  toute  suggestion.  L'expérimentateur  ne  leur  posait 
aucune  question,  et  ils  étaient  priés  d'observer,  les  uns  vis-à-vis  des 
autres,  une  discrétion  rigoureuse.  Bref,  les  conditions  de  l'expérience 
étaient  éminemment  favorables  à  la  tixalion  exacte  des  souvenirs.  Les 
résultats  obtenus  par  l'auteur  acquièrent,  de  ce  fait,  une  valeur  parti- 
culièrement significative. 

Ces  résultats  sont  fort  nets.  Les  souvenirs  inexacts  sont  d'une  extrême 
fréquence.  Une  description  erronée  n'est  pas  V  exception;  elle  est  la  règle. 

Avant  de  résumer  les  données  recueillies  par  Slern,  je  crois  inté- 
ressant de  reproduire  intégralement  l'une  des  épreuves  de  mémoire. 
L'épreuve  a  porté  sur  une  étudiante  de  20  ans  et  dont  les  souvenirs 
présentent  une  sécurité  relative  (elle  occupe  la  10''  place  sur  une  liste 
dressée  d'après  le  pour  100  des  erreurs;  elle  est  le  plus  exact  des 
sujets  féminins). 

La  déposition  sous  serment  a  été  écrite  cin(|  mois  après  la  déposition 
immédiate.  —  Les  erreurs  sont  imprimées  en  italiques. 
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Voici  encore  un  exemple  de  déposition  sous  serment.  Le  sujet,  étu- 
diant en  théologie,  a  donné  celle  description  de  l'image  du  «  vieillard  », 
trois  semaines  après  l'avoir  vue.  Les  erreurs  sont  imprimées  en 
italiques. 

"  L'image  nous  montre  un  vieillard,  assis  sur  un  hanc  de  bois.  L'n 

petit  gai'çon  est  debout  à  sa  gauche.  Il  regarde  le  i:icax  qui  donne  à 
manger  à  un  pigeon  '.  Sur  un  toit  est  perché  un  autre  pujeon  qui  se 
prépare  a  rolcr  à  terre  pour  avoir  sa  part  de  nourriture'-.  ■> 

La  statistique  des  erreurs  présente  ici,  comme  dans  toute  recherche 
de  ce  genre,  de  grosses  difficultés.  La  numération  des  erreurs  est 
délicate.  Elle  implique  d'abord  une  dissociation  un  peu  artificielle  de 
l'image  en  ses  éléments.  En  outre,  les  erreurs  ne  sont  pas  équivalentes  ; 
elles  affectent  tous  les  degrés  de  gravité,  et  il  est  bien  difficile,  à  cet 
égard,  de  leur  attribuer  une  cote  convenable.  L'auteur  avait  dressé, 
pour  chaque  image,  une  liste,  aussi  complète  que  possible,  des  parti- 
cularités qu'elle  contenait.  Il  marquait  ensuite,  d'un  signe  positif  ou 
négatif,  chacune  de  ces  particularités,  selon  qu'elle  se  trouvait  décrite 
exactement  ou  non  dans  la  déposition  du  sujet.  L'addition  des  signes 
positifs  et  négatifs  donnait  la  somme  des  souvenirs  ;  l'addition  des 
signes  négatifs  la  somme  des  erreurs.  Ces  deux  nombres  permettaient 
de  calculer  le  pour  100  des  erreurs.  Par  exemple,  supposons  qu'une 
déposition  contienne  50  données  particulières  et  que  3  soient  inexactes. 
Le  pour  100  d'erreurs  est  égal  à  6.  De  plus,  pour  donner  quelque 
souplesse  à  ce  procédé  de  calcul,  l'auteur  a  déterminé  une  fois  pour 
toutes  les  parlicularités,  en  apparence,  les  plus  importantes;  il  leur 
attribuait  une  cote  double.  De  même,  pour  des  indications  à  moitié 
justes,  à  moitié  fausses,  il  employait  la  cote  un  demi.  Ou  sent,  sans 
qu'il  faille  insister,  tout  l'arbitraire  que  comporte  une  statistique 
établie  de  la  sorte  ;  mais  on  sait  aussi  les  difficultés  que  pi-ésentent, 
dans  tous  les  cas,  les  évaluations  de  ce  genre. 

L'auteur  disposait  de  282  dépositions  simples  —  il  sera  question 
plus  loin  des  dépositions  sous  serment  —  comprenant  en  tout 
«10.913  données  partielles ^  ».  Sur  c<?  nombre,  919  sont  fausses.  En 
moyenne,  chaque  déposition  compte  ainsi  38,7  données  partielles 
avec  3,20  erreurs;  le  coefficient  d'erreurs  est  égal  à  8,3  0/0.  Les 
erreurs  sont  réparties  de  telle  sorte  que  les  dépositions  immédiates 
fournissent  5,8  0/0  d'erreurs;  les  dépositions  subséquentes,  10  00. 

Les  coefficients  d'erreurs  afférents  aux  diverses  images  corres- 
pondent à  leur  complexité  respective.  I>es  dépositions  immédiates 
fournissent  7,1  0/0  d'erreurs  pour  l'image  du  peintre,  5,8  0  0  pour 
celle  des  lièvres  et  4,4  0/0  pour  celle  du  vieillard.  Il  est  remarquable. 


1.  Il  n'y  a  pas  de  pigeons  représentés  dans  l'imaifc. 

2.  La  traduction  nesl  pas  absolument  littérale.  Mais  elle  dunne  une 
idée  très  exacte  des  erreurs  commises  par  le  sujet.  Il  en  est  de  niTme  de 
la  précédente. 

3.  L'indication  d'un  objet,  dune  attitude,  etc.,  constitue  une  <^  donnée 
partielle  ».  Ces  données  partielles  sont  cotées  comme  il  a  été  dit. 
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d'aulrc  part,  que  celle  dinérence  s'atténue  dans  les  dépositions 
subséquentes  :  les  coefficients  d'erreurs  sont  compris,  dans  tous  les 
cas.  entre  9  et  11  0/0. 

La  disposition  des  expériences  permet  d'ailleurs  de  se  rendre 
compte,  dans  une  certaine  mesure,  de  Tinfluence  du  temps  sur  la 
falsification  des  souvenirs.  L'intervalle  entre  la  déposition  immédiate 
et  la  première  déposition  subséquente  n'est  pas,  en  effet,  la  même 
dans  tous  les  cas  ;  il  est  de  5  jours  pour  limage  du  peintre,  de 
14  jours  pour  l'image  des  lièvres  et  de  -21  jours  pour  l'image  du  vieil- 
lard. Or  le  pour  100  des  erreurs  monte  dans  le  premier  cas  de  7,1  à 
S, 6  ;  dans  le  second,  de.  5,8  à  10,1  el,  dans  le  troisième,  de  4,6  à  10,4. 
En  d'autres  termes,  la  falsification  augmente: 

De  J,o  0/0  dans  un  intervalle 5  jours 

De  4,3  0/0  —  14     — 

De  6,0  0/0  —  21     — 

On  noiera  que  l'augmentation  est  extrêmement  régulière  ;  tout  se 
passe  comme  si  les  erreurs  augmentaient  chaque  jour  d'environ 
0,33  0/0.  Il  est  clair  que  ce  résultat  ne  vaut  que  pour  l'intervalle 
maximum  considéré,  provisoirement  tout  au  moins. 

11  est  intéressant,  d'autre  part,  de  considérer  l'influence  des  répé- 
titions sur  la  fixation  des  souvenirs.  On  a  vu  que,  au  bout  de  la 
3'^  semaine,  l'image  du  peintre  avait  été  décrite  3  fois,  celle  des 
lièvres  2  fois  et  celle  du  vieillard  1  fois  seulement.  En  comparant  les 
coefficients  d'erreurs  relatifs  à  la  déposition  immédiate  et  à  la  dernière 
déposition  subséquente  faite  le  21'^  jour),  on  obtient  les  augmenta- 
tions suivantes  : 

Pour  deux  répétitions    le  peintre' 2,6  0/0 

Poui'  une  répélition  (les  lièvres) 5,0  0/0 

Pas  de  répétition  (le  vieillard) 6,0  0  0 

Les  différences  individuelles  sont  extrêmement  marquées.  C'est  ce 
que  montre  d'abord  la  comparaison  des  cas  extrêmes.  Sur  les  282  dé- 
positions immédiates  et  subséquentes,  17  seulement  sont  parfaitement 
exactes.  De  ces  17,  15  sont  des  dépositions  immédiates.  Il  n'y  a  que 
2  dépositions  subséquentes  exactes  sur  188,  soit  le  i  0/0.  Il  y  en  a 
20  qui  donnent  plus  de  16  0/0  d'erreurs  chacune.  Les  dépositions  les 
plus  mauvaises  fournissent  les  pour  100  suivants  :  pour  le  peintre 

le  5«  jour),  23  0/0  d'erreurs;  pour  les  lièvres  (le  14«  jour),  26  0/0 
d'erreurs;  pour  le  vieillard  (le 21"=  jour;  28  0/0  d'erreurs. 

Les  sujets  masculins  et  féminins  présentent,  d'autre  part,  des  diffé- 
rences caractéristiques  ;    ou   peut    dire   en  général   que  les   femmes 

ublient  moins  que  les  hommes,  mais  que  leurs  souvenirs  sont  plus 
inexacts.  Ainsi,  à  la  première  déposition  subséquente  (à  la  déposition 
immédiate,  il  y  a  égalité  approximative  des  deux  sexes),  le  20  0/0  des 
"  données  partielles  ■>  est  oublié  par  les  hommes  ;  le  13  0/0  seulement 
par  les  femmes.  D'autre  part,  les  hommes  commettent  7,  80/0  d'erreurs 


I) 
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et  les  femmes  10,5  0/0.  Celle  relalion  peut  être  mise  [)lus  clairement 
encore  en  lumière.  Les  7  femmes  (qui  ont  pris  partàtoules  les  épreuves) 
occupent  sur  une  liste  dressée  d'après  la  somme  des  souvenirs  les 
places,  1,  3,  4-,  6,  7,  18,  20,  26.  Sur  une  liste  dressée  d'après  l'exacti- 
tude des  souvenirs,  elles  occupent  les  places  10,  H,  13,  22,  27,  29,  30. 

La  statistique  des  dépositions  soua  serinott  a  été  étal)lie  comme  la 
précédente.  Ces  dépositions  sont  au  nombre  de  63.  Elles  contiennent, 
en  moyenne,  32,9  données,  dont  le  13,6  0  0  est  inexact.  25  sur  32,9 
de  ces  données  sont  affirmées  sous  serment  ;  de  ces  25.  le  11  0/0  est 
inexact.  Les  8  données  restantes  fournissent  20  0/0  d'erreurs.  Parmi 
les  63  dépositions  sous  serment,  il  n'en  existe  que  13  qui  soient  par- 
faitement exactes;  elles  sont  dues  sans  exception  à  des  hommes.  Les 
ditîérences  entre  les  sexes  apparaissent  plus  accentuées  encore  dans 
celle  épreuve.  La  partie  de  la  déposition  confirmée  par  serment  con- 
tient en  moyenne  2,1  erreurs  chez  l'homme  (17  hommes)  et  4,8  chez 
la  femme  (6  femmes). 

Je  passerai  rapidement  sur  la  description  que  Stern  donne  des 
erreurs  les  plus  singulières  commises  par  ses  sujets.  On  ne  saurait 
résumer  un  résumé.  Sans  parler  des  omissions  pures  et  simples,  ces 
erreurs  consistent  en  additions  aux  données  de  l'image  et  en  trans- 
formation de  ces  données.  Les  additions  sont  parfois  surprenantes; 
on  en  a  vu  un  exemple  plus  haut  (déposition  sous  serment,  p.  334). 
Quant  aux  transformations,  elles  sont  extrêmement  variées  ;  ce  sont 
des  métamorphoses,  des  multiplications  d'objets,  des  synthèses  ou 
des  dissociations.  Je  ne  puis,  sur  ce  point,  que  renvoyer  à  l'ouvrage  de 
l'auteur. 

L'origine  de  ces  erreurs  est  évidemment  double.  Les  unes  sont  bien 
des  erreurs  de  mémoire.  Mais  les  autres  ont  leur  source  dans  une 
perception  inexacte  de  l'image.  L'auteur  rappelle  comment  le  pro- 
cessus de  la  perception  normale  donne  lieu,  par  sa  nature  même,  aux 
faisiflcations  les  plus  diverses.  Son  exposé  sommaire  —  destiné  d'ail- 
leurs à  un  public  de  juristes  et  non  de  psychologues  —  ne  présente  rien 
de  notable.  Les  erreurs  de  perceplion  ont  été  au  surplus  l'objet  d'un 
1res  grand  nombre  de  travaux,  et  l'étude  en  est  assez  avancée'.  La 
question  des  erreurs  de  mémoire,  proprement  dites,  est  beaucoup 
moins  connue.  H  ne  sera  pas  inutile  de  s'y  arrêter  un  moment. 

On  a  longlcmps  considéré  le  souvenir  comme  une  reproduction, 
une  copie  en  quelque  sorte  de  la  perception  originale.  L'image  ne 
différait  de  la  sensation  que  par  son  degré  d'intensité.  Cette  vue  a 
été,  en  général,  abandonnée.  De  fait,  la  plupart  des  gens  ne  pos- 
sèdent que  dans  une  mesure  très  restreinte  de  tels  souvenirs  copies. 
Ils  sont  réduits,  en  général,  à  des  débris  d'images  plus  ou  moins 
misérables  et  déformés.  Mais  l'esprit  ne  saurait  se  contenter  de  ces 


1.  La  compréhension  d'un  drtcimienl  figuré  offre  h  certaines  personnes 
des  difficultés  extraordinaires  et  dont  il  y  aurait  lieu  d'étudier  les  raisons  ; 
on  rencontre  souvent  des  sujets  intelli^'ents.  cutlivés  et  en  jj:énér!it  bons 
observateurs,  mais  al)soluuient  incaiiabifs  d'iiilerpréter  correctement  une 
image  un  peu  comptlquée. 
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résidus  tels  quels.  Il  les  complète  au  moment  de  l'évocation.  Pour 
obtenir  un  ensemble  cohérent,  il  groupe  aitlour  d'eux  des  éb'menis 
d'origine  diverse  et  dont  beaucoup  sont  sans  aucun  rapport  direct 
avec  la  perception  primitive.  C'est  dans  ce  processus  d'organisation, 
on  le  comprend  aisément,  que  la  majorité  des  erreurs  prennent  nais- 
sance. 

Cf's  résidus  sont  des  débris  d'images  :  images  visuelles  souvent 
indistinctes,  décolorées,  obscures,  lacunaires,  images  musculaires  plus 
ou  moins  vagues.  Ce  sontsurtout  des  mots.  En  fait,  dans  les  présentes 
recherches,  une  portion  notable  des  descriptions  n'est  que  le  souvenir 
des  descriptions  aniériéures.  C'est  ce  que  montrent  non  seulement  les 
déclarations  formelles  de  quelques  sujets,  mais  la  nature  même  de 
certaines  dépositions.  Chez  plusieurs  personnes,  les  mômes  phrases, 
les  mêmes  expressions  reviennent  identiques  d'une  épreuve  à  l'autre. 
L'expérience  rapportée,  page  333,  en  fournit  un  exemple  qui  n'est  pas 
particulièrement  marqué  («  costume  anglais  »).  Mai-;  cette  liaison  du 
souvenir  au  mot  constitue  justement  une  source  abondante  d'erreurs. 
Les  mots  possèdent  plusieurs  significations,  et  la  bonne  est  parfois 
oubliée  au  moment  où  le  souvenir  est  rappelé.  De  même,  la  valeur 
d'une  épithète  se  modifie.  Ainsi  un  sujet  signale  un  pot  «  brun  »  dans 
sa  déposition  immédiate,  après  avoir  regardé  pendant  3/4  de  minute 
riniMge  en  noir  du  peintre.  Il  est  impossible  de  supposer  qu'il  ait  réel- 
lement cru  à  ce  moment  à  la  présence  d'un  objet  teinté.  Un  pot 
«  brun  »  signifiait  évidemment  alors  «  un  de  ces  pots  qu'on  fait  d'ha- 
bitude en  terre  brune  »  ou  quelque  chose  d'approchant.  Mais  le  mot 
«  brun  »  demeure  dans  la  mémoire;  il  apparaît  dans  les  dépositions 
subséquentes.  Seulement  le  sujet  perd  peu  à  peu  la  notion  exacte  de 
son  importance,  et  il  finira  par  être  très  étonné  quand  il  reverra  à  la 
fin  de  l'expérience  les  images  en  noir  :  il  était  convaincu  qu'elles 
étaient  en  couleurs.  Les  multiplications  d'objets  et  bien  d'autres 
erreurs  son!  justiciables  d'une  explication  analogue. 

Les  résidus  visuels  ou  verbaux  ne  forment  pas  d'ailleurs  à  eux 
seuls  le  contenu  de  la  mémoire.  C'est  là  un  point  que  Slern  met  fort 
justement  en  relief  ^  Il  faut  tenir  compte  d'un  autre  ordre  d'éléments 
«  résidus  alistraifs  »,  comme  les  désigne  assez  improprement  l'au- 
teur. Ceux-ci,  qui,  par  leur  nature  môme,  défient  la  description, 
fondent,  en  particulier,  ce  qu'on  appelle  les  idées  de  rapport.  Ils 
donnent  lieu,  comme  les  mots  et  par  un  procédé  serhblable,  à  de  nom- 
breuses erreurs.  En  voici  un  exemple  :  Un  sujet  note  dans  sa  déposi- 
tion immédiate  le  sopha  sur  lequel  la  l'einme  du  peintre  est  assise. 
Dans  la  déposition  suivante,  il  est  question  au  lieu  du  sopha  d'une 
caisse.  Comment  expliquer  cette  transformation  ?  Évidemment  il  n'est 
resté  dans  la  mémoire  ni  image  visuelle,  ni  image  verbale  du  sopha, 
mais  seulement  «  le  sentiment  »  de  quelque  chose  sur  lequel  on  |)eut 
s'asseoir.  Ce  quelque  chose  devient  une  caisse  au  moment  de  l'évoca- 
tion.   La  plupart  des  erreurs  que  l'auteur  groupe  sous  le  nom   de 

1.  Comparer  sur  ce  point,  liincl,  la  l'e usée  sans  imaijes  {lievue  philoso- 
phijue,  janvier  1903.) 

l'aN.NKK    l'SYCmiLOi.IQlE.    IX.  22 
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métamorphoses,  de  dislocations,  de  fusions,  etc.,  sont  susceptibles 
d'une  interprétation  analogue.  Bien  plus,  les  falsifications  que  Slern 
attribue  à  «  l'imagination  créatrice  »  —  encore  conviendrait-il  de 
donner  la  raison  de  son  activité  —  ou  à  «  l'expansivité  des  représen- 
tations persistantes  »  sont  dues  pour  une  grosse  part,  me  semble-l-il, 
à  l'intervention  de  ces  "  sentiments  ». 

.l'espère  avoir  fait  sentir  tout  l'intérêt  des  recherches  de  Slern.  On 
ne  peut  exprimer  qu'un  regret.  S'adressant  à  un  public  étranger  à  la 
psychologie,  l'auteur  n'a  pas  traité  toutes  les  parties  de  son  sujet 
avec  l'ampleur  convenable.  La  question  des  différences  individuelles 
a  été,  en  particulier,  presque  complètement  négligée.  Étudiés  à  nou- 
veau de  ce  point  de  vue  les  matériaux  recueillis  fourniraient  sans 
doute  des  renseignements  importants. 

J.  Largcier  des  Bancels. 


LOBSIEN  (M.). —  Experimentelle  Untersuchungen  ûber  die  Gedàcht- 
nissentwickelung  bai  Schulkindern  {Hei-herches  expérimentales 
sur  le  (Icceloppi'iueat  ilc  la  mémoire  citez  les  enfants).  —  Zeils.  L 
Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXVII,  34-77  1901. 

Les  recherches  de  Lobsien  sont  tout  à  fait  analogues  à  celles  de 
Netschajeir,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  volume  VIII  de  l'Année 
(p.  461  et  suiv.).  Le  plan  d'expériences,  toutefois,  est  à  certains  égards 
mieux  conçu  dans  le  présent  travail  que  dans  celui  de  l'auteur  russe  : 
le  choix  des  mots  est  plus  heureux  ;  les  groupes  de  sujets  plus  homo- 
gènes, etc.  Les  épreuves  de  mémoire  étaient  au  nombre  de  huit  : 
1°  Mémoire  des  objets  (8  objets  présentés  successivement)  ;  2"  Mémoire 
des  sons  et  bruits  inarticulés  (au  nombre  de  8)  ;  3°  Mémoire  des 
chiffres  8  nombres  de  deux  chiffres)  ;  d'autre  part,  mémoire  des  mots 
(8  mots  dans  chaque  cas)  ;  i°  Mémoire  de  mots  liés  à  des  représenta- 
tions visuelles;  5°  Mémoire  de  mois  liés  à  des  représentations  acous- 
iques  ;  6°Mémoire  de  mots  liés  à  des  représentations  tactiles;  7°  Mé- 
moire de  mots  désignant  des  états  affectifs;  8''  Mémoire  de  mots  rares 
ne  présentant  aucun  sens  défini  pour  des  enfants  élevés  à  l'école  pri- 
maire. Les  expériences  ont  porté  sur  238  garçons  et  224  filles  de 
8  à  14  ans  et  demi.  Je  ne  puis  reproduire  ici  les  tables  numériques 
qui  constituent  la  plus  grande  partie  de  l'article  de  Lobsien;  je  me 
bornerai  à  transcrire  les  moyennes  générales.  Les  nombres  calculés 
en  p.  tOO  donnent  la  somme  des  souvenirs  exacts. 

Il  ressort  incontestablement  de  l'ensemble  de  ces  données  que  la 
mémoire  des  enfants  —  ou  leur  attention?  —  se  développe  au  cours 
de  la  croissance.  A  considérer  l'augmiMitation  relatice  des  mémoires 
spéciales,  on  voitque  les  valeurs  obtenues  dans  chaque  cas  nediffèrent 
pas  beaucoup,  en  général.  U  n'y  a  d'exception  que  pour  la  mémoire 
des  mots  désignant  des  étals  alfectits  et  pour  celle  des  mots  rares, 
savants.  Mais  l'exception  n'est  peut-être  qu'apparente.  Il  estinfiriinient 
probable,  en  elTet,  que  les  mots  d'usage  courant  sont  plus  facilement 
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retenus  que  les  aiilres,  et  il  est  certain  que  la  connaissance  des  mots 
appartenant  aux  deux  dernières  catégories  progresse  avec  l'âge  (Voir 
sur  ce  point  l'analyse  du  travail  de  Neischajeff.  p.  464).  La  compa- 
raison de  la  mémoire  chez  les  garçons  et  chez  les  lilles  donne  lieu  à 
des  remarques  intéressantes.  En  gros,  la  mémoire  parait  meilleure 
chez  cesdernières.  Xelschajc(ï"avait  observé  une  différence  analogue.  — 
L'auteur  s'est  etlorcé  de  déterminer  l'exactitude  avec  laquelle  l'ordre 
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des  séries  est  conservé  et  reproduit.  Il  a  constaté  que  le  degré  de 
celte  exactitude  varie  en  général  avec  le  développement  de  la  mémoire. 
Plus  les  enfants  retiennent  de  mots,  plus  exactement  aussi  ils  en 
reproduisent  l'ordre  de  présentation.  Les  filles  témoignent  encore,  à 
ce  nouveau  point  de  vue,  d'une  légère  supériorité.  —  L'exposé  de  Lob- 
sien  est  parfois  obscur.  Les  tables  numériques  ne  sont  pas  exemptes 
d'erreurs.  Dans  la  table  3o  (p.  62j  il  faut  lire  sans  doute  73,  67  au 
lieu  de 43,  67.  Le  graphique  présente  la  môme  faute. 


J.   LARGUlEa  DES  BaNCELS. 
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SCHMIDT  r.  .  —  Experimentelle  Untersuchungen  zur  Associations- 
lehre  (Recherches  expérimentales  atir  les  associations  .  —  Zeits.  f. 
Psvch.  ij.  Phys.  cl.  Sinnesorg.,  XXVIll,  65-96.  1902. 

Schmidt  s'est  proposé  de  contrôler  quelques-;ins  des  résultats 
obtenus  par  Thumb  et  Marbe  au  cours  de  leurs  recherches  sur  Tasso- 
ciation'.  Ces  auteurs  avaient  constaté,  en  particulier,  que  les  mêmes 
mois  provoquent  chez  ditTérenls  sujets  un  certain  nombre  de  réponses 
identiques  et  que  plus  ce  nombre  est  considérable,  plus  l'association 
est  rapide.  Ils  avaient  reconnu,  d'autre  part,  en  opérant  avec  des 
formes  verbales,  deu.\  types  individuels  nettement  différenciés:  chez 
le  premier,  les  réponses  sont  empruntées  de  préférence  au  verbe  même 
qui  a  fourni  l'inducteur  ;  chez  l'autre,  à  un  verbe  différent.  —  Les 
expériences  de  Schmidt  ont  porté  sur  huit  garçons,  âgés  de  dis  ans 
environ,  choisis  dans  l'école  primaire  de  Wùrzburg.  Elles  avaient 
pour  objet  principal  l'étude  des  associations  provoquées  par  les 
formes  verbales.  L'auteur  a  employé  le  présent  et  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif, l'infinitif  présent  et  le  participe  passé  de  30  verbes.  Il  a 
recueilli  de  la  sort^*  3.360  associations.  Les  enfants  n'avaient  pas  encore 
appris  la  conjugaison  du  verbe:  toute  influence  de  l'enseignement 
grammatical  sur  les  résultats  est,  par  conséquent,  exclue.  L'expéri- 
mentateur donnait  après  chaque  forme  verbale  un  mot  appartenant  à 
une  autre  classe  en  particulier,  331  adjectifs  .  Le  sujet  restait  libre 
dans  tous  les  cas  de  répondre  le  mot  qu'il  voulait. —  Le  temps  d'associa- 
tion était  mesuré  au  cinquième  de  seconde,  à  l'aide  d'un  chronomètre. 

Voici  les  principaux  résullals  de  ces  recherches.  On  remarquera 
d'abord  que  les  deux  types  décrits  par  Thumb  et  Marbe  se  retrouvent 
très  nettement  chez  les  enfants  : 


i          SUJETS 

NOMBRE  DE  KEPONSES  EMPRUNTEES    \ 

.'C  VêME  ^y.v.?.': 

A  ■  '.  ACTS.-.  •.'.■■;::-     1 
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M 

i; 

x 

b'une  manière  générale,   les  formes  verbales  appellent  les  formt-s 
vr-rtnlo?  pn  tn";;  grande  majorité.  Les  réponses  sont  empruntées  le 
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plus  souvent  au  verbe  qui  ai  fourui  rîadueteur.  Les  autres  classes  de 
mois  ÎDlervieunent  assez  rarement. 
La  !'>î  de  >larbe.  «l'-je  fa?  rappelée  an   dêbvt.  tronve  iiTie  rérifica- 


-:  ■  -V-îçç 

r?  ~;î>'N"-'r- 

Formes  du  même  ve 

F    "les  d'autres  verbes 

■^     -'.aotifs - 

tifs 

I.7Î4 

1.238 

162 

83 

52,80  0 

36,85  0  0        J 
4.82  0/0         1 
2.47  0/0         i 

lion  nouvelle  dans  les  expériences  de  Schmidt.  La  durée  moyenne 
des  associations  ph^fèrêes  en  première  ligne  est  de  1,90  seconde.  La 
durée  moyenne  des  associations  préférées  en  seconde  ligne  est  de  2,04 
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secondes.  La  durée  moyenne  des  autres  associations  est  de  2,17 
secondes.  Bref,  plus  lassocialion  est  courante,  plus  elle  est  rapide. 
Voici  quelques  exemples  empruolés  aux  tableaux  très  complets  dressés 
par  Tauleur  et  qui  préciseront  la  valeur  de  celte  proposition. 
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Thumb,  d'autre  part,  avait  remarqué,  en  éludiant,  les  réactions  aux 
formes  verbales  que  les  réponses  d'un  même  type  sont  d'autant  plus 
rapides  qu'elles  sont  plus  fréquentes.  Les  reclierches  de  Fauteur  ne 
confirnieut  que  parlielletiient  ce  résultat. 

On  voit  que  les  réponses  du  premier  type  sont  plus  rapides  que  celles 
du  second  type,  coni'ormément  à  la  règle  de  Thumb.  On  voit  de  plus 
que  les  réactions  du  troisième  type  sont,  de  même,  à  lafois  plus  rares 
et  plus  lentes  que  les  précédentes.  Pour  les  autres  classes  de  mots 
(adjectifs,  adverbes,  pronoms,  etc.,  etc.),  la  loi  ne  se  vérifie  plus.  Mais 
le  nombre  des  réponses  appartenant  à  ces  derniers  types  est  beaucoup 
trop  petit  pour  autoriser  une  conclusion  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
sur  la  portée  réelle  de  celle-ci.  La  conclusion  négative  de  Schmidt  ne 
me  paraît  pas  justifiée.  —  La  classification  des  associations  d'après  la 
forme  grammaticale  des  termes  (nombre  d'associations  de  l''^  per- 
sonne singulier  présent  à  1"  personne  singulier  présent,  de  !''<'  per- 
sonne singulier  présent  à  2»  personne  singulierprésent,  etc.]  n'a  fourni 
aucun  résultat  notable. 

L'auteur  exanrine  ensuite  les  associations  provoquées  par  les  adjec- 
tifs, intei'calés  entre  les  formes  verbales  (voir  plus  haut).  Le  second 
terme  de  l'association  est,  dans  ce  cas,  le  plus  souvent  un  adjectif. 


TOTAL   DES  RÉPONSES 

LA    RÉPONSE 

EST    UN     ADJECTIF 

DURÉE 

MOYENNE 

LA  RÉPONSE 

n'est  pas  un   ADJECTIF 

DURÉE 

MOYENNE 

2.648 

1.477 

secondes. 

2,14 

l.t71 

secondes. 

2,03 

Les  associations  d'adjectifs  à  sens  opposé    ne  sont   pas  prédomi- 
nantes. Ce  l'ait  avait  été  constaté  déjà  par  Alimsterberg. 


TOTAL  DES  ASSOCIATIONS 

ADJECTIF-ADJECTIF 

ASSOCIAIION  D'ADJElllfS 

A   SENS  OFPOSÉ 

DURÉE 

MOYENNE 

ASSOllAIiON  D'ADJECIIFS     DUREE 

AUTRES                        MOYENNE 

1.477 

S23 

secondes. 

1,87 

954 

secondes. 
2,  2'J 

1-e  travail  de  Schmidt  complète,  on  le  voit,  sur  un  certain  nombre 
de  points,  les  recherches  de  Thumb  et  Marbe,  et  il  les  confirme  en 
général,  l-es  données  qu'il  apporte  relativement  à  la  vitesse  des  asso- 
ciations présentent  un  intérêt  incontestable. 


J.  Laiujuiek  des  Bancels. 
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MAYER  (A..)  ET  ORTH  (J.).  —  Zur  qualitativen  Untersuchung  der 
Association  (Contribution  à  l'étude  qualitative  des  associations).  — 
Zeils.  1.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXVI,  1-14,  1901. 

Les  classifications  que  les  auteurs  ont  conçues  pour  les  associations 
d'idées  souffrent  d'un  défaut  commun.  Établies  a  priori,  elles  consti- 
tuent un  cadre  plus  ou  moins  commode,  où  il  esl  possible  d'ordonner 
les  matériaux  d'une  expérience;  mais  elles  ne  sauraient  prétendre,  en 
général,  à  former  un  système  <'  natureH  ».  Frappés,  après  bien 
d'autres,  de  cet  inconvénient,  Mayer  et  Orth  se  sont  efforcés  de 
recueillir  les  éléments  d'un  tel  système,  dans  l'analyse  approfondie 
des  faits  de  conscience  intervenant  au  cours  du  procès  associatit. 
Leur  examen  a  porté  sur  1.224  associations  de  mots  —  l'inducteur 
était  dans  tous  les  cas,  un  substantif  —  fournies  par  quatre  sujets. 
Voici  la  classification  qu'ils  proposent.  L'application  en  est  provisoire- 
ment limitée  aux  associations  qu'ils  ont  étudiées  —  ils  le  déclarent 
d'une  manière  expresse. 


Pas  défaits  de  conscience  inter-  \  ,'  Pas  de  faits  de  conscience  conco- 
calés  entre  les  deux  termes  1  mitants  aux  termes  de  l'asso- 
de  l'association.  1 1      ciation. 

Faits  de  conscience  '  I  j  Faits  de  conscience  [  le  !«■■  terme, 

intercalées  entre  l  •     '       concomitants    aux  lie  2^  terme. 

peuvent    d,..rer^„„  a,ee,U.l  '    -^^V!^  ^"""'I  à'^Hol 


Les  faits  principaux  qui  se  dégagent,  en  outre,  des  expériences  de 
Mayer  et  Orth,  sont  les  suivants  : 

I,es  associations  avec  faits  de  conscience  intercalés  entre  les  deux 
termes,  font  plus  fréquentes  que  les  associations  sans  faits  de  cons- 
science  intercalés  (75  0/0  d'une  part,  23  0  0  de  l'autre,  environ).  Le 
temps  d'association  est  plus  grand  dans  le  premier  cas;  il  croit  avec 
le  nombre  des  faits  de  conscience  intercalés. 

Les  faits  de  conscience  intercali''s  sont  le  plus  souvent  de  pures 
représentations.  Ils  comportent  parfois  un  effort  volontaire  ou  pos- 
sèdent un  ton  affectif;  le  temps  d'association  est  alors  plus  considé- 
rable. D'autre  part,  résultat  curieux,  un  sentiment  agréable  ralentit 
moins  l'association  qu'un  sentiment  désagréable. 

J.  Largdiek  des  Bancels. 


1.  Voir,  cependant,  Claparède,  r^Issoew^ion  rfes  Wées,  p.  221  (Doin,  1903). 
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BUGHNER.  —  Fixed  Visualisation.  Three  New  Formes  [Visualisation 
stérvotijpée.  Trois  formes  )ioiii:clles}.  —  American  J.  of  Psyohol., 
juillet  1902,  XIII,  n"  .i,  p.  353-363. 

Il  ne  s'agit  point  de  formes  nouvelles  dans  le  sens  de  l'inconnu,  de 
l'inédit.  C'est  l'obscrvalion  détaillée  prise  sur  une  femme  qui  a  diffé- 
rentes espèces  de  schémas  visuels  pour  les  nombres,  les  jours  et  les 
mois.  Cette  observation  se  recommande  parle  soin  avec  lequell'auteur 
a  sténographié  toutes  les  explications  que  son  sujet  lui  a  données. 

A.  \^. 


F.  C.  FRENCH.  —  The  Mental  Imagery  of  Children  (L'imagerie 
mentale  des  enfants).  —  Psycliol.  IJev.,  janvier  1002,  I\,  1.,  p.  iO-oH. 

L'auteur  nous  donne  les  réponses  fournies  par  les  jeunes  filles  de 
ia  classe  des  Junior  du  collège  Vassar;  ces  jeunes  filles,  au  nombre  de 
119,  ont  déjà  quelque  culture  psychologique.  On  leur  a  distribué  le 
questionnaire  sur  les  images  mentales  qui  aétécomposé  par  Titchener, 
dans  son  récent  3/r<u»t>/ (p.  [{)%,  Manuel  de  l'Etudiant)  et  on  les  a 
priées  de  répondre  par  écrit  aux  questions.  Ce  questionnaire  sur  les 
images  mentales  a  été  fait  par  Titchener  avec  beaucoup  de  soin,  sur 
le  même  plan  que  l'ancien  questionnaire  de  Galton;  mais  il  est  plus 
long  et  plus  complet  que  celui  de  Calton  ;  surtout  on  n'y  attache  pa 
une  importance  exceptionnel  le  aux  images  visuelles,  et  les  images  de 
différentes  sortes  reçoivent  une  part  égale  dans  les  questions.  Je  crois 
que  l'usage  de  ces  genres  de  questionnaires  est  très  iilile  pour 
l'examen  des  types  d'images;  cela  vaut  infiniment  mieux  que  les 
questions  très  vagues  et  très  générales  que  souvent  des  psychologues 
adressent  à  leurs  sujets,  quand  ils  leur  demandent  simplement  s'ils 
sont  visuels,  auditifs  ou  moteurs.  Une  demande  de  ce  genre  dépasse  les 
limites  de  l'introspection,  car  elle  exige  du  sujet  un  jugement 
d'ensemble,  un  ellort  complexe  de  synthèse,  et  c'est  trop  vouloir 
obtenir.  La  méthode  du  questionnaire  pose  une  question  plus  précise 
et  plus  restreinte  ;  elle  prie  le  sujet  de  se  représenter  d'al)ord  un 
certain  objet,  ou  une  certaine  odeur,  etc.;  et  ensuite,  quand  il  a  fait 
l'essai  auquel  on  le  convie,  il  doit  décrire  le  résultat  de  cet  essai  et 
expliquer  comment  étaient  les  images  dont  il  s'est  servi.  Sa  réponse 
porte  donc  sur  un  fait  parliculicr,  et  non  sur  une  aptitude  générale;  il 
y  a  bien  plus  de  chance  pourqu'elle  soit  exacte. 

11  faut  seulement  veiller  à  ce  que  les  sujets,  toujours  paresseux  et 
parfois  tricheurs,  ne  se  dispensent  pas  de  l'elfort  nécessair'c  pour  se 
représenter  l'objet  qu'on  leur  signale,  et  ne  répondent  pas  selon  leur 
opinion  générale  sur  la  matière.  C'est  une  question  délicate;  et  l'expé- 
rimentateur doit  rechercher  les  signes  auxquels  il   peut  reconnaître 
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que  sa  prescription  a  élr  obéie.  French  cite  deux  de  ces  signes  : 
rélonnement  que  le  sujet  éprouve  en  constatant  qu'il  manque  de 
telle  image  ou  qu'il  n.te  tel  essai  de  représentation  —  et  aussi  l'ordre 
d'intensité  qu'il  assigne  entre  diverses  espèces  d'images,  b'autre  part, 
on  reconnaît  à  certaines  réponses  qu'un  essai  expérimental  n'a  pas 
été  tenlé  :  exemple  fréquent  :  le  sujet  répond  qu'il  peut  se  repré.senter 
la  voix  d'un  ami,  puisqu'il  est  capable  de  le  reconnaître  en  entendant 
sa  voix;  ce  n'est  là  qu'un  raisonnement  —  et  même  un  raisonnement 
inexact. 

Déjà  Armsirong  [Pst/ch.  Rev.,  1894,  p.  ,S08)  avait  fait  une  recherche 
analogue  sur  des  étudiants.  Le  travail  de  French,  sur  des  étudiantes, 
complète  celui  d'Armstrong;  il  y  a  quelques  divergences  sur  des 
points  de  détail. 

Tou^  les  sujets  ont  des  images  de  couleur;  mais  tous  sont  loin  de 
reconnaître  que  l'éclat  (illumination)  de  ces  couleurs  est  aussi  grand 
que  dans  la  réalité;  la  moitié  des  élèves  disent  que  la  couleur  est 
moins  biillante.  L'image  de  la  forme,  contrairement  à  l'opinion  de 
Galton,  est  aussi  facilement  représentée  que  celle  de  la  couleur. 

Beaucoup  trouvent  que  les  traits  de  parents  et  d'amis  ne  se  repré- 
sentent pas  aussi  bien  que  ceux  de  personnes  vues  rarement.  43  0/0 
ne  voient  pas  simultanément  toutes  les  parties  d'un  groupe  avec  la 
même  netteté.  14  ne  se  représentent  pas  les  scènes  et  les  incidents 
d'un  roman.  Les  associations  visuelles  contractées  par  des  nombres, 
des  dates  ou  des  mots,  ou  des  phrases  particulières  sont  extrêmement 
nombreuses,  il  y  en  a  chez  64  sujets  ;  tout  ceci  se  réfère  aux  schémas 
visuels.  21  pensent  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  une  scène  vue 
et  une  scène  visualisée  dans  le  noir  ;  5  croient  même  que  la  visualisa- 
tion est  plus  intense  que  la  réalité.  55  croient  que  l'image  est  tou- 
jours, en  quelque  point,  inférieure  à  la  perception.  Les  différences 
signalées  sont  nombreuses  :  citons  les  suivantes  :  dans  l'image, 
chaque  détail  est  vu  en  particulier,  tandis  que,  dans  la  réalité,  on  a  une 
impresi^ion  d'ensemble  ;  l'image  exige  un  effort;  l'image  est  plus 
petite;  elle  manque  de  couleur  et  de  vie;  elle  est  muette;  elle  paraît 
irréelle;  elle  ne  montre  que  les  choses  qui  ont  de  l'intérêt;  les  per- 
sonnages représentés  ne  remuent  pas  et  parlent  rarement;  les  objets 
paraissent  plus  sombres;  l'image  est  dansun  clair  obscur  d'une  na- 
ture particulière.  Toutes  ces  remarques  sont  fort  intéressantes,  et  il 
est  dommage  qu'on  ne  les  ait  pas  développées  par  une  interrogation 
directe  des  personnes  '. 

Pour  les  images  auditives,  il  est  à  noter  que,  tandis  que  personne 
ne  manque  de  reconnaître  un  ami  par  sa  voix,  :U  sur  17  se  déclarent 
incapaples  de  se  représenter  la  voix  de  la  personne  représentée;  cela 
prouve  que  la  reconnaissance  ne  dépend  pas  du  réveil  d'images-sou- 
venirs. L'élude  dis  images  auditives  est  très  difficile  pour  des  per- 
sonnes non  exercées,  car  on  a  une  tendance  à  les  confondre  avec  des 

1.  Beaucoup  de  ces  particularil(''.s  ont  i'-W;  retrouvées  par  moi  dans  une 
étude,  récemment  parue,  sur  Vimaf/erif  menlale  de  deux  enfants  (L'élude 
expérimenlale  de  l'infe/lir/ritce,  Paris,  Schlcicher,  190:V. 
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images  motrices  d'articulation.  Il  y  a  des  personnes,  et  French  est  du 
nombre,  qui  n'ont  point  d'images  auditives  du  tout,  mais  S(>ulement 
des  images  motrices. 

Un  tiers  des  sujets  ont  des  associations  constantes  de  son  avec  les 
couleurs;  ce  sont  des  association?  très  diverses,  bien  individuelles;  il 
y  a  cependant  une  association  qui  est  tout  à  fait  générale  en  nature, 
c'est  celle  des  sons  graves  avec  des  couleurs  sombres,  et  des  sons 
aigus  avec  des  tons  clairs. 

Tous  les  sujets,  sauf  l,ont  des  représentations  tactiles,  et  sauf  2 
des  représentations  guslatives;  on  a  relevé  quelques  associations  de 
saveurs  avec  couleurs  (gustation  colorée^.  2  seulement  n'ont  pas 
d'images  olfactives,  et  1  seulement  n'a  pas  d'images  thermique-.  Pour 
le  sens  musculaire,  il  y  en  a  9  qui  ne  sentent  rien  dans  la  gorge  quand 
ils  se  rappellent  les  mots  d'un  texte.  52  ne  peuvent  se  représenter  la 
piqûre  d'une  épine  ;  7  ne  peuvent  se  représenter  un  mal  de  dents. 
71  sur  dl4  ne  peuvent  ressenlir  à  nouveau  une  peur  ou  un  ressenti- 
ment éprouvés  pendant  l'enfance.  Enfin,  22  ont  eu  des  hallucinations, 
généralement  élémentaires. 

L'auteur  remarque  surtout  rhomogéiicilé  des  réponses;  la  capacité 
de  se  représenter  visuellement,  audit ivement et  tactilement  appartient 
à  tous;  seulement  1  ou  2  manquent  des  images  des  autres  sens,  et  les 
diffiTeiJces  individuelles  ne  sont  que  de  degré. 

En  terminant,  je  fais  une  suggestion  :  je  voudrais  que  les  auteurs 
qui  ont  la  possibilité  de  rechercher  sur  des  classes  entières  d'élèves 
les  images  mentales,  soumissent  ces  élèves  à  quelques-uns  des  tests 
qui  ont  été  iniaginés  pour  contrôler  les  images  mentales. 

A.   BiNET. 
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GROOS  ^K.).—  Experimentelle  Beitrâge  zur  Psychologie  des  Erken- 
nens.  II  {Coniribtdions  expérimentales  à  la  psychologie  de  la  coitnais- 
saiire;.  —  Psych.  u.  Pliys.  d.  Sinnesorg.,  XXIX,  358-372,   1902. 

Grecs  donne,  dans  le  présent  liavail,  une  suite  très  heureuse  aux 
recherches  sur  la  psychologie  du  raisonnement  que  j"ai  analysées  dans 
le  précédent  volume  de  l'Année    p.  479  et  suiv.;. 

L'auteur,  je  le  rappelle  brièvement,  lisait  à  ses  sujets  —  21  étudiants 
de  l'Université  de  Bâie  —  une  courte  phrase,  par  exemple:  «  Il  y  a  un 
village  de  20.000  habitants  en  Saxe  »,  puis  ajoutait  immédiatement: 
«  Que  désirez-vous  savoir  de  plus?»  Les  auditeurs  auxquels  il  s'adre?- 
sait  posaient  uue  ou  plusieurs  questions  qu'ils  inscrivaient  sur  un 
morceau  de  papier.  Ce  procédé  fournissait  un  très  grand  nombre  de 
«  relations  logiqups  »,  relations  spatiales,  temporelles,  substantielles, 
causales,  etc.,  etc.,  objet  propre  des  investigations. 

Les  questions  recueillies  de  la  sorte  se  répartissent,  je  le  rappelle 
encore,  sous  deux  chefs  principaux,  selon  qu'elles  correspondent  à  un 
stade  plus  ou  moins  avancé  du  jugement  en  formation.  Groos  dis- 
tingue, en  effet,  les  «  questions  vides  »  [lecre  Fragen  et  les  questions 
qui  contiennent  un  jug-^ment  à  l'étal  de  germe,  les  «  questions-juge- 
ments »  si  je  puis  ainsi  diie.  Les  premières  ne  supposent  dans  l'esprit 
qu'une  certaine  forme  logique,  sans  matière  déterminée  (qu'est-ce? 
oîi  va-t-il?),  el  elles  exigent  une  réponse  développée.  Les  autres 
expriment  un  jugement  problématique  ou  dubitatif,  et  elles  appellent, 
h.'  plus  souvent,  un  oui  ou  un  non  M.'oiseau  est-il  mort?)  —  Groos 
réservait  à  ces  dernières  le  nom  de  «  présomptions  »  (Vermuthuniis- 
frafjen).  A  ce  terme,  il  substitue  aujourd'hui  celui  de  Entschciduwjs- 
fragen,  qui  est  plus  général  et  plus  exact.  Les  Vernaithnngsfragen  ne 
constituent,  en  effet,  qu'un  groupe  des  Entscheidungsfiancn.  La  ques- 
tion: «  L'oiseau  est-il  tombé  dans  la  rue  ou  dans  le  jardin?  »  contient 
deux  jugements,  mais  aucune  présomption. 

Les  matériaux  utilisés  par  l'auteur  dans  sa  nouvelle  élude  lui  ont 
été  fournis  par  un  professeur  de  la  l'rapaiandensclnile  à  Herborn. 
(La  Prâpamndenschule  correspond,  sauf  erreur,  à  l'école  normale 
d'instituteurs,  en  France).  Celui-ci  avait  répété  les  expériences  de 
Groos  dans  les  quatre  classes  de  son  école.  De  plus,  il  en  avait  exécuté 
de  tout  à  fait  analogues,  mais  en  employant  d'autres  phrases  plus 
simples  —  au  nombre  de  33  —  dans  la  classe  supérieure  de  l'école 
primaire  d'Erbcnheim.  A  la  vérité,  les  divers  documents  n'ont  pas  été. 
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obtenus  dans  des  conditions  rigoureusement  identiques';  ils  donnent 
néanmoins  matière  à  d'intéressantes  comparaisons. 

1°  I^'ensemblo  des  résultats  est  groupé  dans  le  tableau  suivant.  La 
classe  d'Erbenheim  comprenait  25  enfants  de  12-13  ans.  Les  classes 
de  Herborn,  24  et  27  enfants  de  14-15  ans,  dans  les  classes  parallèles 
2a  et  26,  18  enfants  de  15-16  ans  dans  la  classe  3,  et  8  de  16-17  ans, 
dans  la  classe  4.  Les  questions  sont  classées  d'après  les  relations 
logiques  qu'elles  impliquent.  Les  nombres  donnent,  pour  chaque  cas, 
la  part  des  diverses  relations  dans  le  total  des  questions  posées. 


RELATIONS 

Lor.iguES 

EKIiENlIEIM 
N°  1 

1-2-13  ANS 

HERBORN 

BAI.E 
N»  5 

ÉTUDIANTS 

14-15. \.NS 

14-15  ANS 

N"  3 

15-lG  ANS 

N»4 
16-17  ANS 

Causales 

Substantielles.. 

Spatiales 

Temporelles  . . . 
Autres  relations. 

0/0 

31.8. 
31.7 
14.9 
15.0 
6.6 

0/0 

43.1 

33.4 

12.1 

5.0 

6.4 

0,0 

41.4 

29.7 

17.7 

4.3 

6.9 

on 

46.1 

32.3 

13.3 

4.7 

3.6 

0/0 

.S3.1 

24.4 

12.8 

5.4 

4.3 

0    0 

46.0 

27.4 
8.8 
7.0 

10.8 

Le  rôle  prépondérant  des  relations  causales  et  substantielles  apparaît 
aussi  bien  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes.  L'intérêt  qui  s'attache 
à  la  relation  de  cause,  on  le  remarquera  toutefois,  païaît  augmenter  avec 
rage;  du  moins,  les  expériences  exécutées  dans  les  classes  26,  3  et  4 
de  l'école  de  Herborn  et  qui  sont  rigoureusement  comparables  entre 
elles  en  témoignent  clairement.  11  semble  qu'il  en  soit  autrement  pour 
la  relation  de  substance.  Les  relations  substantielles  et  les  relations 
causales  se  présentent  aussi  fréquemment  les  unes  que  les  autres  chez 
les  enfants  d'Erbenheim.  Chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes,  la  part  des 
dernières  est  double.  On  notera  à  ce  propos  que  les  enfants  les  plus 
jeunes  s'informent  très  volontiers  du  nom  des  individus.  La  proportion 
des  questions  relatives  aux  délerininations  individuelles,  au  nom  on 
particulier,  décroit  avec  le  cours  des  années  :  elle  est  de  16,0  0  0  dans 
la  classe  n°  1,  de  11,4  0/0  dans  la  classe  n°  2a,  de  10,2  0/0  dans  la 
classe  n"  26,  de  9,5  0/0  dans  la  classe  u°  3,  de  5,4  0/0  dans  la  classe 
n"  4,  enfin  de  5  0/0  chez  les  étudiants  (n°  5). 

2»  Les  relations  causales  se  subdivisent  en  relations  progressives 
portant  sur  l'effet)  et  en  relations  régressives  (portant  sur  la  cause). 
Groos  a  mis  en  lumière,  dans  ses  expériences  de  Bàle,  l'importance 
particulière  de  ces  dernières.  Les  présentes  recherches  montrent 
qu'elles  l'emportent  également  en  fréquence  chez  les  enfants  d'école. 

1.  Les  expériences  exécutées  dans  l'école  de  Herborn  sont  du  moins 
comparables  entre  elles.  Toutes  les  plu-ascs  nont  pas  été  lues  dans  la 
classe  2n.  Mais  les  questions  recueillies  dans  les  classes  2/),  3  et  i  ont  été 
obtenues  dans  des  conditions  identiques. 
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Ouant  aux  relations  progressives,  elles  interviennent  d'autant  plus 
rarement  que  l'âge  est  moins  avancé.  L'ensemble  des  résultais  est 
consigné  dans  les  deux  tableaux  suivants.  Le  premier  conlienl,  pour 
chaque  groupe  de  sujets,  la  somme  des  relations  régressives  et  celle 
des  relations  progressives,  de  quelque  nature  qu'elles  soient'.  Le 
second  est  consacré  spécialement  aux  relations  de  «  cause  »  et  d'"  effet». 

I 


NUMEROS 

R  1-:  L  A  T  1  ij  N  S 
iii':f;yiE'iSivES 

R  K  L  A  T  I  u  N  S 

PROGHESSIVES 

QUOTIENT 

1 

lt9 

36 

3,3 

2« 

193 

58 

3,3 

2b 

247 

93 

2,7  ) 

3 

198 

77 

2,6 

4 

81 

45 

1,8  1 

5 

16 

47 

1,6 

11 


M'MKRnv 

LA  USE 

EFFET 

uFOTIENT 

1 

108 

11 

9,8 

2a 

109 

28 

6,0 

2b 

190 

21 

9,3 

3 

165 

35 

4,7 

4 

74 

19 

3,9 

5  2 

46 

36 

1,3 

111 


QUESTIONS 

SO.M.ME 

RAPPORT 

NUMEROS 

AGE 

(Ir 

JUGEMENTS 

DES    Ql' ESTIONS 

CES   DEl-X    NriMBHES 

1 

12-13 

15 

735 

environ    20  0 

2a 

14-1.". 

88 

592 

—      15 

26 

14-15 

93 

782 

—       12 

3 

15-10 

70 

567 

—       12 

4 

10-17 

90 

230 

—      42 

5 

Etudianls 

271 

479 

—      56,5 

1.  Un  certain  nombre  de  relaliims.  qu'on  peut  classer  sous  les  catégories 
de  temps  et  d'espace,  sont,  on  réalit»},  îles  relations  causales,  progressives 
ou  régressives. 

2.  Les  résultats  nuiiic'ih|iirs  rplatilV  aux  ('•tiidianls  de  WiWe  sont  préscnf(''S 
autrement  ilans  le  mémnire  précédent  de  Groos.  Les  ditlerences  ne  sont 
pas  snffisannuent  expliquées. 
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3°  Les  u  questions  jugements  ».  —  Le  nombre  de  ces  questions  aug- 
mente avec  rage.  Dans  une  même  classe,  les  individus  les  mieux  doués 
en  fournissent  la  plus  forte  proportion.  Ces  deux  faits  ressortent  des 
tableaux  ci-contre  (III  et  IV). 

Le  tableau  l\^  est  relatif  aux  élèves  de  Herborn.  l/auteiir  ne  donne 
malheureusement  aucune  indication  précise  sur  la  valeur  intellectuelle 
dRS  groupes  qu'il  distuigue,  ni  sur  la  signification  exacte  des  notes 
qu'il  leur  attribue. 


IV 


x 

5 


Z2 
Z 


2a 
•26 
3 

4 


AiiK 


li-l'i 

t4-t:j 

15-16 

16-17 


BONS  ÉLÈVES 

NOTES     I,     II,     U-III 


-!■  'jj 

x 

ij     O) 

"  c 

^  -O      1 

■r.    r; 

l.l 

z|    ' 

48 

10 

60 

10 

25 

5 

67 

5 

>00 

30 

4,8 

6,0 

.^,0 

13,4 


6,7 


ELEVES  MOYENS 

NOTES    III,    III-IV 


2  Ji 


39 
14 
41 
20 


[23 


12 

7 

11 

3 


33 


>--B 


3,25 
2,0 
3,7 
9,0 


3,7 


MAUVAIS  ELEVES 

.NOTE    IV 


'     -j: 

X 

CJ    ?J 

Ë  'Ci 

§  & 

^?5 

-'—■ 

-a 

i 

2 

19 

8 

4 

2 

0 

0 

24 

12 

— .  <u  -lï 


0,5 
2,4 
2,0 


2,0 


Les  expériences  de  Groos  mériteraient  d'être  reprises  et  dévelop- 
pées. Le  travail  serait  sans  aucun  doute  Iructueux.  La  psychologie 
individuelle  pourrait  tirer  parti  du  procédé  de  l'auteur,  en  l'utilisant 
comme  lest.  Telle  quelle,  d'ailleurs,  la  conclusion  fssentiellc  qui  se 
dégage  des  présentes  recherches  est  digne  de  retenir  rallcntion.  Les 
enfants  s'intéressent  pour  commencer  aux  questions  de  cause,  d'ori- 
gine, ils  réclament  des  explications.  Ils  veulent  connaître  le  «  pour- 
quoi »  des  choses.  Si  l'on  peut  ainsi  dire,  ils  sont  d'abord  théoriciens. 
Us  n'appliquent  qu'en  second  lieu  leur  intelligence  aux  spéculations 
sur  les  effets,  les  lins,  qui  sont  d'ordre  plus  pratique.  La  pensée  pro- 
gressive, comme  le  ^enlimeiit  du  concret,  se  développe  tardivement. 
C'est  là  ce  que  n'ignoront  point  les  éducateurs  avertis  et  ce  qu'oublient 
trop  tels  bruyants  pédagogues  qui  s'efforcent,  au  temps  présent,  de 
substituer  aux  méthodes  éprouvées  de  l'enseignement  classique  des 
|)rocédés  douteux,  empruntés  à  je  ne  sais  quels  «  Anglo-Saxons  »  de 
fantaisie. 


J.  Largcier  des  Bancels. 
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P.  ET  V.  GLACHANT.  —  Essai  critique  sur  le  théâtre  de  Victor  Hugo. 

Un  laboratoire  dramatiiryiqKC.  Les  drames   en  vers  (1827-1839].  — 
Paris,  Hachelte,  1902,  p.  404. 

Les  auteurs  ont  fait  une  élude  intéressante  des  manuscrits  de 
Victor  Hugo,  que  le  grand  poète  a  légués  à  la  Biblioltièque  Nalionale, 
et  qui  aujourd'hui  s'y  trouvent  presque  tous;  ces  manuscrits  ne 
représentent  pas  toujours,  c'est  trop  évident,  le  jet  primitif;  mais 
quelques  pages  sont  surchargées  d'additions,  de  corrections,  de 
ratures;  et  Victor  Hugo  qui  avait  conscience  de  travailler  pour  la 
postérité  n'aimait  rien  laisser  perdre.  11  avait  raison.  Les  psycho- 
logues trouvent  profit  à  étudier  ces  documents.  Les  auteurs  du  pré- 
sent livre  ne  se  sont  pas  mis  au  point  de  vue  strictement  psycholo- 
gique; et  venant  après  eux,  on  aurait  encore  beaucoup  à  travailler, 
pour  tirer  de  l'étude  de  ces  textes  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'inté- 
ressant. Mais  ils  ont  préparé  le  travail.  Pour  ma  part,  j'ai  pris  grand 
plaisir  à  les  lire,  et  je  voudrais  communiquer  un  peu  de  ce  plaisir  à 
nos  lecteurs,  en  leur  faisant  quelques  citations.  Le  livre  contient  les 
documents  relatifs  à  Cromivell,  Marion  de  Larme,  Ruy  Blas,  Hernani, 
le  Roi  s  amuse,  et  les  Jumeaux  (cette  dernière  pièce,  beaucoup  moins 
connue,  est  restée  inachevée,  on  l'a  fait  paraître  dans  les  Œuvres 
postliumesj. 

Le  travail  des  auteurs  est  simplement  analytique;  ils  suivent  les 
pièces  pas  à  pas,  vers  par  vers,  notant  les  variantes,  cherchant  par- 
fois à  les  expliquer,  faisant  presque  toujours  suivre  leur  travail  de 
notes  courtes,  pleines,  judicieuses.  H  faudrait  faire  maintenant  un 
travail  un  peu  difTérent,  plus  synthétique,  qui  consisterait  à  dégager 
les  divers  procédés  de  V.  Hugo,  et  à  en  faire  l'élude  dans  les  divers 
exemples  où  on  les  retrouve.  On  ne  peut  demander  à  un  article  de 
compte  rendu  comme  le  mien  un  tel  travail  ;  en  réalité,  ce  serait 
refaire  le  travail  de  MM.  Glachant  sur  d'autres  bases,  je  n'en  ai  pas  le 
loisir;  en  outre,  ce  second  travail  devrait  être  fait  par  un  nouveau 
recours  au  manuscrit;  car,  quoi  qu'en  pensent  les  auteurs,  l'élude 
graphologique  de  l'écriture  serait  probablement  intéressante.  .Je  vais 
donc  me  borner  à  présenter  une  esquisse  de  ce  nouveau  travail, 
auquel  je  convie  les  auteurs,  si  par  hasard  ils  donnent  une  seconde 
édition. 
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J'étudierai  successivement  : 

Les  corrections  de  mois; 
Les  correclions  de  scènes; 
L'art  d'accommoder  les  restes; 
L'idée  de  la  pièce; 
Le  premier  jet. 

LES    CORRECTIONS    DE    MOTS 

C'est  le  travail  le  plus  facile  à  faire.  Il  y  a  beaucoup  de  variantes 
dans  les  manuscrits.  Certaines  ratures  sont  faites  de  la  manière  la 
plus  radicale,  par  un  mouvement  spirale  de  la  plume,  qui  cache  le 
mot  à  jamais.  D'autres  ratures  sont  un  simple  trait,  et  permettent, 
peut-être  à  dessein,  de  décliiffrer  le  mot  rayé;  ce  qui  frappe,  ce  sont 
deux  faits  :  1°  le  nombre  très  grand  des  corrections;  2°  leur  justesse. 
On  a  toujours  pensé  jusqu'ici  que  V^ictor  Hugo,  à  cause  de  son  éton- 
nante faconde,  était  un  auteur  de  premier  jet.  C'est  une  erreur;  il 
se  corrigeait  beaucoup.  Probablement,  il  se  corrigeait  à  chaque  vers. 
On  lui  reproche  souvent  aussi  de  manquer  de  sens  critique  et  de 
goût.  Il  avait  de  cela  plus  qu'on  ne  pense,  car  ses  correclions  sont 
presque  toujours  heureuses.  C'est  vraiment  étonnant  qu'il  filt  capable 
d'écrire  de  premier  jet  tant  de  vers  qui  sont  non  seulement  ridicules, 
mais  plats  11  a  laissé  dans  beaucoup  de  pièces  des  fautes  de  goût, 
c'est  incontestable.  Mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il  manquât  de  sens 
critique.  La  preuve,  c'est  que,  dans  le  manuscrit  primitif,  les  fautes 
de  goût  étaient  encore  plus  nombreuses;  il  en  a  be.iucoup  enlevé. 
Beaucoup  de  corrections  sont  insignifianles  ;  elles  modifient  à  peine 
une  nuance  du  sens,  et  elles  sont  la  preuve  de  l'application  et  du 
zèle  de  l'auteur. 

Prenons  Rui/  Blan.  Xous  allons  analyser  quelques-unes  des  correc- 
tions du  !'='■  acte,  et  aussi  du  V^ 

Au  lever  du  rideau,  Sallusle  est  en  scène,  et  apprend  à  Gudiel  qu'il 
va  être  chassé,  pour  une  amourette.  Les  vers  : 

parce  que  la  donzelle 
Est  à  la  Reine  et  vient  de  Neubourg  avec  elle 

ont  eu  un  premier  texte,  vraiment  faible: 

...  et  fait  je  ne  sais  quoi  chez  elle 
et  vient  d'.VtIcmagne  avec  elle 

On  croirait  difficilement  que  V.  Hugo  peut  écrire  des  vers  aussi  plats 
que  le  premier  texte. 

Plus  loin,  Salluste  déboulcnne  son  pourpoint  et  dit  (texte  définitifj  à 
Gudiel  : 

Tu  m'agrafes  toujours  connue  on  agrafe  un  prêtre 
Tu  serres  mon  pourpoint,  et  j'étouffe,  mon  cherl 
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Voici  ce  qu'il  disait  d'abord: 

Exilé  —  rouvre  donc  ta  maudite  fenêtre  ! 
Toujours  elle  se  ferme,  et  jétoutfe,  mon  cher! 

Cela  a  été  supprimé,  et  oa  en  comprend  la  raison.  Un  peu  plus  haut 
Hugo  a  fait  fermer  la  fenêtre  à  Ruy  Blas  et  c'était  un  e^fet.  inutile  de 
revenir  sur  cet  effet  et  de  l'amoindrir.  Alors  il  s'est  produit  un  lait 
curieux;  il  fallait  une  rime  à  disparaitrc.  Cette  rime  a  fourni  le  mot 
prêtre;  de  là,  le  vers  nouveau.  Ici,  l'idée  a  été  soufflée  par  la  rime. 

Plus  loin,  deux  vers  rapidesdu  texte  définitif... 

Je  me  vengerai,  val  Comment?  Je  ne  sais  pas... 
Mais  je  veux  que  ce  soit  effrayant  1 

Un  premier  texte  était  plus  long,  d'un  tour  plus  languissant. 

Je  me  vengerai,  va  !  je  ne  sais  pas  comment. 
Mais  ce  sera  tiideux  !  Vois-tu,  j'en  fais  serment. 

•  Je  tirerai  vengeance  de  ma  disgrâce, 

•  Dussè-je  m'y  t)riser. 

Évidemment,  ces  vers-là  auraient  pu  rester,  ils  sont  bons.  Cela  prouve 
combien  Victor  Hugo  hésitait  peu  à  corriger,  lui  qu'on  se  représente 
comme  un  génie  de  premier  mouvement;  et  il  corrigeait  bien.  Cette 
correction-ci  se  fait  dans  un  sens  qui  est  ce  me  semble,  tout  à  fait 
théâtre.  J'appelle  style  théâtre  le  style  dans  lequel  l'abondance  et  la 
variété  des  tours  rappellent  l'allure  d'une  conversation,  dans  laquelle 
la  pensée  est  très  mobile.  Ainsi  :  iene  sais  pas  continent  est  moins  varié 
comme  tour  que  :  comment,  je  ne  sais  pas.  Je  prends  un  exemple  banal, 
presque  puéril,  pour  me  faire  bien  comprendre. 

Dans  toutes  ces  scènes,  le  mot  frappant,  juste,  pittoresque,  arrive 
souvent  dans  la  correction. 

Le  vers 

Vous  n'allez  fréquentant  que  spadassins  infâmes. 

est  venu  d'abord  ainsi  : 

Vous  n'avez  pour  amis  que  des  bretteurs  infâmes. 

De  même  :  frète  aux  reproches  remplace  pas  de  reproches.  Je  suis 
heureux  remplace  je. sias  content.  Bravache  que  vous  êtes  remplace  tout 
fort  que  vous  vous  faites. 

Dans  le  Roi  s'amuse,  les  six  vers  suivants  du  texte. 

M.  DE  l'IE.XNE 

Je  suis  de  ton  avis,  comte!  Un  roi  qui  s'ennuie 
C'est  une  fille  en  noir,  c'est  un  été  de  pluie 

M.    IIE    l'AIîUAlI.LA.N 

C'est  un  amour  sans  duel. 

M.  DE  vie 

C'est  un  tlacon  plein  d'eau. 

l'aNNFIe   l'SYCHOLOOIQli;.    IX.  23 
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MAKOT   (bas) 

Le  roi  revient  avec  Triboulet-Cupido 
La  première  version  était  plus  faible: 

M.    I>E    PIENXE 

Je  suis  de  votre  avis,  comte.  Un  roi  ([iii  s'ennuie 
C'est  un  souper  sans  vin,  c'est  un  été  de  pluie. 

M.    OE    PARDAILI.AX 

.\h  !  c'est  vrai,  tout  languit. 

M.  UE  GAKDE 

Tout  va  mal,  c'est  atfreux. 

MAUOT    (bas) 

Silence!  il  entre,  avec  Triboulet l'amoureux. 

La  progrossion  est  manifeste. 

Jamais  les  corrections  n'ont  été  plus  heureuses,  disent  les  auteurs, 
que  pour  l'acte  V  d'Hernani,  où  Dona  Sol  et  Hernani  meurent  en 
scène,  sous  les  yeux  de  Ruy  Gomez.  Ce  dernier  acte  a  été  profondé- 
ment refondu.  On  a  rcproclié,  paraît-il,  à  cet  acte  son  excès  do 
réalisme,  contorsions,  faces  crispées  par  la  soufTrance,  plaintes  d'ago- 
nie, etc.  Ce  n'est  pas  ainsi  évidemmeni  que  meurent  les  person- 
nages de  Racine.  «  Que  diraient  ces  critiques  si  V.  Hugo  avait  main- 
tenu au  théâtre  la  version  primitive  do  son  dernier  acte?  En  voulant 
faire  du  naturel,  le  poète  ne  fit  que  du  burlesque.  ■> 

Nous  voudrions  citer;  mais  le  passage  est  trop  long.  Signalons 
seulement  le  cri  de  Dona  Sol  quand  elle  a  l>u  le  poison. 

Ne  bois  pas  !  Dieu  !  Je  souffre  une  douleur  étraniic. 
De  l'eau  !  De  l'eau  !  Je  bn'ile  !  ah  I  Don  Juan,  ma  raison 
S'égare,  etc. 

Les  auteurs  trouvent  que  ce  cri  :  »  De  l'eau  !  »  est  un  effet  brutal  de 
mélodrame  et  revient  trop  souvent.  C'est  affaire  d'appréciation,  et  je 
ne  suis  pas  convaincu. 

Je  pique,  au  l'"'"  acte  dlleniani,  de  curieux  exemples  encore  de  pro- 
gression dans  l'expression.  Les  cours  de  littérature  pourraient  les 
recueillir. 

Première  version  : 

Ne  riez  pas    Qui  fait  d'un  affront  raillerie 
Et  qui  rit,  veut  aussi  que  son  héritier  rie. 

Deuxième  version  : 

Monsieur,  ne  raillez  pas!  qui  raille  après  l'outrage 
Change  la  faute  en  crime  et  la  Cdlère  en  rage. 

Enfin,  troisième  el  dernière  version,  la  meilleure  : 

Qui  raille  après  l'affront  s'expose  à  l'aire  rire 
Aussi  son  héritier. 
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Autre  exemple  :  première  version  : 

Vieillard,  de  nos  amours  {illisible)  prends  le  flambeau. 
Allons,  tu  vas  mourir.  Va  voir  à  ton  tombeau  ! 

Deuxième  version,  très  belle  : 

Il  vient  dans  nos  amours  se  jeter  sans  frayeur. 
Vieillard!  Va  fen  donner  mesure  au  fossoyeur. 

Voici  des  fautes  de  goût,  qui  sont  supprimées. 
Le  vers  : 

Je  t'ai  fait  gouverneur  du  château  de  Figuière. 

Était  d'abord  : 

Vous  avez,  pour  un  vieux,  la  tête  un  peu  légère... 

Puis  était  devenu  : 

Pour  être  sans  cheveux,  la  tête  est  bien  légère. 

Ce  dernier  vers  est  abominable,  et  V.  Hugo  a  eu  raison  de  le  sup- 
primer. En  l'écrivant,  il  avait  oublié  que  (ous  les  grands  vieillards 
de  son  théâtre  ont  le  front  noblement  couronné  de  cheveux  blancs. 

Comme  exemples  de  corrections  presque  insignifiantes,  ayant  cepen- 
dant une  petite  valeur,  car  elles  sont  justes,  je  citerai  le  monologue 
de  Ruy  Blas,  scène  i,  V^  acte.  Je  cite  la  première  version,  avec  en 
italiques  les  mots  raturés.  Il  faut  comparer  avec  le  texte  définitif, 
auquel  je  renvoie.  Je  cite  toute  une  page. 

Scène.  1  Monologue  de  Ruy  Blas. 

C'est  (lit.  Songe  éclipsé.'  Wa'ions  disparues... 
Tout  le  jour  AU  hasard  j'ai  marché  dans  les  rues. 
J'espère  maintenant... 

...  la  maison 
Me  parait  bien  tranquille... 
Que  vous  m'aurez  aidé... 

Qu'elle  na  rien  à  craindre  et  plus  rien  à  souffrir.. 
•       (Il  pousse  un  grand  dressoir,  de  façon  i  inlercepler  la  porte.) 
Qu'il  n'entre  pas  du  moins  par  cette  sombre  porte  !... 
yiul  doute:  il  n'était  pas  liuit  heures  du  matin... 

...  Mon  mal  est  sans  remède... 
Je  ne  sais  pas.  J'ai  mal  dans  les  tempes... 
Sa  lèvre  qui  toucha  mnn  front  .. 
Son  pas  qui  fait  trembler  mon  Ame... 
Son  œil  où  se  fixaient  mes  yeux,  irrésolus... 

l'idée    de  la  pièce 

Il  serait  bien  intéressant  de  savoir  quelle  a  été  la  première  idée 
d'une  pièce,  son  idée  mère,  son  idée  philosophique,  quand  la  pièce  du 
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moins  en  comporte  une.  L'auteur,  en  nous  donnant  sa  pièce  complète 
définitive,  ne  nous  apprend  pas  quel  a  été  son  point  de  départ.  Les 
vivants  n'aiment  pas  le  confesser;  et,  quant  aux  morts,  il  est  le  plus 
souvent  trop  lard  pour  le  savoir,  car  les  brouillons  sont  perdus.  En 
général,  un  auteur  a  une  tendance  à  se  montrer  au  publicet  aussi  aux 
psychologues,  sous  le  jour  le  plus  favorable  ;  il  a  tant  de  talent  pour 
présenter  les  personnages  de  fiction  !  Comment  n'en  garderait-il  pas 
un  peu  pour  se  présenter  lui-même.  Or  rien  n'est  plus  noble  que 
d'avoir  eu,  dès  le  premier  moment,  une  conception  lumineuse  de  son 
idée.  L'incohérence,  la  part  du  hasard,  ne  sont  pas  choses  qu'on  avoue 
facilement.  Cet  aveu,  Victor  Hugo  ne  l'a  pas  fait  expressément;  mais 
pour  une  de  ses  pièces  au  moins,  pour  Marion  de  Lorme,  lutbemus  con- 
fitentem  reiim. Marion  cleLorine,  qu'est-cequ'elle  prouve?  Aujourd'hui, 
pour  tous,  c'est  une  pièce  à  thèse,  non  pas  dans  la  forme,  mais  dans 
le  fond;  c'est  la  rédemption  delà  courtisane  par  l'amour,  c'est  la  virgi- 
nité refaite  par  le  repentir.  C'est  sur  ce  point  que  la  pièce  a  été 
attaquée;  car  c'est  cette  portée-là  qu'on  lui  a  donnée.  Ilclisez  la  pièce, 
vous  remarquerez  qu'elle  converge  harmonieusement  vers  cette  fin,  le 
pardon  de  Didier  qui,  en  marchant  au  supplice,  jette  le  mot  suprême 
de  pitié  à  la  courtisane  qui  l'a  tant  aimé,  et  vient  de  se  prosiituer 
encore  une  dernière  fois  pour  le  sauver.  Eh  bien,  non  ;  on  se  trompe. 
Comme  c'est  curieux!  En  écrivant  sa  pièce,  Hugo  ne  s'est  nullement 
soucié  de  ce  problème  moral,  qui  devait  faire  la  grandeur  de  son 
œuvre.  Marion  de  Lorme  s'appel  lit  tout  simplement  :  Un  duel  sous 
lUchelieu,  ce  qui  n'est  pas,  on  en  conviendra,  le  titre  d'une  pièce  à 
thèse;  c'est  un  titre  de  pièce  historique,  de  drame  de  cape  et  d'épée. 
n  y  a  mieux;  chose  vraiment  étonnante,  dans  une  version  terminée 
en  1820,  lue  à  des  amis,  et  qui  paraissait  définitive,  Didier  ne  par- 
donnait pas.  H  y  avait,  avant  le  départ  pour  le  supplice,  une  scène 
véritablement  pénible,  où  LafTemas  se  faisait  embrasser  par  Marion 
de  Lorme,  sous  le  nez  de  Didier,  qui,  absorbé  par  sa  rêverie,  ne 
voyait  rien,  et  ne  relevait  la  tète  qu'au  bon  moment.  Pour  la  curiosité 
du  fait,  citons  : 

LAFFEMAS 

Vous  ne  m'embrassez  pas  pour  ma  têle  risquée? 

MARION  (reiMiknt  avec  dé^mlt) 

Sa  lèvre  est  un  feu  ronge  et  m'a  toute  marquée. 

(Repoussant  LalTemas  qui  s'appiMclK;  Uiujours!) 

Non!  Non  !  —  Devant  Didier! 

LAFFEMAS,  la  .saisissaiil  par  In  lailli' 

.M.iis  on  se  dit  aiiieu  ! 

MARIUN,  s'ariMcliaut  de  ses  bras 

Vous  êtes  donc  un  homme  à  ne  pas  croire  en  Dieu  ! 
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LAFFE.MAS,  saluant 

Comme  il  vous  plaira! 

(Se  rapprochant  de  son  oreille.) 

Mais  au  point  où  vous  en  êtes, 
Me  ménager  serait  plus  prudent. 

MARION,  brisée,  d'une   voix  éteinte 

Allons,  faites  ! 
Laffemas  la  saisit  dans  ses  bras   et  l'embrasse.  Au  bruit  du  baiser,    Didier    se    réveille,    se 
retourne,  prend  la  lanterne  sourde  à  terre,  la  dirige  sur  les  visages  de  Mariou  et  de  Laffemas, 
et  tous  trois  restent  quelques  instants  immobiles  et  comme  pétrifiés.  Enfin,  Didier  éclate  d'un 
rire  horrible.) 

niiiiKU 
Ha!  c'est  bien  Marion  de  Lorme  que  je  croi! 

M.\RI0X,  s'arraehant  des  bras  de  Lafl'emas 

Anges  (lu  jugement,  prenez  pitié  de  moi! 

(Elle  vient  tomber  à  genoux  sur  le  devant  du  théàlri'.) 

nniiEu 
La  place  est  bien  choisie,  — et  Thomiiie  aussi,  Madame! 

MAIUON,  se  relevant  égarée 

Didier  I  Fuyez  !... 

(Didier  la  reg-arde  :  elle  recule.) 

Didier!  j'en  jure  sur  mon  àme. 
C'était  pour  vous  sauver,  vous  arracher  d'ici. 
(Montrant  LafTemas.) 

Pour  tlécbir  ce  bourreau!  pour  vous  sauver!... 

DIDIEH 

Merci  ! 
Donc',  je  suis  bien  ingrat!  — Comment  !  je  vous  tourmente, 
Tandis  que  c'est  pour  moi,  chaste  et  fidèle  amante. 
Qu'à  ce  juge-,  qui  vient  torturer  et  tuer, 
Vous  avez  la  bonté  de  vous  prostituer! 
Pardon,  je  suis  de  trop.  .le  gêne,  j'importune... 
Madame  et  le  bourreau  sont  eu  bonne  fortune. 
(Montrant  la  lampe.) 

Éteindrai-je  ceci  ?  —  Dites-moi  seulement 

Si  c'est  la  fin,  Madame,  ou  le  commencement  ^. 

.MAIUON,  se  tordant    les  bras 

Ah!... 

DIDIER,  il  Laffemas  interdit 

Vous,  craignez-vous  pas  qu'à  peu  de  chose  il  tienne 
Que  je  n'accouple  ici  votre  tête  à  la  mienne  ?  — 
Je  vous  fais  grâce'?  —  Allez,  Monsieur,  faites  des  lois 
Et  jugez.  -  Que  m'importe,  à  moi,  que  le  faux  poids 

1.  Premier  texte  barré  :  Ah! 

2.  PrcHiier  texte,  barré  :  bourreau. 

3.  Les  quatre  derniers  vers  en  marge. 
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Qui  fait  toujours  penciier  votre  balance  infâme 
Soit  la  tête  d'un  homme  ou  Ihonheur  d'une  femme  ? 

(A  Marion.) 

Allez  avec  lui,  vousl 

M  A  H 10. N 

0  !  ne  me  brisez  pas 
Ainsi  1  De  vos  mépris  poussée  à  chaque  pas 
Je  tremble;  un  mot  de  plus,  Didier,  je  tombe  morte  ! 

Puis,  au  moment  où  on  vient  chercher  Didier  et  Saverny,  Didier 
s'adressait  au  peuple,  lui  disait  simplement  : 

Vous  tous  ici  présents,  rendez-nous  témoignage. 
Si  l'on  parle  de  nous,  que  c'est  avec  courage 
Sans  trembler  ni  pâlir,  que  nous  avons  compté 
Cette  heure  qui  pour  nous  sonnait  l'éternité. 

Ces  vers,  d'une  syntaxe  un  peu  dure,  ont  été  heureusement  modifiés 
dans  le  texte  définitif,  auquel  je  renvoie  pour  faire  court.  L'Idée  est 
assez  banale,  c'est  tout  simplement  :  «  Voyez,  nous  n'avons  pas  pour!  » 
Ravachol  et  Vaillant  en  ont  dit  autant.  C'est  vraiment  une  pièlre  con- 
clusion pour  une  pièce  de  Victor  Hugo.  C'est  seulement  deux  ans 
après,  en  18.31,  que  l'idée  du  pardon  a  été  ajoutée,  idée  extrêmement 
belle  qui  donnait  à  la  pièce  un  tout  autre  sens.  Sur  les  causes  de  ce 
changement,  on  n'est  pas  d'accord,  et  nous  ne  pouvons  que  reproduire 
une  curieuse  note  de  Glachant  : 

M  Lire  dans  Victor  Hiiyo  raconté,  quelques  lignes  relatives  à  l'his- 
toire de  celte  modification.  Ce  serait  M'"*^  Dorval,  l'interprète  du  rôle 
de  Marion,  qui  aurait  donné  à  l'auteur  ce  bon  conseil.  Mais,  dès  la 
première  lecture,  en  1829,  Mérimée  était  déjà  d'avis  qu'il  fallait  que 
Didier  pardonnât. 

«  Selon  M.  Gustave  Rivet  {Victor  Hugo  chez  lui),  les  choses  ne  se 
seraient  point  passées  tout  à  fait  ainsi.  Les  deux  versions  ne   sont 
point  inutiles  à  comparer  entre  elles,  ne  lùt-ce  que  pour  faire  voir  à 
quel  point  il  est  difficile  d'écrire  l'histoire  vraie,  même  alors,  ou  sur- 
tout alors  qu'on  se  raconte  soi-même.  C'est  le  poète  lui-même  qui 
est   censé   parler    et   signaler  (luelques    inexactitudes    du    livre   de 
^me  t^ugo  :  ((J'avais  écrit  pour  Marion  de  Lorme  deux  dénouements  : 
l'un,   terrible,   inexorable,    fatal  :   le   dénouement   antique;    l'autre, 
adouci,  attendrissant  cl  plus  humain.  L'un  devait  produire  une  impres- 
sion d'effroi  eschviienne,  l'autre  faire  verser  des  laimes...  Je  lus  ces 
deux   dénouemeuls  à  Sainle-Heuvc...  il   préféra   le  dénouement  ter- 
rible... Je  suivis  son  conseil,  e!  je  lus  ce  dénouement  aux  artistes  de 
la  Porte-Sainl-Marlin.  »  Suit  l'anecdote  relative  à  M""'-  Dorval.  Et  Vic- 
tor Hugo,  par  la  plume  de  son  biographe,  conclut  à  une  erreur  de  la 
part  de  M™*  Hugo,  qui  aurait  attribué  à  Mérimée  une  intluence  qu'il 
n'eut  point  en  cette  conjoncture.  Or  M^^  Hugo  dit  seulement  que  Mé- 
rimée, le  soir  de  la  première  lecture  (en  1829),  avait  conseillé  à  l'au- 
teur d'attendrir  son  dénouement.  —  Puis  (seconde  inexactitude  plus 
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grave)  il  semblerait  résulter  de  ce  récit  que  Victor  Hugo  aurait  écrit 
«es  deux  dénouements  à  la  même  époque,  se  réservant  de  choisir 
pius  tard.  Or  la  lecture  du  manuscrit  nous  permet  de  conclure  que  le 
premier  est  de  1829,  et  le  second  de  fin  mai  1831.  Il  n'y  a  pas,  d'ail- 
leurs, en  réalité,  denx  dénouements.  Il  y  a  seulement  une  addition  à  la 
scène  finale,  un  duo  du  pardon.  --  Victor  Hugo  s'en  souvenait-il  bien 
quand  il  répondait  à  M.  Rivet,  inquiet  du  sort  de  celte  précieuse 
raiiante  :  ^  Je  ne  brûle  aucun  papier;  la  postérité  se  chargera  de 
"  brûler  ce  qu'elle  voudra;  elle  choisira  le  di'nouement  qui  lui  sera 
«  agréable;  elle  publiera  ce  qu'elle  voudra  de  mes  œuvres;  elle  en 
«  fera  des  éditions,  —  avec  un  glossaire,  si  elle  veut!  »  La  postérité 
n'a  rien  brûlé.  » 

Il  ressort  avec  évidence  de  celle  note  que  Victor  Hugo,  ce  qui  est 
bien  humain,  a  voulu  se  réserver  le  mérite  de  la  trouvaille.  Mais  le  seul 
fait  qu'il  a  hésité  entre  le  pardon  et  ce  qu'il  appelle  le  dénouement 
terrible  (ce  qui  est  simplement,  à  mon  humble  avis,  un  dénouement 
banal)  démontre  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'idée  de  faire  une  pièce  à 
thèse.  Ça  s'est  trouvé  comme  ça,  par  hasard.  C'est  le  hasard  qui  me 
paraît  élre  le  grand  inspirateur  des  œuvres  de  théâtre.  H  me  parait 
bien  possible  que  les  pièces  à  thèse  de  Dumas  aient  aussi  dû  au 
hasard  une  partie  de  leur  moralité.  L'auteur  dramatique  pourrait 
dire,  comme  le  moine  :  prinunn  vivere,  deinde  philosophari.  D'abord, 
faire  théâtre,  et  ce  n'est  qu'après,  si  on  peut,  qu'on  pense  à  ensei- 
gner la  morale.  Avec  plusieurs  documents  du  genre  de  celui-ci,  on 
avancerait  beaucoup  la  solution  de  ce  problème  d'esthétique.  Dans 
Ruy  Blas,  qui  est  une  œuvre  lyrique  et  un  drame  de  passion,  nous  ne 
trouvons  pas  nettement  une  thèse,  si  ce  n'est  celle,  surtout  poétique, 
du  ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile.  Mais  peut-être,  en  relisant  le 
manuscrit,  y  trouverait-on  les  traces  d'une  autre  pensée,  encore  bien 
obscure  et  hésitante,  qui  voit  dans  Ruy  Blas  un  homme  du  peuple  ;  à 
la  fin  de  la  pièce,  Victor  Hugo  a  une  tendance  à  poser  Ruy  Blas  en 
justicier,  et  il  fait  une  opposition  entre  Salluste  qui  crie  au  meurtre, 
à  l'assassinat,  et  Ruy  Blas  qui  lui  répond  qu'il  meurt  puni.  C'est  peu 
•de  chose.  Il  aurait  suffi  de  quelque  hasard  pour  que  ce  peu  de  chose 
devînt  le  germe  d'une  idée  morale  importante. 


LE    PREMIER    JET 

Nous  ne  l'avons  presque  jamais.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  nous 
avons  quelque  chose  d'approchant.  Ainsi,  pour  le  V"  acte  de/}»//  Blas, 
■on  se  rappelle  la  situation.  Salluste  surprend  Ruy  Blas  avec  la  reine, 
apprend  à  celle-ci  qu'elle  a  aimé  un  laquais;  et  ce  laquais,  indigné, 
lue  Salluste.  Voici  ce  que  MM.  Glachant  ont  trouvé  à  ce  sujet  dans  le 
manuscrit  :  un  feuillet  qui  contient  comme  le  scénario  de  ce  V«  acte. 
<(  On  y  trouve,  disent-ils,  des  points  de  repère  destinés  à  guider  l'au- 
teur à  travers  les  diverses  étapes  de  son  dénouement.  Les  scènes  m  et 
IV  de  l'acte  V  y  sont  ainsi  esquissées  en  quelques  vers  isolés,  trouvés 
dès  l'abord,  et  qui  en  résument  les  péripéties  essentielles;  l'auteur, 
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ensuite,  ii'a  eu  qu'à  les  relier  entre  eux.  Voici  cette  page,  fort  ins- 
tructive : 

...  Il  n'est  plus  temps. 
Madame  de  Neubourf;  n'est  plus  reine  d'Espagne... 
...   Vous  pourrez,  car  cela  m'est  égal, 
Sans  être  inquiétés  gaç/nev  le   l'orhicjal... 

...  Je  sulloquais... 
Je  m'appelle  Ruy  Blas,  et  je  suis  un  laquais. 
Que  dit-il.  Don  César?  —  Je  dis  que  je  me  nomme 
Ruy  Blas,  et  que  je  suis  le  valet  de  cet  homme... 
...  Eh  !  bien  oui,  folle  que  vous  êtes... 
Et  vous  Vorez  fait  duc  afin  d'être  duchesse... 
Je  crois  que  vous   venez  d'insulter  votre  reine... 
...  S'allez  pas  là,  n'en  prenez  pas  la  peine, 
J'ai  poussé  le  verrou  depuis  longtemps  déjà. 
A  nous  deux,  nous  faisons  un  assemblage  infâme  : 
J'ai  l'habit  d'un  laquais,  et  vous  en  avez  l'àme... 
L'amour  que  vous  donniez  h  la  reine  d'Espagne... 
(le  n'est  pas  un  laquais,  c'est  mieux  (var.  :  Monsieur),  c'est  le  bourreau. 

En  bas  se  lit  cette  rbauche  de  la  scène  finale  : 

Vardannei.  —  aijez  pilié  de  )noi .'  — 
Tout  le  jour  comme  >i?i  fou  j'ai  couru  par  la  ville, 
Comme  an  fou.  Bien  souvent  même  on  m'a  regardé. 
En  passant  p)-ès du  mail  (jue  vous  avez  fondé,  etc. 

et  les  quatre  vers  suivants. 

Plus  bas  encore,  en  travers  du  la  page,  voici  le  dénouement  (projet 
en  verset  prose  mêlés)  : 

Aijez  pitié.'... 

Eh  !  tjien  oui,  je  pardonne,  vis,  j'ai  l/esoin  de  toi,  je  t'aime... 

Vous  n'avez  donc  pas  vuce  que  je  viens  de  faire?... 

Nous  avons  tenu  à  ciler  intégralement  fclle  page,  elle  est  bien 
intéressante.  Suivant  la  juste  remarque  desauteurs,  V.Hugo  a  trouvé 
presque  toujours  les  vers  déflnilifs,  dans  son  ébauche  ;  ce  sont  les 
vers  les  plus  iniporlants,  les  points  lumineux  de  son  V^'  acte.  Il  suffit 
d'êlre  familier  avec  ce  V"  acte  pour  s'en  rendre  compte.  Il  y  a  donc  là 
une  vue  synthétique,  d'une  belle  puissance,  où  se  retrouve  tout  le 
génie  de  Victor  Hugo. 


'C^ 


SCÈNES    MODIFIÉES 

il  y  a  d'abord  des  scènes  coupccs.  11  paraîtrait  que  c'est  assez  rate 
dans  les  manuscrits  de  Victor  Hugo.  Il  tient  à  ce  qu'il  écrit,  et  ne  le 
sacrifie  ([u'à  regret.  Un  des  plus  notables  exemples  de  scènes  couoées 
se  rencontre  au  I'-'"  acte  de  Marion  de  Lormc.Ce  I"  acte  est  un  de  ceux 
qui  ont  été  les  plus  remaniés,  surtout  la  [)remière  scène  d'exposition, 
qui,  telle  qu'elle  est  demeurée,  est  délicieuse.  Elle  a  d(uini''  beaucoup 
de  mal  à  l'auteur.  Rappelons  en  deux  mots  le  sujet  de  ce  1'"'  acte.  Un 
jeune  gentilhomme,  Saverny,  vient  faire  visite  à  Marion  dcLorme  qu'il 
a  retrouvée  à  Blois;elle  repousse  ses  avances,  il  part,  bientôt  remplacé 
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par  Didier,  l'homme  faLai,  qui  prend  Marion  pour  une  jeune  fille  pure, 
et  l'adore.  Sous  les  fenêlres  de  la  belle  retenlit  un  bruit  d'épées.  Didier 
descend  dans  la  rue,  et  sauve  Saverny,  qui  se  démenait  contre  les 
spadassins.  V.  Hugo  a  conservé  les  premières  versions  de  la  pièce. 
Dans  Tune,  c'était  FAngely,  le  fou  du  roi,  qui  pénétrait  chez  Marion  et 
découvrait  son  identité.  Puis,  d'après  une  autre  version,  toute  diffé- 
rente, l'auteur  renonce  à  l'Angely,  et  fait  entrer  de  suite  Didier,  au 
lever  du  rideau.  Cela  avait  un  défaut,  on  ne  savait  pas  qui  était 
Marion,  puisque  Didier  ne  s'en  doutait  pas.  Et  puis,  Didier,  person- 
nage mélancolique,  toujours  occupé  de  lui  et  de  son  état  d'àme,  n'était 
guère  commode  pour  faire  une  exposition  de  la  pièce.  L'auteur  y 
renonça,  il  eut  raison.  Il  revint  à  sa  première  version.  Seulement, 
au  lieu  de  l'Angely,  il  mil  Saverny;  et  on  croirait  qu'il  a  essaye  île 
conserver  beaucoup  de  vers  que  l'Angely  disait  d'abord.  Celte  conver- 
sation de  Saverny  et  de  Marion  n'est  point  celle  que  le  texte  définitif 
reproduit,  elle  e^t  plus  longue  et  plus  traînnnte.  D'après  l'édition  défi- 
nitive, on  sait  que  nous  sommes  tout  de  suite  in  médias  res;  Saverny 
est  déjà  vers  la  fin  de  sa  visite;  il  y  a  eu  une  escarmouche  amoureuse. 
Saverny  a  été  repoussé.  11  prend  de  nouveau  l'offensive,  en  disant  : 

Réconcilions-nous,  ma  petite  Marie... 

C'est  d'excellent  théâtre.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  tant  de 
préparation  en  effet  pour  apprendre  au  public  qui  est  Marion.  Or  la 
première  version,  la  version  coupée,  montrait  toute  la  visite,  l'entrée 
di'  Saverny,  et  un  long  badinage  élégant,  mais  inutile.  A  titre  de 
docimient,  nous  le  reproduirons,  il  fera  plaisir. 

ACTE  I 

Il  est  nuit.  —  L'iH'  chunil>re  à  coucher,  éclairée  iruiie  lampe  de  cuivre  à  trois  becs,  posée  sur 
une  table  recouverte  d'un  tapis  de  Turqviie.  —  .Vu  îond.  une  fenêtre  ouverte  sur  un  balcon, 
qui  donne  sur  une  rue. 

SCÈXE  I 

Marion  Delonm'  ',  robe  blan.he.  —  Dame  Rûse,  costume  de  duéfrir.  robi'  noire,  selon  la 
mode  de  {Catherine,  barré)  Marie  de  Médicis.  —  Le  marquis  de  Saverny,  pourpoint,  haut- 
de-cbausses  et  bas  orang-e,  avec  des  touffes  de  rubans  bleus.  —  Épée.  —  Manteiel  de  velours 
noir,  chapeau  gris  à  plume.  —  Souliers.  —  Dix-huit  ans.  —  Marion  Delorme  est  assise  prés 
de  la  laI)U'  et  travaille  à  une  tapisserie. 


Monsieur  de  Savernv. 


liAMi:  ItiiSK,  entrant 


.M.\IUUN 


Monsieur.;. 

(Bas,  à  Kose.) 

Madame  Rose. 
Saviez-vous  pas  ce  soir  (]iie  ma  porte  était  close? 

1.  Dans  toute  In  première  rédaction,  Victor  Hugo  a  écrit  .Marion  Delorme 
(en  un  seul  mot). 
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(Haut,  à  Saverny.) 

•Ce  m'est  un  grand  plaisir,  Monsieur...  Par  quel  iiasard? 

SAVEHNV  ' 

Je  vous  baise  les  mains,  belle  dame.  11  est  tard 
Pour  venir  dune  dame  assiéger  la  demeure. 
Mais  notre  privilège  est  d'entrer  à  toute  heure, 
A  nous,  pages  de  rois.  Ce  droit  a  ses  ennuis 
Parfois,  et  m"a  sur  pieil  fait  passer  bien  des  nuits. 
Mais  la  charge  est  meilleure  et  cause  moins  de  peine 
Quand  le  roi  par  hasard  se  trouve  être  une  reine, 
Comme  ce  soir. 

(Il  veut  lui  prendre  la  main.  Elle  la  retire.) 

MAIUOX 

Je  vois  que  vous  êtes  toujours 
B'humeur  fort  éveillée  et  galante  en  discours. 

(A  part.) 

Le  fâcheux  1  pour  les  gens  qui  viennent  de  la  sorte, 
11  faudrait  se  clouer  en  travers  à  sa  porte! 

S.WKP.NY 

(Il  s'assied  familièrement  près  d'elle. 

•Ça,  je  veu.v  vous  gronder.  N'est-il  pas  inhumain 
De  fuir  ainsi  Paris?...  Mon  Dieu  !  la  belle  main  ! 
Et  qu'on  recevrait  mieux,  sans  être  un  bon  apôtre, 
Soufflets  de  celle-là  que  caresses  d'une  autre  '-! 


Mais,  si  vous  en  voulez  ? 


Non.  Des  soufllets.  Vovons. 


MAKIO.N 
SAVEh.NY 

Des  caresses  "? 

MAllKi.N     • 

Vraiment 

SAVEKNY 


\\evci  pour  le  moment. 
Vous  raillez,  mais  je  suis  furieux,  moi,  .Madame, 
II  faut  être  de  roc  pour  vous  quitter  ainsi. 
D'honneur!  il  faut  n'avoir  aucune  bonté  d'âme, 
El  venir  s'enterrer  toute  vivante  ici  ! 

(Voyant  que  Marion  regarde  son  pourpoint.) 
C'est  le  goût.  Soie  orange,  avec  des  faveurs  i)k'ues  ••. 

(Continuant.) 

Savez-vous  bien  f(ue  Blois  est  à  quarante  lieues, 
Pour  le  moins  de  Paris  ?  Que  cela  fait  crier? 
Pour  vous  suivre  à  présent  il  faut  s'expatrier  ^. 

1.  Saverny  s'appelait  encore  r.iiir/eli/.  Victor  Hugo  a  corrigé  presque  par 
tout. 

■2.  Vers  repris  et  utilisés  dans  le  Roi  s'amuse  (acte  IV,  se.  ii). 
3  et  4.  Cf.  acte  II,  se.  i. 
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MAIUON 

Mais  qui  vous  a  prié  de  me  suivre  ? 

SAVERNY 

Ah  !  tigresse  ! 
Ingrate,  ignorez-vous  combien  l'amour  nous  presse, 
Et,  quand  une  beauté  nous  accepte  pour  siens, 
Que  nous  la  suivrions  jusque  chez  les  Russiens? 

(Il  se  rapproi-hi'  d'elle.  Elle  se  recule. J 

M.\RION 

Mais  vous  me  dites  là  des  phrases  d'Artamène  ! 

SAVERNY 

Je  viens  à  Blois  exprès  pour  vous.  D'ailleurs,  ma  reine, 
La  cour  est  à  Ghambord  pour  les  chasses  du  roi. 

MARION 

Bon.  Le  roi  vient  aussi,  sans  doute,  exprès  pour  moi. 
—  Mais  comment  avez-vous  découvert  ma  retraite  ? 

SAVERNY 

Ma  foi  !  j'ai  rencontré  votre  duègne  discrète, 
Dame  Rose,  et  n'ai  point  voulu  finir  le  jour 
Sans  qu'il  fût  entre  nous  quelques  propos  d'amour. 
Car  je  vous  aime  fort. 

(11  veut  encore  lui  premire  la  main.  Elle  le  repousse.) 

MARION 

Dit-on  quelques  nouvelles? 

SAVERNY 

Non.  Corneille  toujours  met  en  l'air  les  cervelles. 

Guiche  est  duc.  On  parle  '  d'événements  banaux'-. 

On  a  fait  pendaison  de  quelques  huguenots. 

Toujours  (beaucoup  de)  force  duels.  C'est  la  mode.  Eh  !  que  dis-je  ! 

Pas  de  nouvelles?  Mais  un  miracle,  un  prodige 

Qui  tient  depuis  deux  mois  Paris  en  passion: 

La  fuite,  le  départ,  la  disparition  ^... 

SlAlilON 

De  qui  ? 

S.WERNY,  mettant  un  genou  en  terre  et  lui  baisant  la  main 

^  D'une  beauté  qui  vous  est  bien  connue, 

1.  La  césure  était  par  trop  révolutionnaire.  Hugo  corrigea: 

Guiche  est  duc.  l'uis  /jciiucouji  de  duels.... 

2.  Ce  pluriel  est  incorrect,  ou,  du  moins,  archa'ique. 

3.  Cf.  acte  II,  se.  i. 

4.  Le  couplet  était  amusant,  en  dépit  d'une  syntaxe  assez  lâchée.  Le  trait 
final  est  un  excellent  vers  de  comédie.  On  retrouve  dans  cette  tirade  une 
imitation  heureuse,  et  nouvelle  alors,  de  la  préciosité  contemporaine  de 
Louis  XIII.  L'idée  de  la  chute  sera  conservée:  «  ...Vous  aimez  en  pro- 
vince... »  —  «  Marion  !  Marion!  hélas  !  vous  dérogez  !  » 
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Charmante  Marion  ! 

^Elle  le  relève  avec  humeur) 
MARIOX,  à  pari 

Allons,  il  continue  ! 

SAVEH.W 

N'est-ce  pas  une  honte  ?  Au  moment  où  Paris 

Et  les  plus  grands  seigneurs  et  les  plus  beaux  esprits 

Fixent  sur  vous  des  yeux  pleins  d'amoureuse  envie, 

A  l'instant  le  plus  beau  de  la  plus  belle  vie, 

Quand  tous,  faiseurs  de  rime  et  de  duels,  pour  vous 

Gardent  leurs  plus  beaux  vers  et  leurs  plus  fameux  coujis, 

A  l'heure  où  vos  beaux  3'eux,  semant  partout  les  flammes. 

Font  sur  tous  leurs  amants  veiller  toutes  les  femmes, 

Que  vous,  qui  de  tels  feux  éblouissiez  la  cour 

Que,  ce  soleil  parti,  l'on  doute  s'il  fait  jour. 

Vous  veniez,  méprisant  marquis,  vicouite  et  prince, 

Briller,  astre  bourgeois,  dans  un  ciel  de  province 

MAKIO.N 

(ialmez-VDus. 

SAVF.HNY 

Non,  non;  rien.  Caprice  original 
Quij  d'éteindre  le  lustre  au  beau  milieu  du  bal  ! 

Tout  ceci  n'a  malheureusement  qu'un  intérêt  anecdolique.  Il  fau- 
drait avoir  beaucoup  de  détails  pour  conipi'endre  ces  remaniements. 

Après  les  scènes  coupées,  notons  le  phrnomène  inverse,  des  inler- 
calalions.  Les  auteurs  assurent  que  les  grandes  tirades,  qui  sont  si 
bien  dans  le  génie  de  Viclor  Hugo,  ont  été  faites  par  développement 
successif.  Il  y  a  eu  souvent  des  intercalalions,  dans  des  scènes  qui,  à 
la  rigueur,  pouvaient  passer  pour  terminées  :  ainsi  dans  la  scène  v,  où 
Salluste  présente  aux  grands  seigneurs  Ruy  Blas,  comme  étant  son 
cousin,  il  y  a  un  jeu  de  scène  assez  intéressant,  celui  de  la  présenta- 
tion à  Santa  Cruz,  qui  reconnaît  Ruy  Blas  parce  qu'il  veut  cacher 
qu'il  est  devenu  presque  aveugle. 

Autre  exemple.  Dans  Marion  de  Lonne  {IV«  acte),  dans  la  scène  du 
roi  avec  son  bouiïon,  L'Angely  l'ait  remarquer  au  roi  le  soldat  dont 
on  vient  relever  la  garde,  et  lui  dil  que  les  rois  montent  aussi  une 
garde  et  reçoivent  de  Dieu  le  mot  d'ordre,  qui  est  clémence.  Tout  ce 
passage  est  une  inlercalalion.  .le  m'en  doutais,  car  je  trouve  que  la 
soudure  a  été  mal  laite.  I.e  roi  répond  au  fuu,  par  le  mot  :  «  Non, 
c'est  justice!  »  parole  grave.  Et  de  suite  après,  il  se  met,  sans  transi- 
tion, à  geindre.  Au  l'''"  acte  du  Roi  s'amuse,  intercalalion  comique; 
c'est  le  jeu  de  scène  avec  M.  de  Cossé,  que  les  grands  seigneurs  se 
ronvoiont  comme  une  balle. 

Ces  intercalalions,  très  fréquentes,  et  en  général  1res  réussies,  ont 
souvent,  dans  les  manuscrits  de  Victor  Hugo,  un  caractère  bien 
curieux;  elles  posent  de  nouveaux  jeux  de  scène,  el,  en  outre,  elles 
contiennent  un  élément  comique.  «  Il  semble,  disent  les  auteuis,  que, 
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concevant  sa  pièce  comme  une  tragédie,  le  dramaturge  révolution- 
naire- se  souvienne,  par  instants,  que  la  loi  fondamentale  de  l'école 
nouvelle  réclame  le  mélange  des  genres.  Il  y  a  beau  temps  qu'on  a 
pour  la  première  fois  reproché  au  drame  romantique  de  juxtaposer  le 
sérieux  et  le  bouffon,  au  lieu  de  les  unir,  comme  il  en  affiche  la  pré- 
tention. Cette  légère  indiscrélion  du  manuscrit  vient  à  point  pour 
confirmer,  renforcer  l'objeclion.  Et  encore  un  coup,  l'étude  de  l'auto- 
graphe enrichit  d'une  contribution  sérieuse  la  critique  littéraire.  » 

l'art  d'accommoder  les  restes 

Nous  empruntons  ce  titre  irrespectueux  à  MM.  Glachanl.  Ils  ont 
surpris  très  souvent  Victor  Hugo  mettant  à  part  les  mots  raturés,  et 
les  conservant  pour  une  meilleure  occasion.  Ce  travail  minutieux 
d'ajustage  ne  paraît  pas  en  harmonie  avec  ce  qu'on  supposait  de  ce 
génie  tumultueux.  Il  y  a  ainsi  des  plaisanteries  auxquelles  V.  Hugo 
tient  tellement  qu'il  les  promène  d'acte  en  acte;  il  veut  absolument 
leur  faire  un  sort.  Ainsi  il  montre  en  scène  un  bonhomme  qui  porte 
un  singe;  quelqu'un  apostrophe  le  montreur  et  lui  dit  : 

Mon  ami,  lequel  des  deux  montre  l'autre. 

Il  a  fallu  longtemps  chercher,  enfin  on  a  trouvé  l'endroit.  Certaines 
tirades  coupées  dans  la  première  scène  de  Marion  de  Lorme^  et  mises 
d'abord  dans  la  bouche  de  Saverny,  sont  généreusement  distribuées 
aux  seigneurs  qui  causent  en  plein  air  au  II''  acte.  Des  tirades  plus 
longues,  du  même  .Saverny,  échoient...  à  François  I"'",  dans  le  Roi 
s'amuse.  D'autres  sont  essayées  successivement  dans  trois  pièces 
successives;  et  il  ne  s'agit  pas  toujours  de  vraies  tirades,  mais  d'un 
vers  ou  d'un  demi-vers  dont  le  tour  a  paru  heureux. 

J'engage  vivement  ceux  qui  sont  curieux  de  cuisine  dramatique  à 
lire  l'ouvrage  de  ^IM.  Glachant.  La  documentation  en  est  insuffisante 
pour  une  élude  vraiment  psychologique;  maison  a  des  aperçus  de 
cette  élude,  et,  de  plus,  on  reçoit  de  Victor  Kugo  une  bonne  leçon 
de  goût,  de    littérature...   et  aussi  de  patience   dans  l'elTort. 

A.  BI^ET. 


F.  PAULHAN.  —  La  psychologie  de  l'invention.  —  1  vol.  in-18. 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  —  Paris,  Alcan,  1901, 
p.  186. 

Le  sujet  du  livre  de  M.  Paulhan  est  tellement  beau  que  nous  ferons 
une  assez  longue  analyse  des  développements  que  donne  l'auteur. 
L'imagination  créatrice  ou  l'invention,  ce  sont  mots  à  peu  près  syno- 
nymes. Sur  ces  sujets,  nous  possédons,  outre  de  précieux  articles,  les 
livres  de  Souriau  et  de  Ribot;  ce  dernier  a  été  déjà  analysé  dans  VAxnée. 

Le  livre  de  Paulhan  diffère  surtout  de.s  ouvrages  antérieurs  en  ce 
qu'il  est  une  application  des  théories  que  Paulhan  expose   depuis 
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plusieurs  années,  dans  divers  ouvrages  ou  articles,  sur  le  m«^ca- 
nisme  des  phénomènes  inlellecluels;  il  n'est  donc  qu'une  partie  et 
une  application  d'une  théorie  plus  générale,  celle  de  la  systématisa- 
tion des  éle'mcnts  de  l'esprit.  "  Qu'elle  soit  littéraire,  artistique, 
scientifique  ou  industrielle,  loule  création  intellectuelle  réside  en 
l'éclosion  d'une  idée  synthétique  formée  par  la  combinaison  nouvelle 
d'éléments  existant  déjà,  au  moins  en  partie,  dans  l'esprit.  »  Voilà 
l'idée  directrice  de  ce  livre;  et  je  dois  dire  qu'elle-même  me  paraît 
bien  systématique.  Je  n'ai  point  la  place  de  discuter  ici  celte  question 
de  la  systématisation,  qui  me  paraît  juste  par  bien  des  côtés;  pour  en 
donner  un  aperçu  bien  vague  et  sommaire,  malheureusement,  à  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas,  je  rappellerai  que,  pour  comprendre  la 
systématisation,  il  faut  l'opposer  à  un  phénomène  voisin,  l'association 
d'idées;  l'association  appelle  toutes  les  idées  qui  se  ressemblent  ou 
ont  été  une  fois  déjà  en  coexistence;  c'est  un  mécanisme  qui  n'a  rien 
d'intelligent,  il  explique  tout  au  plus  certains  flux  de  paroles  de 
maniaque,  ou  certaines  successions  incohi'rentes  d'images  dans  la 
rêverie;  en  réalité,  chez  l'homme  adulte,  c'est  la  systématisation  qui 
fonctionne:  je  tire  ma  montre  en  courant  à  la  gare;  la  vue  de  l'objet 
n'éveille  pas  en  moi  tout  ce  qui  lui  ressemble  ou  tout  ce  qui  a  été  en 
contiguité  avec  lui,  mais  seulement  ce  qui  est  en  relation  avec  le  but, 
l'idée  du  train  à  prendre;  les  éléments  se  systématisent,  cela  veut 
dire  qu'il  se  fait  surtout  un  groupement  de  ceux  qui  ont  une  fin  utile, 

Le  livre  de  M.  Paulhan  se  divise  en  deux  parties  :  Tune  est  consacrée 
à  la  création  intellectuelle:  la  seconde,  au  développement  de  l'inven- 
tion. La  seconde  partie  est  la  plus  originale;  la  première  n'est  qu'une 
application,  facile  à  prévoir,  de  l'idée  de  systématisation.  Parcourons 
rapidement  les  chapitres  de  cette  première  partie.  Dans  le  chapitre  i, 
la  Naissance  (V une  œuvre  (quel  joli  titre!),  l'auteur  indique  les  deux 
conditions  de  cette  naissance;  la  préparation  des  éléments  de  la  syn-. 
thèse  et  la  circonstance  fortuite  qui  la  fait  naître.  Il  cite  Newton  et  sa 
pomme,  naturellement;  il  cite  l'invention  de  la  théorie  darwinienne, 
l'itiventionde  la  photographie  parDaguerre,  la  composition  de  la  sym- 
phonie :  Harold  en  Italie,  par  Berlioz,,  et  une  page  où  Tarde  explique 
comment  il  a  trouvé  sa  théorie  de  l'imitation.  Au  fond,  la  thèse  à  dé- 
montrer est  si  vague  qu'elle  est  de  celles  qu'on  démontre  toujours. 
Je  passe,  après  avoir  cité,  comme  document,  une  page  intéressante 
sur  Darwin  : 

"  Nous  savons  par  les  renseignements  qu'il  a  lui-même  donnés, 
conuuent  Darwin  créa  sa  théorie  de  la  sélection  naturelle.  On  voit  ici 
très  nettement  comment  cette  idée  vint  compléter  un  système  encore 
imparfait,  et  nous  assistons  à  la  formation  de  la  tendance  intellectuelle 
spéciale,  grolVée  sur  des  tendances  plus  générales  à  l'observation  et  à 
l'interprétation  des  phénomènes  naturels,  qui  devait  y  trouver  son 
achèvement.  Darwin  avait  été  1res  frappé,  dans  l'Amérique  du  Sud, 
par  la  succession  d'espèces  très  voisines  se  remplaçant  du  nord  au 
sud  du  pays,  par  la  ressemblance  des  espèces  habitant  les  îles  du 
littoral  avec  celles  du  continent,  et  enfin  par  les  rapports  étroits  qui 
reliaient  les  mammifères  édentés  et  les  rongeurs  contemporains  avec 
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les  espèces  éteintes  des  mêmes  familles.  Ces  remarques  formaient 
déjà  comme  un  embryon  de  système  encore  vague  et  confus.  Darwin 
en  lire  celte  conclusion  que  les  espèces  voisines  pourraient  bien  des- 
cendre de  quelque  forme  anceslraie  commune.  C'est  là  un  nouvel  apport^ 
et  le  système  se  dessine.  Mais  l'invention  est  encore  faible  et  incom- 
plète; d'une  part  la  nouvelle  idée  a  pu  être  facilitée  par  des  hypo- 
thèses antérieures  et  analogues  de  Lamarck  et  d'Erasme  Darwin; 
d'autre  part  la  tendance  intellectuelle,  le  groupe  d'idées  que  nous 
voyons  s'organiser  reste  encore  insuffisamment  coordonné.  Darwin^ 
en  effet,  n'est  pas  arrivé  à  comprendre  comment  les  variations  sup- 
posées ont  pu  se  produire,  il  lui  manque  l'explication,  le  lien  logique 
<iui  rattache  les  unes  aux  autres  les  idées  qu'il  associe  dans  son 
esprit.  Alors  il  étudie  les  plantes  et  les  animaux  à  l'état  libre  ou 
domestique,  il  fait  circuler  des  questionnaires  imprimés,  amoncelle 
'c^  notes  et  les  résumés  de  livres.  Bientôt  il  s'aperçoit  que  le  choix  de 
rhomme,  le  triage  des  individus  choisis  pour  propager  l'espèce,  la 
sélection,  est  le  grand  facteur  de  la  transformation.  Un  nouvel  et 
important  élément  vient  donc  s'offrir  au  système  ébauché,  pour  en 
associer  plus  étroitement  les  parties.  Toutefois  il  s'y  adapte  assez 
difficilement.  On  ne  voit  pas  bien  comment  s'exercerait,  dans  l'univers, 
ce  choix  capable  de  fixer  les  différences  et  de  transformer  peu  à  peu 
l'espèce.  Comment  une  sélection  analogue  à  celle  des  éleveurs  pou- 
vait-elle s'effectuer  sur  des  organismes  vivant  à  létal  de  nature?  La 
lecture  du  livre  de  Malthus  sur  le  Principe  de  population,  que  Darwin 
avait  entreprise  pour  se  distraire,  lui  apporte  enfin  la  solution  cher- 
chée. «  J'étais  bien  préparé,  dit-il,  par  une  observation  prolongée  des 
animaux  et  des  plantes,  à  apprécier  la  lutte  pour  l'existence  qui  se 
rencontre  partout,  et  l'idée  me  frappa  que,  dans  ces  circonstances,  des 
variations  favorables  tendaient  à  être  préservées,  et  que  d'autres, 
moins  privilégiées,  seraient  détruites  <.  »  La  sélection  naturelle  était 
trouvée,  et  Darwin  avait  fait  sa  grande  invention  dans  le  domaine  de 
la  philosophie  naturelle.  » 

Chapitre  ii,  Incentions  et  excitations  :  Il  s'agit  d'excitations  des  sens, 
qui  ont  aidé  certains  compositeurs.  Les  faits  sont  bien  connus. 

Chapitre  m,  Créations  intellectuelles  et  phénomènes  affectifs  :  Le 
sentiment  intervient  dans  l'émotion  de  diverses  manières.  C'est  le  plai- 
sir qui  accompagne  le  travail  intellectuel,  la  surprise  d'une  décou- 
verte, ou  l'état  de  crise  dans  le((uel  une  œuvre  est  exécutée.  Ce  cha- 
pitre est  un  peu  pêle-mêle.  On  y  trouve  des  citations  de  Tarde,  de 
Binet  et  Passy  2,  Flaubert,  lAousseau,  Corneille,  Musset,  Taine,  Cha- 
teaubriand. On  voit  que  la  documentation  n'est  pas  très  riche.  Sur- 
tout, elle  n'est  pas  originale.  Plusieurs  questions  ont  été  confondues, 
que  j'aurais  voulu  voir  distinctes  :  par  exemple,  la  méthode  que  Klau- 

1.  Autobiographie  de  Darwin.  La  Vie  et  la  Correspondance  de  Charles- 
Darwin,  avec  un  chapitre  autobiofrraphique,  publics  par  son  fils,  M.  Fran- 
cis D^arwin,  traduction  française  de  M.  II.  de  Vari^^ny,  I,  86.  Voir  aussi  la 
lettre  à  Hœckel  publiée  dans  VHisloire  de  la  création  des  êtres  oryanisés 
d'après  les  lois  nalurcllcs. 

2.  Année  psyctwliKjiquc.  f,  9(1. 
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bert  indique  pour  se  documenler  sur  les  (^motions.  A  propos  de  Flau- 
bort,  IVaulhaii  rappelle  discrèiemenf  qu'on  a  contesté  la  réalité  de  si  s 
hallucinations  artistiques.  C'est  Jacques  Passy  et  moi  qui  avons  émis 
un  doute  ;  il  nous  venait  de  nos  conversations  avec  Daudet  et  (ion- 
court.  Paulhan  croit  cependant  trouver  dans  la  Correspondance  de 
Flaubert  d'autres  documents  qui  prouvent  qu'il  a  été  réellement  hal- 
luciné pendant  son  travail.  Il  cile.  Citons  après  lui,  car  la  citation  est 
charmante  et  la  prose  de  Flaubert  est  toujours  la  bienvenue.  Flaubert 
écrivait  à  M™*^  X...  en  datant  sa  lettre  de  deux  heures  du  matin  :  «  Il 
faut  t'aimer  pour  t'écrire  ce  soir,  car  je  suis  épuisé, j'ai  un  casque  de 
fer  sur  le  crâne  :  depuis  deux  heures  de  l'après-midi  (sauf  vinirl-cinq 
minutes  à  peu  près  pour  diner  ,  j"écrisde  la  Bovdrij ;  Je  suis  à  leur  pio- 
menade  à  cheval,  en  plein,  au  milieu  ;  on  sue  et  on  a  la  gorge  serrée. 
Voilà  une  des  rares  journées  de  ma  vie  que  j'aie  passée  dans  l'illusion 
complètement  et  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Tantôt,  à  six  heures, 
au  moment  où  j'écrivais  le  mot  attaque  de  nerfs,  j'étais  si  emporté,  je 
gueulais  si  fort  et  sentais  si  profondément  ce  que  ma  petite  femtne 
éprouvait,  que  j'ai  eu  peur  moi-même  d'eu  avoir  une,  je  me  suis  levé 
de  ma  table  et  j'ai  ouvert  la  fenêtre  pour  me  calmer  ;  la  tête  me  tour- 
nait ;  j'ai  à  présent  de  grandes  douleurs  dans  les  genoux,  dans  le  dos 
et  à  la  tête,  une  sorte  de  lassitude  pleine  d'énervements,  et  puisque  je 
suis  dans  Famour,  il  est  bien  juste  que  je  ne  m'endorme  pas  sans  Von- 
voyer  leur  caresse,  un  baiser  et  toutes  les  pensées  qui  me  restent... 
C'est  une  délicieuse  chose  que  d'écrire,  que  de  ne  plus  être  soi,  mais 
de  circuler  dans  toute  la  créalion  dont  on  parle.  Aujourd'hui,  par 
exemple,  homme  et  femme  tout  ensemble,  amant  et  maîtresse  à  la  (ois, 
je  me  suis  promené  à  cheval  dans  une  forêt  par  une  après-midi  d'au- 
tomne sous  des  feuilles  jaunes,  et  j'étais  les  chevaux,  les  feuilles,  le 
vent,  les  paroles  qu'on  se -disait  et  le  soleil  rouge  qui  faisait  s'entre- 
fermer  leurs  paupières  noyées  d'amour.  Kst-ce  orgueil  ou  pitié,  est-ce 
le  débordement  niais  d'une  satisfaction  de  soi-même  exagérée? ou  liien 
un  vague  et  noble  sentiment  de  religion  ?  Mais  quand  je  rumine,  après 
les  avoir  senties,  ces  jouissances-là,  je  serais  tenté  de  faire  une  prière 
de  remerciement  au  bon  Dieu,  si  je  savais  qu'il  pût  m'entendre  '.  » 

Voilà  une  lettre  qui  est  bien  littéraire,  et  je  ne  m'en  plains  pas  ;  je 
vois  là  des  émotions  très  fortes,  des  états  de  joie,  de  malaise:  mais  je 
cherche  l'hallucination,  et  ne  la  trouve  pas. 

Chapitre  iv.  la  Création  intcllectueUe  et  le  jeu  des  éléments  psychiques. ■ 
On  devine  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  décrire  une  systématisation  :  «  Les 
principales  conditions  de  l'invention,  dit  l'auteur,  peuvent  se  résumer 
ainsi:  une  tendance,  assez  forte  en  général,  profite  comme  elle  peut, 
pour  se  satisfaire  et  se  compléter,  des  conditions  qu'elle  rencontre. 
File  synthétise  avec  les  éléments  psychiques  qui  la  constituent  cer- 
tains autres  éléments  qu'elle  dégage,  soit  des  sensations  et  des  per- 
ceptions qui  lui  arrivent  du  dehors,  soit  des  sentiments,  des  idées,  des 
autres  liabitudes  qu'elle  rencontre  dans  l'esprit.  )-  Je  réitère  ma  cri- 
tique de  plus  haut;  cela  est  trop  vague  pour  èlre  confirmé  ou  démrnti 
par  les  faits.  Dans  ce  chapitre  nous  trouvons,  comme  documentation, 

1.  Flaubert.  Corvrspondance,  II,  3:j8-359. 
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des  noies  intéressantes  fournies  par  un  poète,  Roger  Dumas,  des  cita- 
tions du  Journal  des  Concourt,  une  observation  de  Sardou  (d'après 
Binet  et  Passy).  Je  transcris  les  notes  fournies  par  le  poète. 

«  Un  poète  de  talent  qui  est  en  même  temps  un  observateur  précis 
et  un  analyste  lucide,  M.  Roger  Dumas,  a  bien  voulu  me  donner  des 
notes  sur  la  façon  dont  il  a  composé  une  de  ses  meilleures  pièces,  la 
Tristesse  de  David  ^.  En  voici  le  sujet:  Le  vieux  roi,  inquiet  du  sang 
versé  et  soucieux  de  l'œuvre  à  laquelle  il  a  collaboré,  s'adresse  à  Dieu 
pour  être  rassuré  et  demande  sinon  une  prolongation  de  sa  vie,  au 
moins  une  association  moins  imparfaite  aux  desseins  du  Maître.  Nous 
voyons  nellement  dans  les  notes  qui  suivent  comment  la  tendance  pri- 
mitive (instinct  littéraire  assez  complexe  qu'il  n'est  pas  utile  d'analyser 
ici)  prend  la  forme  spéciale  qui  va  diriger  la  formation  de  l'œuvre  ; 
nous  suivons  par  le  menu  la  création  de  l'idée  principale  et  nous  sai- 
sissons aussi  le  pullulement  des  images  que  triera  l'idée  directrice, 
l'impulsion  donnée  par  celle-ci  et  qui  resterait  vaine  sans  le  travail  des 
éléments,  images  ou. idées,  qu'elle  permet,  qu'elle  provoque  et  dont 
elle  s'assimile  les  produits  quand  elle  peut. 

«  L'occasion  première  est  donnée  ici  par  une  œuvre  d'art,  une  gra- 
vure de  Bracquemond  d'après  Gustave  Moreau.  David  vieilli,  rêve  sur 
son  tiône  au  soleil  couchant.  A  ses  pieds  un  être  assez  énigmatiquc, 
jeune,  une  sorte  de  séraphin  avec  une  auréole.  Tel  est  le  fait  dont  la 
tendance  littéraire  s'empare  et  dont  elle  va  faire  sortir,  par  une  sér'ie 
d'associations,  de  combinaisons,  d'inventions  de  détail,  une  œuvre 
poétique.  Et  voici  les  noies  de  M.  R.  Dumas. 

«  David,  gravure  de  Moreau,  soleil  couchant,  splendeur,  gloire, 
«  puissance.  A  son  déclin  (soleil  couchant).  Point  de  départ  : 

Bientôt  le  crépuscule  envahira  mon  âme. 

('  Je  n'ai  pas  encore  de  sujet.  Je  compte  sur  les  images  pour  me  le 
«  trouver.  Avec  les  idées  de  puissance,  gloire  militaire  et  les  approches 
«  de  la  mort,  il  s'agit  d'en  bâtir: 

Niveler  tout  un  peuple  aux  tailles  de  quinze  ans... 
Et  les  femmes  prenaient  le  chemin  de  l'exil... 
Comme  des  moissonneurs  parmi  les  champs  de  blé... 

«  Pour  David  spécialement,  j'ai  tiré  de  son  histoire  : 

Sent  tressaillir  un  Dieu  dans  les  flancs  de  sa  race... 
Quand  mes  flls  désertaient  la  ruche  paternelle... 

«  Pourquoi  tout  cela  et  ce  sang  versé  ?  Je  m'oriente  vers  le  remords, 
«  je  glisse  à  VAgonie  d'un  saint  ^■^...  je  recommence  à  chercher  des 
<'  idées  dans  des  images  ou  plutôt  à  me  concrétiser  une  idée  encore 
«  vague,  abstraite. 

Pour  voir  lleurir  le  bien  sur  le  mal  nécessaire 
Je  n'ai  pas  comme  vous  toute  l'Eternité. 

1.  Poèmes  et  Légendes,  par  Roger  Dumas.  Lcmerre,  édit. 

2.  Leconte  de  Liste,  Poèmes  barbares. 

l'année    PSYCIIOLOGIQIE.    I.\.  24 
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«  Le  sujet  est  trouvé.  Maintenant  c'est  à  lui  de  donner  les  images. 

«  David  pourrait  s'en  tenir  là.  Mais  immédiatement  (et  je  ne  me 
u  proposais  point  cela,  je  songeais  à  une  réponse  indéfinie  du  Séra- 
«  phin);  les  objections  à  lui  l'aire  m'avrivent.  Il  disait  : 


Je  sais  qu'il  a  fallu  pour  vos  larges  desseins... 

((  Alors,  si  lu  le  sais...?  Et  je  lui  enlève  cela  pour  le  donner  à 
«  l'Ange  de  la  mort.  Au  lieu  du  Séraphin,  c'est  l'Ange  de  la  mort  qui 
«  répondra  puisque  David  a  timidement  insinué  qu'il  ne  serait  pas 
«  fâché  de  ne  pas  mourir.  Les  images  seront  toujours  puisées  à  la 
'<  dominante  opposilion  de  la  vie  et  de  la  mort,  du  soleil  et  de  la  nuit, 
i<  —  comparaison  de  David  avec  le  soleil  couchant. 

«  Maintenant  je  passe  aux  images.  Elles  me  naissent  d'une  impres- 
«  sion  extérieure  : 

Comme  un  pas  sur  la  neige  et  que  la  neige  efface 

«  (de  la  fenêtre  de  Pommiers,  dans  le  pré). 

Plus  nombreux  qu'en  liiver  les  glands  aux  pieds  des  chênes 

('  (en  faisant  claquer  les  glands  sous  mon  pneumatique,  route  de 
«  Flassan,  bordée  de  chênes)  et  éclosent  brusquement,  mécanisme 
«  resté  inaperçu,  ou  amenées  par  la  rime 

Songe  à  ceux  qui  luttaient  à  l'ombre  de  ton  glaive 

<<  amené  par  la  rime  glaive  qu'il  fallut  faire  arriver  pour  leur  roi 
((  s'élève  ». 

«  Par  l'idée  qui  se  traduit  en  impression  directement  ou  après 
'<  recherche  pour  la  faire  sortir  violemment  ou  lentement. 

((  Je  les  fais  :  avant  de  trouver  le  sujet,  en  masse,  ne  commençant 
«  à  les  coordonner  que  lorsque  le  sujet  a  pris  forme.  Alors  celles  qui 
«  sont  du  même  ordre  se  classent,  se  systématisent,  les  autres  dispa- 
«  raisseut  pour  servir  une  autre  fois. 

<(  David  bénéficie  de 

Connue  un  jeune  bourgeon  sous  une  vieille  écorce  '. 

«  J'avais  avant  David  fait  un  morceau  mal  fini...  qui  finissait  par 

Fier  d'avoir  su  finir... 

Le  labeur  imposé  par  un  maître  inconnu. 

«  Cette  fin  est  utilisée  pour  David. 

«  Pour  l'aire  l'image,  je  la' vois  eu  général.  Je  me  représente  David 
.<  croyant  et  soumis  à  Dieu,  illuminé  par  la  foi  au  milieu  des  ténèbres 
((  qui  l'envahissent,  de  la  mort  qui  vient  le  trouver.  Je  vois  un  caveau 
•    funèbre  et  une  lampe  qui  brûle,  éleruelle... 

Comme  une;  lampe  d'or  dans  la  nuit  d'un  tombeau. 

1.  Vers  fait  précédemment  pour  une  autre  pièce,  accueilli  dans  celle-ci, 
et,  en  lin  de  compte,  rejeté  encore. 
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«  Reste  toujours  l'opposition  générale  :  ombre  et  lumière,  vie  et 
«  mort.  » 

«  Voici  un  autre  cas  instructif,  à  mon  sens,  comme  montrant  spé- 
cialement l'éveil  successif  de  différentes  images,  autant  de  solutions 
proposées  pour  le  problème  donné,  autant  de  transformations  abou- 
tissant enfin  à  l'Iiarmonie  : 

«  Hier  j'ai  fait  une  image  sur  Hélène  où  j'ai  suivi  exactement  la 
«  même  voie  que  pour  David  sans  arriver  encore  à  rien.  Elle  dit  : 
«  Les  années  ne  m'ont  pas  touchée.  II  me  faut  redire  cela  en  images. 
«  Je  vois  l'eau  effleurée  par  le  vent,  reprenaiit  son  miroir.  Rejeté 
<<  comme  insuffisant  et  faux. 

«  Je  vois  toujours  l'eau...  et  des  hirondelles  passent  et  la  touchent 
«  de  l'aile  sans  la  troubler  plus  qu'un  instant. 

Ces  dix  ans  ont  passé  sans  laisser  plus  de  trace 
Qu'une  aile  d'hiirondelle  à  l'eau  claire  des  lacs. 

«  Ce  n'est  pas  encore  ça,  et  la  rime  avec  lacs  est  difficile. 

Ces  dix  ans  ont  passé  sans  laisser  plus  de  trace 
Qu'une  aile  d'hirondelle  au  miroir  des  étangs. 

(>  Je  vois  cela  et  cela  me  choque.  Les  ans  ne  font  pas  rider  le  front 
«  comme  l'hirondelle  l'eau. 

Qu'un  reflet  d'hirondelle  au  miroir  des  étangs. 

(c  Moitié  content,  j'arrange  : 

...  le  temps, 
Sur  mon  front  large  et  par  que  couronne  la  grâce, 
Ces  dix  ans  ont  passé  sans  laisser  plus  de  trace. 
Qu'un  reflet  d'hirondelle  au  miroir  des  étangs. 

«  Large  et  pur  me  choque,  il  faut  limpide  à  cause  de  miroir  : 

Sur  cette  chair  limpide, 

«  et  la  fin  du  vers  m'est  donnée  :  frisson  de  la  chair,  frisson  de  l'eau  : 

...  où  frissonne  la  grâce 
Ces  dix  ans,  etc.  '. 

«  Association  par  ressemblance  :  sur  cette  même  chair  Paris  est 
«  passé  sans  laisser  non  plus  de  trace.  Ménélas  n'y  verra  rien  que  la 
«  beauté.  Une  idée  commence  à  se  dessiner.  (J'étais  parti  pour  faire 
u  des  images,  des  idées  abstraites  :  beauté,  passivité,  volupté,  incons- 
«  cience,  etc.).  » 

1.  Plus  tard,  nouveau  changement.  Par  un  mécanisme  analogue  sans 
doute  à  celui  qui  fit  atlriljuer  à  l'ange  de  la  mort  un  vers  de  David,  ces 
vers  ont  passé  à  Paris,  qui  dit  : 

Nous  avons  sur  le  front  la  main  lourde  du  temps, 
Mais  sur  ta  chair  limpide  où  frissonne  la  grâce ,  etc. 
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Chapitre  V,  Invention,  imitation  et  routine:  L'auteur  s'efforce  de 
prouver  qu'il  exi?te  dans  tous  les  événemciils  psychiques  une  part 
d'invention,  une  part  d'imilatioii  et  une  part  d'instinct,  mais  en 
proportions  variables. 

Arrivons  au  livre  II,  où  l'auleura  frouvéson  idée  originale.  Étudiant 
le  développement  de  l'invcnlion,  il  a  cru  y  trouver  trois  types  difTé- 
rentsdo  développement. 

Le  développement  est  une  invention  répétée,  renouvelée.  Or  il  peut 
se  faire  par  évolution,  par  transformation,  par  déviation. 

Éi-olution:  Le  développement  reste  fidèle  à  l'idée  directrice  ;  celle-ci 
se  précise,  se  complète,  et  l'auteur  la  compare  à  l'évolution  de  l'ovule 
fécondé,  comparaison  qui  me  paraît  avoir,  malgré  une  foule  de  réserves, 
tout. juste  la  valeur  d'une  métaphore  littéraire.  De  ce  développement, 
Paulhan  cite  plusieurs  exemples,  trois  principaux,  celui  de  Sardou, 
celui  d'Edgar  Poe,  et  enfin  celui  de  Zola  ;  citons  : 

('Sardou  part  d'une  situation  maîtresse  qu'il  formule  et  qu'il  pose, 
avant  de  commencer  à  écrire.  C'est  ce  qui  s'est  présenté  pour  le  drame 
de  Patrie...  M.  Sardou  s'est  demandé  quel  est  le  plus  grand  sacrifice 
qu'un  patriote  puisse  faire  à  son  pays,  et  à  cettequestion  il  a  trouvé  la 
réponse  suivante:  c'est  que  cet  homme,  blessé  dans  son  honneur  con- 
jugal, renonce  à  sa  vengeance  et  pardonne  parce  qu'il  comprend  que 
l'amant  de  sa  femme  est  indispensable  à  son  pays.  Ceci  posé,  M.  Sar- 
dou a  déduit  toutes  les  conséquences  de  cette  .situation  :  il  a  cherché 
quels  sont  les   événements    qui    devaient  se  passer  avant  et  après  la 
scène  capitale.  D'abord  il  a  imaginé  une  conspiration  pourdélivrer  un 
pays  de  ses  oppresseurs,  et  il  a  fait  des  deux  hommes  deux  conspira- 
ff^urs.  Pui=  il  s'est  demandé  dans  quel  pays  et  à  quelle  époque    il  pla- 
cerait son  action  pour  la  faire  mieux  valoir,  et  il  a  longle[n[)s  hésité, 
promenant  sa  pièce  de  Venise  en  Espagne;  finalement  il  a  choisi  les 
Flandres  au  moment  de  la  domination  espagnole   II  a  trouvé  là  le  milieu 
favorable...  Puis,  pour  rendre  la  femme  plus  coupable  et  plus  odieuse, 
il  en  a  fait,  une  délatrice:  c'est  elle  qui  dénonce  la  conspiration.  On  le 
voit,  il  a  procédé  par  l'aisonnements  successifs,  pour  tirer  toutes  les 
conséquences  possibles  de  la  situation  qui  a  été  son  pointde  départ  '.  » 
Le  cas  de  Poème  paraît  bien  suspect.  Citons-le  cependant: 
«  Pour  moi,  dit  Poe,  la  première  de  toutes  les  considérations,  c'est 
celle  d'un  effet  à  produire.  Ayant  toujours  en  vue   l'originalité  icar  il 
est  traître  envers  lui-même,  celui  qui  risque  de  se  passer  d'un  moyen 
d'intérêt  aussi  évident  et  aussi  facile),  je  me  dis  avant  tout:  [)armi  les 
innombrables  effets  ou  impressions  que  le  cœur,  l'intelligence  ou,  pour 
parler  plus  généralement,  l'àme  est  susceptible  de  recevoir,  quel  est 
l'unique  effet  que  je  dois  choisir  dans  lecas  présent?  A.\antdonc  fait 
choix  d'iui  sujet  de  roman  et  ensuite  d'un  vigoureux  elTet  à  produire, 
je  cherche  s'il  vaut  mieux  le  mettre  en  lumière  par  les  incidents  ou  par 
le  ton,  —  ou  par  des  incidents  vulgaires  et  un  ton  particulier,  —  ou 
par  des  incidents  singuliers  et  un  ton  ordinaire,  —  ou  par  une  égale 

1.  A.  Hinet  et  J.  Passy,  Eludes  rie  ps>/chologie  sur  les  auteurs:  dramatiques 
{Année psychologique,  I,  64-63), 
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singularité  de  ton  et  d'incidents;  —  et  puis  je  cherche  autourde  moi, 
ou  plutôl  en  moi-même,  les  combinaisons  d'événements  ou  de  tons 
qui  peuvent  être  les  plus  propres  à  créer  l'effet  en  question.  » 

"  Ayant  ainsi  expliqué  le  procédé  générai,  Poe  en  montre  une  appli- 
cation dans  la  genèse  de  son  poème  le  Corbeau:  <-  Mon  dessein  est  de 
démontrer  qu'aucun  point  de  la  composition  ne  peut  être  attribué' 
au  hasard  ou  à  l'intuition,  et  que  l'ouvrage  a  marché,  pas  à  pas,  vers 
sa  solution  avec  la  précision  et  la  rigoureuse  logique  d'un  problème 
mathémalique.  «  Et,  partant  simplement  de  l'intention  »  de  composer 
un  poème  qui  satisfît  à'ia  fois  le  goût  populaire  et  le  goùl  critique  », 
Poe  se  montre  forcément  amené  à  choisir  les  dimensions  de  son  poème 
et  l'impression  à  pr^idnire,  l'usage  du  refrain,  la  nature  de  ce  refrain 
et  sa  longueur  — un  mot  unique.  Puis  vient  lechoix  de  ce  mot  [nevcr- 
more)  et  la  nécessité  de  le  repéter  qui  le  lui  fait  attribuer  à  un  corbeau 
en  éliminant  le  perroquet,  qui  s'était  tout  d'abord  présenté  à  son 
esprit. 

«  Poe  passe  ensuite  au  sujet.  Il  s'impose  également  par  déduction 
et  conduit  d'abord  à  la  question  finale,  pour  laquelle  le  nevermore  ser- 
vira deréponse.  <'  Ici  donc,  je  puis  dire  que  mon  poème  avait  trouvé 
son  commencement  par  la  fin,  comme  devraient  commencer  tous  les 
ouvrages  d'art  ;  —  car  ce  fut  alors,  juste  à  ce  point  de  mes  considéra- 
tions préparatoires,  que,  pour  la  première  fois,  je  posai  la  plume  sur 
le  papier  pour  composer  la  stance  suivante...  d'abord  pour  établir  le 
di'gré  suprême  et  pouvoir  ainsi,  plus  à  mon  aise,  varier  et  graduer, 
selon  leur  sérieux  et  leur  importance,  les  questions  précédentes  de 
l'amant,  et,  en  second  lieu,  pour  arrêter  définitivement  le  rythme,  le 
mètre,  la  longueur  et  l'aiTangement  général  de  la  stance,  ainsi  que 
graduer  les  stances,  qui  devaient  précéder,  de  façon  qu'aucune  ne  put 
surpasser  cette  dernière  par  son  effet  rythmique.  Si  j'avais  été  assez 
imprudent,  dan?  le  travail  de  composition  qui  devait  suivre,  pour 
construire  des  stances  plus  vigoureuses,  je  me  serais  appliqué,  dëUhé- 
rément  et  sans  scrupule,  à  les  affaiblir,  de  manière  à  ne  pas  contrarier 
l'etTet  du  crescendo.  » 

«  i.e  procédé  de  versification  suit  à  son  four,  avec  la  recherche  de 
l'originalité,  car  <(  le  fait  est,  dit  Poe,  que  l'originalité  (excepté  dans 
quelques  espi'its  d'une  force  tout  à  fait  insolile")  n'est  nullement,  comme 
quelques-uns  le  supposent,  une  affaire  d'instinct  et  d'intuition.  Géné- 
ralement pour  la  trouver,  il  faut  la  chercher  laborieusement,  et,  bien 
qu'elle  soit  un  mérite  positif  du  rang  le  plus  élevé,  c'est  moins  l'es- 
prit d'invention  que  l'esprit  de  négation  qui  nous  permet  de  l'at- 
teindre», et  la  remarque  est  intéressante. 

«  Enfin  viennent  des  considérations  sur  le  lieu  où  l'action  doit  for- 
cément se  passer,  puis  l'exposé  des  raisons  qui  ont  décidé  l'auteur  à 
introduire  dans  son  récit  une  tempête,  un  buste  de  Pallas  et  un  coup 
frappé  à  une  porte,  des  remarques  sur  la  force  du  contraste,  la  pré- 
paration du  dénouement  et  les  deux  strophes  qui  viennent  apporter 
au  poème  leur  qualité  suggestive  destinée  à  pénétrer  tout  le  récit  qui 
les  précède  et  à  en  accentuer  le  symbolisme.  -> 

Le  cas  de  M.  Sardou  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  de  Poe,  quant 
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au  foad  des  choses,  el  les  indicalions  données  à  M.  Toulouse  par 
M.  Zola  concordent  remarquablement  avec  les  deux. 

X  M.  Zola  imaginant  un  roman,  dit  M.  Toulouse,  part  toujours  d'une 
idée  générale.  Il  se  propose  d'éludicr  un  milieu,  un  mouvement  social, 
une  catégorie  d'individus.  Pour  cela  il  s'entoure  d'abord  des  docu- 
ments capables  de  le  renseigner  el  de  lui  fournir  des  idées.  Il  prend 
des  notes,  lui-même...  Il  est  ordinairement  obligé  de  faire  une  enquête 
sur  place,  et,  en  rentrant  chez  lui,  tous  les  jours,  il  prend  des  notes 
sur  ce  qu'il  a  observé.  Des  élétnents  de  description,  des  physionomies, 
des  scènes  vues  sont  hâtivement  enregistrées  pu  quelques  mots,  qui, 
plus  tard,  serviront  à  éclairer  les  souvenirs.  Dès  ce  niomenl,  il  com- 
mence à  ne  s'occuper  que  de  son  roman,  et  il  écarte  toutes  les  lec- 
tures qui  sont  inutiles  à  l'œuvre  actuelle. 

«  Enfin  M.  Zola  éprouve  le  besoin  de  tirer  quelque  chose  de  ses 
lectures,  de  ses  observations  et  de  ses  réllexions.  Le  travail  de  créa- 
tion commence...  Cette  création  va  d'ailleurs  se  faire  toute  seule.  Mais 
il  faut  un  forceps  à  l'enfantement  des  idées,  et  c'est  la  plume  qui  va 
être  cet  outil.  M.  Zola  se  met  à  son  bureau  tous  les  matins  très  régu- 
lièrement, et  il  compose  ce  qu'il  appelle  Vcbauchc.  Celle-ci  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  soliloque  que  l'auteur  tient  avec  lui-mèine.  Il  pose 
l'idée  générale  qui  domine  l'œuvre,  puis,  de  déduction  en  déduclion, 
il  en  lire  les  personnages  et  toute  l'affabulation.  Il  (''cril  pour  penser, 
comme  d'autres  parlent... 

«  L'affabulation  du  roman  se  crée  donc  peu  à  peu,  presque  tonte 
seule,  les  trouvailles  venant  spontanément  sons  la  plume.  A  mesure 
que  M.  Zola  écrit,  il  élargit  peu  à  peu,  plus  qu'il  ne  revient  en  arrière 
et  ne  corrige...  Peu  à  peu  les  personnages  se  dessinent,  déduits  des 
idées  générales;  quelques-uns  cependant  sont  observés,  mais  aucun 
ne  sort  d'un  tiroir  où  il  avait  (Hé  jeté  dans  l'idée  d'être  utilisé  un 
jour.  C'est  dans  sa  mémoire  qu'il  cherche  les  types  vrais  ou  qu'il 
prend  les  éli'ments  de  ses  types  imaginaires...  Il  en  est  de  même  des 
scènes  (jui  forment  ce  qu'on  appelle  l'intrigae  et  qui  est  aussi  une 
déduction. 

»  A  un  moment  donné,  M.  Zola  est  arrivé  à  concevoir  suffisamment 
son  roman  pour  terminer  sou  ébauche.  11  décrit  alois  la  vie  de  ses 
personnages,  ordinairement  très  nombreux,  et  établit  ce  ijue  nous, 
médecins,  appellerions  leur  observation.  L'état  civil  de  chacun  est 
fixé;  le  type  est  décrit  au  physi(|ue  el  dans  son  caractère  moral;  enfin 
sa  conduite  dans  les  divers  incidents  du  l'oman  est  arrêtée...  Quand 
les  personnages  sont  créés  et  \ivi'nt,  il  faut  les  baptiser.  M.  Zola  prend 
alors  le  Boltin  et  extrait  deux  à  trois  cents  noms,  parmi  lesquels  il 
cherche,  partageant  sur  ce  point  les  idées  de  Balzac,  ceux  qui  vonl  à 
la  physionomie  de  ses  types... 

"  C'est  alors  que  M.  Zola  commence  à  faire,  chapitre  par  chapitre, 
le  plan  de  son  livre,  qui  est  un  sommaire  très  détaillé  do  la  conduite 
de  l'action.  Tout  en  l'écrivant,  des  idées  viennent,  louchant  les  épi- 
sodes ultérieurs;  M.  Zola  les  enregistre  aussitôt...  Ce  premier  plan 
terminé,  cl  après  avoir  fait  le  complément  de  lectures  et  d'observa- 
tions nécessaires,  M.  Zola  commence  à  écrire  son  œuvre.  Chaque  cha- 
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pitre  esl  d'abord  tracé  sous  forme  de  plan  analytique  analogue  au  pre- 
mier. La  besogne  est  ainsi  préparée  d'avance  pour  chaque  fragment 
de  l'œuvre...  Le  plan  définitif,  où  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  est 
noté,  même  les  dates  des  épisodes,  et,  quand  il  le  faut,  des  plans 
d'appartements  et  d'autres  lieux,  n'a  plus  qu'à  être  traduit  en  phrases 
plus  détaillées  et  plus  littéraires. 

«  Comme  on  le  voit,  M.  Zola  emploie,  pour  faire  ses  romans,  des 
procédés  rationnels,  scientilîques  '.  » 

Dans  les  trois  exemples  cités,  l'évolution  a  un  caractère  frappant, 
elle  est  consciente,  elle  prend  même  souvent  la  forme  d'un  raisonne- 
ment. Ce  caractère  n'est  pas  constant.  Il  se  peut  que  l'œuNre  s'orga- 
nise d'elle-même,  on  dehors  de  nous.  11  y  a  des  inconscients.  Paulhan 
en  cite  trois  exemples  intéressants,  Mozart,  Lamartine  et  les  Concourt. 
Mozart  a  écrit,  parlant  de  lui  :  «  Quand  je  me  sens  bien,  et  que  je 
suis  de  bonne  humeur,  ou  que  je  voyage  en  voiture,  ou  que  je  me  pro- 
mène après  un  bon  repas,...  les  pensées  me  viennent  en  loule  et  le 
plus  aisément  du  monde.  D'où  et  comment  m'arrivent-elles?  Je  n'en 
sais  rien,  je  n'y  suis  pour  rien.  Celles  qui  me  plaisent  je  les  garde  dans 
ma  tête  et  je  les  fredonne,  à  ce  que  du  moins  m'ont  dit  les  autres.  Une 
fois  que  je  tiens  mon  air,  un  autre  va  bientôt  s'ajouter  nu  premier, 
suivant  les  besoins  de  la  composition  totale,  contrepoint,  jeu  des  ins- 
truments, et  tous  CCS  morceaux  finissent  par  former  le  pâté.  Mon 
âme  s'enflamme  alors,  si  toutefois  rien  ne  vient  me  déranger.  L'oeuvre 
grandit,  je  l'étends  toujours  et  la  rends  de  plus  en  plus  distincte,  et 
la  composition  finit  par  être  tout  entière  achevée  dans  ma  tète,  bien 
qu'elle  soit  longue.  Je  l'embrasse  ensuite  d'un  seul  coup  d'œil,  comme 
un  beau  tableau  ou  un  joli  garçon;  ce  n'est  pas  successivement,  dans 
le  détail  de  ses  parties,  comme  cela  doit  arriver  plus  tard,  mais  c'est 
tout  entière  dans  son  ensemble,  que  mon  imagination  me  la  fait 
entendre.  Quelles  délices  pour  moi!  Tout  cela,  l'invention  et  l'exécu- 
tion, se  perdent  eu  moi  comme  un  beau  songe  très  distinct...  Com- 
ment maintenant,  pendant  mon  travail,  mes  œuvres  prennent  la  forme 
ou  la  manière  qui  caractérise  Mozart  et  ne  ressemblent  à  celle  d'au- 
cun autre,  cela  arrive,  ma  foi,  tout  comme  il  se  fait  que  mon  nez  est 
gros  et  crochus,  le  nez  de  Mozart  enfin,  et  non  celui  d'une  autre  per- 
sonne; je  ne  vise  pas  k  l'originalité,  et  je  serais  bien  embarrassé  de 
définir  ma  manière.  Il  est  tout  naturel  que  les  gens  qui  ont  réelle- 
ment un  air  particulier  paraissent  aussi  différents  les  uns  des  autres 
au  dehors  qu'au  dedans.  » 

De  même  pour  Lamartine,  il  était  assez  inconscient.  »  On  a  souvent 
remarqué,  écrit  M.  Legouvé,  que  Dieu  lui  avait  donné  en  partage  la 
beanle,la  noblesse,  le  courage,  le  génie:  mais  il  avait  reçu  quelque 
chose  de  plus  rare  encore  que  tous  ces  dons  :  c'était  la  faculté  de 
s'en  servir  à  volonté,  ils  étaient  toujours  à  sa  disposition.  A  quelque 
heure  qu'on  s'adressât  a  lui,  il  était  toujours  prêt  à  parler,  à  écrire  ou 
à  agir.  Un  grand  danger  le  saisissait-il  en  pleine  nuit,  en  plein  som- 
meil, pas  un  cri  de  surprise,  pas  une  seconde  d'eiïarementl  H  se  met- 

1.  Edouard  Toulouse.  Emile  Zola.  p.  SGS-âl-i. 
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tait  à  êlre  héroïque,  tout  de  suilc,  en  se  levanl,  son  courage  s'éveillait 
en  même  temps  que  lui.  De  même  pour  son  génie  de  poêle.  Sa  sœur 
lui  pn'^sente  un  jour  une  jeune  fille  qui  désirait  quelques  lignes  de  lui 
sur  son  album.  Lamartine  prend  une  plume  et  sans  se  donner  un  mo- 
ment pour  réfléchir,  sans  s'arrêter  une  seconde,  il  écrit  : 

Le  livre  de  la  "vie  est  le  livre  suprême 

Qu"on  ne  peut  ni  fermer,  ni  ouvrir  à  son  choix; 

l.e  passaire  attachant  ne  s'y  lit  pas  deux  fois, 

Mais  le  feuillet  fatal  se  tourne  de  lui-même; 

On  voudrait  revenir  à  la  page  où  l'on  aime 

Et  la  page  où  l'on  meurt  est  déjà  sous  vos  doigts. 

Puis,  ces  vers  terminés,  il  les  tend  d'une  main  nonchalante  à  sa 
sœur,  qui  les  lit,  et,  stupéfaite  de  leur  licanlé  cl  de  son  air  d'insou- 
ciance, ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Mon  Dieu  !  pardonnez-lui, 
il  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait.  «  Teil'-  était  en  cfTet  la  facilité  de  Lamar- 
tine qu'elle  ressemblait  à  de  l'inconscience.  N'a-l-il  pas  dit  lui-même, 
un  jour,  à  un  de  ses  amis  fort  absorbi''  par  un  travail  :  »  Que  faites- 
vous  donc  là,  mon  cher,  avec  votre  front  dans  vos  deux  mains?  —  Je 
pense.  —  C'est  singulier  !  moi,  je  ne  pense  jamais,  mes  idées  pensent 
pour  moi  '.  » 

Paulhan  a  raison  d'ajouter  que  le  raisonnement  a  disparu  en  appa- 
rence (je  me  demande  toujours  si  l'anecdote  n'a  pas  été  arrangée).  Ce 
sont  les  cas  de  ce  genre  qui  ont  fait  croire  à  «  l'inspiration  », 
Analysant  avec  beaucoup  de  finesse  la  poésie  de  Lamartine,  Paulhan 
montre  que  l'invention  s'est  réduite  ici  à  peu  de  chose.  L'album  pn'- 
senté  a  évoqué  l'image  banale  du  livre  de  la  vie,  avec  les  idées  d'amour, 
de  mort,  de  fuite  du  temps  qui  sont  l'a  b  c  de  la  poésie.  Ce  sont  ces 
idées  qui  ont  fourni  la  trame.  A  y  regarder  de  près,  toutes  ces 
expressions  ne  sont  pas  justes.  On  peut  parfois  «  fermer  le  livre  à 
son  choix  ». 

Celte  inconscience  a  ce  résultat  curieux,  que  j'ai  déjà  observé  chez. 
Curel  :  l'auteur  est  surpris  de  son  œuvre,  il  trouve  qu'elle  lui  est 
étrangère.  Les  Concourt  ont  noté  la  même  impression. 

«  On  ne  fait  pas,  disent  les  Concourt,  les  livres  qu'on  veut.  11  y  a 
une  fatalité  dans  le  premier  hasard  qui  nous  en  dicte  l'idée.  Puis- 
c'est  une  force  inconnue,  une  volonté  supérieure,  une  sorte  de  néces- 
sité d'écrire  qui  vous  commandent  l'œuvre  et  vous  mènent  la  plimie  ; 
si  bien  que  quelquefois  le  livre  qui  vous  sort  des  mains  ne  vous 
semble  pas  sorti  de  vous-même  :  il  vous  étonne  comme  queUpie 
chose  qui  était  en  vous  et  dont  vous  n'aviez  pas  conscience.  C'est 
l'impression  que  j'éprouve  devant  Sokur  Philoamone  -.  » 

Développement  de  Vinvention  par  transformation  :  l'idée  maîtresse  de 
l'œuvre  chanare  au  cours  du  travail.  Il  se  fait  une  attraction  et  une 
synthèse  autour  d'un  point  nouveau.  Exemple  bien  ciu'ieux,  Iburni 
par    Legouvé.    Hachel  lui  demande  un  rôle  écrit  exprès  pour  elle. 

1.  Legouvé,  Soi.ranle  ans  de  soureiiirs,  t.  IV,  p.  232-230. 

2.  Journal  des  Goncourt,  I,  361. 
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Legouvé  prend  le  sujet  de  Médée,  qui  l'avait  toujours  captivé.  Une 
scène  surtout  le  tente,  c'est  la  mort  de  Creuse  tuée  par  les  présents  de 
Médée  : 

«  Quelle  scène,  me  dis-je,  si,  au  lieu  d'être  en  récit,  elle  était  en 
«  action  !  Si,  au  lieu  des  enfants,  c'était  Médée  qui  apportait  ces  pré- 
«  sents  !  Si  au  lieu  d'une  \ieille  esclave,  c'était  Médée  qui  aidait 
'(  Creuse  à  se  parer!  Médée  agenouillée!  Médée  humiliée!  Médée  ser- 
«  vante  !  Médée  suivant  sa  rivale  dans  toutes  les  joies  de  son  orgueil 
«  ingénu,  et  tout  à  coup,  au  moment  où,  saisie  par  les  premières 
«  atteintes  du  mal.  Creuse  s'écrie  :  «  Qu'ai-je  donc  ?  »  Méd^e  se  rele- 
<(  vaut,  bondissant  jusqu'à  elle,  et  lui  disant  avec  un  cri  de  rage 
«  triomphante:  "  Ce  que  tu  as?  C'est  que  tu  vas  mourir!  »  Quelle 
«  situation!  Quel  contraste  pour  une  actrice  comme  M"'=  Rachel!  » 

«  Voilà  le  germe,  et  l'on  peut  espérer  en  sa  vilalilé  à  voir  l'enthou- 
<'  siasnie  qu'il  inspire.  II  va  d'abord  se  développer  comme  à  l'ordinaire  : 
«  Saisi  par  cette  idée,  continue  l'auteur,  je  me  mis  immédiatement  à 
((  l'œuvre.  J'écrivis  cette  scène  en  deux  jours,  l.a  scène  achevée, 
<•  vinrent  peu  à  peu  se  grouper  autour  d'elle  tous  les  éléments  du 
«  drame,  tel  que  je  le  concevais,  et,  après  un  an  de  travail,  j'appor- 
«  tais  mon  ouvrage  à  M"*'  Rachel.  » 

«  Rachel,  après  quelques  hésitations,  s'allache  à  son  rôle.  Un  jour, 
l'auteur  arrive  chez  elle  et  le  travail  commence.  Il  s'agit  d'interpréter 
la  grande  scène  qui  avait  été  la  base  de  l'édifice.  «  Mais,  continue 
'(  M.  Legouvé,  après  quelques  essais  d'ébauche  générale  où  je  la 
«  trouvais  hésitante  et  incerlaine,  elle  s'arrête  tout  à  coup  et  me  dit  : 
«  Mon  cher  ami,  savez-vous  ce  qu'il  faut  faire  ?  11  faui  couper  cette 
«  scène...  —  Hein,  m'écriai-je,  couper  cette  scène  !  la  plus  saisis- 
«  sanle  des  trois  actes  !  La  plus  nouvelle!  La  plus  riche  en  effets 
«  pour  vous!  —  Il  ne  s'agit  pas  de  moi.  Il  ne  s'agit  pas  de  mes  effets. 
«  11  s'agit  du  rôle  et  de  la  pièce.  Or  cette  scène  tue  la  pièce  parce 
«  qu'elle  tue  l'intérêt.  —  Vous  n'y  pensez  pas  !  l'intérêt  y  est  poussé 
«  au  comble  !  —  Oui,  l'intérêt  de  l'horreur  !  l'intérêt  de  l'odieux  ! 
«  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  dont  nous  avons  besoin  dans  ce  III''  acte. 
«  Songez  donc  que  j'ai  à  tuer  mes  enfants  et  que  je  dois  être  lou- 
<<  chante  en  les  tuant!  Comment  pourrai-je  le  devenir,  quand  cinq 
«  minutes  auparavant  j'aurai  été  atroce,  quand  on  m'aura  vue  froide- 
«  ment,  perfidement,  lâchement  meurtrière?  La  mise  en  scène  du 
«  meurtre  de  Creuse  rend  impossible  le  meuilre  des  enfants:  elle  le 
«  déshonore  !  Je  ne  suis  plus  qu'une  égorgeuse  !  Oh  !  je  sais  fort  bien 
«  tout  ce  que  je  trouverais  dans  cette  scène,  mais...  après,  après,  je 
«  ne  croirais  plus  à  mes  larmes! 

«  Je  la  regardai  un  moment  sans  répondre,  émerveillé,  je  l'avoue, 
((  de  \oir  une  fille  sans  éducation  arrivée  d'instinct,  par  naturelle 
«  supériorité  d'esprit,  à  la  i)lus  profonde  criliqiie,  et  lui  prenant  la 
«  main,  je  lui  dis  : 

«  —  Vous  avez  raison,  je  coupe  la  scène. 

«  —  Vous  êtes  charmant,  me  dit-elle  en  me  sautant  au  cou. 

«  —  Avouez  seulement,  ajoutai-je  en  riant,  qu'il  est  bien  comique 
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"  (\ùe  je  retranche  de  ma  pièce  la  situation  pour  laquelle  la  pièce  a  été 
«  faite  ^  » 

«  La  scène  primitive  disparait  donc  comme  dis[)araît  un  organe 
provisoire  quand  son  rôle  est  terminé  et  qu'il  deviendrait  une  gène. 
Elle  a  jour  un  rôle  d'échafaudage  ou  d'amorce.  Grâce  à  elle,  le  sys- 
tème s'est  ébauché,  mais  une  fois  ébauché  il  n'a  pu  arriver  à  se 
constituer  définitivement  que  sans  elle.  11  est  à  remarquer  que,  dans 
ce  cas,  elle  n'a  pas  disparu  en  s'alrophiant  (ce  qui  arrive  parfois),  elle 
a  été  brusquement  retranchée  à  cause  de  son  incompatibilité  avec  un 
autre  élément  du  drame  qui  est  demeuré  prépondérant.  Et  la  pièce 
une  fois  faite  subsiste  sans  autre  niodifîcation  notable  que  ce  change- 
ment d'orientation.  ■- 

Le  développement  de  rinvcntion  par  déviation:  Si  j'ai  bien  coujpris 
l'auteur,  le  développement  par  déviation  suppose,  comme  dans  la 
transformation,  l'apparition  d'une  idée  nouvelle,  dans  le  cours  du 
développement;  mair,  cette  idée  nouvelle  ne  transforme  rien;  elle 
coexiste  avec  l'ancienne  et  forme  un  tout  peu  cohérent. 

C'est  ainsi  que  V.  Hugo  reprenant  Notre-Dame  de  Paris  l'alourdit 
d'énormes  descriptions  de  I^aris;  de  même,  Daudet  introduit  de  force 
dans  Numa  Homneatan  la  mort  romantique  d'Hortense  Le  Quesnoy, 
qui  détone  avec  le  reste;  il  le  fait  parce  qu'il  est  aux  eaux  d'Allevard, 
et  qu'il  est  obsédé  par  la  trmx  et  la  pâleur  des  tuberculeux  qui  l'en- 
tourent. Ces  exen>ples  sont  intéressants.  Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
l'auteur  cite  l'observation  de  Cure!,  d'après  VAnnée;  il  voit  dans  le 
cas  de  cet  auteur  un  exemple  de  déviation,  parce  que  la  rêverie  est 
une  déviation.  Je  cite  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas 
le  I*-'^  volume  de  VAnnée,  où  l'observation  est  imprimée. 

«  M.  de  Curel  présente  à  lui  haut  degré  le  type  Imaginatif.  La  ten- 
dance à  la  rêverie  est  excessivement  développée  chez  lui,  et  la  rêverie 
s'accompagne  presque  toujours  de  la  déviation  des  idées  ;  c'est  même 
une  des  qualités  qui  la  caractérisent.  On  en  sait  les  dangers,  et  M.  de 
Cui'el  les  a  expérimentés.  <■  La  rêverie,  dit-il,  peut  être  en  moi  spon- 
tanée ou  voulue. 

«  Spontanée,  elle'assiège  mon  espi'it  dès  qu'il  est  occupé  :  lecture, 
«  travail,  l'étlexion.  Quel  que  soit  l'intérêt  d'une  lecture,  il  me  faut 
«  un  effort  pour  achever  une  page  sans  avoir  été  distrait,  et  mes  dis- 
«  tractions  S(uit  produites  par  mes  rêveries...  Chaque  fois  que  je 
<<  (  lierche  à  lixer  mon  esprit,  je  suis  excessivement  gêné  par  ces  rêve- 
«  ries  parasites.  Elles  ont  été  le  tléau  dames  études  de  collège, et  plus 
I'  lard  de  mes  autres  travaux.  » 

«  L'inconvénient  est  très  net  et  la  déviation  ordinaire  Itien  visible. 
Voici  maintenant  comment  ce  défaut  a  été  utilisé  pour  le  développe- 
ment d'une  œuvre. 

"  La  rèvei'ie  voulue,  continue  M.  de  Curel,  est  chez  moi  de  tout 
autre  nature.  — Je  suis  en  train  de  faire  le  scénario  dunt>,  pièce  -.la 
Figurante.  Tout  est  à  peu  près  arrêté,  sauf  un  point  de  mon  11"  acte 
Je  sais  que  ce  M"  acte  aboutit  à  une  scène  capitale,  voulue  par  l'action,  de 

1.  Legouvé.  Soixante  ans  de  souvetiir.s,  IV,  19-25. 
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laquelle  dépeml  tout  mon  111°  acle.  Mais  la  façon  dont  j'amène  ma 
scène  importante  ne  me  plaît  pas.  Mlons  y  réfléchir,  et  pour  cela 
faisons  un  tour  de  jardin.  Je  sors.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'à  peine  au 
jardin  je  me  mette  à  réfléchir  à  c^-.  qui  m'inquiète.  Pas  du  tout.  Dès 
ma  première  pensée,  plusieurs  rêveries  parasites  surviennent,  et  je 
fais  deux  ou  trois  tours  avec  la  volonté  de  réfléchir,  mais  sans 
exécution.  Enfin,  parmi  les  rêveries  parasites,  voici  qu'il  s'en  établit 
une  qui  me  transporte  dans  les  couloirs  du  Vaudeville  pendani  le 
deuxième  acte  de  la  F/gi^ra/iic.  Tout  àcoup,  je  m'arrèle.  Quelqu'un 
pousse  lies  cris  de  désespoir  :  c'est  Sarcey,  que  .Jules  Lemaîlrc 
cherche  à  calmer,  c  Non,  ça  n'est  pas  du  théâtre,  s'écrie  Sarcey,  je 
n'admellrai  jamais  qu'une  lemme...  »,  etc.  Et  il  s'établit  une  discus- 
sion entre  Lcrnaitre  et  Sarcey,  précisément  au  sujet  de  ma  grande 
scène  si  difficile  à  amener.  J'écoute  le  débat,  j'y  dis  mon  petit  mot. 
Nalurellement  je  finis  par  avoir  raison  ;  le  111'=  acte  se  termine  par  un 
triomphe,  puisque  toutes  mes  rêveries  sont  optimistes:  mais  peu 
importe,  au  bout  d'une  heure,  je  rentre  à  la  maison,  éclairé  sur  mon 
11"=  acte.  Ma  rêverie  adonné  uncadre  à  mes  réflexions  et,  grâce  à  elle, 
je  tiens  mon  scénario  complet. 

«  Je  m'aperçois  que  le  mot  de  rêverie  uo^i^e  est  tout  à  fait  impropre. 
L'analyse  seule  m'a  prouve  que  celle  forme  de  rêverie  était  souhai- 
table. Lorsque  je  quille  mon  travail,  je  ne  dis  pas  :  «  Allons  rêver  à 
«i  ma  pièce)),  mais:  «Allons  y  réfiéchir.  >>  Tout  est  là.  Ma  réflexion 
('  se  dramatise  d'elle-même  et  d'une  façon  si  heureuse  que  je  la  croyais 
«  voulue...  après  cou|i. 

«  Cette  variété  de  rêverie  utile  est  très  développée  chez  moi  el  vient 
«  sans  cesse  à  mon  secours  dans  les  cas  les  plus  <iillerents.  » 

«  La  volonté  se  sert  ici  de  l'instinct  pour  le  subordonner  à  ses 
propres  fins,  dilTérentes  de  celles  de  l'instinct  ;  elle  est  encore  en  for- 
mation dans  ce  processus,  la  volition  ne  correspond  pas  très  bien  à  ce 
qui  arrive  en  effet;  mais  il  est  assez  naturel  de  penser  qu'elle  finira, 
qu'elle  peut  finir  par  s'y  coiilormcr  et  que  la  rêverie  sera  voulue  en 
tant  que  telle  ;  en  un  sens  elle  l'est  déjà.  Surtout,  l'observation  de 
M.  de  Cure!  met  en  pleine  lumière  le  rôle  de  la  déviation.  .Nous  y 
prenons  sur  le  vif  la  vie  indep  Midanle  desélémfnts  psychiques;  nous 
voyons  comment  elle  produit  à  chaque  moment  des  arrêts  el  des 
déviations,  et  aussi  comment  une  tendance  directrice  sait  la  tolérer  et 
même  l'encourager,  afin  de  pouvoir  ensuite  la  diriger  à  son  profit.  » 

Ainsi  que  je  le  remarquais  |)lus  haut,  je  ne  comprends  pas  bien 
rinlerprétation  de  faulhan.  Le  propre  de  la  méthode  de  Curel  est 
d'employer  l'activité  de  ses  images,  qui  en  quelque  sorte  pensent 
pour  lui.  C'est  un  inconscient,  connue  [.amarliiie  et  Mozart,  si  l'on 
veut  à  tout  prix  faire  des  rapprochements.  ^Lais  son  œuvre  reste  lo- 
gique: elle  ne  contieiit  pas  des  parties  incohérentes  ;  je  ne  trouve  pas 
là  le  type  de  déviation  <^iie  l'auteur  décrit^ . 

i.  J'ajoute  en  nute  un  reaseigneinent  uiléressiiut  fourni  par  M.  de 
Curel  sur  lui-même,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  il  y  a  cinq  ans  : 
«  ...  Soit  dit  en  passant,  il  me  semble  ((ue,  flans  mes  deux  dernières  pièces, 
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Je  m'excuse  çravoir  fail  une  analy«e  aussi  longue.  C'esl  que  !e  pro- 
blème de  Finvenlion  est  du  plus  grand  inlérêl  pour  la  psychologie. 
Chemin  taisant,  j'ai  adressé  quelques  critiques  à  Paulhan.  La  critique 
principale  est  que  l'cHude  n'est  point  l'aile  d'après  nature,  et  que  les 
idées  préconçues  y  tiennent  trop  de  place.  Paulhan  regarde  mainte- 
nant toute  chose  à  travers  sa  théorie  de  la  systémalisaliou.  C'est  pour 
cette  raison  sans  doute  qu'il  n'a  pas  vu,  ou  pas  assez  montré,  que, 
dans  toute  œuvre  d'invention,  il  y  a  deux  artisans  :  l'iniaginalir,  le 
créateur,  l'impulsif,  l'inspiré  —  et  le  critique.  C'est  l'accord  ou  le  com- 
bat entre  ces  deux  individus  qui  assure  le  développement.  C'est  leur 
conflit  qui  explique  que  l'œuvre  tantôt  évolue  logiqiicinent,  tantôt  se 
ti'ansforinc  ;  et  vraiment  je  ti'ouve  que  ces  types  de  développement 
ont  plutôt  un  intérêt  anecdoliiiiie  et  ne  vont  pas  au  tond  des  choses. 
Les  procédés  de  l'imaginatir  aussi  auraient  eu  besoin  d'être  décrits 
plus  allentivemenl.  J'ai  recueilli  sur  ce  point  beauconpd'observations; 
il  faut  parler  souvent  avec  les  gens  du  nn'tier,  cela  instruit;  on  en 
rencontre  parfois  d'intelligents.  Je  ne  puis  faire  état,  dans  celle  ana- 
lyse, de  mes  documents  personnels.  Je  signale  seulement  quelques 
points  importants.  11  y  a  des  cas  où  l'on  développe  certaines  situa- 
tions, parce  qu'on  éprouve  les  émotions  de  ses  personnages  et 
qu'on  parle  pour  son  propre  compte;  on  vit  l'émotion,  et  ainsi  on 
en  provoque  le  développement.  C'est  le  développement  émolionnel. 
D'autres  fois,  on  s'est  représenté  une  scène  visuellement,  comme  un 
petit  tableau,  une  vue  de  cinématographe;  on  la  regarde,  et.  tantôt 
elle  reste  immobile,  tantôt  elle  s'anime  et  change;  un  personnage 
fait  un  geste  curieux,  il  y  a  un  spectacle  nouveau  sur  lequel  on 
se  jette  :  c'est  le  développement  par  visualisalioîi.  D'autres  fois, 
encore,  il  y  a  de  l'audition  intérieure;  ce  troisième  procédé  res- 
semble beaucoup  au  second,  du  reste;  il  y  a  un  changement  d'organe, 
c'est  la  priii<'i[)alo  différence.  On  trouve  aussi  le  développement  gra- 
phique ;  l'auteur  écrit,  n'ayant  en  tète  qu'une  idée  vague,  el  tout  sort 
de  sa  plume.  On  observe  encore  le  développement  par  raisonneiiient; 
on  poseune  situation,  onladiscule,  on  en  saisit  les  vraisemblances,  etc. 
J'ai  remarqué  aussi  l'influence  que,  sur  le  travail,  peut  exercer  une 
idée  à  côté,  qui  ne  s'incorpore  pas  dans  le  travail,  mais  lui  donne  un 
certain  caractère  :  un  souvenir  de  la  vie  réelle,  par  exemple,  qu'on 
n'imite  pas  à  proprement  parler,  mais  qui  vous  inspire;  ou  bien  nue 
image  symbolique  ;  tel  auteur,  faisant  une  scène  déchirante  de  prièi'e, 
à  l'image  d'une  statue  hianclie  dans  une  pose  sup|)liaute;  un  autre 
pense  à  un  certain  ton  de  couKmu-,  il  veut  faire  pourpre,  ou  gris  (il 
s'agit  de  littérature).  J'arrête  ces  indications,  ayant  l'espoir  de  re- 
prendre un  jour  le  sujet  plus  au  long.  Alfred  Bixet. 

la  Soitvelle  Idole  ai  le  Repas  du  lion,  dans  cette  dernière  sin-jont,  \l'  rôle  dn 
dédoublement  a  diniiuuc  pour  faire  place  au  règne  de  la  niedilation  el  do 
la  combinaison.  Le  travail  ne  me  parait  pas  avoir  perdu  eu  valeur,  mais 
il  est  à  coup  sûr  plus  pénible,  heaucoup  moins  rapide,  et  néeessile  plus  de 
retouches.  Tout  cela  vient  de  la  nature  du  sujet,  (pu,  étant  ])lus  inlellectuel 
que  passionnel,  se  prête  moins  au  dédoublement,  et  réclame  plus  (!(■ 
réflexion.  » 
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Th.  lUROT.  —  L'imagination  créatrice  affective. —  Rev.  philosop., 

6  juin,  1902,  p.  398-030. 

L'auteur  qui,  depuis  longtemps,  porte  son  allenlion  sur  la  vie 
affeclive,  qui  a  démontré  l'existence  d'une  mémoire  purement  aiïec- 
live,  se  propose  ici  de  faire  voir  qu'il  existe  «  une  forme  d'imagination 
créatrice  qui,  suivant  des  rapports  nouveaux,  rassemble  et  combine 
des  étals  affectifs  de  diverse  valeur,  et  rien  qu'eux  ».  C'est  dans  la 
création  musicale  qu'il  trouve  la  forme  complète  de  cette  imagination 
affective,  car  la  musique  consiste  à  exprimer  les  sentiments  et  les 
passions  par  des  sons.  »  Pour  la  mise  en  jeu  de  cette  activité  créatrice, 
il  faut  un  certain  nombre  de  conditions,  que  l'auteur  ramène  à  trois. 
Nous  lui  passons  ici  la  parole  : 

<(  1»  La  première  condilion  est  l'aptitude  innée  à  vivre  dans  le 
monde  des  sensations  sonores.  Wagner  compare  l'empire  des  sons  à 
un  océan  immense  s'etendant  jusqu'à  l'infini,  sans  limites  précises, 
sans  contours  arrêtés,  et  dont  la  loi  propre  est  l'harmonie,  c'est-à- 
dire  la  science  abstraite  des  combinaisons  des  sons  entre  eux.  «  C'est 
«  la  matière  dont  les  innombrables  nuances  dans  la  hauteur,  le  timbre 
«  ou  l'intensité  sont  l'expression  adéquate  et  naturelle  des  innom- 
«  brables  nuances  que  peut  revêtir  l'émotion  pure,  le  sentiment  en 
('  lui-même,  indépendamment  de  toutes  les  causes  qui  l'expliquent, 
«  de  toutes  les  circonstances  particulières  qui  le  caractérisent.  »  f.o 
musicien-né  vit  dans  cette  atmosphère,  en  est  baigné,  imbibé.  Théo- 
riquement, on  devait  le  supposer;  les  biographies  de  grands  compo- 
siteurs abondent  en  preuves  de  fait  :  pour  Mozart,  tout  prenait  natu- 
rellement une  forme  mélodique  et  rythmée.  En  voyage  surtout,  son 
imagination  s'enflammait  par  la  vue  du  paysage,  le  mouvement  de  la 
voiture;  il  fredonnait,  pendant  des  heures,  des  mélodies  fugitives.  De 
même  pour  Beethoven  dans  ses  courses  incessantes  à  travers  la 
campagne. 

«  2°  La  seconde  condition  est  la  tendance  spontanée  à  tout 
traduire  musicalement,  à  exprimer  les  événements  extérieurs  et 
intérieurs  dans  le  langage  des  sons,  et  (puisque  nous  avons  élimine  la 
musique  psychiquement  vide)  à  tout  transformer  en  dispositions  affec- 
tives, en  éials  sentis  qui  s'incarnent  immédiatement  et  se  développent 
en  un  vêtement  sonore.  Ainsi  la  vision  d'une  ville  à  demi  ruinée, 
ensevelie  sous  un  ciel  gris,  que  le  peintre  exprimera  par  des  formes  et 
des  couleurs,  le  poète  par  des  mots,  suscitera  chez  le  musicien,  une 
disposition  mélancolique  qui  lui  est  spéciale  en  ceci,  qu'elle  est  le 
gei'uie  d'où  sortira  une  création  eu  sonorités... 

.le  rappellerai  seulement  le  cas  curieux  de  Schumann  qui,  dès  l'âge 
de  huit  ans,  esquissait  des  portraits  musicaux  en  retraçant,  par 
diverses  tournures  de  chant  et  de  rythmes  variés,  les  nuanct^s  morales 
ou  les  allures  physiques  de  ses  camarades. 

«  3"  Une  troisième  condition  est  la  prédominance  des  étals  désignés 
sous  le  nom  générique  de  sentiment  sur  les  états  objectifs.  \/a  variété 
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d'imagination  qui  nous  occupe  est,  par  définition,  subjective.  A 
i'encontre  de  l'imagination  sensorielle,  (jui  a  ses  sources  en  dehors, 
rimaginalion  airective  a  sa  source  en  dedans... 

«  Ceux  qui  ont  une  grande  culture  musicale  et  —  ce  qui  est  bien 
plus  important  —  le  goût  ou  la  passion  de  la  musique  n'ont  générale- 
ment aucune  représentation  visuelle.  Si  elles  surgissent,  c'est  en  pas- 
sant et  par  accident. 

«  Ceux  qui  ont  peu  de  culture  musicale  cl  surtout  peu  dégoût  pour 
la  musique  ont  des  représentations  visuelles  très  netles. 

"  En  d'autres  termes,  durant  le  travail  de  l'imaginalion  musicale, 
l'apparition  d'images  visuelles  est  l'exception;  lorsque  celte  lorme 
d'imagination  est  faible,  elle  est  la  règle. 

<f  Je  suis,  m'écrit  A.  Fouillée,  de  ceux  qui,  en  entendant  la  musique, 
«  ne  voient  rien,  absolument  rien,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
«  musique  proprement  pittoresque  et  descriptive.  J'éprouve  des 
<'  émotions,  je  me  représente  des  sentiments  ;  je  vis  une  vie  senti- 
«  mentale  et  tout  intérieure  ;  mais  je  n'ai  aucune  représentation 
«  visuelle...  » 

«  M.  F.  Paulhan  qui,  aux  aptitudes  du  psychologue,  joint  celles  du 
musicien,  a  bien  voulu,  après  une  audition  au  Concert  Lamoureux,  me 
transmettre  son  observation. 

«  En  m'examinant  de  mon  mieux,  voici  ce  que  je  trouve  : 

«  D'abord  l'émotion  esthétique  musicale,  spécifique,  c'est-à-dire 
'«  une  sorte  de  vie  supérieure  se  substituant  en  nous  à  la  nôtre,  une 
«  excitation  assez  forte,  sans  forme  précise  et  accompagnée  de 
«  quelques  phénomènes  physiques...  Cet  état  me  paraît  correspondre 
«  assez  bien  à  ce  que  Hanslick  a  dit  sur  le  beau  musical. 

«  A  côté  de  cela,  j'éprouve  aussi  des  sentiments  qui  restent  assez 
«  abstraits.  Ils  sont  parfois  si  vagues  ou  si  généraux,  que  j'ai  de  la 
«  pohieàles  distinguer;  mais  ils  me  semblent  être  des' abstraits 
«  idéalisés  de  mes  sentiments  dominants  ou  de  ceux  que  j'aimerais  à 
«  voir  dominer.  Parfois  aussi  je  puis  sentir,  particulièrement  excité, 
«  tel  ou  tel  sentiment  spécial  et  concret,  qui  tient,  momentanément  ou 
«  d'une  manière  durable  une  place  assez  considérable  dans  ma  vie 
"  actuelle  :  des  images  plus  ou  moins  nettes  peuvent  être  évoquées 
«  consécutivement  ;  mais  leur  rôle  me  parait  en  général,  peu  impor- 
«  tant. 

«  Un  autre  état  est  provoqué  par  des  morceaux  que  j'ai  mal  écoutés, 
<(  étant  un  peu  fatigué  pour  les  suivre  ou  les  connaissant  moins.  Ici^ 
«  l'émotion  spécifique  s'affaiblit  ;  la  vie  non  seulement  humaine,  mais 
«  personnelle  domine.  Je  me  laisse  aller  à  des  préoccupations 
K  actuelles;  puis  par  moments  il  me  revient  des  souvenirs  d'autrefois 
«  accompagnés  d'impressions  assez  vives  et  d'images  visuelles  qui  me 
«  reportent  à  un  temps  passé...  » 

«  Cette  confiscation  pleine  et  entière  de  la  conscience  au  profit  de 
la  vie  affective,  cette  disposition  générale  qui  exclut  l'apparition  des 
images  plastiques,  est  soumise  à  des  fluctuations  qui  les  laissent 
apparaître  par  moments.  Cette  alternance  semble  dépendre  du 
déplacement  ou   du  relâchement  de  l'attention,  dont  la   cause  est  le 
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plus  souvent  physique,  (fatigue,  épuisement)  :  tels  le  cas  de  Paulhan 
transcrit  plus  haut;  cejui  de  Macdougal  {Psychol.  Revieiv,  sep- 
tembre 1898,  p.  463  et  sûiv.),  qui  déclare  que  la  musique  n'éveille  que 
très  rarement  chez  lui  des  repi'ésenlations  visuelles;  «  encore  sont- 
elles  de  formes  simples,  fragmentaires,  sans  lien  entre  elles,  visibles 
pendant  un  court  moment  et  aussitôt  évanouies.  Or,  étant  entré  au 
concert  en  état  de  fatigue  et  de  surmenage,  il  ne  voit  rien  pendant  le 
premier  morceau,  les  visions  commencent  pendant  le  second  el 
accompagnent  «  avec  profusion  "Taudition  du  troisième. 

«  J'ai  insisté—  trop  peut-être  au  gré  du  lecteur — sur  ce  fait  d'anta- 
gonisme, parce  qu'il  me  semble  mettre  en  évidence  le  caractère 
d  infériorité  sans  mélange  qui  est  propre  à  l'imaginalion  créatrice 
alfeclive  et  la  distingue  de  toute  autre  forme  d'invention.  l<]n  résumé, 
elle  consiste  essentiellement  en  une  succession  ou  simultanéité  d'états 
purement  subjectifs.  Sa  condition  fondamentale  est  la  disposition  à 
être  ému,  non  seulement  par  les  événemens  actuels,  mais  par  les 
souvenirs  de  sentiments,  c'est-à-dire  par  la  mémoire  affective,  et  à 
bâlir  avec  ces  matériaux,  comme  l'imagination  à  base  sensorielle 
construit  avec  des  formes  et  des  couleurs.  » 

L'auteur  cite  ensuite  el  analyse  deux  autres  formes,  moins  com- 
plètes, de  l'imagination  affective,  le  symbolisme  littéraire  et  l'amour 
des  mystiques.  Le  symboliste  ne  décrit  pas  ce  qui  peut  être  connu, 
déterminé  et  localisé  dans  l'espace,  mais  ce  qui  peut  être  senti;  il  n'a 
a  sa  disposition  que  des  mots,  lesquels  sont  adaptés  à  traduire  la 
pensée  beaucoup  plus  que  les  sentiments;  aussi  essaye-t-on  dedonner 
aux  mots  une  valeur  exclusivement  émotionnelle,  ou  de  leur  donner 
un  sens  nouveau,  peu  précis,  ou  encore  chercbe-t-on  à  employer  des 
mots  tombés  en  désuétude;  les  descriptions  sont  simplifiées  et  vagues. 
Chez  les  mystiques,  l'imagination  allective  crée  un  roman  d\imour, 
dont  l'auteur  décrit  l'évolution,  et  les  caractères  de  monotonie  et 
d'étroitesse,  en  se  servant  de  citations  empruntées  à  Marguerite-Marie 
Alacoque. 

A.    BiNET. 


X 
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CH.-H.  JUDD.  -  Practice  and  its  Effects  on  the  Perception  of  Illu- 
sions [V exercice  et  !>es  effets  dans  la  ferccptiott  des  illusions).  — 
Psych.  Rev.,  janvier  1902,  p.  40-57. 

Malgré  la  généralilc  dn  ?on  titre,  ce  travail  ti'a  poité  que  sur  un 
seul  genre  d'illusion,  celle  de  Miiller-Lyer,  que  nous  avons  déjà 
signalée  autrefois  dans  l'Année.  L'illusion,  rappelons-le,  est  la  sui- 
vante :  une  ligne  droite  terminée  à  ses  extrémités  par  deux  obliques 
paraît  plus  courte  qu'elle  ne  l'est  en  réalilé,  si  les  obliques  sont  diri- 
gées en  dedans,  vers  le  milieu  de  la  ligne;  elle  paraît  plus  grande,  si 
les  deux  obliques  de  chaque  extrémité  sont  dirigées  en  dehors.  Judd 
a  mesuré  la  force  de  l'illusion  en  comparant  une  figure  dont  les 
obliques  sont  en  dedans  avec  une  autre  figure  dont  les  obliques  sont 
en  dehors,  et  en  cherchant  combien  il  faut  raccourcir  la  ligne  droite 
de  cette  dernière  figure  pour  qu'elle  soit  rendue  égale  en  apparence 
à  la  première.  Ainsi  la  ligne  droite  de  la  première  fle-ure  ayant 
54  millimètres,  il  a  fallu  donner,  dès  le  début,  et  sans  aucun  exercice, 
44'""\8  à  la  ligne  droite  de  la  seconde  pour  obtenir  l'égalité  apparente. 
On  a  fait  pendant  plusieurs  jours  un  très  grand  nombre  de  mesures 
de  ce  genre,  en  notant  eha(|ue  fois  la  longueur  qu'on  donnait  à  la 
ligne  de  la  figure  variable.  L'expérience  a  été  faite  par  deux  per- 
sonnes, dont  l'une,  l'auteur,  connaît  la  nature  de  l'illusion  et  suppo- 
sait d'avance  qu'elle  serait  réduite  par  fexei'cice;  l'autrt;  sujet  ignorait 
les  résultats  à  obtenir,  il  .supposait  seulement  que  l'exercice  les 
régulariserait  (Il  savait  aussi,  Je  suppose,  qu'il  y  a  là  une  illusion.) 

lin  exercice  longtemps  continué  a  fait  disparaître  graduellement 
l'illusion,  ou  à  pt'u  près;  ainsi,  sans  citer  tous  les  chifTres,  donnons 
un  exemple  : 

Une  des  figures  de  Miillor-Lyer  a  une  longueur  de  54  millimètres, 
les  obliques  en  dedans  ;  pour  égaliser  cette  figure,  un  sujet  donne  à 
la  figure  inverse,  qui  a  les  oblicpics  en  dehors,  une  longueur  de 
44'"™, 8;  voilà  le  résultat  moyen  de  la  première  séance;  après  environ 
250  mesures,  cette  longueur  est  portée  à  48  millimètres;  après 
700  mesures,  elle  atteint  52  millimètres,  et  enfin,  après  980  mesures, 
elle  atteint  53™", 8;  de  sorte  qu'arrivé  en  ce  point  l'illusion  a  disparu, 
et  le  sujet  compare  les  deux  lignes,  comme  si  les  obliques  ne  produi- 
saient aucun  effet. 
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D'après  la  description  de  l'auteur,  cette  correction  de  l'illusion  ne 
se  produit  pas  d'après  un  procédé  mental  dont  le  sujet  prenne  cons- 
cience; il  ne  fait  pas  une  correction  volontaire;  en  réalité,  les  lignes 
finissent  par  paraître  égales;  c'est  l'aspect  des  lignes  qui  est  changé. 
Chez  un  des  deux  sujets,  on  observa  seulement,  comme  pouvant 
expliquer  la  nature  intime  de  ce  changement,  qu'il  conduisait  son 
regard  avec  plus  de  méthode  vers  la  fin  des  expériences,  pour  com- 
parei'  les  deux  figures.  A  noter  encore  que  le  bénéfice  de  l'exercice 
s'applique  à  d'autres  figures  de  Miiiler-Lyer,  dont  les  obliques  n'ont 
pas  le  même  degré  de  divergence  ou  dont  l'axe  n'a  pas  la  même  lon- 
gueur; on  retrouve  encore  l'eflet  de  l'exercice  lorsqu'on  change  les 
conditions  de  la  comparaison  et  la  position  des  figures  à  comparer. 

A.    Bli\ET. 


HAYWOOD  J.  PEAIiCE.  —  Expérimental  Observations  upon  Normal 
Motor  Suggestibility  {Observations  expérimentales  sur  la  siu/gcsti- 
bilité  motrice  normale,.  —  Psych,  Rev.,  juillet  1902,  IX,  4,  p.  329-356. 

Les  études  sur  les  procé  Jés  permettant  d'examiner  la  suggestibilité 
des  indivi  lus  normaux   sont  à  l'ordre  du  jour,  et  c'est  un  plaisir  de 
signaler  un  nouveau  travail  sur  cette  question  si  intéressante.  Le  tra- 
vail de  Pearce  prend  un  point  de  départ  qui  est  nouveau,  et  dont  je 
ne  connais  pas  d'exemple  dans  la  littérature.  L'auteur  ne  manque 
pas  do  remarquer  l'originalité  de  sa  méthode,  et  il   la  célèbre  avec 
une  satisfaction  que  je  trouverais  fort  légitime,  s'il   n'avait  pas  cru 
devoir  profiter  de  l'occasion  pour  déprécier  certains  travaux  de  ses 
devanciers,  et  notamment  les  miens,  que  je  le  soupçonne  de  ne  pas 
avoir  lus,  car  l'objection  qu'il  leur  fait  est  absurde.  Laissons  cela. 
L'expérience  de  Pearce  est  la  suivante  :  on  louche  d'abord  avec  un 
corps  mousse  l'avant-bras  d'une  personne,  et  on  prie  la  personne  de 
localiser  le  contact;  il  se  produit  dans  cette  localisation  une  erreur 
que  les  auteurs  ont  déjà  signalée,  et  qui  est  aujourd'hui  bien  connue; 
l'erreur  consiste  en   ce  que  le  point  désigné  est  plus  rapproché  du 
poignet  que  le  point  touché  :  tout  se  passe  comme  si  le  poignet  et  ses 
points   de  repère  exerçaient   une  attraction  sur  la  localisation  des 
points  situés  à  l'avant-bras.  Victor  Henri,  d'abord  dans  un  arlicle  de 
V Année  psycholo(jique  (H,  p.  29o)  et  ensuite  dans  sa  monographie 
intitulée  Die  Rauîmcahrnehmunyen  des  Tastsinnes,  a  étudié  longuement 
cette   illusion.   Pearce  complique   l'expérience  on  faisant   sentir  un 
second  contact  aussitôt  après  le  premier,  ou  en  môme  temps  ()uc  le 
premier.  Ce  second   contact  se  lait  à  une  dislance  suifisanle  pour 
que,  élant  donnée  la  finesse  tactile  de  la  région,  le  sujet  ne  confonde 
pas    les   deux    sensations    en   une   sensation   unique.   Cette   seconde 
excitation  est  celle  qui  produit  la  suggestion;  en  effet,  elle  agit  sur 
la  direction  où  se  fait  la  localisation  ;  par  exemple,  la  seconde  excita- 
tion est  faite  entre  le  siège  de  la  première  et  le  poignet  :  dans  ce 
cas,  on  localisera  la  première  plus  près  du  poignet  que  lorsque  la 
l'année  psychologique.  IX.  25 
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première  excitation   était  donnée  seule;  si  la  seconde  excitation  est 
faHe  plus  loin  du  poignet  que  la  première,  on  fera  la  localisation  de 
la  première  plus  loin  du  poignet.  Dans  tous  les  cas,  il  est  entendu 
que  le  sujet  ne  clierclie  pas  à  localiser  la  seconde  excitation,  mais- 
seulement  la  première  ;  on   lui  explique,  on  lui  laisse  croire  que  la 
seconde  excitation  est  faite  seulement  pour  le  distraire  ou  le  trou- 
bler. Exemple  :  chez  un  jeune  garçon,   l'excitation   étant  faite  sur 
l'avant-bras,  est  localisée  à  une  distance  de  4  millimètres  du  point 
touché,  dans  la  direction  du  poignet;  si  on  fait  la  seconde  excitation 
plus  près  du  poignet,  la  localisation  de  la  première  se  fait  à  8  milli- 
mètres de  la  première,  toujours  dans  la  direction  du  poignet;  ainsi 
la  seconde  excitation  a  fait  suggestion,  elle  a  attiré  vers  elle  la  loca- 
lisation de  la  première  excitation  ;  c'est  une  suggestion  vers  le  poignet, 
descendante;  si  la  seconde  excitation  est  faite  au-dessus  de  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  plus  près  du  coude,  la  localisation  de  la  première 
excitation  est  déplacée  dans  le  sens  du  coude;  elle  se  fait  à  une  dis- 
tance de  7  millimètres  du  point  touché,  dans  la' direction  du  coude. 
Cet  effet  de  suggestion   ne  se    produit  pas  nécessairement  tout  de 
suite;  beaucoup  de  sujets  commencent  par  y  résister,  ils  prennent  le 
contre-pied,  ils   localisent  davantage  vers  le  poignet  à  la   seconde 
excitation  et  près  du  coude,  et  vice  vena;  puis,  peu  à  peu,  la  force 
de  la  suggestion  triomphe  de  cette  résistance.   Il  est    bien   entendu 
que  suggestion  et  résistance  à  la  suggestion  se  produisent  sans  que 
le  sujet  se  doute  de  rien;  il  n'a  point  conscience  des  influences  qu'il 
subit,  ni  des  changements  qui  se  produisent  dans  ses  localisations. 
Voici  les  moyennes    des    localisations    données   par   un  sujet;    ces 
chiffres  indiqueront  l'importance  du  phénomène.  L'excitant  est  fait 
au  milieu  du  bras.  L'erreur  de  localisation  se  présente  de  la  manière 
suivante  :  les  chitîres  que  nous  donnons  sont  des  millimètres,  comp- 
tant l'écart  entre  le  point  louché  et  la  localisation,  et  la  lettre  B  ou  H 
indique  que  la  direction  de  l'erreur  est  vers  le  bas  ou  vers  le  haut 
2,13  n,  —  0,33  H,  -  0,60  H,  —  t,17  B,  —  0,55  B,  —  1,15  B.  Puis  on 
fait  le  deuxième  excitant  en  haut.  Alors  on  obtient  comme  valeur  et 
sens  des  erreurs  de  localisation  pour  IB  premier  excitant  :  0,52  B,  — 
0,03  H,  —  3,01  H,  —  1,55  H,  —  1,',»8  H,  -   1,62  H.  Puis  on  fait  le 
deuxième  excitant  en  bas,  et  alors  on  a  :  0,54  H,  —  0,29  H,  —  1,32  B,. 
_  ijo  R^  _  1^47  H,  _  2,03  B.  On   voit  que  la  suggestion  du  haut, 
puis  colle  du  bas  prennent  une  force  croissante.  Les  résultats  sont 
bien  nets. 

L'auteur  a  retrouvé  les  mêmes  influences  sur  la  localisation,  en 
étudiant  les  sensations  visuelles  et  auditives.  Pour  cette  étude  complé- 
mentaire, il  s'est  seivi  du  même  appareil,  une  table  en  forme  de  demi- 
cercle,  entourée  d'un  petit  mur  de  toile  noire  à  travers  lequel  on  pro- 
duisait un  excitant  sonore  et  visuel,  pendant  que  le  sujet  restait 
immobile,  l'œil  fixé  sur  une  mire  ;  dès  que  l'excitant  avait  cessé,  le 
sujet  cherchait  des  yeux  la  place  qu'il  devait  occuper;  et  des  gradua- 
tions indiquées  sur  le  mur  circulaire  lui  permettaient  de  dire  quel 
point  exactement  il  choisissait  pour  la  localisation  de  l'excitant.  On 
modifiait  ensuite  l'expérience,   en   produisant,  au  lieu  d'un  excitant 
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unique,  deux  excitants  successifs  ou  simultanés,  et  le  sujet  devait  ne 
s'attaclier  qu'au  premier  ;  la  iocalisation  du  premier  excitant  était 
troublée  par  la  présence  du  second  ;  on  a  eu  presque  constamment  la 
tendance  à  localiser  le  premier  excitant  en  le  rapprochant  du  second. 
L'auteur  constate  donc  la  même  loi  de  suçgestitjilité  pour  les  trois 
sens  spatiaux,  l'ouïe,  la  vue  et  le  toucher;  et  même  il  a  trouvé  que  le 
degré  de  suggestibilité  d'une  personne  est  à  peu  près  équivalent  dans 
ces  trois  ordres  de  sensibilités. 

A.  BiNET. 


XI 

ÉMOTIONS.  SENTIMENTS  MORAUX  ET  RELIGIEUX 


WILLIAM  JAMKS.  —  La  théorie  de  l'émotion  (Traduction  française, 
avec  une  introduction  de  J.  Dumas).  —  1  vol.  in-18,  Paris,  Alcan, 
1902. 

La  tliéorie  de  James  sur  Témolion  est  connue  en  France  par  les  dis- 
cussions auxquelles  elle  a  donné  lieu  et  les  dilTérents  articles  de  Ribol, 
Marinier  et  Dumas  sur  celle  question.  Nous  avons,  dans  rAnnée 
psijchologique,  analysé  les  idées  du  philosoplie  américain,  nous  avons 
aussi  exposé  plusieurs  recherches  de  laboratoire  qui  nous  paraissent, 
par  leurs  résultats,  peu  compatibles  avec  la  théorie  physiologique  de 
l'émolion;  Dumas,  qui  avait  déjà  publié  une  traduction  de  Lange,  le 
physiologiste  danois  qui  avait,  presque  en  même  temps  que  James, 
])ubliéune  théorie  du  même  genre  sur  l'émotion,  a  jugé  avec  raison 
qu'il  rendrait  service  aux  lecteurs  français,  si  peu  familiers  d'ordinaire 
avec  les  langues  étrangères,  en  faisant  publier  une  traduction  des 
articles  de  James.  C'est  vraiment  dommage  que  les  Principes  de  Psi/- 
chologie  de  cet  auteur  n'aient  pas  encore  été  traduits  dans  leur  inté- 
gralité; il  existe  seulement  une  traduction  italienne,  due  à  la  plume 
de  deux  médecins  psychologues,  Tamburini  et  Ferrari.  Il  est  certain 
que  le  jour  où  l'œuvre  si  éminenle  de  James  paraîtra  dans  une  tra- 
duction française,  elle  exercera  sur  le  mouvement  psycliologique 
contemporain  une  influence  profonde.  Dumas  a  fait  traduire,  de  ces 
Principes  de  Psycholat/ir,  le  chapitre  xxiv,  plus  des  extraits  d'un  ai'licle 
du  Mirtd  {l\,  1884,  What  is  an  Emotion  plus  un  article  de  Psycholo- 
gical  Reriew,o(i  James  a  répondu  à  quelques  critiques  septembre  1894; 
Tlie  phijsical  basis  of  Emotion)  ;  ce  dernier  article  est  traduit  intégra- 
lement. Ces  traductions  de  morceaux  choisis  manquent  un  pou  d'ho- 
mogénéité: Dumas  lésa  fait  précéder  d'une  introduction  fort  intéres- 
sante, où  il  résume  la  théorie  de  James  après  l'avoir  comparée  à  celle 
de  Lange  ;  rien  n'est  plus  instructif  que  ce  parallèle,  pour  faire 
saisir  les  différences  de  point  de  vue  ;  la  théorie  du  physiologiste 
Lange  est  plus  simple,  plus  rudimentaire,  plus  ouverte  à  bimi  des 
objections;  elle  n'a  pas  la  subtilité  et  le  charme  de  celle  de  James, 
qui  est  en  quelque  sorte  plus  insaisissable. 

iNous  allons  reproduire  ce  parallèle  instructif,  en  coupant  de  larges 
extraits  dans  l'introduction  de  Dumas. 

Lange  a  vu  les  phénomènes  émotionnels  comme  peut  les  regarder 
un  physiologiste  qui  se  méfie  de  l'introspection  et  ne  croit  scientifique 
que  ce  qu'il  peut  voir  et  toucher.  C'est  ce  sentiment  un  peu  naïf,  ce 
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me  semble,  qui  l'a  conduit  à  s'occuper  des  phénomènes  physiques  qui 
accompagnent  les  émotions. 

'(  Nous  savons  tous  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  joie,  nous  connais- 
sons tous  la  tristesse  par  une  expérience  quotidienne.  Tant  qu'on  s'en 
tiendra  à  ces  évocaliofis  intimes,  on  devra,  pense-t-il,  renoncera  une 
connaissance  précise  des  émotions  ;  ce  qu'il  faut  chercher,  au  con- 
traire, ce  sont  les  signes  objectifs  de  la  tristesse  et  de  la  joie,  les 
marques  impersonnelles  qui  nous  permettentde  sortir  des  impressions 
purement  subjectives.  La  science  est  toujours  à  ."eprix'.  L'étude  des 
couleurs  ne  lut  scientifique  que  le  jour  où  Newton  découvrit  un  carac- 
tère objectif,  la  dilférence  de  réfrangibilité  des  rayons  colorés  ;  faisons 
de  même  pour  les  émotions;  renonçons  à  l'introspection  de  la  cons- 
cience pour  Irouverdes caractères  objectifs  et  donnera  nos  recherches 
un  point  de  départ  scientifique.  ■> 

Parmi  ces  caractères  objectifs.  Lange  fait  un  choix  ;  il  ne  s'occupe 
pas  beaucoup  des  gestes,  des  attitudes  et  des  expressions,  et  réduit 
un  peu  schématiquement  tous  les  signes  des  émotions  aux  modifica- 
tions subies  par  les  muscles  de  la  vie  de  relation,  les  muscles  des 
viscères  et  les  muscles  vaso-moteurs.  Tous  ces  systèmes  peuvent  rece- 
voir uneinnervationtrop  forte,  trop  faible  ou  irrégulière,  d'où  contrac- 
tion, relâchement,  alaxie.  D'autre  part.  Lange  n'a  point  cru  nécessaire, 
pour  l'établissement  de  sa  théorie,  de  passer  en  revue  toutes  les  émo- 
tions possibles  avec  leurs  nuances  indéfinies;  il  a  étudié  spécialement 
deux  types,  la  joie  et  la  tristesse  ;  son  dessein  n'est  pas  d'étudier  l'émo- 
tioa  sous  toutes  ses  formes,  mais  d'en  définir  la  nature,  et  les 
exemples  cités  suffisent.  Il  est  arrivé  ainsi  à  dresser  un  tableau  sché- 
matique, dans  lequel  chaque  émotion  correspond  à  une  certaine  com- 
binaison, toujours  la  même,  de  phénomènes  physiologiques.  Du 
reste,  tout  cela  a  été  imaginé  d'après  des  souvenirs,  à  peu  près  selon 
une  méthode  de  romancier,  qui  peint  les  passions  de  chic  ;  on  ne 
trouve  pas  dans  son  livre  d'observations  prises  d'après  nature.  Voici 
son  tableau. 

Diminution  de  l'innervation  volontaire Désappointement. 

Id.  4-    constriction  vasculaire Tristesse. 

Id.  +  +    spasme  des 

muscles  organiques Peur. 

Id.  +     incoordination Embarras, 

Augmentation!  +  spasme  des  muscles  organiques.  Impatience. 

de  l'innervationj  -}-  dilatation  vasculaire Joie. 

volontaire.     (  _|_        ùl.  -j-    incoordination.  Colère. 

Voilà  une  schématisation  poussée  à  outrance.  Lange  va  encore 
plus  loin;  il  essaye  une  nouvelle  réduction  ;  il  recherche  si,  parmi  ces 
phénomènes  physiologiques,  tous  ont  la  même  importance,  s'ils  sont 
primitifs  au  même  titre.  D'après  cet  auteur,  les  troubles  fonctionnels 
de  l'innervation  musculaire  ne  sont  ceitainemcnt  pas  la  cause  des 
modifications  vaso-motrices;  il  est,  au  contraire,  plus  probable  que  ce 
sont  les  changements  vasculaires  qui  déterminent  les  changements 


390  ANALYSES    BIBLIOGRAPHIQUES 

neuro-musculaires.  La  conslriclion  des  artérioles  dans  la  tristesse 
pourrait  produire  la  fatigue  et  la  parésie  des  muscles  par 
anémie  du  système  nerveux.  La  dilatation  des  mêmes  vaisseaux 
pourrait  amener,  par  un  mécanisme  inverse,  la  suractivité  motrice 
qui  caractérise  la  joie.  Du  reste,  Dumas  remarque  avec  raison  que 
l'hypothèse  vaso-motrice  peut  être  commode,  mais  n'est  pas  indis- 
pensable pour  la  défuiilion  de  l'émotion.  Nous  ajouterons  deux 
remarques  sur  ce  point  tout  spécial  : 

La  première,  c'est  que  tous  les  expérimentateurs  sérieux  qui  ont 
étudié  l'action  des  vaso-moteurs  dans  les  émotions  brusques,  comme 
la  surprise  ou  la  peur,  ont  vu  que  la  réaction  vaso-moirice  est  toujours 
très  lente,  bien  plus  lente  que  l'émotion;  le  sujet  est  déjà  très 
ému,  que  son  système  vaso-moteur,  au  moins  dans  les  parties 
accessibles  à  l'enregistrement  par  la  méthode  graphique  et  notam- 
ment à  la  main,  est  encore  pacifique;  et,  à  linverse,  une  émotion 
brusque  peut  être  terminée,  alors  que  le  vaso-moteur  agit  encore,  est 
encore  troublé,  et  que  les  petits  vaisseaux  sont  serrés  dans  une 
conslriclion  tenace.  Ce  sont  des  expériences  qui  ont  été  faites  un  peu 
partout.  Celles  qui  me  sont  personnelles,  je  les  ai  faites  avec  un  de 
mes  élèves,  Courtier,  et  elles  ont  paru  dans  l'Année  psycholoyique {lU), 
j'y  renvoie;  on  verra  que  beaucoup  de  précautions  ont  été  prises 
pour  donner  à  l'observation  autant  de  précision  que  possible.  Le 
sujet  en  expéiience  devait  donner  une  série  de  signaux,  pour  avertir 
du  moment  où  l'émotion  venait,  et  du  moment  où  il  rentrait  dans  le 
calme.  Nos  sujets  pouvaient  même  dessiner  approximativement  une 
courbe  de  leur  émotion  —  dessin  tout  à  fait  schématique,  bien  entendu, 
qui  montrait  que  l'émotion  atteignait  rapidement  son  maximum  et 
déclinait  avec  lenteur;  cette  évolution  émotionnelle  n'avait  rien  de 
commun  avec  la  marche  du  phénomène  vaso-moteur. 

Une  autre  critique,  tout  aussi  importante,  qu'on  peut  adresser  à  la 
théorie  de  Lange,  est  qu'il  n'est  nullement  établi  que  lavaso-dilatation 
soit  le  privilège  des  émotions  gaies  et  la  vaso-conslriction  le  privilège 
des  émotions  tristes.  Bien  des  recherches  expérimentales  ont 
été  laites  sur  ce  point,  surtout  sur  des  sujets  sains,  en  Alle- 
magne, en  Amérique,  et  aussi  en  France,  dans  mon  laboratoire,  avec 
l'appareil  de  Haillon  et  Comte.  Les  éludes  faites  sur  des  sujets  nor- 
maux sont  les  seules  dont  je  veuille  parler;  les  excitations  agréables 
qu'on  peut  leur  donner  sont  de  degré  faible  et  en  nombre  restreint. 
Nous  ne  sommes  pas  aussi  facilement  maîtres  de  la  joie  que  de  la 
douleur.  Je  puis  affirmer  sans  hésitation  que  toutes  les  fois  qu'on  a 
employé  une  technique  correcte  et  avec  des  sujets  normaux,  on  n'a 
point  constaté  celte  opposition  d'elîct  de  la  joie  et  de  la  tristesse  sur 
les  vaso-moteurs  —  tout  ce  qu'on  a  pu  obtenir,  par  des  joies,  plaisirs, 
tristesses,  douleurs  de  laboratoire,  ce  sont  des  états  d'excitation,  plus 
ou  moins  forts,  plus  ou  moins  marqués,  dont  le  caractère  variait 
beaucoup  au  point  de  vue  physiologique;  car  ces  réactions  sont 
extrêmement  complexes;  elles  sont  une  combinaison  de  l'action  du 
cœur,  des  changements  dans  la  pression  du  sang,  et  des  changements 
dans  le  calibre  des  artérioles;  mais  le  système  vaso-moteur  agit  lou- 
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jours  dans  ce  cas  par  de  la  vaso-constriclion.  C'est  en  quelque  sorte 
sa  réaction  unique. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu'au  point  de  vue  du  temps  et  au  point  de 

vue  de  sa  nature,  le  phénomèni;  vasculaire  ne  correspond  point,  dans 

les  émotions   luusques,  au   ptiénomène  émotionnel.  Mais  ce   n'est   là 

■qu'une  correction  de  détail   à  apporter  à  la  théorie  de  Lange,  et  on 

■  peut  sans  rien  changer  d'important  à  cette  théorie  donner  la  première 

place  à  l'activité  musculaire.  Voyons  maintenant  comment  Dumas  juge 

•cette  théorie.  Le  passage  est  intéressant,  et  nous  le  reproduisons  : 

((  Qu'est-ce  donc  que  Vémotion  dont  nous  avons  énuméré,  d'après  lui 
•et  eu  les  simpliflatit,  tous  les  caraclères  objectifs  ?  Quelle  est  la  vraie 
nature  de  ce  phénomène  dont  nous  ne  paraissons  avoir  décrit  encore 
•que  l'expression  extérieure  ? 

«  Pour  la  psychologie  couraiite,  l'explicalion  est  bien  simple;  la 
Joie,  la  tristesse,  la  colère  sont  des  énergies  mystérieuses  qui 
.  s'expriment  par  les  mouvements  qu'elles  impriment  au  corps.  .Mais  on 
•se  contente  vraiment  de  trop  peu  quand  on  explique  la  pâleur  de 
.  l'angoisse,  en  disant  que  l'angoisse  fait  pâlir  ;  en  réalité,  c'est  faire 
appel  aune  puissance  métaphysique  pour  ne  rien  expliquer  du  tout. 
D'autre  part,  nous  voyons  souvonU'émotion  se  produire  sans  que  nous 
.  puissions  invoquer  aucune  influence  psychique.  La  joie  du  vin,  l'exci- 
tation du  haschisch  s'expliquent  par  des  causes  toutes  physiques.  L'hy- 
pothèse psychique  n'est  donc  ni  claire  ni  indispensable. 

«  Pour  bien  comprendre  la  nature  de  l'émotion,  il  faut  laisser  de 
•cô-lé  toute  métaphysique,  renoncer  surtout  à  cette  idéologie  qui  fait 
•de  la  joie,  de  la  peur  ou  de  la  colère,  de  véritables  entités,  et  n'exami- 
ner que  les  faits. 

«  Voici  une  mère  qui  pleure  son  fils;  l'opinion  courante  admet  trois 
.moments  dans  la  production  du  phénomène  : 

u  1"  Une  perception  ou  une  idée  ; 

«  2°  Une  émotion  ; 

u  3°  L'expression  de  celte  émotion. 

c<  Cette  succession  est  fausse  ;  il  faut  renverser  l'es  deux  derniers 
termes  et  raisonner  ainsi  : 

X  i"  Cette  femme  vient  d'apprendre  la  mort  de  son  fils;  2»  elle  est 
abattue  ;  3°  elle  est  triste. 

"  Qu'est-ce  donc  que  sa  tiislesse?  —  smiplement  la  conscience  [dus 
■ou  moins  vague  des  phénomènes  vasculaires  qui  s'accomplis?ent  dans 
.   son  corps  et  de  toutes  leurs  conséquences. 

«  Supprimez  la  fatigue  et  la  flaccidité  des  muscles,  rendez  le  sang 
.  à  la  peau  et  au  cerveau,  la  légèreté  aux  membres  ;  que  reslera-t-il  de 
la  tristesse?  Absolument  rien  que  le  souvenir  de  la  cause  qui  l'a  pro- 
duite. 11  y  a  donc,  dans  toute  émotion,  un  fait  initial  qui  peut  être  une 
idée,  une  image,  une  perception,  ou  même  une  sensation;  ces  états 
mentaux  retentissent  diversement  sur  les  centres  vaso-moteurs;  mais 
l'émotion  n'est  jamais  que  la  conscience  des  variations  organiques  que 
.  l'excitation  de  ces  centres  détermine  dans  les  dillérentes  parties  du 
.  -corps. 

"  Heste  à  expliquer  pourquoi  telle  perception  provoque  telle  réac- 
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lion  vaso-molrice  plutôt  que  telle  autre,  et  par  quel  mécanisme  s'opère 
le  passage  immédiat  de  l'état  représentatif  à  l'état  organique.  Mais  sur 
ce  point  essentiel,  le  !)■'  Lange  est  très  inliVieur  à  lui-même,  et  l'on 
hésite  presque  à  analyser  la  théorie  qu'il  bâtit  à  la  hâte  pour  expliquer 
l'origine  morale  des  phénomènes  organiques  qui,  suivant  lui,  condi- 
tionnent l'émotion. 

"  Il  commence  d'abord  par  traduire  le  problème  en  termes  physio- 
logiques cl  s'imagine,  suivant  un  préjugé  commun  à  beaucoup  de 
médecins,  qu'il  a  progressé  vers  l'explication  en  substituant  la  notion 
confuse  de  cellule  nerveuse  à  la  notion  claire  de  représentation  ou 
d'idée.  Cela  lait,  il  se  demande  comment  une  cellule  corticale  (li-ez 
représentation),  qui  primilivemenl  n'était  pas  en  relation  avec  le  centre 
de  l'expression  émotive  (le  centre  vaso-moteur  d'après  lui)  arrive  à 
se  mettre  en  relations  avec  ce  centre.  El  il  répond  à  cette  question 
par  une  hypothèse  arbittairesur  les  communications  cellulaires,  l/ex- 
plicatiou  est  donc  illusoire,  el,  lïit-elle  sérieuse,  elle  sérail  très  incom- 
plète. 

«  La  question  n'est  pas  en  effet  de  sivoir  comment  une  représenta- 
tion donnée  agit  sur  les  centres  vaso-moteurs,  mais  comment  à  tel  ou 
tel  jeu  des  représentations  correspondent  les  diverses  variations  vaso- 
motrices  el  autres,  que  Lange  a  soigneusement  distinguées  dans  les 
diverses  émotions.  Or  de  cette  partie  du  problème  Lange  n'a  pas  dit  un 
mol,  el  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ail  soupçonnée. 

«  Telle  est,  brièvement  résumée,  la  théorie  émotionnelle  de  Lange. 
Si  on  voulait  la  condenser  plus  encore,  on  pourrait  y  distinguer  deux 
thèses  :  la  première  ce  serait  que  l'émotion  psychique  n'est  que  la 
conscience  des  variations  organiques,  la  seconde  que  ces  variations 
organiques  sont  toutes  sous  la  dépendance  de  la  circulation. 

«  Mais  de  ces  deux  thèses  la  première  est  confuse  el  demanderait  à 
êlre  éclaircie  par  quelques  commentaires  de  physiologie  cérébrale. 

('  C'est  un  principe  admis  par  plusieurs  physiologislcs  contemporains 
que  le  cerveau  n'a  pas  de  sensibilité  propre  el  qu'il  ne  perçoit  une 
excitation  sensible  que  si  elle  est  périphérique;  on  pourrait  dire  on 
d'autres  termes  que,  pour  beaucoup  de  physiologistes,  nous  sentons 
notre  corps  par  rintermédiaire  du  cerveau,  la  périphérie  par  l'inter- 
médiaire du  centre,  mais  que  nous  ne  sentons  pas  directement  l'étal 
du  centre  lui-même.  Dès  lors,  quand  on  parle  de  sensibilité 
organique,  quand  on  résout  l'émotion  en  un  complexus  de  sensations 
physiques,  on  ne  peut  guère,  sans  risquer  d'éli-e  confus,  considérer  le 
principe  précédent  comme  non  avenu  et  parler  au  même  titre  des  sen- 
sations viscérales  el  de  prétendues  sensations  cérébrales.  C'est  pour- 
tant ce  que  Lange  a  fait,  el  dans  sa  description  de  la  joie  el  de  la 
tristesse,  il  a  énuméré  non  seulement  les  sensations  confuses  qui 
viennent  des  viscères  et  des  membres,  mais  lesentimenl  spécial  qui  se 
lie  à  la  gêne  ou  à  la  suractivité  mentale,  sans  s'expliquer  sur  la  nature 
el  l'origine  de  ce  sentiment  ;  d'une  façon  générale,  il  a  considéré  la 
joie,  la  tristesse,  la  colère,  la  peur  comme  la  conscience  des  phéno- 
mènes qui  s'accomplissent  dans  le  cerveau  et  dans  le  corps,  sans  pous- 
ser plus  loin  l'analyse,  etcelte  description  laisse  place  à  une  discussion 
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théorique.  Un  physiologiste  ne  manquerait  pas  entlfet  de  demander  ' 
le  sentiment  de  l'activité  ou  de  la  gène  mentale  se  lie-t-il  direc- 
tement à  l'état  des  cellules  cérébrales,  est-il  central?  —  Ou  ne  nous  est- 
il  connu,  au  contraire,  que  par  lafacilité  ou  ladifficulté  avec  lesquelles 
s'exécutent  chez  nous  les  mouvements  spéciliques  de  l'attention  et  les 
diverses  contractions  musculaires  qui  accompagnent  la  pensée  ?  Est-il 
périphérique  ? 

"  Il  y  a  là  un  problème  capital  sur  lequel  Lange  a  passé  sans  le 
voir. 

«  La  seconde  thèse,  la  thèse  vaso-moirice,  que  l'auteur  ne  tient 
pas  assurément  pour  essentielle,  mais  qu'il  développe  avec  complai- 
sance, est  loin  d'être  démontrée. 

«  On  ne  saurait  en  effet,  dans  l'état  actuel  de  la  physiologie  céré- 
brale, considéier  l'activité  mentale  comme  exclusivement  déterminée 
par  la  circulation  du  sang  ;  on  admet  même  qu'elle  se  lie  à  des  processus 
intracellulaires  antérieurs  à  toute  variation  vasculaire.  et  l'on  estime 
aussi  que  des  causes  beaucoup  plus  obscures  que  ces  variations  vascu- 
laires  peuvent  exercer  leur  influence  sur  les  combustions,  la  calorifi- 
cation  et  la  nutrition  des  tissus,  telles  les  fondions  trophiques  des 
nerfs  et  ces  fonctions  trophiques  du  cerveau  que  l'on  commence  à  peine 
à  connaître. 

«  On  a  donc  le  droit  de  faire  de  grandes  réserves  sur  la  simplifica- 
tion introduite  par  Lange  dans  la  théorie  physiologique  de  l'émotion. 
Tout  au  plus  aurait-il  pu  dire  que  les  variations  vasculaires  reten- 
tissent profondement  sur  les  autrts  variations  organiques  que  nous 
avons  éuumérées  cl  qu'elles  contribuent  à  les  accélérer  ou  à  les  ralen- 
tir. 

«Celte  théoiic  vaso-motrice,  outre  qu'elle  était  couleslable,  a  eu 
l'inconvénient  de  fermer  l'esprit  de  Lange  àtoutesles  théories  psycho- 
logiques de  l'expression  et  en  particulier  de  l'expression  musculaire. 
Persuadé  qu'il  était  de  l'influence  de  la  circulation  sur  la  faiblesse  ou 
la  force,  la  rapidité  ou  la  lenteur  des  mouvements,  il  a  rejeté  en  bloc 
les  explications  psychologiques  de  l'expression  qu'il  a  rencontrées 
chez  Spencer  et  chez  Darwin  lui-même.  Partout  il  n'a  voulu  voir 
qu'une  innervation  musculaire  plus  ou  moins  intense,  plus  on  moins 
régulière,  et  sans  aucun  doute  ce  phénomène  est  capital  dans  l'émo- 
tion, mais  il  peut  s'expliquer  autrement  que  par  des  variations  circu- 
latoires, et  il  s'accompagne  de  gestes  et  d'altitudes,  d'ex[)rcssions  de 
toute  nature,  sur  lesquelles  la  psychologie  évolutionniste  ou  même  la 
simple  psychologie  ont  bien  le  droit  de  dire  un  mot. 

«  Enfin  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  sa  psychologie  émotion- 
nelle est  assez  rudimentaire  et  qu'elle  aurait  souvent  besoin  d'être 
éclaircie  ou  complétée. 

«  Qu'entend-il  en  effet  par  une  émotion?  —  Est-ce  une  réaction 
passagère  se  manifestant  sous  la  forme  d'une  décharge  nerveuse  et 
d'un  choc?  —  Est-ce  un  état  stable  de  tristesse,  de  joie  ou  de  peur, 
un  ensemble  d'expressions  permanentes?  —  Il  ne  parait  pas  s'être 
méfie  de  l'utilité  de  cette  distinction  et  n'a  guère  étudié,  en  fait,  que 
des  états  stables.  Ce  serait  son  droit  s'il  n'avait  cru  embrasser  le 
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sujet  tout  entier  de  l'éinolion  et  s"il  n'avait  essayé  de  réfuter,  au  nom 
de  ses  analyses,  les  lois  formulées  par  Spencer  pour  la  décharge 
nerveuse  et  le  choc. 

»  Surtout  il  a  négligé  de  faire  une  analyse  complète  des  élals  émo- 
tionnels qu'il  veut  expliquer.  Dans  la  tristesse  il  n'a  vu  que  les 
symptômes  ordinaires  de  l'al^attement  et  de  la  dépression;  il  n'a  pas 
parlé  de  la  sensation  aiguë  de  soulTrance  qui  précède  souvent  l'abat- 
tement, souvent  l'accompagne  et  parfois  le  dissimule  sous  les  réac- 
tions de  toute  nature  qu'elle  provoque.  Dans  la  joie,  de  même,  il  n'a 
vu  que  la  joie  musculaire  et  organique,  la  bonne  humeur,  sans 
paraître  se  douter  (|u'il  s'y  mêle  souvent  une  sensalion  aiguë  de 
plaisir.  —  D'une  façon  générale  on  [>eut  dire  qu'il  a  aiiiitrairement 
réduit  l'émotion  à  un  coniplexus  de  sensations  organiques  agréables 
ou  pénibles  et  qu'il  n'a  pas  vu  ou  voulu  voir  le  sentiment  spécial  de 
plaisir  ou  de  peine  qui  se  sui'ajoute  souvent  à  ces  sensations  et  qu'une 
théorie  de  l'émotion  ne  peut  négliger. 

i*  Dans  ces  conditions,  sa  définition  de  l'émotion  psychique  reste 
un  peu  confuse  comme  sa  physiologie,  et  son  livre,  malgré  l'origina- 
lité des  conceptions  et  l'ingéniosité  dos  arguments,  ouvre  plutôt  des 
•aperçus  qu'il  ne  pose  et  ne  résout  réellement  le  problème.  >> 

Passons  à  la  théorie  de  William  James,  i'-lle  a  été  inspirée,  comme 
la  précédente,  par  1  insuffisance  des  théories  et  des  descriptions  qui 
ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour  sur   les  émotions.  En   général,  on 

. -admet  que  la  perception  d'un  l'ait  provoque  l'état  d'émotion,  et  que 
celle-ci  à  son  tour  provoque  les  actes  et  les  expressions  du  corps.  Cet 
ordre  ne  serait  pas  exact. 

«  On  pense  généralement  que  la  perception  mentale  d'un  fait  pro- 

;  voque  l'état  affectif  que  l'on  appelle  émotion  et  que  ce  dernier  elal 
d'esprit  provoque  à  son  tour  l'expression  corporelle.  <•.  Ma  théorie, 
<.  écr'it  M.  .James,  soulient  au  contraire  que  les  chunucment.-i  corporels 
«  suivent  iiitrnédidtcment  la  penx'jition  du  fait  crcitaut  et  que  le  se)iti- 
«  ment  que  nous  avons  de  ces  changements,  à  nwsure  qu'ils  se  pro- 
«  duisent,  c'est  rémotion.  Le  sens  commun  dit:  Nous  perdons  notre 
-«  fortune,  nous  sommes  affligés  et  nous  pleurons,  nous  rencontrons 
"  un  ours,  nous  avons  peur  et  nous  nous  enfuyons,  un  rival  nous 
•^  insulte,  nous  nous  mettons  en  colère  et  nous  frappons,    1/hypo- 

.  <i  thèse  que  nous  allons  défendre  ici  est  que  cet  ordre  de  succession 
«  est  inexact,  qu'un  élat  mental  n'est  pas  immédiatement  amené  par 
■«  l'autre,  que  les  manifestations  corporelles  doivent  d'abord  s'inter- 
«  poser  entre   eux   et  que   la   formule   la  plus  rationnelle  consiste  à 

.  «  dire  :  nous  sommes  allligés  parce  que  nous  pleurons,  irrités  parce 
<»  que  nous  frappons,  etl'rayés  parce  que  nous  tremblons  et  non  pas 
«  nous  pleurons,  frappons  ou  tremblons  parce  que  nous  sommes 
«  affligés,  irrités  ou  elfrayés  suivant  les  cas.  Sans  les  états  corporels 
*<  qui  la  suivent,  la  pei'ception  serait  de  forme  purement  cognitive, 
-"  pâle,  décolorée,  sans  chaleur  émotionnelle.  Nous  pourrions  alors 
<■  voir  l'ours  et  juger  à  p'-opos  de  fuir,  recevoir  l'insulte  et  juger  bon 
<»  de  frapper,  mais  nous  n'é|)rouverions  réellement  ni  frayeui',  ni 
«  Colère.  "  James  dit  encore  que,  si  on  supprime   du  contenu  d'une 
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émotion  tous  ses  concomiltaiits  pliysiologiques,  la  rage  par  exemple 
sans  l'agilalion  extérieure,  la  dilatation  des  narines,  le  grincement 
des  dents,  il  ne  reste  rien  que  des  jugements  abstraits  sui-  le  danger 
de  telle  action  ou  le  caraclère  alfligeanL  de  telle  infortune. 

«  Si  nous  nous  représentons  une  forte  émotion,  et  qu'ensuite  nous 
tentions  cV abstraire  de  la  conscience  que  nous  en  avons  toutes  les  sen- 
sations de  ses  symptômes  corporels,  nous  trouvons  qu'il  ne  nous  reste 
plus  rien.  Nulle  «  élolTe  mentale  »  pour  constituer  l'émolion;  tout  ce 
qui  persiste,  c'est  un  état  froid  et  neutre  de  perception  intellectuelle. 
11  est  vrai  que  si  la  plupart  des  personnes  que  l'on  interroge  à  ce 
sujet  affirnient  que  leur  observation  intérieure  vérifie  cette  assertion, 
quelques-unes  maintiennent  que  la  leur  ne  leur  montre  rien  de  sem- 
blable. Il  y  a  bien  des  gens  à  qui  l'on  ne  peut  l'aire  comprendre  la 
question.  Demandez-leur  de  retrancher  de  leur  conscience  du  gro- 
tesque d'un  objet  toute  sensation  du  rire  et  de  la  tendance  à  riie,  et 
de  vous  dire  ensuite  à  quoi  ressemblerait  cette  sensation  de  grotesque 
et  si  elle  serait  autre  chose  que  la  perception  que  l'objet  appartient 
à  la  calégoi'ie  des  objets  amusants,  elles  soutiennent  qu'on  leur 
demande  de  réaliser  une  impossibilité  physique,  et  que,  de  toute 
nécessité,  il  leur  faut  rire  si  elles  voient  un  objet  risible.  Il  va  de  soi 
que  ce  qu'on  demande  ce  n'est  pas  de  voir  réellement  un  objet  risible 
et  de  supprimer  la  tendance  au  rire.  11  s'agit  d'un  effort  purement 
spéculalif,  qui  consisterait  à  retrancher  certains  éléments  de  sensa- 
tion d'un  état  émotionnel  supposé  exister  dans  sa  plénitude,  et  à  dire 
quels  sont  les  éléments  résiduels.  Je  ne  puis  m'empècher  de  croire 
que  tous  ceux  qui  comprennent  bien  le  problème  admettront  la  pro. 
position  énoncée  ci-dessus.  Quelle  espèce  d'émotion  de  peur  resle- 
raiL-il,  s'il  n'y  avait  ni  sensation  de  battements  de  cœur  ou  de  respi- 
ration peu  profonde,  ni  sensation  de  chair  de  poule  ou  d'agitations 
viscérales?  11  m'est  absolument  impossible  de  le  concevoir.  Peut-on 
se  figurer  l'état  de  rage  sans  le  bouillonnement  intérieur,  la  colora- 
lion  du  visage,  la  dilatation  des  narines,  le  grincement  des  dents, 
l'impulsion  à  une  action  vigoureuse  et,  à  la  place  de  tout  cela,  des 
muscles  mous,  une  respiration  calme  et  un  visage  tranquille?  L'au- 
teur de  ces  lignes,  quant  à  lui,  en  est  certainement  incapable.  La 
rage  s'est  évaporée  ici  aussi  complèleinenl  que  la  sensation  de  ses 
prétendues  manifestations,  et  la  seule  chose  que  l'on  puisse  supposer 
en  tenir  lieu  est  une  sorte  de  sentence  judiciaire  froide  et  exempte  de 
toute  passion,  du  seul  domaine  intellectuel,  et  d'après  laquelle  une  ou 
plusieurs  personnes  méritent  d'être  châtiées  pour  leurs  crimes.  » 

Si  celle  théorie  est  vraie,  cliaqu';  émotion  étant  la  résultante  d'une 
somme  de  réflexes,  il  n'y  a  pas  de  limite  au  nombre  des  dill'erentes 
émotions  qui  peuvent  exister,  et  les  émotions  des  dillerents  individus 
peuvent  varier  indéfiniment.  Il  n'y  a  pas  une  expression  réelle  et 
typique  de  la  colèie,  et  ce  qu'on  doit  chercher,  c'est  de  résoudi'e  un 
problème  de  mécanique  physiologique,  pourquoi  et  comment  une 
expression  quelconque  de  colère  ou  de  peur  a  pu  se  produire. 

Une  preuve  directe  de  la  théorie  serait  donnée  par  un  sujet  complè- 
tement anesthcsique,  mais  non  paralysé,  qui  conserverait  la  capacité 
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d'exprimer  physiquement  ses  émoUons  mais  n'en  éprouverait  aucune. 
Ces  cas,  ces  perles  cliniques,  sont  extrêmement  rares;  le  seul  à  rele- 
ver est  celui  de  Strumpell,  qui,  du  reste,  n'est  pas  probant.  Voici  ce 
qu'en  dit  James  :  ■<  Dans  le  cas  extraordinaire  rappoité  par  le  profes- 
seur SliumpelM,  nous  lisons  que  le  patient,  apprenti  cordonnier  âgé 
de  quinze  ans,  entièrement  anesthésié,  intérieurement  et  extérieure- 
ment, à  l'excepiion  d'un  œil  et  d'une  oreille,  avait  manifesté  de  la 
honte  dans  une  occasion  où  il  avait  sali  son  propre  lit,  et  du  chrigriti 
à  la  pensée  qu'il  ne  pourrait  plus  goûter  la  saveur  d'un  mets  qu'on 
lui  présentait  et  qui  était  autrefois  son  mets  préféré.  Le  D"'  Strumpell  a 
également  l'obligeance  de  m'informer  que  le  sujet,  dans  certaines 
occasions,  avait  manifesté  de  la  surprise,  de  la  peur  et  de  la  culèro. 
Toutefois  on  ne  semble  pas,  en  l'observant,  avoir  songé  à  rien  d'ana- 
logue à  la  présente  théorie;  et  il  reste  toujours  possible  que,  de  même 
qu'il  satisfaisait  ses  appétits  et  ses  besoins  naturels  de  piopos  déli- 
béré, et  sans  aucun  senlifnent  interne,  ses  expressions  émotionnelles- 
puissent  n'avoir  été  accompagnées  d'aucune  affection  inlérieure.  Tout 
cas  nouveau  d'anesthr-sic  générale  devrait  être  soigneusement  exa- 
miné quant  à  la  sensibilité  émolioniielle  interne,  en  tant  que  disr 
tincfe  des  «expressions»  d'émotion  que  les  circonslanees  peuvent 
susciter.  » 

Il  y  a  plaisir  à  voir  avec  quelle  virluosilé  James  répond  d'avance 
aux  objections  qu'on  pourrait  lui  faire.  Ces  discussions  deviennent  des 
arguments  très  intéressants  en  .•"aveur  de  sa  théorie.  Nous  citons- 
encore  : 

«  PREMncRE  OBJECTiO'.  —  Ou  pout  dire  qu'il  n'y  a  aucune  preuve 
évidente  à  l'appui  de  ce  postulat  que  des  perceptions  parlicutière& 
produisent  effectivement  des  effets  corporels  très  étendus  par  une 
sorte  d'influence  physique  immédiale,  antérieure  à  l'apparition  d'une 
émotion  ou  d'une  idée  émotionnelle. 

«  Réponse.  —  Nous  avons  très  certainement  cette  preuve.  Quand 
nous  écoutons  de  la  poésie,  un  drame,  ou  la  narration  d"un  fait 
héroïque,  souvent  nous  sommes  surpris  de  voir  que,  par  moments  et 
d'une  manière  inattendue,  notre  cœur  se  gonfle  et  nos  larmes  coulent. 
Il  en  est  de  même,  et  d'une  façon  encore  plus  frappante,  quand  nous 
écoutons  de  la  musique.  S'il  nous  arrive  de  voir  soudainement  une 
forme  noire  se  mouvoir  dans  les  bois,  les  battements  de  notre  cœur 
s'arrêtent,  et  nous  retenons  immédiatement  notre  souille,  avant  même 
qu'aucune  idée  précise  de  danger  ait  pu  s'éveiller.  Si  un  ami 
s'approche  du  bord  d'un  précipice,  nous  éprouvons  la  sensation  bien 
connue  de  la  chute,  et  nous  nous  reculons  en  arrière,  alors  que  nous 
savons  parfaitement  qu'il  est  sain  et  sauf,  et  que  nous  n'avons  aucune 
représentation  distincte  de  sa  chute.  L'auteur  se  rappelle  fort  bien 
l'étonnement  qii'il  éprouva,  lorsque,  vers  l'âge  de  sept  ou  huit  ans,  il 
s'évanouit  en  voyant  saigner  un  cheval.  F>e  sang  était  dans  un  seau, 
avec  un  bâton  dedans,  et  si  la  mémoire  ne  lui  lait  pas  délaul,  Tauteur 
le  remua  et  le  vit  s'égoutter  du  bâton  sans  aucune  autre  sensation 

1.  Ziemsen's,  Deulsches  Archiv  fiir  klinische  Medic/n,  XXII,  321. 
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■que  celle  d'une  curiosité  enfantine.  Soudainement  tout  devint  noir; 
■ses  oreilles  se  mirent  à  tinter,  et  il  perdit  connaissance.  Jamais  il 
n'avait  entendu  dire  que  la  vue  du  sang  produisait  l'évanouissement 
ou  la  nausée,  et  cette  vue  lui  causait  si  peu  de  répugnance  ou  de  crainte 
d'un  danger  quelconque  que,  même  à  un  âge  aussi  tendre  --  il  s'en 
souvient  très  bien  —  il  ne  put  s'empêcher  de  s'étonner  que  la  seule 
présence  physique  d'un  seau  de  liquide  rouge  ait  pu  déterminer  en 
lui  des  effets  corporels  aussi  formidables.  » 

Autre  argument,  plus  frappant  encore  que  le  précédent:  ce  sont  les 
•cas  pathologiques  dans  lesquels  l'émotion  n'a  pas  d'objet  ;  elle  résulte 
d'anxiétés  précordiales  qui  sont  sans  motifs,  et  qui,  perçues  par  le 
«ujet,  deviennent  des  émotions. 

«  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  particulier,  si  l'incapacité  de  res- 
pirer longuement,  les  battements  précipités  du  cœur,  et  cette  modifi- 
<:ation  épigaslrique  spéciale  éprouvée  comme  "  anxiéti''  précordiale  », 
avec  une  tendance  irrésistible  à  prendre  une  attitude  accroupie  et  à  se 
tenir  immobile,  —  tout  cela  joint  à  peut-être  certains  autres  processus 
viscéraux  inconnus  jusqu'à  présent  —  se  produisent  spontanément  et 
à  l'unisson  chez  une  personne,  la  sensation  que  celte  personne  aura 
de  leur  combinaison  est  l'émotion  de  la  peur,  et  celte  personne  est 
victime  de  ce  qu'on  appelle  la  peur  morbide.  \Jn  ami  qui  de  temps  à 
autre  a  eu  des  attaques  de  cette  maladie,  —  l'une  des  plus  tristes  de 
toutes,  —  me  dit  que  dans  son  cas  le  drame  tout  entier  paraît  se 
concentrer  autour  de  la  région  du  cœur  et  de  l'appareil  respiratoire, 
que  son  effort  principal  pendant  l'attaque  est  de  contrôler  sa  respira- 
tion et  de  retenir  les  mouvements  de  son  cœur,  et  que  du  moment  où 
il  réussit  à  respirer  profondément  et  à  se  tenir  droit,  la  frayeur  semble 
disparaître  ipso  facto  I 

«  Ici  l'émotion  n'est  autre  que  le  sentiment  d'un  état  corporel,  et  sa 
cause  est  purement  corporelle.  » 

Seconde  objection.  —  On  devrait  éprouver  toutes  les  émotions 
dont  on  imite  l'expression  ;  or  les  acteurs  n'éprouvent  rien. 

Réponse.  —  James  remarque  que  l'imitation  de  l'expression  est 
loin  d'être  toujours  parfaite;  elle  se  limite  au  visage,  aux  gestes  et 
attitudes,  elle  ne  comprend  pas  les  effets  viscéraux.  Il  cite  des  faits 
bien  connus,  l'influence  de  l'attitude  sur  les  émotions.  Il  y  a  d'abord 
ce  que  dit  Burke,  dans  son  traité  sur  le  Sublime  et  le  Beau,  sur  Cam- 
panella.  Cela  est  connu,  mais  on  ne  donne  pas  la  citation  entière,  en 
général.  Donnons-la. 

"  Cet  homme,  à  ce  qu'il  paraît,  non  seulement  avait  fait  des  obser- 
vations très  exactes  sur  les  visages  humains,  mais  il  était  fort  habile 
dans  la  mimique  de  ceux  qui  étaient  remarquables  à  un  point  de  vue 
quelconque.  Quand  il  voulait  pénétrer  les  inclinations  de  ceux  avec 
lesquels  il  avait  affaire,  il  composait  son  visage,  ses  gestes  et  son  corps 
entier,  aussi  parfaitement  qu'il  le  pouvait,  à  l'exacte  similitude  de  la 
personne  qu'il  voulait  examiner  ;  puis  il  observait  soigneusement 
quelle  tournure  d'esprit  le  changement  paraissait  produire  en  lui.  De 
cette  façon,  dit  mon  auteur,  il  pouvait  pénétrer  les  dispositions  et  les 
pensées  des  autres  aussi  réellement  que  s'il  avait  été  changé  en  eux. 
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J'ai  souvent  observé  Burke  parle  maintenant  de  !ui-méme^,  qu'en- 
imitant  l'apparence  et  les  gestes  de  personnes  en  colère,  placides^ 
effrayées,  ou  audacieuses,  j'arrivais  involontairement  à  tourner  mon 
esprit  dans  li  direction  de  la  passion  dont  j'essayais  de  reproduire 
l'expression  ;  bien  plus,  je  suis  convaincu  qu'il  est  très  difficile  d'évi- 
ter ce  résultai,  alors  même  qu'on  s'efforcerait  de  séparer  la  passion 
des  gestes  qui  lui  correspondent.  » 

Autre  argument,  que  James  rétorque.  Est-il  exact  que  les  acteurs 
n'ont  pas  d'émotions?  Ce  fut  la  thèse  du  Paradoxe  du  comédien,  petit 
travail  qu'on  a  attribué,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  à  Diderot,  à 
tort  peut-être,  d'après  d*^s  critiques  récents.  Nous  avons  fait  nous- 
méme  une  enquête  sur  rémolion  des  acteurs.  Nous  y  renvoyons. 
James  reproduit  les  principaux  résultats  d'une  enquête  analogue  faite 
par  Archer.  Certains  acteurs  sont  émus,  d'autres  ne  le  sont  pas. 
Voyons  avec  quelle  ingéniosité  James  ramène  l'exception  sous  la  règle. 

"  Je  pâlis  souvent,  écrit  Miss  Isabel  Bahman,  dans  les  scènes  de 
«  terreur  ou  de  vive  excitation.  On  me  l'a  dit  bien  des  fois,  et  je  sens 
«  parfaitement  le  froid,  le  tremblement  et  la  pâleur  m'envahir  dans 
u  les  situations  émouvantes.  ■)«  Lorsque  je  joue  la  rage  ou  la  terreur», 
«  écrit  M.  Lionel  Rrough,  «  je  crois  que  je  pâlis.  Ma  bouche  se  des- 
«  sèche,  ma  langue  adhère  au  palais.  Dans  Bob  Acres,  par  exemple 
«  (dernier  acte),  je  suis  obligé  d'humecter  constamment  me?  lèvres, 
«  autrement  je  ne  puis  plus  articuler.  Il  me  faut  «avaler  le  morceau  ». 
Tous  les  artistes  qui  ont  une  grande  expérience  des  rôles  émotionnels 
sont  unanimes  sur  ce  point...  «  Jouer  un  rôle  avec  son  cerveau,  dit 
«  Miss  Murray,  est  infiniment  moins  fatigant  que  de  le  jout>r  avec  son 
"  cœur.  Une  aventurière  fatigue  moins  le  physique  qu'une  héroïne 
«  sympathique.  L'effort  musculaire  requis  est  alors  comparativement 
«  peu  considérable  »...«  L'émotion  qui  accompagne  le  jeu  de  l'acteur, 
«  écrit  M.  Howe,  détermine  une  bien  plus  grande  transpiration  que  la 
«  fatigue  physique.  J'ai  toujours  transpiré  abondamment  en  jouanl 
«  Joseph  Surface,  rôle  qui  ne  demande  que  peu  ou  point  d'action  »... 
«  La  fatigue  que  j'éprouve,  écrit  Miss  Forbes  Roberison,  est  en  rap- 
"  port  avec  l'émotion  que  je  dois  exprimer,  nullement  avec  l'action 
«  physique  »  ...  "  J'ai  toujours  joué  Othello,  écrit  M.  Coleman,  depuis 
«  l'âge  de  dix-sept  ans  (à  dix-neuf  ans,  j'ai  eu  l'honneur  de  jouer  le 
w- Maure  avec  Macready  comme  Lngo);  eh  bien,  j'ai  beau  ménager  mes 
<•  forces  de  mou  mieux,  voilà  un  rôle,  le  rôle  des  rôles,  qui  me  laisse 
«  toujours  physiquement  épuisé.  Je  n'ai  jamais  trouvé  enduit  coloré 
«  qui  put  tenir  sur  mon  visage,  et  pourtant  j'ai  essayé  toutes  les  pré- 
«  parafions  connues.  Le  tifanique  Edwn  Korest  lui-même  m'a  dit  que 
«  le  rôle  d'Othello  le  terrassait  toujours,  et  j'ai  entendu  Charles  Kean, 
"  Phelps,  Brooke,  Dillim,  m'en  dire  tout  autant.  D'autre  part,  j'ai  sou- 
«  vent  joué  Richard  III  sans  qu'un  cheveu  de  ma  tête  vînt  à  bouger.  » 

«  L'ex[>Iication  de  la  contradiction  entre  acteurs  est  probablement 
celle-là  même  que  ces  citations  suggèrent.  La  partie  riacénilc  ri  orga- 
nique de  l'expression  peut  se  supprimer  chez  certains  hommes,  mais 
non  pas  chez  d'autres,  et  c'est  de  là  que  dépend  probablement  la 
partie  essentielle  de  l'émotion  ressentie.  Coquelin  et  les  auti-es  acteurs 
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qui  reslenl  froids  inlérieurement  peuvent  sans  doule  opérer  complè- 
tement la  dissocialion.  » 

Troisième  OBJECTION.  —  Elle  ne  nous  retiendra  pas  longtemps.  On  a 
dit  qu'exprimer  Témolion  est  un  soulagement,  on  calme  Témolion,  on 
la  diminue;  si  l'expression  était  l'émotion  même,  ce  serait  le  contraire 
qui  se  produirait;  une  expression  augmentée  serait  un  surcroît  d'émo- 
tion. James  répond  en  faisant  la  distinction  entre  ce  que  l'on  sentpen- 
dant  Vomge  émotionnel  et  ce  que  l'on  sent  aprc!<.  L'émotion  fortement 
exprimée  dure  moins;  mais,  au  moment  même  ou  en  l'exprime,  on  la 
sent  davantage. 

Ces  détails  suffisent  à  donner  une  idée  de  la  théorie  de  James,  qui 
est  très  belle  et  très  harmonieuse.  Mais  il  faut  la  lire  dans  la  traduc- 
tion même.  On  y  trouvera  une  foule  d'observations  qui  sont  de  la  plus 
fine  psychologie.  Je  signale  en  passant  ce  que  l'auteur  dit  des  émo- 
tions délicates  et  subtiles,  celles  que  donnent  les  harmonies  de  tons 
et  de  couleurs,  les  plaisirs  intellectuels  du  raisonnement  et  de  la  lo- 
gique. C'est  là,  d'après  l'aveu  de  James,  la  mauvaise  affaire  de  sa 
théorie.  Fort  sagement,  dans  son  premier  article  du  Mind,  il  avait 
laissé  de  côté  tout  ce  domaine;  il  y  revient  maintenant,  et  essaye  de 
le  reconquérir.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  l'humour,  du 
charme  et  de  la  profondeur  qu'il  met  dans  lanalysede  ces  questions. 
Il  distingue  dans  les  émotions  subtiles,  de  l'art  et  de  la  science,  le 
fait  initial,  et  les  émotions  secondaires  qui  viennent  à  la  rescousse, 
et  qui,  elles,  sont  le  contre-coup  de  réflexes  physiques.  Quant  au  fait 
initiai,  il  serait  purement  cognitif,  nullement  émotionnel;  si  on  le  sé- 
parait du  reste,  il  serait  sec  et  décoloré.  Voilà  vraiment  qui  est  bien 
singulier.  Le  sentiment  artistique  d'un  peintre  devant  un  tableau  ne 
serait  plus  qu'un  jugement  froid,  et  c'est  le  philistin,  le  crétin,  celui 
chez  lequel  le  jugement  artistique  n'existe  pas,  qui  aurait  le  plus 
grand  frisson  émotionnel,  parce  qu'il  pense  au  sujet  représenté,  et 
qu'il  a  des  émotions  secondaires,  que  le  professionnel  dédaigne.  11  y 
a  là  beaucoup  d'ingéniosité  sans  doute  de  la  part  de  James,  mais  on 
sent  que  ce  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  question. 

La  théorie  de  James,  bien  que  substantiellement  elle  soit  la  même 
que  celle  de  Lange,  en  diflère  beaucoup  par  la  forme.  Elle  est  d'une 
psychologie  plus  complexe  ;  elle  contient  moins  de  parti  pris;  elle  ne 
fait  pas  jouer  aux  vaso-moteurs  un  rôle  primordial,  contre  lequel 
l'expérimentation  s'estdéjà  inscrite  en  faux.  D'où  bien  de  conséquences. 

A  la  fin  de  sa  préface,  où  il  a  analysé  l'œuvre  de  James  minutieuse- 
ment, Dumas  en  dégage  le  caractère  principal,  par  l'opposition  qu'il 
fait  entre  sa  théorie  des  émotions  et  la  théorie  intellectualiste.  Pour 
cette  dernière,  l'émotion  est  surtout  un  fait  psychique,  qui  résulte  de 
l'accord  ou  du  désaccord  entre  les  représentations. 

Pour  bien  faire  comprendre  ce  caractère  accessoire  et  purement  re- 
latif du  sentiment,  nous  emprunterons  à  la  musique  une  comparaison. 

>•  Soit  un  accord  musical  ;  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  i°  deux 
sensations,  soitmi  et.so/;2°  un  accord,  un  état  agréable  de  notre  sen- 
sibilité; mais  cet  accord  n'existe  pas  lui-môme,  il  vient  par  surcroît,  il 
a  besoin  d'une  base  qui  le  supporte.  Eh  bien,  nos  sentiments  sont  à 
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nos  représentations  ce  que  l'accord  est  aux  deux  sons  ;  ils  s'y  sura- 
joutent, ils  ne  sont  que  par  elles.  » 

D'après  Nahlowsky,  un  des  représentants  les  plus  récents  de  celte 
théorie  intellectualiste,  les  émotions  résultent  des  arrêts  et  des  accélé- 
rations que  les  représentations  subissent  et  causent  ;  les  émotions 
seraient  donc,  avant  tout,  un  pliénomène  intellectuel,  et  toute  l'expres- 
sion corporelle  ne  serait  qu'un  réflexe  de  peu  d'importance,  qui  ne 
nous  donnerait  que  des  sensations  musculaires.  Le<  changements 
fonctionnels,  à  leur  tour,  ne  sont  causes  de  changements  émotionnels 
que  par  voie  indirecte,  en  agissant  d'abord  sur  les  représentations.  Le 
senlirneni,  bien  que  soumis  à  l'influence  du  corps,  ne  perd  donc  rien 
de  sa  nature  intellectuelle. 

Dumas  remarque  avec  raison  que  ces  deux  théories  adverses 
triomphent  sur  des  champs  de  bataille  différents.  Les  physiologistes 
parlent  surtout  des  états  affectifs  auxquels  participe  le  corps  entier; 
ils  sont  gênés  par  l'explication  de  ce  qui  constitue  le  plaisir  cérébral, 
la  peine  cérébrale.  Lange  ne  paraît  pas  soupçonner  qu'il  y  ait  là  un 
problème,  et  James,  qui  l'aperçoit,  le  résout  un  peu  vite  en  ramenant 
le  prétendu  plaisir  moral  soit  à  une  impression  physique,  soit  à  un 
jugement  intellectuel. 

<(  Or  ces  mêmes  plaisirs  et  ces  mêmes  peines  que  les  physiologistes 
négligent  ou  qu'ils  voudraient  bien  écartei-,  les  intellectualistes  en 
triomphent:  ce  sont  pour  eux  les  véritables  états  affeclirs,  les  senti- 
ments agréables  ou  pénibles  directement  liés  à  l'accord  ou  au  désac- 
cord des  idées  et  di'pourvus  de  base  organique. 

«  Quant  aux  diverses  expressions  qui  s'y  peuvent  associer,  ils  les 
écartent  à  leur  tour  de  la  définition  du  sentiment;  elles  n'y  ajoutent, 
pensent-ils,  rien  d'afTectif  au  sens  précis  du  mot,  mais  seulement  des 
sensations  musculaires  qui  relèvent  de  la  sensibilité  physique  et  dont 
la  psychologie  des  sentiments  n'a  pas  proprement  à  s'occuper.  >- 

Cette  analyse  est  trop  longue  pour  que  je  puisse  me  permettre  de 
l'allonger  encore  par  une  étude  personnelle  sur  la  théorie  de 
W.  .lames.  Je  me  bornerai  à  quelques  remarques. 

On  trouve  une  ana'ogie  frappante  entre  cette  théorie  et  une  autre, 
du  même  auteur,  sur  le  sentiment  de  l'elfort.  D'après  cet  auteur,  le 
sentiment  que  nous  éprouvons  dans  l'efVort  ne  serait  pas  un  phéno- 
mène central,  mais  résulterait  des  sensations  périphériques,  très 
nombreuses,  qui  viennent  de  la  peau,  des  muscles,  des  tendons  et  des 
articulations,  lorsque  nous  exécutons  l'action  qui  demande  un  effort. 
La  conscience  de  l'effort  ne  serait  donc  pas,  comme  les  psychologues 
en  grande  majorité  l'avaient  cru.  une  conscience  directe  d'un  certaiu 
étal  mental  précédant  l'action  musculaire,  mais  une  conscience  poslé- 
lérieure  à  cette  aclion  musculaire,  la  conscience  de  l'acte  exécuté;  ce 
serait,  on  outre,  une  conscience  opérant  pai  le  dehors.  C'est  bien  à 
peu  près  la  même  hypothèse  que  James  soutient  pour  les  émotions; 
l'émotion  ne  seiail  pas  connue  par  le  dedans,  mais  par  le  dehors,  par 
les  sensations  péripliériques  qui  accompagnent  l'expression  de  l'émo- 
tion. Je  crois  que  celte  vue  très  originale,  avec  l'ampleur  que  James 
lui  donne,  échappe  aux  objections  expérimentales  auxquelles  la  théorie 
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iplus  étroite  de  Lange  reste  en  butte;  la  lentenr  des  réactions  vaso- 
motrices  cesse  d'être  une  objection,  puisque  James  a  eu  la  prudence 
•de  ne  pas  accorder  à  ces  réactions  une  place  prépondérante  dans  sa 
théorie.  Je  crois  aussi  qu'on  pourrait  faire  valoir  à  l'appui  des  idées  de 
James  une  observation  importante  :  c'est  qu'il  est  extrêmement  diffi- 
cile de  faire  décrire  à  quelqu'un  ses  émotions,  en  faisant  abstraction, 
■d'une  part,  de  l'élément  intellectuel,  et,  d'autre  part,  de  l'élément 
périphérique;  ces  deux  éléments  étant  mis  de  côté,  la  description  de 
'l'émotion  devient  purement  verbale,  on  reste  court.  C'est  que  ces  sen- 
sations périphériques  donnent  probablement  à  chaque  émotion  qu'on 
éprouve  une  nature  particulière;  elles  sont  comme  les  harmoniques 
qui  diversifient  à  l'infini  le  son  fondamental;  cl  elles  seraient  impoi- 
lantes  à  noter,  alors  même  que  le  son  fondamental  pourrait  subsister 
à  lui  tout  seul,  je  veux  dire  alors  même  que  la  conscience  directe, 
■cérébrale  de  l'émotion  serait  quelque  chose  de  réel.  Maintenant  il 
reste  une  objection,  et  cette  objection  est  celle  qui  jusqu'ici  m'a 
retenu.  D'après  les  définitions  mêmes  de  James  —  et  on  m'excusera, 
on  me  le  dira  si  je  l'ai  mal  compris  —  l'émotion  serait  une  conscienciï 
de  certaines  sensations;  l'émotion,  remarquons  le  bien,  serait  un 
•ensemble  de  sensations  particulières.  C'est  là  ce  qui  me  choque,  et 
même  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Qui  dit  Lonscience  dit  connais- 
sance, au  moins  à  un  certain  degré;  la  conscience  est  un  acte  inlel- 
iectuel  :  éprouver  des  sensations,  c'est  faire  fonctionner  sotj  entende- 
ment. Je  ne  vois  pas  bien  en  quoi  cela  ressemble  à  éprouver  une 
■♦^.motion.  Dumas  oppose,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  thèse 
de  James  sur  les  émotions  aux  thèses  toutes  différentes,  celles  des 
intellectualistes.  Je  crois  bien  que  l'opposition  n'est  pas  aussi  radi- 
■cale  qu'il  semble  au  premier  abord.  La  thèse  de  James  est  bien 
«ne  thèse  intellectualiste.  Llle  supprime  la  distinction  entre  senlir 
pris  dans  le  sens  de  percevoir  et  comprendre,  et  sentir  pris  dans  le. 
sens  d'être  ému;  elle  méconnaît  une  distinction  psychologique  qui  est 
capitale,  que  l'on  trouve  à  la  base  de  toutes  les  classifications  des 
phénomènes  mentaux;  ramener  l'émotion  à  l'intelligence,  c'est  évidem- 
ment la  rendre  très  claire  et  très  intelligible,  c'est  peut-être  même 
la  seule  manière  de  nous  la  rendre  intelligible,  mais  c'est  en  même; 
temps  supprimer  sa  nature  d'émotion. 

A.  BiNET. 


A.  FOUILLÉE.  —  Nietzsche  et  l'immoralisme.  —  I  vol.  in-H", 
Paris,  Alcan,  l'JU2,  p.    2'.il. 

L'auteur,  en  préparant  un  nouvel  ouvrage  de  morale,  «in'il  ajjpelle 
La  Momie  des  Idées-Forcen,  a  rencontré  sur  son  chemin  la  morale  ou 
plutôt  l'immoralisme  do  Nietzsche,  et  il  a  cru  intéressant  de  faire  la 
critique  de  cette  doctrine,  et  de  ce  penseur  à  la  fois  paradoxal,  immo- 
ral, généreux,  et  surtout  aliéné,  auquel  les  Allemands  ont  voué  un 
culte.  Fouillée  a  été  attiré  vers  celte  intéressante  figure  par  les  points 
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de  ressemblance  qu'il  y  découvre  avec  Guyau.  Guyau,  lui  aussi,  pre- 
nait pour  principe  la  vie  intensive  etextensive;  quelque  chose  qui  res- 
semble à  la  volonté  de  puissance  de  Nietzsche,  mais  il  en  déduisait 
un  altruisme  social,  qui  ne  rassemble  point  à  cet  individualisme  fermé 
et  féroce  qui  prend  comme  évangile   ces  trois  vertus  cardinales,  la 
volupté,  l'instinct  de  dominalion  et  l'orgueil.  Chose  curieuse,  Meizsche 
a  vécu  à  Menton  en  même  temps  que  Guyau,  mais  ils  ne  se  sont  pas 
rencontrés,  et  Guyau  n'a  jamais  connu  le  nom  de  INielzschc.  Ce  der- 
nier, au  contraire,  avait  acheté  les  livres  de  Guyau,  et  en  avait  annoté 
les  marges.  Fouillée  a  eu  à  sa  disposition  les  notes  écrites  sur  ^Esquisse 
d'une  inorale  sans  obligation  ni  sanction;  il  les  a  reproduites  dans  le 
livre  m  de  son  ouvrage  (p.   151-179)   pas    sèchement,  mais  avec  de 
longs   commentaires,  dans  lesquels   il  cite  les  pages  et  opinions  de 
Guyau,  les  compare  aux  opinions  de  Nietzsche,  et  donne  le  plus  sou- 
vent raison  au  premier,  qui  voit  dans  l'expansion  de  la  personnalité 
un  germe  d'altruisme  et  de  sociabilité,  tandis  que  Nietzsche  n'y  voit 
que  de  l'agression,  une  puissance  d'assujollissement  et  d'exploilalion, 
et  qualifie  la  conception  de  Guyau  d'  «idée  fixe»,  i/amour  lui-même 
consisterait  à  se  glisser  dans  le  cœur  d'un  autre  pour  y  voler  la  puis- 
sance. Fouillée  fait  une  critique  très  intéressante  cl  très  animée  de 
l'immoralisme  de  Nietzsche  ;  il  passe  en  revue  et  analyse  la  volonté  de 
puissance  —  mot  tellement  vague  !  —  l'optimisme  et  le  pessimisme,  la 
morale  des  maîtres  et  des  esclaves,  la  morale  de  l'élite  et  du  troupeau, 
'apologie  de  la  dcslruclion,  la  théorie  du  Surhomuje.  Il  montre,  tout 
en  rendant  justice  au  lyrisme  de  l'auteur  allemand,  que  sa  doctrine 
ne  fait  que  ramasser  et  concentrer  «  tous  les   préjugés  grégaires  de 
l'Allemagne  restée  féodale  en  [jlein  xw  siècle.  "  Comme  notre  Amiéc 
n'a  jamais  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  parler  de  Nietzsche,  nous  croyons 
intéressant    pour     nos    lecteurs     de    reproduire,    d'après    Fouillée, 
quelques  citations  de  cet  auteur  singulier.   Voici  ce    qu'il  écrit  au 
sujet  du  socialisme,  de  la  morale  des  maîtres   et  de  I.a  morale  des 
esclaves  : 

«  La  vie  est  une  source  de  joie;  mais,  partout  où  la  canaille  vierit 
boire,  toutes  les  fontaines  sont  em[)oisonnées. 

«  .l'aime  tout  ce  (pii  est  propre  ;  mais  je  ne  puis  voir  les  gueules  gri- 
maçantes et  la  soif  des  gens  impurs.  Ils  ont  jeté  leur  regard  au  fond 
du  puits;  maintenant  leur  sourire  odieux  se  refiète  au  fond  du  puits 
et  me  regarde. 

«  La  flamme  s'indigne  lorsqu'ils  mettent  au  feu  leurs  cœurs 
humides;  l'esprit  lui-même  bouillonne  et  fume  quand  la  canaille 
s'approche  du  feu. 

«  Le  fruit  devient  douceâtre  et  blet  dans  leurs  mains,  leur  regard 
évente  et  dessèche  l'arbre  fruitier. 

«  Et  plus  d'un,  qui  se  relira  dans  le  désert  pour  y  soull'rir  la  soif 
avec  les  bêtes  sauvages,  voulait  seulement  ne  point  s'asseoir  autour 
de  la  citerne  en  compagnie  de  chameliers  malpropres.  » 

Le  maria  (je.  —  c  J'ai  une  question  pour  loi  seul,  mou  Irère;  je  jette 
celte  question  comme  une  sonde  dans  ton  âme,  afin  que  je  connaisse 
sa  profondeur. 
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«  Tues  jeune  el  lu  desires  enfant  et  mariage.  Mais  je  te  dcmantie  : 
Es-tu  un  homme  qui  ait  le  droit  de  désirer  un  enfant? 

«  Es-tu  le  victorieux,  le  vainqueur  de  toi-rnème,  le  souverain  àes 
sens,  le  maîlre  de  tes  vertus?  C'est  ce  que  je  te  demande. 

<<  Ou  bien  la  bêle  et  la  nécessité  parlent-elles  de  Ion  désir?  Ou  bien 
l'isolement?  Ou  bien  la  discor(Je  avec  toi-même? 

<'  Je  veux  que  la  victoire  et  ta  liberlé  aient  le  désir  d'un  enfant.  Tu 
dois  construire  des  monuments  vivants  à  ta  victoire  el  à  la  délivrance. 

(■  Tu  dois  construire  plus  haut  que  toi.  Mais  il  faut  d'abord  que  tu 
sois  construit  toi-même,  rectangulaire  de  corps  et  d'âme. 

«  Tu  ne  dois  pas  seulement  te  reproduire  et  le  transplanter,  lu  dois 
aussi  le  planter  plus  haul.  Que  le  jardin  du  mariage  te  seive  à  cela. 

«  Tu  dois  créer  un  corps  supérieur,  un  premier  mouvement,  une 
roue  qui  tourne  sur  elle-même,  tu  dois  créer  un  créateur. 

«  Mariage,  c'est  ainsi  que  j'appelle  la  volonté  à  deux  de  créer 
Tunique  qui  est  plus  que  ceux  qui  l'ont  créé.  Respect  réciproque,  c'est 
là  le  mariage,  respect  de  ceux  qui  veulent  d'une  telle  volonté.  » 

La  Justice.  —  «  Vous  ne  voulez  point  tuer,  juges  el  sacrificateurs, 
avant  que  la  bêle  n'ait  hoché  la  tête?  Voyez  !  le  pâle  criminel  a  hoché 
la  lèle  :  de  ses  yeux  parle  le  grand  mépris... 

«  Votre  homicide,  ô  juges,  doit  être  compassion,  et  non  vengeance. 
El  en  tuant,  regardez  à  justilier  la  vie  même! 

«  Il  ne  suffit  pas  de  vous  réconcilier  avec  celui  que  vous  tuez.  Que 
voire  tristesse  soit  l'amour  du  Surhomme,  ainsi  vous  justifiez  votre 
survie. 

<'  Dites  ((ennemi  »  tt  non  pas  (s  scélérat  >;  ;  dites  «  malade)^  et  non 
pas  •((  gredin  »  ;  dites  ■'  insensé  »  el  non  pas  «  pécheur  ». 

•('  Et  loi,  juge  rouge,  si  lu  disais  à  haute  voix  ce  que  tu  as  déjà  fait  en 
pensées,  chacun  crierait  :  Otez  ces  immondices  el  ce  vers  empoisonné  ! 

('  Mais  autre  chose  est  la  pensée,  autre  chose  l'action,  autre  chose 
l'image  de  raclion,  La  roue  de  la  causalité  ne  roule  pas  entre  elles... 

"  Qu'est  cet  homme?  Un  monceau  de  maladies,  qui,  par  l'esprit, 
percent  hors  du  monde  :  c'est  là  qu'elles  veulent  faire. leur  butin. 

«  Qu'est  cet  homme?  Un  amas  de  serpents  sauvages,  qui  rarement 
sont  tranquilles  ensemble;  alors  ils  s'en  vont,  chacun  de  son  côté, 
chei'cher  du  butin  par  le  monde. 

■<  Voyez  ce  pauvre  corps!  ce  qu'il  souffrit  et  ce  qu'il  désira,  cette 
pauvre  âme  essaya  de  le  comprendre  ;  elle  l'inlerpréla  comme  la  joie 
et  l'envie  criminelles  vers  le  bonheur  du  couteau. 

«  Celui  qui  tombe  malade  maintenant  est  surpris  par  le  mal  qui  est 
mal  maintenant;  il  veut  faire  mal  avec  ce  qui  lui  fait  mal.  Mais  il  y 
eut  d'autres  temps,  un  autre  bien,  et  un  autre  mal... 

((  Mais  cnci  ne  veut  pas  entrer  dans  vos  oreilles.  Cela  nuit  à  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  bons,  diles-vous.  Mais  que  m'importent  vos 
bons? 

«  Chez  vos  bous,  bien  des  choses  me  dégoûtent,  el  ce  n'esl  vraiment 
pas  leur  mal.  .Je  voudrais  qu'ils  aient  une  folie  qui  les  fasse  périr,  pa- 
reil à  ce  pâle  criminel  ! 

Condamnation  de  la  pilié.  —  «  Pourquoi  si  dur? —  dit  un  jour  au 
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<■<  diamant,  le  charbon  de  cuisine;  ne  sommes-nous  pas  intimement 
i<  parents?  >> 

«  Pourquoi  si  mous?  0  mes  frères,  ainsi  vous  demandé-je,  moi: 
n'êles-vous  donc  pas  —  mes  frères  ? 

«  Pourquoi  si  mous,  si  fléchissants,  si  mollissants?  Pourquoi  y  a-t-il 
tant  de  reniement,  tant  d'abnégation  dans  voire  cœur?  si  peu  de  des- 
tinée dans  votre  regard  ? 

«  Et  si  vous,  ne  voulez  pas  être  des  destinées,  des  inexorables: 
comment  pourriez-vous  un  jour  vaincre  avec  moi? 

«  Et  si  voire  dureté  ne  veut  pas  étiuceler,  et  trancher,  cl  inciser  : 
comment  pourriez-vous  un  jour  créer  avec  moi? 

«  Car  les  créateurs  sont  durs.  El  cela  doit  vous  sembler  béati- 
tude d'empreindre  votre  main  en  des  siècles,  comme  _en  de  la  cire 
molle. 

«  Béatitude  d'écrire  sur  la  volonté  des  millénaires,  comme  sur  de 
l'airain, — plus  dur  que  de  l'airain,  plus  noble  que  l'airain.  Le  plus 
dur  seul  est  le  plus  noble. 

u  0  mes  frères,  je  place  au-dessus  de  vous  cette  table  nouvelle- 
Devenezdurs!  » 

Le  Surhomme.  —  «  Je  cous  enseiijne  le  Surhomme.  L'homnie  est 
quelque  chose  qui  doit  être  surmonté.  Qu'avez-vous  fait  pour  le  sur- 
monter? Tous  les  êtres,  jusqu'à  présent,  ont  créé  quelque  chose  au- 
dessus  d'eux  et  vous  voulez  être  le  reflux  de  ce  grand  flux  cl  plutôt 
retournera  la  bète  que  de  surmonter  l'homme? 

"  Qu'est  le  singe  pour  l'homme  ?  Une  dérision  et  une  honte  doulou- 
reuse. Et  c'est  ce  que  doit  être  l'homme  pour  le  Surhomme  :  une  déri- 
sion et  une  honte  douloureuse!  Vous  avez  ti'acé  le  chemin  du' ver 
jusqu'à  l'homme,  et  il  vous  est  resté  beaucoup  du  ver.  Autrefois  vous 
étiez  singes  et  maintenant  encore  l'homme  est  plus  singe  qu'aucun 
singe... 

«  Le  Suihomme  est  le  sens  de  la  terre.  Votre  volonté  doit  dire:  que 
le  Surhomme  soit  le  sens  de  la  terre  I 

«  Jadison  disait  Dieu,  q.iaiid  on  regardait  sur  des  mers  lointaines  ; 
mais  maintenant  je  vous  ai  apprisà  dire  :  Surhomme... 

"  Et  comment  snpporterii.'z-vons  la  vie  sans  i:ct  espoir,  vous  qui 
cherchez  la  connaissance? 

«  Vous  ne  devriezétre  invétérés  ni  dans  ce  qui  est  incompréhensible, 
ni  dans  ce  qui  est  irraisonnable. 

«  Mais  que  je  vous  révèle  tout  mon  cœur,  ô  mes  amis  :  s  il  existait, 
des  dieux,  comment  supporterais-je  de  ne  pas  être  un  dieu?  Donc  il 
n'y  a  pas  de  dieux.  C'est  moi  qui  ai  tiré  celle  conséquence,  cela  est 
vrai,  mais  maintenant  elle  me  tire  moi-même... 

<'  J'appelle  cela  méchant  et  inhumain,  tout  cet  enseignement  de 
Tunique,  du  rempli,  de  l'immobile,  du  rassasié  et  de  l'immuable. 

Enfin,  à  propos  de  la  mort  et  de  son  lendemain  : 

"  0  ciel  au-dessus  de  moi,  ardent!  Toi  mon  bonheur  au  lever  du 
soleil!  Le  jour  vient:  séparons-nous  !  Ainsi  parla  Zarathoustra.  » 

><  Un  voyant,  un  volontaire,  un  créateur,  un  avenir  lui-môme  et  nii 
pont  vers  l'avenir!  Ainsi  parla. Zarathoustra.  " 
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«  J'aime  celui  qui  veul  créer  au-dessus  de  lui-même  et  qui  périt 
ainsi.  Ainsi  parla  Zarathoustra.  » 

«  0  ciel  au-dessus  de  moi  !  tous  mes  voyages  n'étaient  que  des 
misères:  Toute  ma  volonté  veut  voler  vers  toi!  Ainsi  parla  Zara- 
thoustra. >; 

«  Je  vous  enseigne  l'Ami  dans  lequel  le  monde  entier  est  achevé  : 
une  coupe  du  bien,  l'ami  créateur.  Ainsi  parla  Zarathoustra.  » 

'<  Toute  ma  vieille  sagesse  sauvage  sur  le  doux  gazon  de  vos  cœurs, 
mes  amis  !  Elle  voudrait  mettre  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher.snrvolre 
amour.  Ainsi  parla  Zarathoustra.  » 

«  Je  suis  toujours  la  terre  et  l'héritage  de  votre  amour,  fleurissant 
pour  votre  mémoire  de  mille  tleurs  sauvages,  mes  bien-aimés.  Ainsi 
paria  Zarathoustra.  » 

'<  Où  il  y  a  des  tombeaux,  il  y  a  des  résurrections.  Ainsi  parla  Zara- 
thoustra. » 

Ces  citations  peuvent  donner  une  idée  de  la  manière  de  Nietzsche, 
son  procédé  darfirmalion,  son  immense  orgueil,  son  incohérence  et  la 
beauté  de  son  lyrisme.  A.  B. 


L.  DUGAS.  —  Psychologie  du  rire.  —  1  vol.  in-iS.   Bibliothèque 
de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan,  1902,  p.  178. 

Ceci  est  une  étude  très  claire,  très  précise,  et  gaie,  comme  il  con- 
vient à  un  tel  sujet.  L'auteur  n'a  pas  essayé,  comme  Bergson,  de  cons- 
truire une  théorie  originale  du  rire;  il  a  trouvé  intéressant  d'exposer, 
en  historien  et  aussi  en  critique,  les  principales  théories  du  rire  qui' 
ont  vu  lejour,  depuis  Arislote  jusqu'aux  temps  les  plus  récents;  il  n'a 
pas  suivi,  dans  cette  exposition,  l'ordre  des  temps,  mais  il  a  classé 
CCS  théories  suivant  leurs  affinités;  il  les  a  même  simplifiées,  en  les 
réduisant  à  un  certain  nombre  de  types  principaux  ;  chacun  de  ces 
types  fait  l'objet  d'un  chapitre  spécial,  nourri  de  faits  et  de  citations 
d'auteurs,  généralement  très  intéressant,  très  suggestif.  L'auteur 
expose  -"haque  théorie  à  sa  manière,  ayant  moins  l'intention  de  faire 
la  part  de  chacun  que  de  dégager  dans  chaque  théorie  la  parcelle  de 
vérité  qu'elle  renferme.  Tout  le  long  du  livre,  il  tient  ferme  à  ce  point 
de  vue  ;  il  se  donne  tour  à  tour  à  chaque  théorie,  et  sa  conclusion,  s'il 
l'exposait  d'une  manière  expresse,  ne  serait  autre  chose  qu'une  théorie- 
synthèse. 

J'avoue  qu'en  le  lisant  je  me  suis  mis  à  un  point  de  vue  opposé  ; 
peut  être  par  esprit  de  contradiction,  il  m'a  semblé  qu'aucune  de  ces 
théories  diverses  n'est  sulfisanle  à  expliquer  le  rire  ;  il  y  manque 
toujours  quelque  chose  ;  et  je  crois  bien  qu'en  ajoutant  toutes  ces  insuf; 
fisances,  on  n'arrivera  pas  à  faire  un  tout  complet,  à  trouver  l'expli- 
cation exhaustive. 

Théorie  plnjsiolof/ique.  —  C'est  celle  de  Spencer,  et  aussi  de  Bain. 
C'est  une  explication  toute  extérieure  du  rire;  elle  est  presque  entiè- 
rement musculaire,  et  son  vice  radical  est  do  ne  pas  contenir  une 
explication  du  risible.  Le  rire  de  Spencer  est  une  détente:  il  se  pro- 
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duit  à  la  suite  d'une  forte  émotion  accumulée.  «  Il  faul  que  la  force 
nerveuse  accuuiulée  par  celte  émotion  s'écoule  de  quelque  manière; 
si  elle  De  s'Irradie  pas  dans  le  cerveau,  suscitant  des  sentiments  et 
des  pensées,  si  elle  n'agit  pas  sur  les  viscères,  elle  circulera  dans  les 
muscles  les  plus  mobiles,  ceux  de  la  voix,  de  la  bouche,  de  la  face,  et 
produira  le  rire». 

Détente  après  frayerir.  —  Ainsi,  pendant  le  siège  de  Paris,  observe 
Darwin,  les  soldats  allemands,  après  une  (orte  alerte  ou  un  grand 
danger,  «  étaient  tout  particulièrement  disposés  à  éclater  en  bruyants 
.'  éclats  de  rire  à  propos  de  la  plus  insignifiante  facétie.  De  même, 
«  lorsque  les  petits  enfants  vont  commencer  à  pleurer,  il  suffit  parfois 
«  d'une  circonstance  inattendue,  survenant  brusquement,  pour  les 
«  faire  passer  des  larmes  au  rire'.  » 

On  observe  aussi  le  rire  après  un  chagrin,  une  cii^e  de  tristesse,  de 
larmes,  dé  même  qu'après  une  grande  dépense  de  rire  on  est  mélan- 
colique, et  quelquefois  attendri,  prêt  à  pleurer. 

Détente  après  une  contrainte  quelconque.  —  Cette  addition  à  la  théo- 
rie de  Spencer  appartient  suitout  à  Bain.  C'est  une  addition  psycho- 
logique. On  a  été  trop  sérieux,  le  rire  est  une  émancipation.  «  Plus  un 
homme  est  sérieux  par  état,  dit  Taine,  plus  il  a  de  chance  de  contenir 
un  gamin.  »  Pascal  l'a  compris  dans  le  passage  suivant: 

«  Ne  diriez- vous  pas  que  ce  magistrat,  dont  la  vieillesse  vénérable 
impose  le  respect  à  tout  un  peuple,  se  gouverne  par  une  raison  haute 
et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  dans  leur  nature,  sans  s'arrêter  à 
ces  vaines  circonstances  qui  ne  blessent  que  l'imagination  des  faibles? 
Voyez-ie  entrer  dans  un  sermon  où  il  apporte  un  zèle  tout  dévot,  ren- 
forçant la  soliditt"  de  sa  raison  par  l'ardeur  de  sa  charité?  Le  voilà 
prêt  à  l'ouïr  avec  un  respect  exemplaire.  Que  le  prédicateur  vienne  à 
paraître,  que  la  nature  lui  ait  donné  une  voix  enrouée  et  un  tour  de 
visage  bizarre,  si  le  hasard  l'a  encore  barbouillé  de  surcroît,  je  parie  la 
perte  de  la  gravité  de  notre  sénateur.  » 

Dugas  ajoute  hardiment  qu'il  y  a  deux  autres  espèces  de  rires  de 
délente,  le  chatouillement  et  le  fou  rire. 

Le  fou  rire,  rire  de  détente.  —  Le  fou  rire  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  est  sans  cause  apparente  ;  il  ne  s'explique  pas  par  les  circons- 
tances où  il  naît;  celles-ci  n'ont  rien  de  risible;  ce  sont  précisément 
celles  où  l'on  aurait  intérêt  à  garder  son  sérieux.  •'  Le  fou  rire  est 
intempestif:  il  nous  échappera,  par  exemple,  en  visite  cérémonieuse 
chez  des  gens  gourmés.  D'autre  part  les  personnes  sujettes  au  fou  rire 
sont  celles  qui  subissent  la  contrainte  extérieure  la  plus  forte,  qu'on 
oblige  spécialement  à  s'observer  elles-mêmes,  à  respecter  les  autres: 
les  écoliers,  les  enfants,  et  en  général  ceux  qui  ont  à  tenir  un  rôle  au- 
dessus  de  leurs  forces.  » 

Le  chatouillement,  rire  de  détente.  —  Ici,  je  ne  peux  pas  suivre  l'au- 
teur. Je  trouve  qu'il  fait  de  la  physiologie  à  coups  de  métaphores. 
Puisque  je  le  critique,  il  est  juste  de  le  citer. 

«  Le  cliatouillement  est  un  rire  nerveux;  il  peut  être  défini  une 

1.  Darwin,  l' E.rpresslon  des  émotions^  chap.  vin,  p.  214  et  suiv.,  Ir.  fr. 
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slimulation  forte  qui  fait  sortir  un  organe  donné  d'un  état  de  torpeur, 
habituel  ou  accidentel.  Ainsi  «  les  parties  du  corps  sensibles  au  cha- 
touillement sont,  comme  le  remarque  Darwin,  celles  qui  ne  supportent 
pas  habituellement  le  contact  des  surfaces  étrangères  (les  aisselles,  les 
parties  intérieures  des  doigls,  le  creux  du  nez,  des  oreilles)  ou  celles 
qui  supportent  le  contact  d'une  surface  large  et  uniforme  '  »  (la  plante 
des  pieds),  autrement  dit,  celles  dont  la  sensibilité  tactile  est  engour- 
die par  TetTet  d'une  inaction  prolongée,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
d'une  action  répétée,  constante  et  toujours  la  même.  Or,  quand  des 
organes  engourdis  viennent  à  se  réveiller,  leur  activité  est  d'autant 
plus  grande  qu'ils  sortent  d'un  engourdissement  plus  profond  ;  les 
mouvements  par  lesquels  ils  réagissent  contre  l'excitation  reçue  sont 
disproportionnés,  violents  ;  ils  s'étendent  de  proche  en  proche  au  corps 
tout  entier;  et,  selon  les  principes  de  Spencer,  le  trop  plein  de  cette 
activité  désordonnée  s'écoule  sous  la  forme  du  rire.  » 

Je  ne  comprends  pas  du  tout  comment  le  défaut  d'exercice  de  la 
sensibilité,  dans  un  organe  quelconque,  donne  à  cette  sensibilité  un 
besoin  de  délente.  Il  y  a  là  une  hypothèse  qu'on  ne  peut  pas  laisser 
passer  sans  lui  demander  ses  papiers. 

Dans  l'ensemble,  la  théorie  de  Spencer-Bain  expliquerait  l'efTet  et 
l'utilité  du  rire,  et  non  son  mécanisme  ni  ses  causes.  Il  ne  suffit  pas  de 
subir  une  contrainte  pour  rire;  il  faut  encore  avoir  une  raison  de  rire, 
si  petite  soit-elle  ;  la  contrainte  favorise  le  rire,  c'est  évident;  le  besoin 
d'y  échapper  ne  conslilue  pas  le  rire. 

Le  lire,  phénomène  de  sociabilité,  de  sympathie  et  d'antipathie.  — 
JNous  changeons  maintenant  de  pays  ;  nous  éludions  le  rire  au  point  de 
vue  social.  Peut-on  rire  franchement,  quand  on  est  seul?  Cela  arrive; 
mais  c'est  rare.  La  contagion  du  rire  est  un  fait  évident  ;  la  sympathie 
tend  à  s'établir  entre  des  rires  non  seulement  pareils,  mais  différents 
par  le  degré  ou  par  la  nature;  il  y  a  parfois  communication  du  rire 
entre  le  railleur  et  le  raillé.  Ces  points  rappelés,  et  ils  ne  souiïrent 
d'ailleurs,  aucune  contestation,  l'auteur  expose  une  théorie  d'après 
laquelle  le  rire  est  un  phénomène  d'antipathie.  «  Les  personnages 
comiques  sont  ceux  entre  lesquels  existe  un  désaccord  quelconque... 
les  situations  comiques  sont  celles  où  ce  désaccord  éclate.  »  Dans- 
l'ordre  des  sentiments,  l'antipathie  rend  comiques  des  scènes  comme 
les  piques  d'amoureux,  la  scène  du  Misanthrope  avec  Célimène, 
l'amour-propre  humilié  de  Perrichon,  etc.  Dans  l'ordre  intellectuel, 
l'antipathie  s'appelle  mésintelligence  et  devient  le  quiproquo,  la  mé- 
prise. 

«  La  mésintelligence  est  d'ailleurs  liée  à  l'antipathie  :  les  sentiments 
dirigent  le  cours  des  pensées,  et  l'opposition,  le  conflit  des  sentiments 
entraînent  la  divergence,  la  contradiction  des  idées.  Ainsi  Harpagon 
et  Valère  ne  s'entendent  point,  l'un  pensant  à  son  trésor,  l'autre  à  sa 
maîtresse  {!' Avare,  acte  V,  se.  va).  La  mésintelligence  porte  tantôt  sur 
les  faits,  tantôt  sur  l'interprétation  des  faits.  La  diversité  des  ré- 
flexions inspirées  à  des  esprits  différents  par  un  même  sujet  est  au 

1.  Darwin,  l'Expression  des  emolions,  loc.  cit. 
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moins  aussi  piquante  que  la  méprise  elle-même:  c'esl  ainsi  qu'on  rit 
d'Harpagon  et,  de  Valère  discutant  le  mariage  d'Klise  avec  le  seigneur 
Anselme,  l'un  au  point  de  vue  de  l'argent,  l'autre  au  point  de  vue  des 
convenances  morales.  Tout  ce  qui  accuse  l'irréduclible  opposition  des 
esprits  est  plaisant,  témoin  le  raisonnement  buté  de  l'avare,  son 
exclamation  inlassalile  qui  répond  à  tout:  Sans  dot!  >' 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  comprendre  cette  théorie.  D'abord,  je  ne 
comprends  pas  comment  l'antipathie  veut  être  synonyme  de  méprise.. 
El  puis  il  faudrait  expliquer  pourquoi  une  antipathie  fait  rire;  il  y  en 
a  tant  qui  paraissent  pénibles  ou  simplement  inditTérentes.  Évidem- 
ment, cette  théorie  est  encore  plus  insuifisantc  que  celle  de  Spencer 
et  de  Bain. 

Le  rire  réniilte  (Vunc  contradiction.  —  Nous  arrivons  maintenant  à  la 
psychologie,  car  jusqu'ici  nous  étions  en  dehors  de  son  domaine; 
nous  faisions  de  la  physiologie  ou  de  la  sociologie.  Aussi  l'auteur 
appelle-t-il  la  nouvelle  théorie  qu'il  résume  une  théorie  intellectua- 
liste ;  le  nom  est  juste,  et  nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  ce  nom 
renferme  déjà  une  crilique  de  la  théorie.  Donc  on  a  soutenu  que  le- 
rire  provient  d'une  contradiction,  soit  entre  les  idées,  soil  entre  leS' 
faits  et  les  idées,  l'attente  et  l'événement.  Les  uns,  parmi  les  tenants 
de  celte  théorie,  se  sont  surtout  conduits  en  logiciens  ;  ils  s'attachent 
au  caractère  logique  de  la  contradiction  ;  les  autres  définissent  d'une 
façon  plus  vague,  et  voient  surtout  dans  le  rire  l'elTet  de  l'imprévu,  de 
l'attente  trompée. 

Dumonta  soutenu  le  premier  genre  d'interprétation.  Citons,  d'après 
ûugas: 

«  Nous  rions,  dit  Léon  Dumont,  toutes  les  fois  que  notre  intelli- 
«  gence  se  trouve  en  présence  do  faits  qui  sont  de  nature  à  nous 
(I  faire  penser  d'une  même  chose  qu'elle  est  et  qu'elle  n'est  pas'  », 
par  exemple  à  la  vue  d'un  singe  habillé  en  homme,  des  grands  gestes^ 
d'un  nain,  des  minauderies  d'une  femme  laide,  de  la  moue  sérieuse 
d'un  entant  qui  joue,  etc.  Deux  idées  incompatibles  se  présentant  à 
nous  en  même  temps,  notre  esprit  est  repoussé  de  l'une  à  l'autre,  ne 
s'arrête  à  aucune,  les  alfirme  et  les  nie,  ensemble  ou  tour  à  tour:  du. 
choc  de  ces  idées  jaillit  le  rire  comme  du  choc  de  deux  cailloux 
l'étincelle. 

«  En  d'autres  termes,  le  risible  est  Vinconf/riicncc  ou  la  contradic- 
tion dam  le  concept  (Schopenhauer)  :  il  naît  de  la  subsoinption,  para- 
doxale et  inattendue,  d'une  chose  particulière  sous  une  notion.  La 
chose  particulière  (soit  ici  le  .s/Hf/e  fiatjil/é)  est  plaisante,  si,  sous  un 
rapport  (le  costume),  elle  rentre  dans  la  notion  yliommc),  mais  sous  un 
autre,  bien  plus  important  (la  dignité  extérieure,  la  rationalité),  elle 
n'y  rentre  pas  du  tout. 

«  Dans  toute  plaisanterie  on  peut  voir  la  violation  ou  l'application 
insensée  d'un  principe  de  la  raison.  Ainsi  l'aire  lii'e  un  enlaiit  en  lui 
montrant  sur  ses  habits  une  tache  qui  n'y  est  pas,  ou  en  lui  retirant 
brusquement  un  objet  qu'on   lui  montre,  c'est,  comme  dit    Dumont,. 

1.  Théorie  scientifique  de  la  sensi/nlilr,  p.  203,  Paris,  F.  Alcan. 
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l'amènera  «penser  d'une  même  chose  qu'elle  est  et  qu'elle  n'est  pas  »^ 
ou  le  faire  douter  du  principe  (Videntité.  La  plate  et  vulgaire  ironie 
qui  consiste  à  dire:  il  fait  un  temps  superbe,  quand  il  pleut  à  verse^ 
et  à  appeler  coquin,  un  citoyen  honorable,  celte  ironie  qui  fait 
ressortir,  dit  Schopenhauer ',  dans  sa  grossière  exagération,  le  trait 
essentiel  du  comique,  n'est  pas  non  plus  logiquement  autre  chose  que 
la  négation  apparente  du  principe  de  contradiction. 

«  Considérons  un  principe  rationnel  d'une  application  particulière- 
ment difficile  :  \g  principe  de  finalité.  Tous  les  abus  qu'on  en  peut 
faire,  et  ils  sont  nombreux,  constituent  autant  de  charges  plaisantes. 
Exemples  :  Concevoir  une  fin  impossible  (désirer  avoir  un  cou  d& 
girafe  pour  goûter  plus  longtemps  le  plaisir  de  boire,  —  (rêve 
d'ivrogne  rapporté  par  Montaigne)  —  réaliser  une  fin  extravagante 
(cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds)  —  ne  pas  s'aviser  des 
moyens  les  plus  simples  pour  atteindre  une  fin,  et  en  employer 
d'inefficaces  (comme  l'autruche  qui  cache  sa  tète  dans  le  sable  pour 
échapper  au  dangerj  ou  dont  on  n'a  pas  calculé  l'etTet  (le  pavé  de 
l'ours i  —  viser  une  fin  et  en  atteindre  une  autre,  non  plus  par 
sottise,  mais  par  guigne  (vouloir  poignarder  son  ennemi  et  lui 
sauver  la  vie  en  lui  perçant  un  abcès,  Montaigne),  etc.  Citons  pour 
mémoire  les  interprétations  bouffonnes  de  faits  accidentels  dans  le- 
sens  de  la  finalili'':  le  melon  divisé  en  tranches  pour  être  mangé  en 
famille,  la  citrouille  en  tranches  plus  grosses  pour  être  servie  dans 
les  repas  de  noces,  —  les  puces  se  détachant  par  leur  teinte  sombre 
sur  la  blancheur  du  linge  et  de  la  peau  pour  être  plus  aisément  attra- 
pées, —  les  chiens  ordinairement  tachetés  pour  être  aperçus  sous  les- 
meubles  où  ils  vont  se  cacher  (Bernardin  de  Saint-Pierre),  etc.  » 

L'auteur  ajoute  encore  des  remarques  ingénieuses:  le  chapitre  des 
erreurs  ou  sophismes  dans  les  traités  de  logique  —  pourvu  qu'il  soit 
illustré  d'exemples  —  donne  à  peu  près  l'impression  d'un  recueil  de 
bons  mots.  La  contradiction  des  idées  est  ntatérielle  ou  formelle.  Elle 
est  formelle  quand  les  idées  ne  s'accordent  pas  entre  elles.  Qui  aurait 
cru  que  cette  explication  savante  rend  compte  du  rire  qu'excite  la 
phrase  connue:  "  Je  n'aime  pas  les  épinards,  et  j'en  suis  bien  aise,_ 
car,  si  je  les  aimais,  j'en  mangerais,  et  je  ne  peux  pas  les  sentir.  -  La 
contradiction  matérielle  se  retrouve  dans  la  méprise,  le  quiproquo,  la 
maladresse;  les  pitreries  et  facéties  élémentaires  des  clowns  (retirer 
il  quelqu'un  son  mouchoir  au  moment  où  il  le  porte  à  son  nez)  rentrent 
dans  cette  catégorie. 

Le  rire  provient  de  rimprévu.  —  C'est  la  théorie  de  Kant  et  de 
Pascal.  "  lUcn  ne  porte  davantage  à  rire,  dit  Pascal,  qu'une  dispro- 
portion surprenante  entre  ce  qu'on  attend  et  ce  qu'on  voit.  »  «Le  rire 
naît,  dit  Kant,  de  la  résolution  soudaine  d'une  attente  en  rien.  »  On- 
a  objecté  contre  cette  thèse  que  la  répétition  au  théâtre  fait  rire  ;. 
mais,  répond  l'auleur,  la  répétition  surprend,  on  ne  l'attend  pas,  elle 
a  quelque  chose  de  piquant.  L'imprévu,  dit-il  encore,  est  une  condi- 
tion non  pas  seulement  nécessaire,  mais  suffisante   du  rire.   Si  des- 

1.  Le  Monde  connue  volonté  et  représentation,  loc.  cil. 
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personnes  sans  se  chercher,  se  rencontrent,  et  par  exemple  se 
croisent  nez  à  nez  en  ouvrant  une  porte,  elles  seront  tentées  de 
rire.  »  De  plus,  il  est  bon  que  linallenriu  soit  le  paradoxal,  l'éirange, 
comme  dans  cette  phrase  de  feuilleton:  ;-  La  princesse  allait  parler, 
quand  la  porte  s'ouvrit  et  lui  ferma  la  bouche.  »  , 

L'auteur  étudie  avec  agrément  les  diverses  formes  d'impivvti. 

L'imprévu  dans  les  faits:  un  cheval  sur  un  trottoir,  un  àne  man- 
geant des  figues. 

L'imprévu  dans  les  idées  :  le  médecin  de  comédie  qui  place  le  cœur 
à  droite,  qui  lâle  le  pouls  au  père  pour  juger  de  la  maladie  de  sa 
fille.  A  cet  imprévu  se  rallachcrait  le  procédé  consistant  à  prendre  la 
contre-partie  de  ce  qui  se  dit  et  de  ce  qui  se  fait.  Bergson  appelle 
inversion  un  truc  analogue  : 

«  J'ai  remarqué,  dit-il,  que  les  professionnels  de  l'espiit,  dès  qu'ils 
entendent  prononcer  une  phrase,  cherchent  si  l'on  n'obtiendrait  pas 
encore  un  sens  en  la  renversant,  par  exemple  en  meltant  le  sujet  à  la 
place  du  régime  el  le  régime  à  la  place  du  sujet.  Dans  une  comédie 
de  Labiche,  un  personnage  crie  au  locataire  d'au-dessus  qui  lui  salit 
son  balcon  :  <■  I^urquoi  jetez-vous  vos  pipes  sur  ma  terrasse?  »  A 
quoi  la  voix  du  locatain;  répond  :  «  Pourquoi  mettez-vous  votre  ter- 
rasse sous  mes  pipes  '  ?  » 

Un  autre  moyen  de  faire  rire,  qui  est  l'application  du  principe,  est 
de  faire  la  bête  :  l'extrême  simplicité  de  la  pensée  constitue  alors 
l'imprévu  : 

«  Exemple:  "  Nous  passâmes  le  désert;  nous  n'y  hi'imes  point 
(I,  frais.  »  (Rabelais.)  —  "  Il  est  question  d'aller  voir  une  tille  qui  a 
«  perdu  la  parole.  —  Ma  foi,  je  ne  l'ai  pas  trouvée.  »  {Le  Médecin 
n_  malgré  lui.)  —  «  Le  conseil  des  ministres  vient  de  finir;  il  a  duré 
«  trois  heures.  —  Que  s'est-il  passé?—  Il  s'est  passé  trois  heures.  » 
(Cité  par  Stendhal.) 

Dernière  catégorie:  l'imprévu  dans  les  mots  :  Mots  qui  n'ont  aucun 
sens,  les  mots  qui  ont  des  assonances  bizarres,  jeux  de  mots,  idées 
folles  inattendues  ;  par  homme  de  lettre  entendre  facteur;  par  clo- 
porte, concierge,  etc.,  incohérences  d'images  :  »  M"»^  Acacia  est  une 
étoile  en  herbe  qui  chante  de  main  de  maître  ",  —  ou  encore  celte 
parole  d'instituteur,  en  parlant  d'enfants  mutins  :  m  Ces  lapins-là  sont 
des  moineaux  qu'il  faut  tanner,  » 

Malgré  le  crédit  que  l'auteur  accorde  à  la  théorie  intellectualiste,  il 
a  bien  compris  son  insuffisance  :  elle  ne  dit  pas  pourquoi  la  contradic- 
tion fait  rire,  elle  constate  simplement  cet  effet  mystérieux.  Ou  plutôt 
rex()lication  varie  avec  les  philosophes.  Pour  Schopenhauer,  le  rire 
est  le  plaisir  de  voir  la  raison,  cette  perpétuelle  el  importune  régen- 
leuse,  prise  en  faute  et  convaincue  d'impuissance.  »  Pour  Dumont  et 
Melinand,  au  contraire,  le  rire  serait  le  triomphe  de  la  raison,  la  joie 
spéciale  de  retrouver  la  raison  dans  l'absurde  môme.  Enfin,  pour 
Renouvier,  autre  point  de  vue  :  le  rire  serait  la  raison  se  donnant 
congé;  l'animal  risible,    dit-il,  en   faisant  le  fou,  échappe  pour   un 

t.  Le  Rire,  p.  122.  Paris,  F.  Alcan. 
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temps  à  la  contrainte  de  la  faculté  rationnelle,  éprouve  une  sorte  de 
délivrance  à  sortir  de  sa  loi  pour  déraisonne^.  A  toutes  ces  explica- 
tions, l'auteur  oppose  que  le  rire. est  suitout  affectif;  il  n'est  point  la 
perception  de  la  contradiction,  mais  l'émotion  causée  par  cette  per- 
ception; «  il  est  la  réaction  originale  de  noire  tempérameni,  de  notre 
caractère  individuel  contre  l'absurdité,  la  sottise  et  autres  faits  ana- 
logues >i.  11  en  résulte  que  cette  émotion  du  rire  peut  prendre  diverses 
formes,  le  dédain,  la  complaisance, ou  tout  simplement  la  gaieté,  l'ex- 
pression de  la  santé  intellectuelle.  «  En  résumé  le  rire  est  une  émo- 
tion qui  intéresse  notre  personnalité  physique  et  morale  toute  entière... 
il  n'est  point  une  émotion,  au  sens  ordinaire  et  précis  du  terme,  un 
état  affectif  déterminé,  mais  un  certain  ton  émotif,  pouvant  être  pro- 
duit par  des  causes  diverses,  l'étant  plus  ordinairement  et  plus  spé- 
cialement parla  surprise,  la  perception  de  la  contradiction.  » 

Je  reproduis  dans  les  lignes  précédentes  le  passage  où  l'auteur 
exprime  le  plus  nettement  son  opinion  sur  la  théorie  intellectualiste. 
I!  y  a  encore,  je  crois,  un  peu  de  flottement  dans  sa  pensée  ;  mais  il 
a  bien  vu  que  le  rire  est  un  étal  affectif,  une  émotion;  c'est  ce  que  je 
remarquais  plus  haut;  une  théorie  iolelleclualiste  du  rire  est  toujours 
insuffisante,  puisque  le  rire  est  une  émotion.  Quant  à  expliquer  la 
naissance  de  celte  émotion  très  spéciale  par  la  contradiction  et  l'im- 
prévu, j'avoue  que  je  ne  le  vois  pas.  Il  y  a  beaucoup  de  contradic- 
tions et  de  choses  impiévues  qui  ne  font  pas  rire.  Je  crois  prendre 
une  page  blanche,  elle  est  déjà  écrite  ;  j'attends  un  ami,  je  crois  le 
reconnaître  debout  sur  la  route,  puis  je  m'aperçois  que  je  me  trompe  ; 
dans  ces  deux  cas,  il  se  peut  que  je  n'aie  aucune  envie  de  rire.  Il  faut 
donc  qu'à  la  contradiction  et  à  l'imprévu  s'ajoute  un  élément  qui  n'a 
pas  encore  été  dégagé. 

Le  rire  exprime  le  sentiment  Je  notre  supériorité  sur  autrui  ou  notre 
malignité. —  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  la  théorie  pessimiste. — Du 
pessimisme  dans  le  rire!  Évidemment  cela  prouve  que  le  rire  est  une 
chose  bien  complexe.  La  théorie  de  l'orgueil  date  d'Aristote.  Hobbes 
en  a  donné  la  formule  suivante  :  <<  Le  tire  est  un  orgueil  naissant  de 
la  soudaine  perception  de  la  supériorité  de  notre  être,  comparé  aux 
infirmités  des  autres  ou  à  notre  faiblesse  antérieure.  »  Parmi  les 
parlisans  de  ce  pessimisme,  les  uns  tiennent  pour  l'orgueil,  les  autres 
pour  la  malignité.  Dans  la  première  catégorie  se  range  Lamennais, 

«  Selon  Lamennais,  le  rire  "  est  l'infelinclive  manifestation  du  sen- 
«  liment  de  l'individualité  ».  Il  ace  caractère  dès  l'origine  et  le  con- 
serve jusqu'à  la  fin.  Il  le  présente  toujours  et  dans  tous  les  cas. 
«  Toujours  il  implique  un  mouvement  vers  soi  et  qui  se  termine  à  soi, 
«  depuis  le  rire  terrible  de  l'amère  ironie,  le  rire  effrayant  du  déses- 
«  poir,  le  rire  de  Satan  vaincu  et  résistant  encore,  et  s'alftrmissant 
.<  dans  son  inflexible  orgueil,  jusqu'au  rire  dégradé  de  l'idiot  et  du 
<i  fou,  et  jusqu'à  celui  qu'excile  une  naïveté  inattendue,  une  niaise 
«  balourdise,  une  bizarre  disparate.  »  Toutefois  le  rire  n'exprime  pas 
seulement  l'amour  de  soi,  mais  le  mépris  des  autres  ;  il  est  ce  mépris 
«  lié  lui-même  à  la  conscience  d'une  infirmité  dont  on  est  exempt  ». 
On  peut  rattacher  sans  doute   le  phénomène  du  rire  à  d'autres  lois. 


412  ANALVSKS    lîlIîLIOGRAPIIlOLES 

mais  non  pas  à  une  pUisconslanle,  plus  fondamentale.  «  Une  discon- 
•«  venance  aperçue,  un  contracte  entre  ce  qui  est  et  ce  qui  devrait  être,. 
"  une  opposition  ou  nn  rapprochement  singulier,  étrange,  font  naître 
«  le  rire.  Mais  quelle  que  aolt  la  cause  qui  le  provoque,  allez  au  fond, 
"  vous  le  trouverez  constamment  accompaqné,  quon  se  Vavoue  ou  non, 
«  d'une  secrète  satisfaction  d'amour-propre,  de  je  ne  sais  quel  plaisir 
«  malin.  Quiconque  rit  dun  autre  se  croit  en  ce  moment  supérieur  à 
«  lui  par  le  coté  où  il  Tenvisage  et  qui  excite  son  rire,  et  le  rire  est 
«  surtout  l'expression  du  contentement  qu'inspire  cette  supériorité 
"  réelle  ou  imaginaire.  On  rit  de  soi-même,  il  est  vrai  ;  c'est  qu'alors 
'<  le  moi  qui  découvre  le  ridicule  en  quelqu'une  des  régions  inférieures 
«  de  l'être  se  sépare  de  ce  dont  il  rit,  s'en  dislingue  et  jouit  intérieu- 
"  rement  d'une  sagacité  qui  l'élève  en  sa  propre  estime.  »  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  physionomie  du  rieur  qui  n'exprime  la  malignilé  et  l'orgueil  : 
le  rire  «  fait  grimacer  les  visages  les  plus  harmonieux,  efface  la 
«  beauté;  il  est  une  des  images  du  mal  "  ;  s'il  ne  l'exprime  pas 
directement,  il  en  indique  le  siège  ».  Dugas  discute  assez  habile- 
ment cette  théorie;  il  croil,  avec  Rain,  qu'à  ce  sentiment  d'orgueil 
se  mêle  toujours  aussi  la  surprise;  or  un  orgueil  qui  s'étonne  de  son 
triomphe  ne  peut  être  que  relatif.  «  La  vraie  cause  du  rire  est-elle  donc 
le  sentiment  de  notre  supériorité  sur  autrui,  ou  la  surprise  que  nous 
cause  ce  sentiment  ?  » 

Le  rire-malignité  a  eu  beaucoup  de  partisans.  On  rit  du  malheur 
d'autrui,  dilTormilés  physiques,  défauts  intellectuels,  naïveté,  sottise, 
travers,  ridicules,  ennuis;  à  une  condition  toutefois,  c'est  que  les 
misères  dont  on  rit  soient  de  petites  misères. 

«  Le  risible,  dit  Aristote,  est  un  défaut  et  une  laideur  qui  no  vont 
«  pas  jusqu'à  faire  souffrir  et  à  nuire  :  ainsi,  par  exemple,  un  visage 
"  ridicule  est  un  visage  laid  ou  ditTorme,  mais  où  ne  se  marque  pas  la 
<<  souffrance.  »  Rain  dit  de  même  :  "  Le  risible,  c'est  le  déformé  ou 
M  le  vil,  mais  non  poussés  au  point  où  ils  seraient  pénibles  ft  nui- 
«  sibles...  L'occasion  du  rire,  c'est  la  dégradation  d'une  personne 
«  ayant  de  la  dignité,  dans  des  circonstances  qui  n'excitent  pas 
«  quelque  émotion  plus  forte  »,  comme  l'indignation,  la  colère  ou  la 
pilié.  Descartes  met  plus  de  conditions  encore  au  rire,  dit  de  mali- 
gnité :  ce  rire  ne  peut  être  provoqué,  selon  lui,  que  par  des  mal- 
heurs non  seulement  Icqers,  mais  encore  imprévus  et  mérités.  «  La 
«  dérision  ou  moquerie,  dit-il,  est  une  espèce  de  joie  mêlée  de  haine, 
«  qui  vient  de  ce  qu'on  aperçoit  quelque  petit  mal  en  une  personne 
"  qu'on  en  pense  être  digne.  On  a  de  la  haine  pour  ce  mal,  on  a  de  la 
«  joie  de  le  voir  en  celui  qui  en  est  digne,  el,  lorsque  cela  survient  inopi- 
«  nément,  la  surprise  est  cause  qu'on  éclate  de  rire.  Mais  ce  mal  doit 
<  être  petit;  car, s'il  est  grand,  on  ne  peut  croire  que  celui  qui  l'a  en 
"  soil  digne,  si  ce  n'est  qu'on  soit  de  fort  mauvais  naturel  ou  qu'on 
«  lui  porte  beaucoup  de  haine-  » 

Il  en  résullerait  que  le  rire  exagéré  est  un  signe  de  mauvais  cœur. 
i<  Le  rire  cruel  procède  de  l'insensibililé,  du  défaut  d'imagination 
sympathique,  non  de  la  méchanceté  au  sens  positif  du  mot.  La 
faculté  du  rire  est  en  raison  du  défaut  de  réllexiou  sympalhique.  » 
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D'après  Ribot,  l'évolulion  du  rire  supposerait  deux  rires  distincts, 
l'un  plus  ancien,  le  ricanement,  l'autre  plus  moderne,  le  rire  intellec- 
tuel du  civilisé.  Dugas  a  peine  à  admettre  cette  chronologie,  car 
chez  les  entants,  le  rire  intellectuel,  le  rire-jeu,  le  rire  né  de  la 
surprise  se  manifeste  bien  avant  le  ricanement. 

La  théorie  pessimiste  du  rire  n'est  pas  pour  nous  satisfaire  plus  que 
les  précédentes  ;  elle  ne  va  pas  au  fond  des  choses  :  elle  exprime, 
comme  le  pessimisme  d'ailleurs,  une  simple  tendance  de  tempéra- 
ment. 11  est  exact  que  le  rire  de  certaines  gens  se  colore  de  dédain, 
de  mépris,  de  malignité;  cela  résulte  de  leur  psychologie  individuelle  ; 
mais  cette  nlalignité  ne  constitue  pas  le  rire,  elle  s'y  ajoute,  à  mon 
avis,  et  lui  communique  un  cachet  particulier:  mépriser,  ce  n'est  pas 
rire. 

Théorie  esthétique;  le  rire,  mode  du  jeu.  —  Encore  une  théorie: 
c'est  heureusement  la  dernière.  Le  risible,  ce  serait  l'imaginaire, 
l'illusoire.  Les  choses  réelles  sont  risibles,  d'abord  f|uand  elles 
peuvent  être  regardées  comme  de  simples  apparences  ;  on  n'en  croit 
pas  ses  yeux  :  Exemple  typique  dans  l'anecdote  suivante  : 

('  On  faisait  une  quèto  à  l'Académie  française.  Il  manquait  un  écu 
de  6  francs.  Un  des  membres,  connu  pour  son  avarice,  fut  accusé  de 
n'avoir  pas  contribué  ;  il  soutint  qu'il  avait  mis.  Celui  qui  faisait  la 
collecte,  dit  :  «  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  je  le  crois.  »  M.  de  Fontenelle 
termina  la  discussion  en  disant:  <  .Je  l'ai  vu,  moi,  mais  je  ne  le  crois 
((  pas.  '>  (Chamiort.j 

Prêtent  aussi  à  rire  les  choses  qui  se  réalisent  imparfaitement,  les 
prétentions  :  de  là,  le  comique  de  tant  de  personnages,  le  Bourgeois 
gentilhomme,  le  gendre  dt^  .M.  Poirier,  le  .Matamore,  etc.,  qui  se 
prennent  au  sérieux.  L'ironie  el  l'humour  se  rapportent  à  cette  caté- 
gorie : 

«  Celte  confrontation  plaisante  du  réel  avec  l'idéal  revêt  deux  formes 
opposées  :  ïironic  cirhumour,  l'une  consistant,  comme  on  l'a  dit  fort 
bien,  à  «  énoncer  ce  qui  devrait  être,  en  feignant  de  croire  que  c'est 
précisément  ce  qui  est  »,  l'autre  consistant  à  "  décrire  minutieuse- 
«  ment  ce  qui  est,  en  alTectant  ducroire  que  c'est  bien  ainsi  que  les 
«  choses  devraient  être  ».  L'ironie  el  l'humour  sont  les  formes  de  la 
plaisanterie  sérieuse  el  profonde  :  le  caractère  fictif  ou  imaginalif  y 
est  particulièrement  marqué  ;  elles  consistent  à  opposera  la  réalité  et 
à  élever  au-dessus  d'elle  celle  fiction  qui  s'appelle  l'idéal,  el  qui  est 
plus  vraie  en  effet  que  la  réalité,  étant  à  celle-ci  ce  que,  selon  Aris- 
tole,  la  poésie  est  à  l'histoire.  » 

Le  fictif  ou  l'iniaginaire,  en  tant  que  tel,  sont  risibles;  cl  risible  est 
la  sentimentalité  romanesque,  le  faux  héroïsme  ;  don  Quichotte  est 
ridicule. 

Dugas  a  beaucoup  travaillé  celle  théoi-ie,  elil  l'a  très  Ingénieusement 
développée  ;  d'une  part,  il  y  ramène  toutes  les  autres,  en  remarquant 
que  l'imaginaire,  essence  du  risible,  implique  ro»//7/(/ic<îo>(,  el  suppose 
Vorgueil  qui,  chez  le  rieur,  consiste  à  railler  ce  qui  va  contre  ses  con- 
victions actuelles.  Par  là  celle  théorie  reprend  les  deux  facteurs  du 
rire  que  des  théories  différentes  avaient  accaj)arés.  D'autre  part,  l'au- 
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leur  rapproche  le  rire  du  jeu,  qui  consiste  à  se  détendre,  et  à  prendre 
légèrement  toutes  choses  et  soi-mèn>e.  Il  me  semble  que  cette 
théorie  est  bien  artificiRJle  ;  je  préférais  même  la  théorie  intelleclua- 
lisle,  telle  que  Dugas  l'avait  .-orrigée.  Ici,  réellement,  on  ne  comprend 
plus  ;  je  ne  vois  pas  du  tout  ce  que  l'imaginaire  peut  avoir  de 
comique. 

Nous  trouvons  dans  le  chapitre  suivant  des  remarques  très  justes 
sur  rinflui'nce  que  la  personnalité  de  l'auteur  exerce  sur  sa  théorie 
du  rire.  La  remarque  a  une  certaine  porlée.  Elle  montre  que  la 
question  du  rire  a  été  compliquée  par  un  dépôt  d'alluvions  qui  n'en 
font  point  partie.  Citons  le  passage  :  * 

'<  Chez  Schopenhauer,  on  s'allend  à  trouver  une  théorie  pessimiste 
du  rire,  et  on  la  trouve  en  elTet,  mais  léduite  à  une  esquisse  large,  à 
de  brèves  et  sommaires  indications.  Schopenhauer  suit  ici  son  tempé- 
rament plutôt  que  ses  principes.  Il  a  uu  fond  de  bonne  humeur,  une 
grosse  gaîté,  un  esprit  à  la  fois  bougon,  paradoxal  et  brijlanl  ;  il 
e-vcelle  dans  la  polémique;  le  plaisir  de  saisir  et  de  relever  la  cou- 
Iradiction  lui  parait  le  principe  du  rire.  Le  pessimiste  d'ailleurs 
Iriomphe  de  ce  que  l'absurdité  et  la  sottise  soient  la  source  où  s'ali- 
mciile  notre  gaieté. 

«  Une  interprélalion  plus  vraimenl  pessimiste  et  misanthropique 
du  rire  est  celle  de  Hobbes  et  de  Rain.  Los  humoristes  anglais  offrent 
des  modèles  de  la  raillerie  cruelle,  sarcasliqin'  et  à  froid  (Suifl)  ;  il 
était  naturel  qu'une  théorie  correspondante  du  rire  se  rencontrât 
chez  des  philosophes  anglais  '. 

('  M.  Bergson  fait  sortir  ingénieusement  do  l'observation  du  rire  la 
contirmalion  de  ses  théories  psychologiques.  Le  rieur  lui  fait  Fetret 
d'être  d'instinct  le  philosophe  qu'il  est  lui-même  par  réflexion  et  par 
système,  à  savoir  l'esprit  spontané,  libre,  dégagé  de  tout  préjugé,  de 
tout  parti  pris  intellectuel,  de  toute  habitude  sentimentale,  qui  a 
gardé  ou  qui  retrouve  sa  souplesse  et  son  élasticité  natives.  Le 
comique  est  alois  tout  ce  qui  peut  choquer  un  tel  esprit,  le  compassé, 
l'artificiel,  l'appris,  le  mécanisme  ou  la  raideur  des  gestes,  des  paroles, 
du  caractère.  » 

Le  demie»  chapitre  du  livre  a  pour  titre  :  la  Fonction  du  rire.  Ce 
n'est  pas  le  chapitre  le  moins  intéressant.  L'auteur  examine  le  rire  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  de  la  morale  ei  de  l'esthétique. 

Hygiéniquement,  le  rire  exprime  la  santé,  mais  pas  uniquement, 
puisqu'il  y  a  des  rires  morbides  :  il  exprime  plus  directement  Veu- 
phoric.  L'auteur  pense  qu'à  l'intensité  de  la  vie  correspond  le  rire 
bruyant.  Sur  ce  point,  il  y  aurait  peut-être  quelques  réserves  à  faire, 
car  certains  rires  bruyants  sont  tout  simplement  des  signes  d'incoor- 
dination. 


1.  «  Plus  exactement  lîain  juxlaposo  deux  tliéorics  du  rire,  également 
an;,'laises.  mais  peu  cohérentes  :  runc  d'après  laquelle  le  rire  dérive  do  la 
malignité,  l'autre,  d'après  laquelle  il  est  une  détente,  un  retour  .î  la 
nature,  au  tempérament  individuel,  et  en  parliciiiier  l'al)andon  rie  toute 
pose,  de  toute  altitude,  ta  revanclie  du  cant.  » 
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Moralement,  que  vaut  le  rire?  Ici,  désaccord  complet.  Pour  les  uns, 
c'est  un  justicier,  stigmatisant  tout  ce  qui  est  contraire  à  l'idéal 
absolu  de  la  perfection  humaine  ;  pour  d'autres,  moins  rigoureux,  le 
rire  est  «  une  brimade  sociale  »;  c''est  la  conclusion  de  la  jolie  étude 
de  Bergson,  qui  admet  que  le  rire  châtie  seulement  l'insociabilité 
légère,  faite  de  vanité;  brimade  souvent  Injuste  et  aveugle.  Pour 
d'autres  enfin,  le  rire  n'a  point  une  fonction  morale:  tantôt  il  tombe 
juste,  tantôt  il  tombe  faux;  il  est  amoral. 

Esthétiquement,  le  rire  a  une  valeur;  il  cause  un  plaisir  délicat, 
c'est  le  rire  des  gens  de  goCit. 

Le  livre  se  termine  sans  conclusion  précise. 

L'éclectisme  de  l'auteur,  ou  du  moins  de  sa  méthode,  l'empêche 
d'arriver  à  une  conclusion  personnelle,  qui  serait  toujours  un  peu 
arbitraire  et  trop  partielle.  Il  se  borne  à  dire,  dans  ses  dernières 
pages,  que  le  rire,  à  tous  les  points  de  vue,  est  un  accident,  un  épi- 
phénomène.  «Expression  de  l'individualité,  il  revêt  autant  de  formes 
qu'il  y  a  de  caractères,  d'esprits  différents,  d'états  d'âme  différents. 
Il  ne  rentre  donc  point  dans  une  théorie  générale,  il  n'est  point  objet 
de  science..»  C'est  bien  sceptique! 

Il  me  semble  d'abord  que  cette  étude  devrait  être  reprise  d'après 
nature;  après  avoir  fouillé  les  livres,  il  faudrait  maintenant  regarder 
la  nature  riant. 

L'analyse  attentive  et  sans  parti  pris  de  beaucoup  de  cas  risibles 
faite  d'abord  in  ahstracto,  ensuite  par  interrogation  des  personnes 
qu'on  aurait  fait  rire,  permettrait  certainement  d'avancer  la  question, 
.le  pense  qu'on  devrait  surtout  con^^idérer  le  rire  comme  un  état 
affectif;  c'est  une  émotion;  peut-être  même  est-ce  une  succession  de 
deux  émotions  qui  se  contredisent,  luttent  l'une  contre  l'autre  et 
cherchent  à  s'exclure  mutuellement.  Il  y  aurait  à  chercher  dans  cette 
voie. 

A.    BiXET. 


J.-H.  LELiBA.  —  Les  tendances  fondamentales  des  mystiques 
chrétiens.  —  Revue  phil.,  juillet  et  août  1902. 

Leuba  a  déjà  montré,  par  de  nombreuses  et  importantes  publica- 
tions du  Monlst  et  de  VAinerican  Journal  of  Psychology,  combien  il 
s'intéresse  à  la  psychologie  de  la  vie  religieuse  ;  ces  éludes  ont  été 
faites  surtout  avec  la  méthode  des  questionnaires,  ou  i)ar  l'interroga- 
tion attentive  —  je  dirais  presque  la  confession  —  de  personnes  bien 
douées  au  point  de  vue  des  sentiments  religieux.  La  méthode  qu'il 
emploie  dans  sa  nouvelle  élude  est  difl'érente  :  elle  est  historique; 
l'auteur  cherche  à  reconstruire,  d'après  des  documents  anciens,  des 
autobiographies,  la  psychologie  de  M""'  duvon,  saint  François  de 
Sales,  sainte  Thérèse,  Ruysbroeck,  Tauler,  Suso.  C'est  un  groupe 
d'individus  qu'il  appelle  les  mystiques  clinHiens  et  auxquels  il  recon- 
naît deux    traits  :  l'instabilité    de    la    sensibilité  organique,  —   elle 
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allerne  entre  l'aneslhésie  el  l'hypereslhésie;  et  l'énergie  tenace  et 
héroïque  avec  laquelle  ces  personnes  poursuivent  un  idéal  moral  bien 
•déterminé. 

Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  faisant  de  larges  emprunts 
à  l'élude  de  Leuba.  C'est  un  travail  extrêmement  important,  et  il 
nous  semble  que  jusqu'ici  aucun  psychologue  n'a  pénétré  aussi  avant 
-dans  l'intimité  de  la  vie  religieuse. 

Étant  d'avis  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  données  elles-mêmes,  il  a  reproduit  les  passages  les  plus  caracté- 
ristiques de  certains  mystiques.  .Nous  donnerons  après  lui  une  bio- 
graphie de  M"""  Guyon. 

«  La  famille  de  M""'  de  La  Motte  Guyon  '  appartenait  à  la  haute 
noblesse.  En  1656,  on  trouve  même  la  reine  d'Angleterre  chez  sou 
père,  le  priant  de  lui  laisser  emmener  la  jeune  fille,  âgée  alors  de 
huit  ans.  Sa  beauté  et  sa  pétillante  intelligence  l'avaient  charmée  à  tel 
(Point  qu'elle  désirait  en  faire  une  dame  de  sa  cour. 

«  Tout  enfant,  on  la  met  au  couvenl. 

«  Elle  était  d'un  naturel  vif,  d'une  sensibililé  excessive,  volontaire, 
•et  quelque  peu  emportée.  Joignez  à  cela  une  llerlé  et  une  vanité  plus 
•que  moyennes... 

«  Dès  ses  premières  années,  elle  est  profondément  impressionnée 
par  les  idées  et  images  religieuses  qui  han'ent  les  couvenis.  Elle 
n'avait  pas  sept  ans  qu'elle  rêve  déjà  de  l'enfer  et  qu'elle  brûle  du 
désir  de  souffrir  le  martyre.  Elle  a,  an  bout  du  jardin  paternel,  une 
•chapelle  dédiée  à  l'Enfant  Jésus  où  elle  fait  ses  dévotions,  et  souvent 
elle  lui  porte  son  déjeuner. 

«  A  douze  ans,  elle  s'enferme  tout  le  jour  pour  lire  les  œuvres  de 
^aint  François  de  Sales  el  la  vie  de  M""^  de  Chantai.  Elle  apprend  dans 
ces  ouvrages  ce  que  c'est  que  «  faire  oraison  »  et,  dès  lors,  elle  pra- 
tique cet  exercice  spirituel.  Pour  satisfaire  son  besoin  de  mortitlca- 
lion,  elle  vide  les  bassins  de  son  père  malade  pendant  que  les  valets 
sont  dehors. 

«  Ce  beau  zèle  dure  une  année  ou  deux,  puis,  comme  elle  devenait 
femme,  elle  échange  saint  François  pour  des  romans  qu'elle  «  aime  à 
ta  folie  ».  Alors  survint  le  hideux  arrangement  qui  jeta  une  jeune  fille 
■d'à  peine  seize  ans,  sans  son  consentement  naturel,  dans  le  lit  d'un 
^enti'homme  bourgeo'rs  déjà  mùr.  Le  mari,  goutteux,  gai-dail  de  plus 
•en  plus  la  chambre  et  finit  par  n'en  presque  plus  sortir.  Voilà  donc  la 
•jeune  M™''  Guyon  devenue  garde-malade  d'un  mari  jaloux  et  cela  sous 
des  yeux  d'une  belle-mère  revcche  el  envieuse.  C'est  alors,  dans 
l'écrasante  misère  de  celte  déplorable  union,  qu'elle  commence  à 
sentir  le  besoin  de  Dieu.  Le  monde  réel  la  repousse;  elle  iia  donc 
retrouver  le  monde  idéal  de  son  enfance.  Mais  la  nature  ne  s'accom- 
moda pas  tout  d'un  coup  des  déviations  qu'on  voulait  lui  faire  subir; 
elle   réclamai!   les  satisfactions  coutiimières,   elle   voulait  retourner 

1.  Les  données  qui  suivent  sont  tirées  de  VAutobior/raphie  de  .M '""  (iiiynii. 
à  moins  ([u'une  autre  source  soil  indiquée.  Nous  nous  sommes  souvent 
servi  de  ses  propres  expressions  (L.). 
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dans  son  ornière.  Ce  fut  une  longue  el  pénible  guerre  inléricurc. 

«  Une  année  ou  deux  après  son  mariage,  encore  ballottée  enlre  les 
tendances  primitives  vX  un  idéal  irréalisable,  elle  s'adressa  à  un  reli- 
gieux. Il  lui  répondit  tout  court  :  «  Accoutumez-vous  à  chercher  Dieu 
«  dans  votre  cœur  et  vous  l'y  trouverez.  »  <<  Ce  fut,  nous  dit-elle,  un 
coup  de  flèche  qui  perça  mon  cœur  de  part  en  part...  Je  sentis  en  ce 
moment  une  plaie  très  profonde,  autant  délicieuse  qu'amoureuse..., 
une  onction  qui,  comme  un  baume  salutaire,  guérit  en  un  moment 
toutes  mes  plaies  el  qui  se  répandait  même  si  fort  sur  mes  sens  que 
je  ne  pouvais  presque  ouvrir  la  bouche  ni  les  yeux.  » 

«  Dès  ce  moment  son  état  affectif  est  transformé;  sa  conversion  est 
achevée.  Elle  possède  Dieu  «  dans  son  fond,  non  par  pensée  ou  par 
«  application  d'esprit,  mais  comme  une  chose  que  l'on  possède  réel- 
«  lement  d'une  manière  très  suave.  » 

Leuba  dislingue  chez  M™*  Guyon  deux  éléments  de  la  vie  mystique: 
le  premier  est  un  besoin  alTectif,  un  amour  de  Dieu  qui  est  extrême- 
ment intense,  qui  a  toute  la  chaleur  et  la  volupté  de  l'amour;  le  se- 
cond est  un  désir  de  perfection  morale.  Nous  traiterons  ces  deux  su- 
jets sous  deux  chefs  différents,  en  commençant  par  la  perfection 
morale. 

i°  Toute  jeune,  dans  ses  années  d'innocente  dissipation,  M'"^  Guyon 
avait  des  remords,  avait  honle  de  son  égoïsme  el  de  sa  coquetterie,  et 
demandait  a  la  Sainte  Vierge  sa  conversion.  Pour  subjuguer  ses  dé- 
sirs, elle  bénit  les  souffrances  naturelles  qui  lui  viennent  de  maladies, 
et  elle  invente  des  tourments. 

«  Tous  les  jours,  cette  frêle  femme  se  soumettait  à  de  longues  dis- 
ciplines avec  des  pointes  de  fer;  elle  se  déchirait  de  ronces,  d'épines 
et  d'orties  qu'elle  gardait  sur  elle;  elle  mettait  des  pierres  dans  ses 
souliers;  elle  se  privait  de  tout  ce  qui  aurait  contenir  son  goût.  Sitôt 
qu'elle  sentait  une  répugnance,  elle  n'avait  plus  de  repos  qu'elle  ne 
l'eût  surmontée.  Elle  raconte,  par  exemple,  comment  elle  mit  dans  sa 
bouche  un  crachat.  '^  Il  me  fallut,  un  jour,  que  j'étais  seule  et  que 
«  j'en  aperçus  un,  le  plus  vilain  que  j'aie  jamais  vu,  mettre  ma 
«  bouche  et'ma  langue  dessus  ;  l'effort  que  je  me  fis  fut  si  étrange  que 
«  je  ne  pouvais  en  revenir,  et  j'eus  des  soulèvements  de  cœur  si  vio- 
«  lents  que  je  crus  qu'il  se  romprait  en  moi  quelque  veine  et  que  je 
«  vomirais  le  sang.  Je  fis  cela  tout  autant  de  temps  que  mon  eœur  y 
«  répugna;  ce  fut  assez  long.  » 

«  Si  elle  se  faisait  souffrir  pour  vaincre  Thomme  naturel,  il  faut 
bien  dire  aussi  qu'elle  se  prit  à  aimer  la  souffrance  pour  elle-même. 
Ses  "  croix  »  devinrent  ses  délices.  «  Je  faisais,  écrivait-elle,  par 
«  exemple,  toutes  les  austérités  que  je  pouvais  imaginer;  mais  tout 
«  cela  était  trop  faible  pour  contenter  le  désir  que  j'avais  de  souffrir... 
<i  Je  me  faisais  souvent  (sic)  arracher  des  dénis,  quoiqu'elles  ne  me 
«  fissent  point  mal;  c'était  un  rafraîchissement  pour  moi;  lorsque 
«  les  dents  me  faisaient  mal,  je  ne  songeais  pas  à  me  les  faire  arra- 
«  cher,  au  contraire,  elles  devenaient  mes  bonnes  amies,  ot  j'avais  le 
«  regret  de  les  perdre  sans  douleur.  >i  On  pourrait  se  demander  si  les 
pénitences  qu'elle  s'inllige,  au  lieu  d'être  un  héroïque  effort  pour 
l'ax.nke  psychologique.  IX.  27 
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extirper  le  mal,  ne  sont  pas  simplement  l'indice  d'une  dec.es  perver- 
sions bien  connues  de  la  sensibilité.  Son  cas  se  dislingue  pourtant  par 
un  point  de  la  plus  haute  importance:  elle  ne  perdit  jamais  de  vue  le 
but  moral  de  ses  pénitences,  pas  même  lorsqu'elle  en  jouissait.  » 

Cet  état  d'âme  fit  place  ensuite  à  un  retour  à  un  rtal  plus  normal  ; 
elle  se  sentit  retomber  dans  le  pur  naturel;  elle  craignit  la  douleur, 
un  petit  mal  à  la  tête  la  faisait  frémir,  elle  fuyait  les  mortifications, 
cherchait  à  manger  ce  qui  lui  plaisait,  fréquenta  le  monde,  et  se  plut 
à  sortir,  comme  les  autres  femmes,  la  gorge  découverte.  Ce  furent 
sept  années  de  sécheresse  de  cœur  ;  son  retour  en  grâce  fut  déterminé 
par  un  prêtre,  le  P.  La  Combe  ;  ils  se  firent  réciproquement  une  forte 
impression  et  ils  échangèrent  une  longue  correspondance.  Son  cœur 
se  réveille,  et  elle  fait  retour  à  Dieu.  Quand  ils  se  revoient  après  une 
absence,  elle  décrit  ainsi  le  bonheur  qu'elle  ressent:  «  Il  me  sembla 
qu'une  influence  de  grâce  venait  de  lui  à  moi  par  le  plus  intime  de 
l'âme,  et  retournait  de  moi  à  lui,  en  sorte  qu'il  éprouvait  le  môme 
effet,  mais  de  grâce  si  pure,  si  nette,  si  dégagée,  qu'elle  faisait  comme 
un  flux  et  un  reflux,  et  de  là  allait  se  perdre  dans  l'un  divin  et  indi- 
visible. »  C'est  à  peu  près  le  langage  qu'elle  emploie  en  parlant  de 
Dieu,  et  elle  avoue  avec  une  entière  franchise  qu'elle  ne  peut  plus 
distinguer  le  P.  La  Combe  et  Dieu.  Les  extases,  les  oraisons  lui  de- 
viennent faciles  ;  mais  cette  tendance  à  la  jouissance  ne  fait  pas  à  elle 
seule  le  mystique  chrétien,  à  moins  qu'il  ne  soit  qu'une  Louise  La- 
teau  ;  chez  M™«  Guyon,  comme  chez  Tauler,  il  existe,  en  outre,  une 
hypereslhésie  de  la  conscience  morale,  un  besoin  de  se  délivrer  des 
instincts  mauvais;  M'"^  Guyon  s'astreint  aux  tâches  journalières  les 
plus  humbles;  elle  balaye  elle-même  la  chapelle. 

Leuba  étudie  avec  soin  ce  caractère  moral  de  la  conscience  mystique. 
Les  mystiques  ne  sont  point  tourmentés  par  le  problème  des  dogmes; 
ce  qu'ils  veulent,  c'est  la  suppression  des  tendances  qui  ne  sont  pas 
d'accord  avec  la  volonté  divine  ;  à  ce  but,  le  perfectionnement,  ils  ne 
sont  pas  poussés  par  la  terreur;  ils  ont  peu  de  relation  avec  les  puis- 
sances sataniques,et  le  diable  ne  leur  paraît  jamais  comme  tentateur. 
Ils  ne  sont  pas  davantage  utilitaires,  ils  ne  sont  pas  excités  par  l'espoir 
d'une  récompense  future;  M"""  Guyon  a,  du  reste,  donné  un  grand 
retentissement  à  la  doctrine  de  l'amour  désintéressé,  et  Tauler  a  dit 
q-ue,  aussi  longtemps  que  l'homme  cherche  ou  désire  une  récompense 
future  à  ses  actions,  il  est  comme  les  changeurs  du  Temple.  Leuba  fait 
ici  une  distinction  très  juste  entre  les  actes  qui  sont  accomplis  après 
représentation  du  plaisir  qu'on  s'en  promet,  et  ceux  qu'on  accomplit 
parce  qu'on  en  trouve  en  soi  la  tendance. 

Les  luttes  que  le  mystique  livre  à  lui-môme  pour  mater  l'homme  na- 
turel ont  fait  croire  que  les  mysliqjies  ressemblent  à  des  scrupuleux 
ou  à  des  abouliques.  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  Leuba.  Le  mystique  ne 
doute  pas  ;  ce  qui  le  tourmente  ce  ne  sont  pas  des  scrupules,  des  hési- 
tations ridicules,  des  peurs  injustifiées;  il  ne  s'agit  pas  pour  eux 
d'éviter  de  marcher  sur  les  fentes  du  plancher,  de  connaître  le  nombre 
des  moellons  d'un  mur,  ou  de  prendre  garde  aux  épingles.  Leurs 
scrupules  sont  raisonnables,  et  reposent  sur  un  fond  de  moralité  très 
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L'ievée;  leur  but  est  d'agir,  non  pas  comme  individu,  mais  comme  re- 
présentant de  l'humanité  toute  entière  ;  ils  tendent  <*  à  la  desindivi- 
dualisalionel  par  là  à  l'universalisation  de  l'action  ». 

2° Passons  maintenant  au  second  élément  du  mysticisme,  l'extase.  Si 
l'extase  n'est  pas  tout  le  mysticisme,  elle  en  est  le  fruit  le  plus  par- 
fait. Le  fait  de  l'extase  ne  peut  être  nié,  c'est  son  interprétation  qui 
peut  faire  doute.  Les  mystiques  supposent  que,  dans  l'extase,  ils  ont 
senti  et  vu  Dieu,  et  en  cette  affirmation,  ils  croient  rester  dans  le  fait 
de  leur  expérience,  tandis  qu'ils  en  font,  au  contraire,  une  interpré- 
tation. L'étude  de  l'exlase  religieuse,  de  l'union  divine,  de  l'amour 
divin,  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  se  trouve  dans  toutes  les 
religions,  et  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  que  l'attitude  la  plus  carac- 
téristique de  la  religiosité  chrétienne  poussée  à  ses  limites  extrêmes. 

L'extase  est  préparée  par  la  croyance  en  un  Dieu  bienfaisant,  une 
adoration  pour  ce  Dieu  :  l'extase  même  ressemble  par  beaucoup  de 
traits  à  l'état  d'extase  hystérique  et  hypnotique.  Leuba  donne  en  pas- 
sant quelques  faits  démontrant  que  sainte  Thérèse  et  M'"'=  Guyon 
étaient  bien  réellement  hystériques.  Ainsi,  en  1536,  sainte  Thérèse 
connut  une  crise  terrible  qu'elle  décrit  ainsi  :  «  De  ces  quatre  jours, 
il  me  reste  des  tourments  qui  ne  peuvent  être  connus  que  de  Dieu. 
Ma  langue  était  en  lambeaux  à  force  de  l'avoir  mordue...  j'avais  le 
gosier  si  sec  qu'il  se  refusait  à  laisser  passer  même  une  goutte  d'eau... 
mes  nerfs  s'étaient  tellement  contractés  que  je  me  voyais  en  quelque 
sorte  ramassée  en  peloton...  je  ne  pouvais  supporter  le  contact  d'au- 
cune main;  il  fallait  me  remuer  à  l'aide  d'un  drap  que  deux  personnes 
tenaient  par  un  bout.  »  Leuba  commente  ainsi  cette  description  : 
«  Elle  se  trouva,  en  plus,  frappée  d'une  paralysie  presque  totale  qui 
ne  disparut  que  petit  à  petit  dans  le  cours  de  trois  années.  Eh  bien! 
sainte  Thérèse  ne  confond  pas  ces  pertes  de  conscience  avec  la 
transe  mystique.  Elle  n'y  voit  pas  non  plus  la  main  du  malin  esprit; 
c'est  pour  elle  tout  simplement  une  maladie.  Ici  elle  se  distingue 
avantageusement  de  beaucoup  de  ses  sœurs. 

«  Qu'il  soit  dit  en  passant  que  son  récit  nous  fournit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  diagnostiquer  sûrement  l'hystérie  :  hyperalgésies  (douleurs 
violentes  au  cœur,  continuées  pendant  des  années;  sensibilité  exces- 
sive de  la  peau,  etc.);  anorexie;  contractures  (spasmes  du  pharynx 
ou  de  l'œsophage  empêchant  la  déglutition;  position  conlorsionnée 
de  certains  membres);  paralysies  ;  attaques  convulsives,  etc.  Les  indi- 
cations que  l'on  trouve  dans  la  Vie  de  M™''  Guyon  nous  semblent 
aussi  suffisantes  pour  conclure  de  même  à  l'hystérie.  On  rencontre 
chez  elle  des  attaques  de  sommeil,  de  l'anorexie,  de  l'hypereslhésie 
cardiaque,  des  anesthésies,  des  spasmes,  de  la  paralysie.  Quant  aux 
autres  mystiques  du  groupe  que  nous  étudions,  nous  ne  connaissons 
aucune  raison  suffisante  pour  les  déclarer  hystériques.  » 

La  transe  mystique  aurait,  d'après  Leuba,  les  deux  caractères  sui- 
vants :  1°  le  sujet  entre  dans  l'extase  mystique  par  la  communion 
avec  Dieu,  et  il  reste  en  rapport  avec  Lui  aussi  longtemps  que  la 
conscience  dure;  2"  cet  état  est  dominé  par  des  sentiments  tendres; 
l'extase  mystique  est  une  transe  amoureuse,  au  moins  chez  dos  mys- 
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tiques  chrétiens.  Les  liallucinalioiis  peuvent  manquer  à  Texlasc, 
mais  elfes  sont  frcquenles;  sainte  Thérèse  et  M'^^  Guyon  en  décrivent 
plusieurs.  Ce  sont  des  voix,  et  souvent  aussi  des  hallucinations 
visuelles  dans  lesquelles  la  couleur  et  autant  la  lumière  prédominent 
sur  la  forme.  Citons  encore  l'auteur. 

«  On  est  frappé  de  la  fréquence  des  apparitions  lumineuses  en 
lisant  les  mystiques.  Très  souvent  la  vision  ne  revêt  aucune  forme 
distincte,  ce  n'est  qu'une  lumière.  Ruysbrooeck,  par  exemple,  se  sert 
presque  exclusivement  des  mois  de  lumière  et  de  clarté,  pour  décrire 
l'apparition  du  Père.  Et  ces  termes  ne  sont  pas  des  symboles  ou  des 
métaphores,  ce  sont  les  noms  propres  de  leurs  sensations.  Qu'on 
se  souvienne  aussi  que  saint  I*aul  ne  vit  qu'une  lumière  sur  le  che- 
min de  Damas;  que  Dieu  n'apparut  pas  à  Moïse,  mais  qu'il  était  dans 
le  buisson  ardent;  que  les  apôtres  virent  à  la  Pentecôte  des  langues 
de  feu,  etc. 

«  Les  hallucinations  auditives  sont  presque  aussi  fréquentes  que  les 
visuelles.  Sainte  Thérèse  distingue  deux  sortes  de  voix  intérieures, 
dont  une  seulement  est  de  Dieu  :  <'  Quand  c'est  la  seconde  (la  voix  de 
«  la  personne  elle-même),  le  sujet  se  sent  actif;  il  verra  clairement 
«  qu'il  n'écoute  point,  et  les  paroles  qu'il  forme  ont  je  ne  sais  quoi  de 
«  sourd,  fantastique  et  manquent  de  cette  clarté,  caractère  insépa- 
rable de  celle  de  Dieu  ^  »  Cette  seconde  parole  intérieure  inclut  donc, 
en  plus  des  sensations  auditives,  les  sensations  motrices  rudimenlaires 
qui  accompagnent  la  parole  mentale  ordinaire,  tandis  que  ce  qu'elle 
appelle  voix  divine  est  constitué  par  des  sensations  auditives  pures-. 
C'est  bien  là,  en  etfet,  une  distinction  qui  correspond  à  la  réalité. 

«  Il  est  un  autre  point  que  nous  voulons  relever  ici.  On  n'arrive  pas 
du  premier  coup  à  l'extase  complète.  Une  longue  route  y  conduit  et 
on  n'y  avance  à  l'ordinaire  que  lentement.  11  en  est  de  la  transe  mys- 
tique comme  de  l'hypnose  :  ce  n'est  souvent  qu'après  des  essais 
maintes  fois  répétés  que  se  montrent  les  premiers  symptômes.  En 
les  ramenant  fréquemment,  on  réussit  souvent  à  plonger  le  sujet  dans 
un  sommeil  de  plus  en  plus  profond.  11  faut  généralement  du  temps 
pour  faire  prendre  au  système  nerveux  de  nouvelles  habitudes.  Ce 
n'est  qu'après  neuf  mois  d'efforts  sous  la  direction  de  son  Abécédaire 
que  sainte  Thérèse  fut  élevée  à  Voraison  de  quiétude  —  un  des  degrés 
inférieurs.  Elle  ne  durait  que  quelques  instants  :  «  Je  ne  sais  môme  si 
c'est  le  temps  d'un  Ave  Maria»,  nous  dit-elle.  L'oraison  devint  de 
plus  en  plus  fréquente  sans  s'approfondir  cependant  tout  de  suite. 
Elle  remarque  qu'un  grand  nombre  d'âmes  arrivent  à  cet  état  et  que 
bien  peu  vont  plus  loin.  Quant  à  elle,  elle  s'élève  successivement  jus- 
qu'au ravisscinrht.  Elle  en  prend  si  bien  l'habitude  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'être  isolée  pour  y  entrer. 

1.  Autobiographie,  chap.  xxv. 

2.  Voir  Egfjer,  la  Parole  intérieure  et  les  travaux  sur  l'Aphasie  (L.). 
Quelqu'un  nous  donnera  bien  un  jour  une  étude  sur  le  rôle  de  l'hallu- 

cination  auditive  et  visuelle  en  religion.  A  presque  tous  les  points  cri- 
tiques de  la  vie  des  grands  chrétiens  Dieu  intervint  par  la  Voi.K  ou  par  la 
Lumière  (L.). 
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«  Les  \isions  n'apparurent  qu'un  an  après  la  première  oraison. 
Elles  aussi  sont  sujettes  au  développement.  En  voici  un  exemple  tout 
à  fait  intéressant  :  En  loo9,  elle  eut  pour  la  première  fois  la  sensation 
de  la  présence  de  Notre-Seigneur.  Elle  ne  le  vit  ni  des  yeux  du  corps 
ni  de  ceux  de  l'âme,  elle  le  sentit  seulement.  Cette  présence  reparut 
plusieurs  fois  pendant  les  jours  suivants  en  se  précisant.  Au  bout  de 
quelque  temps  elle  le  vit,  non  pas  tout  entier,  d'abord,  les  mains 
seulement  :  «  la  beauté  en  était  si  ravissante  que  je  n'ai  point  de 
<'  terme  pour  le  peindre...  Peu  de  jours  après  je  vis  sa  divine  figure 
«  et  je  demeurai  entièrement  ravie...  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Paul, 
((  pendant  la  messe,  Jésus-Christ  daigna  m'apparailre  dans  toute  sa 
«  1res  sainte  humanité,  tel  qu'on  le  peint  ressuscité.  »  Cette  vision- 
là,  elle  ne  la  vil  jamais  que  des  yeux  de  l'âme.  Elle  aurait  bien  voulu 
remarquer  la  couleur  et  la  grandeur  des  yeux  du  Fils  de  Dieu  pour 
pouvoir  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qui  la  questionnaient,  mais  elle 
«  ne  mérita  jamais  une  telle  grâce».  «Tous  mes  etTorts,  dit-elle, 
«  n'ont  servi  qu'à  faire  entièrement  disparaître  la  vision.  ») 

«  Ce  que  la  sainte  voit  surtout  ce  ne  sont  pas  les  contours  ou  la 
couleur,  mais  la  lumière.  Elle  la  mentionne  souvent;  elle  dit,  par 
exemple  :  <>  La  seule  beauté  de  la  blancheur  d'une  de  ses  mains  sur- 
((  passe  infiniment  tout  ce  que  nous  saurions  nous  tigurer  »  :  à  pro- 
pos d'une  colombe  *(  ses  ailes  semblaient  formées  d'écaillés  de  nacre 
qui  jetaient  une  vive  splendeur  ».  Parfois  c'est  du  feu  qui  lui 
apparaît.  » 

L'auteur  présente  ensuite  une  description  très  attentive  de  l'extase 
dont  il  emprunte  les  traits  aux  trois  grands  mystiques,  François  de 
Sales,  sainte  Thérèse  et  i\l™''  Guyon.  Il  n'a  pas  de  peine  à  montrer 
que,  malgré  quelques  différences  de  langage,  l'état  est  décrit  de  la 
même  manière;  il  est  vrai  que  chacun  le  subdivise  en  degrés  diffé- 
rents; mais  cela  n'a  pas  beaucoup  d'importance.  Il  y  a  d'abord  un 
acte  volontaire  et  réfléchi  de  l'esprit,  que  quelques-uns  appellent 
médilation,  et  qui  consiste  à  choisir  parmi  plusieurs  autres  le  sujet 
sur  lequel  la  réflexion  va  se  faire  ;  puis  la  concentration  a  lieu  sur  le 
thème  choisi,  thème  qui  inclut  toujours  Tidée  de  Dieu  et  de  son 
amour;  celle  concentration  de  la  pensée  sur  un  point  unique  amène  un 
engourdissement  des  membres,  puis  un  affranchissement  des  impres- 
sions externes  et  internes,  à  l'exception  de  celles  qui  constituent  le 
côléalfeclif  de  l'émotion  et  du  senliment.  Ces  dernières  croissent,  au 
contraire,  en  intensité  et  restent  de  force  associées  à  l'idée  de  Dieu 
aussi  longtemps  qu'elles  subsistent.  Enfin,  si  l'extase  se  parachève, 
l'inconscience  vient  mettre  fin  à  la  puissance  nue  qui  survivait  toute 
seule. 

Avec  ce  résumé  explicatif,  que  nous  empruntons  presque  entière- 
ment àLeuba,  il  sera  facile  d'analyser  et  de  coordonner  les  descrip- 
tions des  divers  mystiques.  Nous  nous  contentons  de  reproduire  celle 
de  François  de  Sales,  que  Leuba  résume  en  employant  le  plus  souvent 
possible  les  propres  termes  de  François. 

Dans  la  mcdilatioa  par  laquelle  l'oraison  débute,  l'âme  "  cherche  des 
«  motifs  d'amour»,  les  tire  à  soi,  puis  les  savoure.  Cela  fait,  «  elle  mot 
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«  à  part  ce  qu'elle  voit  de  plus  propre  à  son  avancement  ».  Elle  enire 
alors  dans  la.  contemplation,  qui  «  n'est  autre  chose  qu'une  simple  et 
«  permanente  attention  de  l'esprit  aux  clioses  divines  )>.  Elle  diffère 
de  la  médi(alion  en  ce  que  "  celle-ci  considère  par  le  menu  les 
"  objets  propres  à  nous  émouvoir,  tandis  que  la  contemplation  est 
'<  une  vue  toute  simple  et  ramassée  de  l'objet  qu'elle  aime  >-.  Elle 
consiste  donc  eu  une  immobilisation  de  la  pensée  sur  certaines  idées 
et  images  choisies  à  cause  des  sentiments  tendres  qu'elles  évoquent. 
Ajoutons  encore  un  passage  :  «  Tandis  que  la  méditation  se  fait 
«  presque  toujours  avec  peine,  travail  et  discours,  notre  esprit  allant 
«  de  considération  en  considération,  cherchant  en  divers  endroils 
«  l'amour  de  son  bien-aimé,  la  contemplation  a  toujours  cette  e.\cel- 
«  lence  qu'elle  se  fait  avec  plaisir  d'autant  qu'elle  présuppose  que 
«  l'on  a  trouvé  Dieu  et  son  saint  Amour,  qu'on  en  jouit  et  qu'on  s'y 
"  délecte. 

«  Voilà  le  premier  pas  fait  vers  le  repos  de  l'intelligence,  la  passivité 
mentale,  et  en  môme  temps  vers  l'accaparement  de  la  conscience 
par  l'émotion  tendre. 

i<  A  ce  point  Fâme  est  prête  à  entrer  dans  le  recueillement  amou- 
reux. On  ne  le  produit  pas  par  sa  propre  activité,  l.a  volonté  a  ter- 
miné son  rôle  au  sortir  de  la  contemplation  :  a  C'est  Dieu  qui  le 
«  lait  en  nous  quand  il  lui  plaît  par  sa  tiès  sainte  grâce.  L'àme  y 
«  jouit  d'une  certaine  douce  suavité  qui  témoigne  de  la  présence  de 
«  Dieu.  »  De  l'activité  mentale,  il  reste  bien  peu  de  chose.  L'âme  a 
conscience  que  Dieu  est  là  près  d'elle,  e(  elle  fait  une  sorte  d'effort 
pour  se  rapprocher  de  lui  :  «  L'âme  par  un  secret  consentement  se 
«  retourne  du  côté  de  cci  taine  partie  où  est  le  1res  aimable  et  très 
«  cher  époux.  Une  extrême  révérence  et  une  douce  crainte  saisit 
«  parfois  l'âme  qui  est  dans  cetélat.  )>  H  lui  arrive  aussi  "  de  demeurer 
«  comn.e  destituée  de  vie;  elle  a  de  la  peine  à  parler  et  à  répondre; 
«  lous  ses  sens  restent  engourdis  »  jusqu'à  ce  que  l'Epoux  lui  per- 
mette de  revenir  à  elle-même. 

«  L'oraison  passe  donc  ici  dans  une  transe  amoureuse  incomplète. 
L'àme  a  encore  conscience  de  la  présence  de  l'Epoux;  elle  reste  en 
rapport  avec  lui,  elle  l'entend  toujours,  mais  elle  ne  peut  plus  lui 
répondre,  ou  du  moins  seulement  avec  difficulté.  C'est  comme  dans 
l'hypnose  :  l'activité  musculaire  s'arrête  avant  que  les  sens  extérieurs 
cessent  de  fonctionner. 

«  Il  arrive  quelquefois  que  la  transe  s'accentue  encore  jusqu'à  la 
perte  totale  de  la  conscience  :  »  L'âme  cesse  même  d'entendre  son 
«  bien-aimé,  elle  ne  sent  plus  aucun  signe  de  sa  présence.  Alors,  à 
»  son  réveil,  elle  peut  dire,  vraiment  :  J'ai  dormi  auprès  de  mon  Dieu 
'<  et  entre  les  bras  de  sa  divine  |)résence  et  providence,  et  je  n'en 
«  savais  rien.  »  L'auteur  du  Traité  décrit  en  artiste  la  sensation  de 
l'âme  ensommeillée  qui  se  sent  glisser  dans  les  bras  du  divin  amant  ^ 
«  comme  un  baume  fondu   qui  n'a  plus  de  fermeté  ni  de  solidité 

1.  11  fait  ici  vine  subdivision  qu"il  appelle  rEcoulement  oit.  Liqué faction 
de  Vdme  en  Dieu  (L.). 
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M  elle  se  laisse  aller  et  écouler  en  ce  qu'elle  amie;  elle  ne  se  jette  pas, 
«  par  manière  d'élancement,  ni  elle  ne  serre  pas,  par  manière 
«  d'union;  mais  elle  va  doucement  coulant,  comme  une  chose  fluide  et 
«  liquide,  dedans  la  divinité  qu'elle  aime  ". 

L'opinion  de  Leuba  est  que  l'hypnose  —  et  l'extase  n'est  qu'une 
variété  de  l'hypnose  —  ne  présente  pas  de  différence  essentiel]**., 
qu'elle  soit  produite  par  des  moyens  physiques,  par  exemple  des 
drogues,  ou  par  la  suggestion  hypnotique,  ou  par  des  idées  reli- 
gieuses. 11  fait  un  parallèle  suggestif  entre  l'union  divine  et  les 
phénomènes  de  lourdeur,  d'assoupissement,  de  rétrécissement  de 
conscience  qui  se  produisent  chez  un  sujet  qui  s'endort  tout  doucement 
sous  l'influence  de  suggestions  à  la  mode  de  Nancy.  La  principale 
différence  est  que,  dans  l'exlase  religieuse,  le  sujet  ne  franchit  pas  cet 
assoupissement  pour  passer  à  l'état  de  somnambulisme  actif;  on  con- 
çoit que  l'extatique  religieux  pourrait  arriver  à  ce  degré,  et  alors,  au 
lieu  de  subir  passivement  les  caresses  amoureuses  de  la  divinité,  il 
deviendrait  un  agent  actif  de  la  volonté  de  Dieu.  Leuba  pense  que  si 
le  religieux  n'arrive  point  à  cet  état  d'hypnose,  auquel  un  médecin 
peut  conduire  graduellement  son  sujet,  c'est  parce  que  le  religieux  est 
abandonné  à  lui-même,  n'est  pas  gouverné  par  un  hypnotiseur. 

Leuba,  après  cette  comparaison,  examine  successivement  plusieurs 
des  tendances  qu'il  découvre  dans  l'extase  mystique,  et  d'abord  la 
tendance  à  la  jouissance  organique.  Cette  question  délicate  est  vraiment 
traitée  de  main  de  maître,  et  les  développements  de  l'auteur  méritent 
d'être  résumés.  Il  remarque  d'abord  avec  quelle  prédilection  les 
mystiques  se  servent  du  langage  de  l'amour  profane  :  amant,  époux, 
amoureux  embrassements,  liens  de  l'amour,  béatitude,  jouissance, 
éternelle  complaisance,  immersion  amoureuse.  Voici  quelques-uns  des 
passages  choisis  parmi  les  plus  caractéristiques. 

<(  Il  est  à  peine  nécessaire  que  nous  revenions  sur  le  cas  de 
M"''  Guyon  après  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  premier  article.  Qu'on  se 
souvienne  seulement,  que,  chez  elle,  la  chair,  impassible  sous  les 
caresses  maritales,  s'allumait  en  la  présence  de  l'époux  céleste.  Toute 
jeune  elle  avait  célébré  ses  noces  avec  Jésus  enfant.  Ce  mariage  elle 
le  renouvela  dans  son  cabinet,  devant  l'image  du  fils  de  Dieu,  le  jour 
qui  suivit  la  mort  de  l'époux  terrestre.  Elle  avait  alors  vingt-huit  ans. 
Il  faut  lire  les  chapitres  xii  et  xiii  de  sa  Vie  pour  être  renseigné  sur 
l'ardeur  que  peut  atteindre  l'amour  spiriluel.  Elle  aurait  voulu  mourir 
pour  être  unie  inséparablement  à  celui  qui  l'attirait  avec  tant  de 
force.  La  passion  lui  fait  presque  perdre  la  tête  :  «  Je  l'aimais  delel|e 
«  force  que  je  ne  pouvais  aimer  que  lui...  j'ai  perdu  l'inclination  et 
«  l'appétit  de  tout  le  reste...  j'étais  comme  ces  ivrognes  ou  ces 
«  amoureux  qui  ne  pensent  qu'à  leur  passion.  »  Cela  se  passait  pen- 
dant sa  première  période  de  bonheur. 

((  Sainte  Thérèse  goûtait  habituellement  d'cnivratitcs  dcliccs  dans  la 
compagnie  de  son  Seigneur.  Tous  les  plaisirs  de  la  terre  pâlissaient 
devant  ceux-là;  ils  n'étaient  plus  que  de  la  famjc.  Voici  un  passage 
tout  à  fait  frappant  dont  nous  tirerons  instruction  tout  à  l'heure,  en 
discutant  la  possibilité  de    l'origine  sexuelle   d'une   des  jouissances 
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qu'ils  diseni  «  spirituelles  ».  Elle  avait  parfois  des  visileurs  angé- 
liques.  Un  jour  elle  vit  un  très  petit  et  très  bel  ange.  11  avait  dans  les 
mains  «  un  long  dard  qui  était  d'or  et  dont  la  pointe  en  fer  avait  à 
«  rexlrémité  un  peu  de  feu.  De  temps  en  temps  il  le  plongeait  au  tra- 
ct vers  de  mon  cœur  et  l'enfoneait  jusqu'aux  entrailles;  ?n  le  retirant, 
"  il  semblait  me  les  emporter  avec  ce  dard  et  me  laissait  tout 
<(  embrasée  d'amour  de  Dieu.  La  douleur  de  cette  blessure  élait  si 
«  vive  qu'elle  m'arrachait  de  faibles  soupirs...  mais  cet  indicible 
«  martyre  me  faisait  goùler  en  même  temps  les  plus  suaves  délices.  » 
Ruysbrœck  n'est  pas  moins  ardent  que  rilliislre  Espagnole.  Le  cha- 
pitre xix  du  deuxième  livre  des  Noces  en  fait  foi.  Eu  voici  un  frag- 
ment: "  De  cette  douceur  naît  la  volupté  du  cœur  et  de  toute?  les 
"  forces  corporelles,  en  sorte  que  l'homme  s'imagine  qu'il  est  enlacé 
«  intérieurement  dans  les  replis  divins  de  l'amour.  » 

Très  franchement,  l'auteur  conclut  qu'il  doit  exister  souvent  dans 
l'extase  mystique  des  jouissances  purement  sexuelles;  il  accompagne 
cette  conclusion  d'un  grand  nombre  de  commentaires  qui  l'expliquent. 
11  montre,  par  exemple,  que  la  jouissance  sexuelle  intense  peut  se 
produire  sans  que  le  sujet  se  rende  compte  de  son  origine;  des  per- 
sonnes ignorantes  et  absolument  chastes  peuvent  avoir  celte  illu- 
sion :  «  Elles  sont  nombreuses,  les  femmes,  chez  lesquelles  une  douce 
activité  des  centres  sexuels  ajoule  une  pointe  d'exaltation  à  la  jouis- 
sance que  leur  procure,  àcerlains  moments,  un  beau  paysage,  de  la 
musique,  une  émotion  maternelle,  etc.  )>  Évidemment  les  mystiques 
donnent  très  peu  de  détails  sur  le  côlé  matériel  de  leurs  jouissances; 
d'abord  ils  sont  dans  un  état  d'inconscience,  ensuite  leur  attention 
est  braquée  dans  des  directions  toutes  différentes,  et  la  chose  leur 
paraîtrait  si  monstrueuse  qu'ils  ne  pourraient  pas  y  penser  ;  cepen- 
dant certaines  expressions  laissent  à  penser  et  le  passage,  où 
sainte  Thérèse  parle  du  bel  ange  deviendrait  beaucoup  plus  clair,  si, 
au  lieu  de  dire  entrailles,  elle  avait  écrit  matrice. 

Une  autre  considération  intéressante  sur  laquelle  l'auteur  appuie  sa 
démonstration  est  que  des  perceptions  ou  des  images  qui  n'ont 
absolument  rien  de  lascif  peuvent  parfaitement  bien  éveiller  les 
organes  de  la  génération.  J'aidécril  auirefoisces  phénomènes  sons  un 
nom  quia  fait  fortune,  celui  de  fétichisme  de  l'amour.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  vision  du  Christ,  de  sa  passion,  de  son  supplice,  peut 
devenir  aussi,  chez  des  personnes  particulières,  une  cause  d'excitation 
sexuelle.  Notons  encore,  avec  Leuba,  que  l'érection  n'accompagne  pas 
toujours  la  décharge;  il  peut  y  avoir  un  autre  écoulement,  le  spasme 
s'arrête  à  mi-chemin;  il  y  a  irritation,  énervemenl;  c'est  une  peine, 
mais  elle  est  délicieuse,  et  l'on  comprend  ainsi  ce  mélange  de  douleur 
et  de  plaisir  que  les  mystiques  d(''crivent  avec  une  grande  richesse 
d'expression  :  blessure  d'amour,  délicieux  martyre,  etc.  Le  mysticisme 
extatique  devient  par  là  une  réaction  contre  la  passion  sexuelle,  et 
l'auteur  parait  disposé  à  ne  pasjugei'  trop  sévèrement  celle  réaction, 
car,  dit-il  quelque  part,  en  cherchant  la  volupté  naturelle,  on  se  trouve 
si  aisément  et  si  souvent  en  contradiction  avec  la  loi  morale.  Nous 
sommesbien  aise  de  souligner  cette  phrase;  elle  vaut  mieux  que  des 


ÉMOTIONS,    SENTIMENTS    MORAUX    ET    RELIGIEUX  425 

lieux  ornmuns  de  physiologie  sur  la  nécessité  de  salisCaire  les  besoins 
naturels;  cl  en  tout  cas,  le  problème  est  trop  complexe  pour  qu'on 
puisse  le  résoudre  par  les  seules  considérations  tirées  de  la  physio- 
logie. 

La  béatitude  du  mystique  a  du  reste  plusieurs  sources  ;  elle  pro- 
vient aussi  d'une  accalmie  intellectuelle,  que  le  mystique  obtient  en 
partie  par  l'organisation  et  la  centralisation  de  ses  pensées,  et  plus 
particulièrement  surtout  pendant  l'extase,  par  la  réduction  de  ses 
pensées.  «  Les  religions,  dit  Leuba,  combinent  1res  habilement  ces 
deux  moyens;  elles  offrent  une  mi'Iaphysique  qui  prétend  reconcilier 
toutes  les  contradictions  et  une  méthode  d'adoration  qui  circonscrit 
toujours,  et  parfois  détruit  entièrement  la  pensée.  »  Cette  béatitude 
produite  par  l'appauvrissement  de  la  conscience,  et  aussi  le  relâche- 
ment des  muscles,  se  rencontre  parfois  chez  les  mourants. 

Autre  caractère  de  l'extase  :  elle  satisfait  ce  besoin  d'un  soutien 
affectif  que  nous  ressentons  tous  ou  presque  tous,  et  qui  est  surtout 
développé  dans  les  natures  tendres  et  sensitives  des  mystiques.  «  Lue 
des  fonctions  premières  de  la  religion  est  de  donner  à  ce  besoin,  par 
l'établissement  des  relations,  avec  Dieu  une  satisfaction  plus  parfaite 
que  celle  que  hommes  y  peuvent  donner.  Partout  où  il  y  a  conscience 
de  faiblesse  et  d'imperfection,  en  même  temps  que  croyance  à  la  pos- 
sibilité d'entrer  en  communication  avec  la  Divinib'',  ce  motif  est  en 
évidence».  Leuba  rappelle  à  ce  propos  le  cas  de  Sluart-Mili  pour 
montrer  !e  besoin  de  diviniser  le  soutien  affectif. 

«  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  lui  fallut  pour  continuer  à  vivre 
s'accrocher  à  la  mémoire  de  la  disparue  :  «  Depuis  lors  j'ai  cherché 
«  les  soulagements  que  mon  état  permettait,  en  vivant  de  façon  que 
«  je  puisse  encore  la  sentir  près  de  moi.  J'achetai  un  cottage  aussi 
«  près  que  possible  de  l'endroit  où  elle  est  enterrée,  et  c'est  là  que  je 
«  vis  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  avec  sa  fille,  ma  com- 
«  pagne  d'infortune  et  mon  soutien.  Le  but  de  ma  vie  est  celui  qui 
«  était  le  sien  et  mes  occupations  celles  qu'elle  partageait,  qui  lui 
«  étaient  chères  et  qui  sont  indissolublement  liées  avec  son  souvenir. 
((  Sa  mémoire  m'est  une  religion  et  son  approbation  me  sert  de 
«  guide.  » 

«  Voilà  l'épouse  morte  remplissant  le  rôle  du  Dieu  des  autres 
gens;  voilà  la  genèse  d'une  déification  chez  un  grand  logicien  du 
xix'=  siècle.  Elle  est  longue  la  liste  des  femmes  élevées  au  rang  de 
demi-dieu  ;  lesHéatrice,  les  Laure,  lesGlolilde  de  Vaux  nfM-epréscntent 
que  la  petite  proportion  de  celles  que  le  génie  de  leurs  adorateurs 
rendit  célèbres.  » 

Chez  le  mystique,  le  besoin  affectif  reçoit  son  aliment  nalurul 
dans  l'extase,  puisque  le  mystique  s'unit  avec  le  Dieu  qu'il  adore;  le 
sentiment  d'affection  et  d'amour  conduit  aussi  parfois  les  mystiques  à 
traiter  Dieu  avec  une  désinvolture  surprenante. 

F.nfin,  un  dernier  trait  de  l'extase,  ce  qui  fait  sa  valeur  morale, 
c'est  que  le  mystique  y  coordonne  toutes  ses  tendances  qui  sont  d'ac- 
cord avec  la  volonté  divine;  il  y  perfectionne  son  être;  l'esprit  est 
libéré  des  désirs  égoïstes  et  impurs  ;  et  cette  unification  de  désirs 


426  ANALYSES    BIBLIOGRAPHIQUES 

élevés,  celte  augmentation  de  sainteté,  opérée  dans  l'extase,  se  pro- 
longe assez  longtemps  pendant  la  veille. 

D'après  les  mystiques,  l'extase  contiendrait  bien  plus  que  tous  les 
phrnomènes  précédents;  elle  serait  une  révélation  et  une  identifica- 
tion de  l'individu  avec  l'essence  absolue.  Leuba  conteste  ces  deux 
affirmations,  il  doute  qu'un  état  mental  qui,  comme  l'extase,  aboutit 
à  l'inconscience,  puisse  être  une  révélation,  c'est-à-dire  un  acte  in- 
tellectuel; il  montre  d'abord  qu'il  résulte  de  beaucoup  de  passages  de 
mystiques  que  l'union  avec  Dieu  se  fait  en  dehors  de  l'intelligence, 
que  l'intelligence  est  passive,  que  Dieu  est  inconcevable  et  incognos- 
cible.  Si  le  mystique  se  sent  approcher  de  Dieu,  s'il  croit  être  uni, 
fondu,  avec  Dieu,  c'est  que  dans  l'extase,  l'idée  de  Dieu  et  un  senti- 
ment d'amour  régnent  seuls.  L'illusion  d'une  révélation,  l'illusion 
qu'une  vérité  a  apparu  à  l'extatique  dans  une  lumière  nouvelle,  se 
rencontre  souvent  dans  le  rêve,  et  lient  au  même  nit'-canisme,  la  dis- 
parition des  objections  dans  une  conscience  rétrécie  ;  enfin  les  voix 
qui  donnent  des  ordres  ou  des  instructions  peuvent  encore  donner 
l'idée  d'une  révélation  inlellecluelle,  mais  celle-ci  n'aurait  qu'une  valeur 
bien  modeste.  Quant  à  la  croyance  que  l'extase  est  une  union  avec 
l'absolu,  le  Non-Moi,  la  Divinité,  elle  repose  sur  cette  conception  mys- 
tique d'Ectehart  et  d'autres,  d'après  lesquels  Dieu  est  l'Etre  sans  être, 
un  être  dont  aucun  prédicat  ne  peut  être  affirmé,  un  rien,  l'infini, 
l'abîme.  Or  ce  rien  ressemble  assez  à  l'inconscience  à  laquelle  l'ex- 
tase aboutit;  mais  Leuba  montre  que  ce  que  le  mystique  cherche 
dans  l'extase,  ce  n'est  pas  ce  néant,  mais  la  sensation  d'apaisement, 
de  bonheur;  le  néant  tout  seul  ne  serait  pas  un  attrait  suffisant  pour 
la  passion  mystique. 

En  terminant  cette  très  importante  étude,  Leuba  montre  encore 
que  l'extase  résume  la  religiosité  mystique,  et  que  les  dévotions  ordi- 
naires ne  sont  qu'un  degré  affaibli  de  l'extase  :  concentration  de  l'at- 
tention sur  le  Créateur,  recueillement  pendant  lequel  le  monde  exté- 
rieur et  ses  préoccupations  tendent  à  disparaître  :  la  conscience 
de\ient  vague,  s'engourdit;  elle  est  envahie  par  des  sentiments, 
si  bien  que  souvent  l'àme  pieuse  finit  sa  dévotion  dans  un  pieux 
assoupissement,  dont  elle  sort  rayonnante  et  fortifiée. 

Il  faut  lire  dans  ses  détails  cette  remarquable  étude, 

A.  Blnet. 
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D""  STRATZ.  —  La  beauté  de  la  femme.  -  -  Un  vol  in-S",  traduit  de 
l'allemand  par  Wallz,  180  illiislralions.  —  Paris,  Gaultier,  Magnier 
el  C'»  (sans  date  de  publication). 

Ce  beau  volume  est  l'œuvre  d'un  mrdecin  spécialiste  pour  les 
maladies  des  femmes,  qui,  ayant  eu  l'occasion  d'étudieret  de  photogra- 
phier le  corps  féminin  sous  de  nombreux  aspects,  et  dans  des  condi- 
tions très  diverses  de  santr,  de  maladie  et  de  beauté  a  cherché 
à  établir  les  lois  du  nu.  C'est  une  cliose  curieuse  comme  nous 
autres  Européens,  ainsi  que  l'auteur  l",  remarque  avec  raison,  nous 
ignorons  le  corps  féminin  vivant.  Oa  n'en  connaît  que  le  visage  et 
les  mains,  et  dans  les  occasions  solennelles  les  bras  et  les  épaules  ; 
les  médecins  et  les  artistes  seuls  voient  et  peuvent  étudier  à  loisir  le 
nu;  les  autres  ne  voient  le  nu  que  dans  des  conditions  spéciales  où  le 
jugement  est  le  plus  souvent  troublé.  Goethe  a  raconté  avec  esprit 
l'émotion  d'effroi  qu'éprouve  un  homme  à  qui  le  spectacle  d'une  nudité 
féminine  est  offert  pour  la  première  fois.  Par  conséquent  le  vulgaire 
ignore  la  beauté  féminine  ;  il  la  devine  mal,  d'après  lès  vêtements, 
le  soulier,  le  corset,  parexemple,  et  il  la  juge  incomplètement  d'après 
le  nu  artistique  des  statues  grecques.  Les  descriptions  de  la  beauté 
qu'on  trouve  dans  la  littérature  manquent  de  précision,  les  littérateurs 
décrivant  moins  la  beauté  en  elle-même  que  l'effet  psychique  qu'elle 
produit  sur  celui  qui  la  contemple. 

Si  d'abord  on  se  demande,  théoriquement,  comment  un  tel  livre, 
contenant  les  lois  de  la  beauté  féminine,  peut  être  compris,  on  est 
d'abord  un  peu  embarrassé.  Il  semble  que  ce  sont  là  des  questions 
bien  délicates,  sur  lesquelles  le  sentiment  a  trop  d'empire,  et  que  le 
compas  ne  puisse  guère  mesurer  la  beauté.  El  puis,  quand  même  elle 
serait  mesurable,  on  se  demandera  quelle  est  la  mesure  qui  sera  con- 
sidérée comme  bonne  et  quelle  autre  comme  mauvaise;  17  millimètres 
c'est  beau;  18  à  19,  c'est  laid,  .\ussi  le  sceptique  qui  ouvre  ce  livre 
est-il  assez  disposé  à  n'y  rien  chercher  de  scientifique  ;  il  se  console 
d'avance,  en  supposant  qu'il  aura  sous  les  yeux  de  belles  photogra- 
phies, du  corps  féminin  nu.  Ces  photographies,  en  effet,  ne  manquent 
pas;  elles  sont  presque  toutes  intéressantes,  soit  par  elles-mêmes, 
soit  par  la  légende  qui  en  souligne  les  détails  de  beauté,  et  plus 
rarement  les  détails  de  laideur  ou  de  tare  pathologique.  L'édition 
est  de  grand  luxe.  Le  style  est  clair,  toujours  sérieux  (c'est  une 
traduction  de  l'allemand).  L'auteur  passe   en   revue  son  sujet  dans 


428  ANALYSES    lilBLlOGHAPHIQUES 

un  ordre  méthodique.  En  le  lisant  avec  soin,  on  y  découvre  facile- 
ment que  l'auteur  ne  procède  pas  au  hasard  de  son  goût  person- 
nel. Sans  doute,  en  bien  des  endroits,  c'est  un  goût  personnel  qu'il 
affirme;  ainsi,  lorsqu'il  donne  la  préférence  au  profil  grec,  dans 
lequel  la  ligne  du  nez  continue  celle  du  front,  il  n'appuie  sapréférence 
d'aucune  bonne  raison;  plus  loin,  il  nous  présente  la  descrip- 
tion d'une  main  idéale,  et  vraiment  tous  les  caractères  précis  de 
beauté  qu'il  cite  auraient  besoin  d'être  démontrés.  ><  On  pourra  con- 
sidérer, dit-il,  comme  des  qualités,  l'étroitesse  et  la  forme  légèrement 
arronilie  de  la  main  et  les  fossettes  sur  les  surfaces  articulaires,  des 
doigts  longs  et  effilés,  des  ongles  bombés  cl  plus  longs  que  lai'ges.  » 
C'est  très  bien,  j'y  souscris  ;  mais,  enfin,  la  démonstration  manque  ;et 
au  risque  d'être  pédant,  j'ajouterai  :  ce  n'est  pas  scientifique. 

Eh  bien,  c'est  une  chose  curieuse  de  constater  qu'il  existe  un  crité- 
rium de  la  beauté  ;  il  en  existe  même  un  grand  nombre,  qui  sont  de 
valeur  inégale.  L'auteur  s'est  servi  tour  à  tour  de  plusieurs  de  ces  cri- 
tériums. Je  crois  qu'au  lieu  d'analyser  son  livre  chapitre  parchapitre, 
ce  qui  serait  fastidieux,  il  est  beaucoup  plus  intéressant  d'abandonner 
l'ordre  qu'il  a  suivi,  et  d'exposer  à  part  les  différents  critériums  de 
beauté.  Ce  sera  une  manière  de  leur  donner  de  l'importance,  de  les 
discuter  surtout;  car  l'auteur  a  eu  le  tort  de  ne  pas  les  discuter  ;  il  les 
présente  comme  légitimes  de  plein  droit.  J'ai  compté  jusqu'à  u  crité- 
riums différents  : 

1°  Un  critérium  de  moyenne; 

2°  Un  critérium  pathologique  ; 

3°  Un  critérium  ethnique; 

4°  Un  critérium  zoologique  ; 

")°  Un  critérium  de  différenciation  des  sexes. 

1°  Critérlion  de  moyenne.  —  C'est  moi  qui  suis  obligé  de  donner  di-s 
noms  <à  ces  différents  critériums,  pour  les  distinguer  les  uns  des 
autres.  J'appelle  critérium  de  moyenne  celui  qui'est  fourni  par  un 
grand  nombre  d'observations  et  de  mesures,  dont  on  extrait  la 
moyenne.  Soit  pai'  exemple  une  certaine  longueur  du  corps;  on  la 
mesure  sur  plusieurs  individus,  et  c'est  la  mesure  moyenne  qui  four- 
nil le  critérium. 

Si  on  procédait  simplement  de  celte  manière,  on  aboutirait  proba- 
blement à  un  résultat  qui  serait  peu  esthétique;  aussi,  fait-on  une 
correction  :  on  ne  mesure  pas  tout  le  monde,  on  choisit.  Ce  sont  donc 
des  sujets  d'élection  qui  fournissent  la  moyenne?  Mais  comment  se 
fait  ce  choix?  .Mystère.  On  a  confiance  dans  le  bon  goùl  de  l'expéri- 
mentateur. Celui-ci  s'efforce  de  conserver  seulement  les  sujets  qui  lui 
paraissent  normaux.  Il  est  évident  que  c'est  là  le  point  faible. 

Le  critérium  des  moyennes  a  fourni  la  théorie  des  proportion?  du 
coi'ps  humain.  L'artiste  s'attache  moins  à  décrire  la  beauté  en  elle- 
même  qu'à  noter  l'impre.-sion  subjective  que  la  beauté  nous  donne. 
Quant  aux  savants,  on  leur  doit  surtout  la  théorie  des  proportions  du 
corps,  le  canon;  «par  la  comparaison  des  mensurations  d'individus 
bien  conformés,  on  obtient  des  mesures  normales  qui  restent  cons- 
tantes, en  dépit  de  quelques  légères  divergences,  et  malgré   la  di- 
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versilé  des  méthodes  de  mensuration.  De  toutes  les  méthodes  employées 
celles  qui  paraissent  les  plus  sûres  sont  celles  qui  s'en  tiennent  net- 
tement à  des  points  de  repère  absolument  fixés,  pris  sur  le  squelette 
et  les  articulations  »,  Le  meilleur  de  ces  canons,  d'après  l'auteur,  est 
celui  de  Fritsch  (/?{/.  i  ),  pour  lequel  il  donne  les  détails  suivants  :  le  module 
de  ce  canon,  c'est  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  depuis  la  base 


du  nez  jusqu'au  bord  extérieur  de  la  symphyse  pubienne,  lorsque  le 
corps  estparl'aitement  droit  {ab). 

A  l'aide  de  ce  module  unique  on  détermine  toutes  les  autres 
mesures.  On  commence  par  le  diviser  en  4  parties  égales,  ac,  cf,  /"N  et 
^h.  Prolongeons  ab  d'un  demi-module,  ou  ar,  nous  avons  fixé  le  som- 
met du  crâne;  de  môme  SSj  représente  la  distance  des  articulations 
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des  épaules.  eS  et  eS,,  étant  cliacuno  rgale  au  sous-module;  Httj  re- 
présente la  distance  des  articulations  des  hanclies,  6H  et  6H<  étant 
chacune  égale  à  un  demi  sous-module. 

Si   Ton   rejoint  cliacune   des   deux  articulations  de   l'épaule  avec 
l'articulation  de  la  hanche  du  côté  opposé,  les  lignes   SH^   et   S<H 

se   coupent  en    N,    c'est-à-dire    au 
nombril. 

Si  l'on  trace,  à  partir  des  articu- 
lations des  épaules,  les  lignes  Sa 
et  S,«,  leurs  prolongements  forment 
a\ec  leurs  parallèles  cd  et  cd'  un  carré 
dont  la  diagonale  (/(/  donne  la  lar- 
geur du  crâne. 

Une  parallèle  à  «S  passant  par  e 
coupe  la  ligne  SH,  à  la  hauteur  du 
mamelon  B. 

Pour  la  longueur  du  membre  su- 
périeur, on  a  : 

SE  bras  =  SB,,  de  l'arliculalion 
de  l'épaule  droite  jusqu'au  mamelon 
gauche. 

EH  avant-bras  =  B,N,  du  mamelon 
gauche  jusqu'au  nombril. 

MP  main  =  NH,  du  nombril  jus- 
qu'à l'articulation  de  la  hanche. 
Pour  le  membre  inférieur  : 
HK  cuisse  =  HB,,  de  l'arliculalion 
de  la   hanche    droite  jusqu'au   ma- 
melon gauche. 

KE  jambe  =  B,H,,  de  l'articula- 
tion de  la  hanche  jusqu'au  mamelon 
du  môme  côté. 

Il  est  curieux  que  la  plupart  des 
canons  artistiques,  ceux  de  Merkcl, 
de  Richer,  de  Foriep  concordent  avec 
le  précédent.  C'est  ce  que  l'auteur 
montre  par  des  figures.  Il  est  peut- 
être  plus  intéressant  de  montrer  ici 
des  figures  défectueuses  :  par  exemple 
celle  de  Hay  {fig.  2),  où  le  membre 
inférieur  est  trop  court,  la  tête  trop 
petite.  De  même  la  figure  d'Amé- 
ricaine de  Sargent  {fuj.  3)  a  aussi  les  jambes  trop  courtes.  Voir  aussi 
le  modèle  vivant  schématisé  et  comparé  au  canon  de  Fritsch  ;  c'est 
un  modèle  d'Eberlein  :  la  hanche  droite  est  plus  haute  que  la  gauche; 
il  y  a  une  déviation  latérale  du  tronc  ;  les  jambes  sont  trop  courtes, 
étant  raccourcies  ainsi  que  le  tronc  par  la  déviation  de  la  colonne 
vertébrale. 
J'ai  reproduit,  sans  presque  rien  y  changer,  toutes  les  mesures 
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précédentes,   dont  quelques-unes  sembleront   cerlainemenl  un   peu 
arbitraires. 

La  valeur  de  ces  canons  vient  du  choix  des  sujets  qui  ont  fourni 
les  moyennes,  et  c'est  ce  choix  dont  on  ne  parle  pas  assez. 


Fk;.  3. 


En  ce  qui  concerne,  l'embonpoint,  l'auteur  reproduit  la  formule  de 
Vierrodt  : 

H  X  T 


240 


=  P 


c'est-à-dire  qu'en  multipliant  la  hauteur  totale  du  corps  en  centi- 
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mètres  par  le  tour  de  poitrine  en  centimètres,  et  en  divisant  le  pro- 
duit par  i'tO,  on  obtient  le  poids  du  corps  en  Kilogrammes.  «  Vierrodt, 
ajoute  Taulour,  ayant  l'tabli  sa  foi'mule  d'après  de  nombreuses  expr- 
riences  faites  surdos  individus  bien  portants,  nous  avons  en  elle  un 
critérium  assez  sûr.  »  Je  fais  des  réserves  :  il  ne  s'agit  point  de  santé, 
mais  de  beauté;  et  je  révoque  l'autorité  de  Vierordt.  C'est  un  savaiit, 
non  un  artiste.  Il  y  a  quelquefois  dans  le  livre,  soit  dit  en  passant,  un 
appareil  scientifique  qui  est  liors  de  saison;  ainsi,  pour  la  beauté  du 
diable,  il  y  a  un  graphique  montrant  que  cette  beauté-là  s'épanouit 
vers  dix-sept  ans  et  se  flétrit  très  rapidement,  tandis  que  la  vraie 
beauté  mûrit  plus  tard,  mettons  à  vingt-deux  ans,  et  se  conserve 
plus  longtemps.  Je  me  demande  ce  qu'une  courbe,  faite  évidemment 
de  chic,  peut  ajouter  à  cela? 

Le  canon  sert  surtout  pour  les  grandes  proportions  du  squelette. 
L'auteur  s'en  sert  également  pour  des  proportions  plus  petites  et  plus 
détaillées.  J'en  citerai  un  exemple  qui  est  un  peu  contestable. 

Conformément  à  Iteaucoup  do  mesures  prises  sur  des  sujets  bien 
conformés,  il  faut  que  la  hauteur  du  front  soit  égale  à  celle  du  nez, 
et  celle  du  nez  à  la  distance  de  la  base  du  nez  au  menton  Cette  règle 
me  paraît  bien  élastique  ;  car  nous  savons  on  anthropologie  combien 
il  est  difficile  de  mesurer  la  hauteur  du  front,  à  cause  du  caractère 
très  vague  de  la  ligne  d'implantation  des  cheveux. 

Critérium  patholofjique.  —  C'est  probablement  le  critérium  dont 
l'autour  se  sert  le  plus  souvent;  on  sait  qu'il  est  médecin.  A  première 
vue,  c'est  le  critérium  le  moins  contestable.  L'autour  étudie  avec  soin 
les  modifications  qu'imprime  au  corps  l'arthritisme,  la  tuberculose,  la 
scrofule  et  autres  diathcses.  Une  série  de  photographies  franchement 
pathologiques  montre  ces  différents  caractères,  quand  ils  sont  bien 
accentués.  Ensuite  l'auteur  se  sort  de  son  ciitérium  pour  quelques 
courtes  études  d'histoire  artistique;  il  montre,  par  exemple,  que  cer- 
tains peintres  ont  commis  des  erreurs,  probablement  par  suggestion 
de  leurs  modèles  ;  ayant,  sans  le  savoir,  travaillé  d'après  des  moilèles 
malades,  ils  ont  imprimé  à  leur  œuvre  un  caractère  maladif;  ainsi  la 
Vierge  de  Botticeili,  si  vantée,  aurait  des  caractères  phtisiques.  Plus 
loin,  l'auteur  se  sert  du  même  critérium  pour  juger  en  détail  certaines 
questions  très  particulières.  Je  cite  quelques  exemples  : 

C'est  un  signe  de  phtisie  quand  les  pommettes  sont  tachées  d'un 
cercle  rose  aux  contours  très  nets. 

L'implantation  des  cils  sur  les  bords  libres  des  paupières  doit  être 
droite  et  régulière,  car  la  rareté,  et  l'implantation  irrégulière  des  cils 
est  un  symptôme  d'états  pathologiques,  en  particulier  de  l'ophtalmie 
scrofuleuse. 

Des  considérations  assez  longues,  trop  longues  pour  être  repro- 
duites ici,  montrent  à  quelles  conditions  un  sein  doit  être  beau  comme 
forme  et  comme  position;  l'auteur  entre  dans  des  détails  minutieux 
sur  le  développement  normal  physiologique  de  la  glande  mammaire, 
la  direction  du  mamelon,  l'absence  de  pli  inférieur  séparant  le  sein 
et  la  poitrine,  et  les  caractères  d'une  poitrine  de  phtisique. 

La  largeur  du  nombril  est  le  signe  d'une  fermeture  vicieuse  de  l'an- 
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neau  ombilical,  un  petit  nombril  sera  donc  nécessairement  plas  beau, 
puisqu'il  est  la  conséquence  d'un  meilleur  développement. 

Ce  critérium  pathologique  est,  je  le  répète,  le  moins  contestable  de 
tous;  mais  je  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  le  légitimer.  La 
chose  ne  va  pas  de  soi,  du  moins  autant  qu'il  parait  le  penser.  Quelques- 
uns  de  nos  peintres  contemporains  affectionnent  des  têtes  d'une  décolo- 
ration morbide,  qui  n'est  pas  sans  charme  ;  et  même  il  y  a  des  poitrines 
de  phtisique  qui,  dans  le  livre  de  l'auteur,  sont  d'une  saisissante  beauté 
mélancolique.  Gela  n'est  pas  sain,  d'accord  ;  mais  la  santé  n'est  pas 
nécessairement  la  beauté.  Et  puis  il  faudrait  peut-être,  avant  de  fixer 
les  caractères  de  la  beauté,  savoir  dans  quel  cadre  on  la  place,  à  quelle 
fonction  on  l'appelle;  la  beauté  d'une  femme  qui  doit  être  mère  de 
famille  est  peut-être  soumise  à  d'autres  lois  que  la  beauté  d'une  artiste 
ou  d'une  héroïne  de  roman.  Je  me  contente  d'indiquer  la  question.  En 
esthétique,  elle  se  pose  fréquemment;  par  exemple,  le  contraste  des 
couleurs  doit  il  être  bruyant  ou  adouci  ?  .\douci  peut-être  dans  une 
chambre  de  repos,  dont  les  tentures  doivent  inviter  discrètement  au 
recueillement;  bruyant  à  coup  sur  dans  les  couleurs  d'un  drapeau, 
symbole  et  excitateur  de  sentiments  virils. 

Critérium  ethnique.  —  Pureté  du  caractère.  —  Ce  critérium  i)araît, 
à  la  rigueur,  fort  raisonnable  ;  il  consiste  à  admettre  qu'une  tête  de 
négresse,  par  exemple,  sera  d'autant  plus  belle  qu'elle  réunira  mieux 
les  caractéristiques  du  type  nègre.  Mais  l'auteur  ne  l'entend  pas  tout 
à  fait  ainsi.  Il  y  a  une  nuance.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

.<  De  toutes  les  conceptions  possibles,  de  la  beauté,  celle  de  l'indi- 
vidu qui  a  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfectionnement  est  supé- 
rieure à  toutes  les  autres;  or  il  ne  me  parait  pas  douteux  que  l'Indo- 
Européen  ait  en  ceci  le  droit  de  prétendre  à  la  première  place.  La 
meilleure  preuve  est  que  celte  race  refoule  et  extermine  les  autres... 
Ainsi,  nous  basant  sur  les  triomphes  qu'a  célébrés  l'Indo-Européen 
dans  la  lutte  pour  la  vie,  nous  lui  accordons  scientifiquement  la  pre- 
mière place  dans  la  hiérarchie  des  races...  par  conséquent,  puisque  la 
largeur,  la  petitesse,  la  proéminence  du  maxillaire  supérieur  sont  des 
caractères  de  la  race  nègre  en  môme  temps  que  de  l'espèce  sin)iesque, 
nous  déclarerons  la  conformation  du  visage  d'autant  plus  parfaite  que 
le  maxillaire  supérieur  sera  plus  étroit,  plus  long  et  plus  vertical.  » 
Peut-être  était-il  inutile  de  soulever  ici  une  difficulté,  en  po?ant  en 
question  la  supériorité  des  races.  H  n'est  nullement  certain  qu'une 
race  moins  intelligente  soit,  par  cela  même,  moins  belle.  Il  ne  me 
parait  pas  davantage  prouvé  qu'un  type  nègre  effacé,  et  se  rappro- 
chant davantage  de  l'Indo-Européen,  est  plus  beau  qu'un  type  nègre 
bien  franc. 

Critérium  de  différenciation  féminine.  —  Ce  critérium  a  trait  au 
développement  des  caractères  sexuels  secondaires.  On  sait  que  ce 
nom  désigne  des  caractères  qui  sont  particulièrement  développés 
chez  l'un  ou  l'autre  sexe;  ce  sont  donc,  pour  la  femme,  des  caractères 
exclusivement  féminins.  L'auteur  admet  que  l'existence  de  ces  carac- 
tères est  favorable  k  la  beauté. 

Exemples;  chez  les  femmes,  de  toute  race,  les  deux  incisives  du 
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milieu  sont  d'une  manière  absolue  plus  grandes  que  chez  Tiiomme; 
comme  elles  correspondent  à  l'os  inlermaxillaire,  l'auteur  en  conclut 
que  la  largeur  de  l'intermaxillaire  et  par  suite  des  incisives  est  une 
qualité  de  la  beauté  féminine. 

Autre  fait  du  même  genre  ;  Des  orbites  spacieuses  étant  au  noiiilji-c 
des  caractères  sexuels  secondaires  de  la  femme,  les  sourcils  seront 
d'autant  plus  beaux  qu'ils  seront  plus  arqués  ;  comme,  d'autre  part, 
des  sourcils  touffus  sont  un  caractère  masculin  et  le  signe  d'un  âge 
avancé,  on  pourra  considérer  des  sourcils  étroits  et  lisses  comme  une 
qualité  féminine. 

Dans  une  bouche  bien  dessinée,  la  lèvre  supérieure  doit  être  un  peu 
plus  saillante  que  la  lèvre  inférieure,  car  ce  retrait  de  la  lèvre  infé- 
rieure est  dû  à  un  développement  moindre  du  maxillaire  inférieur, 
caractère  sexuel  secondaire  de  la  femme. 

Critérium  zoolique.  —  Très  rarement  employé,  j'ignore  pourquoi. 
11  consiste  à  attacher  une  valeur  eslhélique  à  tout  ce  qui  nous  difl'é- 
rencic  le  mieux  des  singes.  Exemple  :  «  La  question  de  savoir  si 
l'index  doit  être  plus  long  que  l'annulaire  a  élé  l'objet  de  vives  dis- 
cussions parmi  les  savants.  Comme  chez  le  •^inge,  le  second  doigt  est 
toujours  plus  court  que  le  quatrième  ;  on  peut  admettre  que  la  lon- 
gueur du  second  doigt  est  le  signe  d'une  évolution  plus  avancée.  » 

L'emploi  de  ces  divers  critériums  amène  Fauteur  à  dresser  une 
longue  liste  des  qualités  qu'une  femme  doit  présenter  pour  être  belle 
et  des  défauts  qu'elle  ne  doit  pas  avoir.  La  liste  est  longue  et 
curieuse.  L'auteur  dit  encore  qu'il  a  examiné  un  grand  nombre  de 
photographies  artistiques  de  femmes  nues  ;  il  n'en  a  pas  renconlii' 
une  seule  qui  fût  indemne  de  défauts,  les  plus  fréquents  étant  ceux 
de  l'arthrilismc  et  de  la  phtisie.  Il  trouve  un  seul  modèle  parfait  sur 
deux  cents  modèles  de  profession.  Il  est  vrai  que  les  artistes  coriigcnl, 
quand  ils  s'en  aperçoivent,  les  défauts  de  leurs  modèles,  ou  les  dis- 
simulent par  des  poses  habiles,  et  dont  l'auteur  fournit  des  exemples 
curieux  en  publi  mt  à  la  fois  la  photographie  du  modèle  nu  et  celle  du 
tableau.  La  collaboration  d'un  médecin  serait  utile  à  l'artiste,  dit 
l'auteur.  Vous  êles  orfèvre,  monsieur  Jossc. 

Tel  est  ce  livre,  plein  de  documents  intéressants,  et  qui  soulève 
beaucoup  de  problèmes  philosophiques,  auxquels  i'auteur  n'a  pas,  à 
mon  gré,  attaché  une  importance  suffisante. 

A.    Bl.NET. 
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CLEME.XS  J.  FRÂiN'CE.  —  The  Gambling  Impulse  {Vimpulsion  au 
jeu  de  hamrd).  —  American  J.  of  Psycliol.,  juillet  1902,  XIII,  n°  3, 
p.  364-408. 

Ce  long  travail  a  élé  fait  sous  la  direction  de  Slanley  Hall  ;  il  res- 
semble à  beaucoup  d'articles  de  ce  recueil,  qui  sont  rvidemment  des 
travaux  d'élèves,  où  une  accumulation  d'érudition  facile  occupe  une 
place  vraiment  excessive.  Cette  critique  seraitcependant  d'une  sévérité 
injuste,  si  on  l'appliquait  intégralement  au  présent  travail  ;  car  il  con- 
tient, outre  l'historique  obligé,  beaucoup  d'observations  curieuses,  et 
une  analyse  assez  fine  de  l'état  mental  du  joueur,  sou  besoin  de  lutter 
contre  le  hasard,  sa  confiance  en  lui-même,  ses  opinions  si  curieuses 
sur  la  chance,  sur  les  variations  de  la  chance,  ses  conditions,  les 
fétiches,  etc.;  je  recommande  spécialement  une  analyse  faite  sur  elle- 
même  par  une  personne  qui  ayant  visité  la  salle  de  jeu  de  Monte-Carlo 
et  ayant  joué,  a  essayé  de  décrire  ce  qu'elle  sentait  ;  c'était  principa- 
lement l'illusion,  quand  elle  gagnait,  qu'elle  était  une  personne  habile, 
et  qu'elle  avait  eu  autant  de  mérite  en  risquant  le  coup  heureux  que 
si  elle  avait  commandé  un  mouvement  intelligent  aux  échecs  ;  puis, 
quand  elle  perdait,  elle  se  disait:  «Ah!  je  savais  bien  que  j'avais 
tort,  que  je  ne  devais  pas  choisir  ce  numéro  »,  —  ce  qui  était  évi- 
demment une  illusion.  L'auteur  a  fait  une  partie  de  son  étude  par 
questionnaire,  la  méthode  toujours  classique  en  Amérique.  Dans  cette 
partie  de  son  travail,  je  signale  une  étude  assez  curieuse  sur  les 
risques  que  les  gens  consentent  à  courir.  Cette  élude  fut  faite  sur  des 
enfants  et  des  jeunes  gens  des  deux  sexes.  On  employa  la  forme  sui- 
vante :  On  dit  à  ces  enfants,  en  expérience  collective  :  Supposez  qu'on 
vous  accorde  2  jours  de  vacance  ;  maintenant,  en  outre,  on  vous  pro- 
pose de  tirer  à  la  courte  paille;  celui  qui  aura  la  paille  la  plus  longue 
aura  .3  jours  de  vacance  au  lieu  de  2  ;  si  vous  lirez  la  paille  la  plus 
courte,  au  lieu  de  2  jours  vous  n'en  aurez  que  1.  I>e.  nombre  d'enfants 
consentant  à  courir  le  risque  est  à  peu  près  le  môme  pour  les  deux 
sexes,  de  12  à  16  ans  ;  mais,  au-dessus  de  cet  âge,  la  dinV'rence  a  été 
très  nette;  les  garçons  ont  bien  plus  souvent  que  les  filles  consenti  à 
risquer;  à  21  ans,  il  y  a  eu  70  0/0  de  garçons  dans  ce  cas,  et  seule- 
ment 1")  0/0  de  filles.  Nous  donnons  un  compte  rendu  puiemenl 
anecdotiquc  de  ce  travail,  parce  qu'il  serait  difficile  de  faire  autre- 
ment. En  terminant,  l'auteur  arrive  à  quelques  conclusions  intéres- 
santes ;  il  ne  croit  pas  que  la  passion  des  jeux  de  hasard    s'explique 
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par  des  théories  de  Spencer  et  de  Gross  sur  le  jeu;  il  y  voit  un  ins- 
tinct humain  très  ancien,  très  profond,  ballotté  entre  la  peur  et  la 
confiance,  ayant  pour  but  l'acquisition  du  pouvoir,  ayant  pour  moyen 
une  lutte  contre  le  hasard,  et  ayant  trop  d'intensité  pour  être  l'objet 
d'une  prohibition  efficace  ;  l'auteur  croit  davantage  au  succès  d'une 
substitution. 

A.    BlNËT. 
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MLFFELMANX  (!..)•  —  Das  Problem  der  Willensfreiheit  in  der 
neuesten  deatschen  Philosophie  Le  problème  du  libre  arbitre  dans 
la  philoi^ophie  allemande  contemporaine).  —  Un  vol.  de  415  p. 
Leipzig,  Barth.  ;  i<»02. 

Exposé  crilique  des  doctrines.  L'auteur  conclut  au  déterminisme. 
La  métliode  historique  qu'il  a  adoptée  paraît  bien  insulfisanle  pour 
résoudre  le  problème. 

J.  L.   DES  B. 


C.-H.  SEARS.  —  A  Contribution  to  the  Psychology  of  Rhythm 
{Une  contribution  à  la  psychologie  du  rythme).  — Amer.  J.  of  Psychol., 
janvier  1902,  XIII,  n°  1,  p.  28-61. 

Ce  sont  des  recherches  qui  ont  été  faites  d'après  une  suggestion  de 
Meumann  et  sous  la  direction  effective  de  Saoford.  L'auteur  a  recher- 
ché comment  le  rythme  exact  et  la  valeur  des  notes  dans  un  morceau 
de  ujusique  sont  conservés  par  l'exécutant.  Il  s'est  donc  occupé  stricte- 
ment du  temps,  et  non  de  l'intensité  de  la  note  ni  des  modincations 
mécaniques  dans  la  manière  de  la  frapper.  Le  travail  contient  d'abord 
un  résumé  historique  des  expériences  de  Meumann  (Phil.  Stnd., 
X,  S,  300,  Binet  et  Courtier  (Anj^ec  Psych.,  1893.  p.  201  .  Ebhardt 
Zeitschrift  fur  Psychol.  und  Physiol.  der  Sinnesorgane,\id  X\'ll\,p.  99), 
Shaw  et  Wrinch  (University  of  Toronto  Studios,  Psychol.  Séries,  1S99, 
p.  44i  sur  des  questions  analogues;  puis  l'auteur  expose  ses  éludes. 
Il  constate  sur  une  boîte  à  musique  que  les  intervalles  sont  loin  d'être 
réguliers  ;  dans  un  des  airs,  la  longueur  moyenne  de  la  mesure  était 
de  78,13,  et  la  variation  de  2,27.  Le  quart  de  note  dure  25,67  ;  —  le 
huitième  14,25  ;  —  la  moitié  de  note  o4,0  ;  —  la  moitié  de  note  poin- 
tée, 78,20.  Ces  résultats  montrent  la  tolérance  de  l'oreille.  Le  jeu  des 
exécutants  qu'on  voulait  étudier  au  point  de  vue  du  temps  est  sur  un  har- 
monica ;  le  moment  précis  où  chaque  note  était  frappée  était  inscrit, 
par  contact  électrique  et  un  signal  de  Deprez,  sur  un  cylindre  tour- 
nant. Uu  diapason  inscrivait  parallèlement  les  vibrations.  On  faisait 
jouer  aux  sujets  des  hymnes  religieux  ;  le  sujet  jouait  tantôt  l'air  seul, 
tantôt  l'air  et  l'accompagnement.  Les  sujets  sont  tous  de  bons  musi- 
ciens, professeurs  de  musique,  organistes. 
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I/auteur  donne  un  compte  rendu  très  délaillé  des  résultats,  gra- 
phiques, tables,  échantillons  de  musique.  Les  résultats  montrent  sur- 
tout l'importance  des  différences  personnelles.  Un  exécutant  ne  joue 
pas  deux  Ibis  un  morceau  avec  la  même  vitesse,  la  différence  varie 
entre  0,17  secondes,  et  2,74. 

Le  plus  souvent,  le  musicien  qui  répète  un  morceau  l'exécute  plus 
lentementla  seconde  fois,  s'il  n'y  a  pas  une  pose  trop  longue  entre  les 
deux  exécutions.  La  variation  des  mesures  n'a  rien  de  constant  ;  la 
dilTérence  entre  deux  mesures  successives  est  souvent  plus  grande  que 
0.2  secondes,  et  parfois  aussi  petite  que  0,01.  La  valeur  des  notes 
n'est  pas  respectée,  tantôt  elle  est  allongée,  tantôt  elle  est  raccourcie. 
Souvent  il  existe  un  intervalle  entre  deux  notes  qui  devraient  êtie  en 
succession  immédiate  ;  souvent  aussi  la  seconde  des  deux  notes 
chevauche  sur  la  précédente  ovcrlappinij).  Qu'on  joue  l'air  seul  ou 
avec  son  accompagnement,  ou  une  partie  seulement  de  l'air,  les  fautes 
sont  aussi  longues,  et  le  jeu  simultané  des  deux  mains,  quoiqu'en 
pense  Meumann,  ne  donne  pas  phis  de  correction  aux  intervalles  de 
temps. 

A.   Bl-XKT. 


Ch.  FÉRÉ.  —  La  sensibilité  à  laimant.  —  Uev.  de  médecine,  n»  9, 

K)  sept.  1902. 

Depuis  plusieurs  années,  Frré  publie  des  recherches  exécutées  sur 
lui-même,  à  Tergographe,  et  l'Année  psycholo'jhjue  a  eu  la  primeur 
de  quelques-uns  de  ses  travaux.  .Xous  rendons  compte  ici  des  expé- 
riences qu'il  vient  de  faire  pour  établir  qu'un  aimant  aune  influence 
réelle  sur  la  force  musculaire  d'une  personne.  Donnons  d'abord,  d'après 
l'auteur,  l'historique  complet  de  la  question  physiologique  de  l'aimant. 
Elle  est  fort  intéressante. 

«  La  conscience  des  inlluences  des  agents  physiques  offre  des 
variétés  individuelles  très  considérables.  La  tempi'ralure,  riiumiditi-, 
l'électricité  de  l'atmosphère  sont  perçues  avec  une  intensité  très  dilb'- 
rente,  et  cerlains  individus  paraissent  indifférents  à.  leurs  variations. 
Qu'un  grand  nombre  de  personnes  restent  inconscientes  de  l'influence 
magnétique,  c'est  un  fait  dont  on  ne  saurait  douter,  mais  qui  ne 
prouve  pas  que  l'aimant  n'ait  aucune  action  physiologique.  Xous 
sommes  inconscients  de  la  plupart  des  phénomènes  physiologiques 
qui  se  passent  en  nous,  et  même  des  plus  importants. 

«  L'étude  expérimentale  de  nos  réactions  à  l'environnement  nous 
renseigne  sur  une  foule  de  phénomènes  inconscients,  et  l'observa- 
tion des  idiosyncrasies  nous  montre  souvent  que  l'inconscience  n'est 
pas  aussi  absolue  qu'on  peut  le  croire.  Hon  nombre  d'individus  ne 
doutent  |)as  qu'ils  ont  conscience  d'un  changement  de  tension  élec- 
trique ou  d'un  changement  hygrométrique.  Du  reste  les  physiolo- 
gistes ont  abandonné  leur  scepticisme  à  l'égard  des  sensibililés  dites 
occultes.  Lauder  lîrunton  n'est  pas  effrayé  à.  l'idée  que  des  réactions 
motiiccs  à  l'humidité  du  sol  peuvent  ébranler  la  baguette  divinatoire 
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des  sorciers'.  Les  réaclions  des  aveugles  aux  obstacles  invisibles  pour 
eux-  montrent  bien  que  nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement  nos 
manières  de  sentir.  C'est  par  l'observation  des  réactionsqu'ils  provo- 
quent que  nous   pouvons  connaître  l'influence  des  agents  exti'rieurs, 

«  L'histoire  des  réactions  à  l'aimant  n'est  pas  sans  intérêt. 

«  L'enquête  qui  fut  ment3e  à  la  tin  du  xvin«  siècle  par  Andry  et 
Thouret'  sur  les  effets  thérapeutiques  de  l'aimant,  à  propos  des  expé- 
riences de  Mesmer-,  les  amena  ta  la  conclusion  qu'il  pouvait  soulager 
un  certain  nombre  de  troubles  nerveux.  On  signala  encore  de  temps 
en  temps  ses  heureux  effets  au  commencement  du  siècle  suivant-'. 
Kn  18(39,  Maggiorani  publia  un  volume  contenant  nombre  do  faits 
intéressants  à  cet  égard'.  Les  travaux  de  Burq  sur  l'action  thérapeu- 
tique des  métaux  rappela  en  France  l'attention  sur  l'aimant  ■',  dont 
l'action  favorable  s'est  montrée  non  seulement  dans  les  troubles  hys- 
tériques mais  aussi  dans  les  troubles  liés  à  des  lésions  organiques'"'. 
Il  est  vrai  que  bien  qu'il  existe  souvent  des  troubles  de  la  sensibilité 
dans  l'hémiplégie  cérébrale,  on  admet  en  général,  avec  Pitres,  que  la 
lésion  n'est  pas  la  véritable  cause  de  l'hémianesthésie,  mais  l'agent 
provocateur  de  l'hystéro-lraumalisme '. 

1.  Lauder  Briinton,  Hallucinations  and  allied  mental  phenomena  (The 
journ.  of  mental  science,  1902,  p.  231). 

2.  .lavai,  la  .^iippleance  de  la  vue  par  les  autres  sens  {Bull.  Acad.  de  méd.\ 
1902,  t.  XLVII,  p.  4.38). 

1.  Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine,  IIXO. 

2.  Mesmer,  Mémoire  sur  la  découverte  du  maqnéLisme  animal,  Genève,  n"!9. 

3.  Mecker,  Der  mineraUsche  Mat/nefismus.  1829. 

4.  G.  Maggiorani,  la  Magnete  e  i  nervosi,  Mitano,  1809. 

.■).  Romain  Vigouroux,  De  Vaclion  du  magnétisme  et  de  l'électricité  sta- 
tique sur  riiémianeslhésie  hystérique  (C.  R.  soc.  de  BioL,  1818,  }>.  04;  ;  — 
yiole  sur  un  cas  dWiémianesthésie  de  cause  organique  traité  avec  succès 
par  Vaclion  à  dislance  d'un  électro-aimant  {itnd.,  p.  16."i)  ;  —  Métalloscopie, 
métallothérapie.  œslhésiogènes  {Arch.  de  Neurologie,  1880-1881,  t.  I. 
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0.  Debove,  Diftuence  curative  des  aimants  sur  certaines  hémiplégies  ou 
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«  On  a  vu  que  Taimant  provoque  le  retour  de  la  sensibilité  chez 
les  hystériques,  et  aussi  dans  quelques  cas  d'aneslhésie  par  lésions 
organiques.  L'aimant  guérit  l'héinianeslhi'sie  hystérique  après  avoir 
déterminé  des  oscillations,  le  phénomène  du  transfert.  L'aimant  agit 
plus  vile  quand  on  l'approche  du  côté  anesthésique.  Son  action, 
d'ailleurs,  ne  porte  pas  seulement  sur  la  sensibilité,  elle  se  manifeste 
■aussi  sur  la  motililé;  rhémiamyosthénie  hystérique  est  modifiée 
comme  rhémianeslhésie.  J'ai  suivi  avec  le  dyamomètre  et  le  dynamo- 
graphe le  transfert  de  la  motilité,  et  j'ai  fait  remarquer  que,  même 
lorsqu'on  approchait  faimant  du  côté  le  mieux  doué  au  point  de  vue 
de  l'énergie  motrice,  chez  une  hystérique,  elle  était  exallée  d'emblée; 
il  agissait  comme  les  excitants  sensoriels'. 

«  Toutefois,  l'aimant  n'agit  pas  toujours  comme  un  excitant.  On  la 
vu  produire  des  effets  hypnotiques-. 

«  Les  oscillations  de  la  sensibilité  dans  le  transfert  s'accompagnent 
d'oscillations  de  la  température  locale  et  d'oscillations  du  calibre  des 
vaisseaux  3. 

«  Nous  ne  ferons  que  rappeler  la  transmission  des  phénomènes 
nerveux  d'un  sujet  à  un  autre  '  et  les  modifications  de  TiHal  mental"^ 
que  l'on  a  vues  se  produire  sous  l'influence  de  l'aimant. 

«  En  général  les  malades  n'accusaient  aucune  conscience  de  la 
présence  de  l'aimant.  Cependant,  un  sujet  observé  par  Hammond  ^ 
accusait  des  sensations  aussi  claires  que  celles  que  signalait  autrefois 
Reichenbach.  Les  observations  négatives  de  Faraday  relatives  à  l'ac- 
tion de  raimantsur  l'homme  sain  ont  été  confirmées  par  les  expé- 
riences de  Peterson  etKennelly  qui  ont  vu  dans  le  laboratoire  d'Edison 
que  les  électro-aimants  les  plus  puissants  restaient  inactifs". 

«  D'Arsonval  avait  reconnu  un  relard  de  l'activité  du  ferment 
inversir«  dans  le  champ  magnétique.  Dastre  constatait  que  l'aimant 
n'avait  qu'un  effet  douteux  sur  l'excitabilité  des  muscles  et  'les  nerfs". 
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R.  Dubois  indiquait  une  influence  sur  l'orienlalion  des  colonies 
microbiennes  ', 

«  Les  expériences  iK-galives  pratiquées  jusqu'à  présent  sur  l'homme 
sain  prouvaient  seulement  qu'il  peut  n'avoir  conscience  d'aucun 
changement  sous  l'influence  de  l'aimant.  Mais  le  doute  pesait  sur  les 
faits  positifs  dans  lesquels  on  avait  noté  de  la  fatigue,  du  bien-ôtre, 
des  spasmes,  etc.,  justement  en  raison  de  la  variété  et  même  de  la 
contradiction  des  phénomènes  observés.  On  verra  que  la  contradic- 
tion n'est  qu'apparente. 

«  Au  cours  d'expériences  sur  la  fatigue  et  sur  l'influence  d'agents 
divers  sur  sa  marche  j'ai  remarqué  les  analogies  nombreuses  qui 
existent  entre  un  sujet  fatigué  et  un  des  sujets  les  plus  sensibles  à 
l'aimant,  un  hystérique-.  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  moi- 
même  avec  l'aimant,  comparativement  dans  la  fatigue  et  au  repos, 
m'ont  paru  capables  de  mettre  en  lumière  l'action  de  l'aimant  et  de 
donner  une  explication  satisfaisante  des  efîets  soi-disant  contradic- 
toires observés  précédemment.  » 

L'auteur  a  étudié  l'influence  de  l'aimant,  en  faisant  agir  l'aimant  sur 
son  organisation  pendant  qu'il  travaillait  à  l'ergographe  ;  l'interven- 
tion de  l'aimant  se  produisait  soit  au  cours  du  travail,  soit  avant  que 
le  moindre  travail  soit  exécuté,  le  sujet  bénéficiant  encore  du  repos 
complet  de  la  nuil.  Les  modification»  produites  par  cet  agent  sur  la 
quantité  de  travail  fourni  à  l'ergographe  ont  été  comparées  aux 
expériences  types  faites  sans  aimant  et  par  le  même  sujet.  Voici  la 
marche  de  l'une  de  ces  expériences  types.  On  soulève  chaque  seconde 
avec  le  médius  un  poids  de  2  kilogrammes  jusqu'à  ce  que  le  sujet  se 
juge  ou  se  sente  incapable  de  soulever  le  poids  (c'est  ce  que  l'auteur 
appelle  brièvement  :  épuisement  complet)  ;  après  une  minute  de 
repos,  on  reprend  le  travail,  et  ainsi  de  suite.  Les  ergogiammes,  dans 
le  travail  normal,  décroissent  régulièrement;  l'auteur  donne  le  nom 
d'crgogramme  à  toute  la  série  de  contractions  qui  a  lieu  sans  repos; 
chez  lui,  la  décroissance  est  surtout  grande  dut"''  au  2'^^  ergogramme; 
elle  est  beaucoup  plus  lente  pour  les  ergogrammes  suivants.  Ainsi, 
nous  voyons  que  dans  l'une  de  ces  expériences,  la  quantité  du  travail 
(poids  multiplié  par  la  hauteur),  a  été  pour  le  !'=■•  ergogramme,  de  9,63; 
pour  le  2%  de  :i,lG;  pour  le  3%  de  4,  38;  pour  le  4%  de  3,60;  pour  leo«, 
de  3,00,  et  ensuite,  2,46,  —  1,3:),  —  1,63,  —  l,6o,  —  1,35,  —  1,14,— 
0,93,  etc.  La  hauteur  des  soulèvements  et  le  nombre  des  soulève- 
ments, considérés  isolément,  présentent  les  mômes  phases  de  décrois- 
sance d'abord  rapide,  puis  beaucoup  plus  lente. 

Voyons  maintenant  l'effet  d'un  barreau  aimanté  placé  à  1  centimètre 
de  l'avant-bras,  en  plein  travail,  quand  la  fatigue  est  extrême,  et  que 
le  travail  est  très  affaibli  :  nous  avons  eu,  avant  l'application  de  l'ai- 
mant, un  travail  de  0,93;  l'aimant  intervient,   on  a  un  ergogramme 

1.  R.  Dubois,  Influence  du  mctf/nétisme  sur  V orientation  des  colonies 
microbiennes  [ibid.,  1886,  p.  127). 

2.  Contribution  à  Vétude  de  l'action  plvjsiolotjique  de  Vaimant  (C.  H.  de 
la  Soc.  de  Biolofjie,  1902,  p.  388}. 
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de  0,84;  puis  de  0,72;  la  décroissance  continue  donc;  puis,  au 
3"=  ergogranime,  changement  complel,  énorme,  de  10,23;  puis  11,28; 
à  partir  de  ce  moment,  se  pi-orluil  un  phénomène  bien  connu  de  ceux 
qui  ont  étudié  l'aimant,  et  qu'on  appelle  les  oscillations  consécutives; 
il  y  a  alternance  irrégulière  d'ergogramnies  extrêmement  forts,  et  d'er- 
gogrammes  extrêmement  faibles.  Je  continue  l'énuméralion  :  :{,78,  — 
i0,08,  —  1,05,  —  0,72,  —  0,()0,  —  11,37,  —  0,60,—  0,i8,  —  0,72,  — 
12,36,  —  0,3fi,  etc.  Ces  oscillations  ont  été  suivies  jusqu'au  oO"  er^o- 
gramme,  et  représentent  un  travail  vraiment  considérable.  Les  séries 
de  M.  Féré  sont  toujours  énormes;  il  ne  se  ménage  guère.  Dans 
d'autres  séries,  où  l'aimanta  été  appliqué  aussi  au  13"  ergogrammc, 
l'action,  dit  l'auteur,  a  été  immédiate;  le  ti'avail  a  une  relève  qui 
s'accuse  dès  le  13"  érgogramme;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  de  l'expé- 
rience II,  le  12"  érgogramme  représente  un  travail  de  1,2G;  cl  le 
13''  érgogramme  un  travail  de  15,18. 

Lorsque  l'aimant  est  appliqué  avant  le  travail,  son  effet  varie  sui- 
vant le  côté  sur  lequel  se  fait  l'application;  si  c'est  du  côd' qui  tra- 
vaille qu'on  place  les  pôles  de  l'aimanl,  alors  il  y  a  d'embli'c  une  dé- 
pression très  forle,  et  le  travail  ne  présente  une  augmentation  et  une 
série  d'oscillations  que  longtemps  après;  aussi  dans  un  cas,  la  relève 
a  lieu  seulement  au  5"  érgogramme,  et  les  valeurs  du  travail  fourni  dès 
le  début  sont  les  suivantes  :  1,35  —  0,U9  —  0,69  —  0,63  —  10,  20,  etc. 
Si  l'aimant  est  appliqué  du  côté  qui  ne  travaille  pas,  c'est  une  aug- 
mentation du  travail  qui  se  produit  dès  le  début.  Toujours,  du  reste, 
il  se  produit  des  oscillations  consécutives. 

L'auteur  a  étudié  ensuite  avec  soin  beaucoup  de  points  secondaires; 
ainsi  l'influence  de  l'aimant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  plus 
nette  sur  le  bras  droit  que  sur  le  bras  gauche  ;  elle  est  augmentée 
par  l'addition  d'un  second  barreau  aimanté,  disposé'  de  façon  à  cons- 
tituer un  champ  magnétique;  l'état  de  faligue,  qui  favorise  l'aclion 
de  l'aimant,  peut  être  produit  non  seulement  par  la  prolongalion  du 
travail  musculaire,  mais  par  des  excitations  sensorielles. 

La  conclusion  principale  qui  sort  de  ces  recherches  est  que  l'excita- 
bilité' d'un  individu  croit  pendant  TiHat  de  faligue.  L'auteur  a  bien 
compris  que  travaillant  toujours  et  uniquement  en  se  prenant  lui-même 
comme  sujet,  il  s'exposait  à  ce  qu'on  lui  fît  l'objection  qu'il  était  sou- 
vent, dans  ses  recherches,  victime  inconsciente  de  l'aulo-suggestion. 
En  effet,  la  suggestion  peut  d'autant  rnieuv  opérer  sur  l'elfort  et  le 
travail  musculaire  que  l'effort  n'est  point  une  quantité  invariable  pour 
chaque  individu,  mais  varie  selon  les  idées,  les  désirs  et  maintes  cir- 
constances. Féré  a  montré  lui-même,  dans  des  recherches  spéciales, 
quelle  augmentation  de  travail  on  peul  obtenir  d'une  suggestion, 
consistant  à  regarder  une  personne  qui  fait  à  vide  les  mouvements 
de  flexion  pendant  que  soi-même  on  opère  a  l'crgographe. 

Contre  l'hvpotlièse  de  la  suggestion  comme  vice  de  ses  e.\p(''riences 
sur  l'aimant,  l'auteur  a  présenté  trois  arguments  :  le  premier,  lout 
théorique  donné  par  Heger,  est  que  les  crgogrammes  relevés  qui  se 
produisent  pendant  l'cxcilation  par-  l'aimant  ont  une  hauleur  et  une 
uiiiforniilé  qui  exclut  toute  idée  d'ell'ort.  L'argument  est  intéressant  ; 
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il  resterait  à  savoir  si  la  suggestion,  quand  elle  opère,  met  en  œuvre 
le  mécanisme  de  l'efTort,  ou  si  elle  agit  par  un  mécanisme  dilTérent. 
Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  l'auteur  répondrait  à  cette  objection  ;  et 
je  n'ai  pas  sous  les  yeux  les  expériences  qu'il  a  faites  pour  montrer 
l'influence  de  la  suggestion  sur  le  travail  à  l'ergographe  ;  il  faudrait 
voir  si  dans  les  ergogrammes  qu'on  a  intentionnellement  relevés  par 
suggestion  les  soulèvements  ont  ou  n'ont  pas  une  hauteur  régulière. 
Peut-être  aussi  s'agit-ii  là  d'une  suggestion  par  la  vue  qui  est  un  peu 
différente  comme  mécanisme  de  l'aato-suggestion  '.  Toujours  est-il 
que  cette  question  mériterait  d'être  élucidée. 

Le  second  argument  de  l'auteur  contre  l'objection  de  la  suggestion 
est  de  nature  expérimentale;  l'auteur  a  prié  un  aide  d'approcher  à 
son  insu  de  son  bras  un  aimant  pendant  qu'il  travaillait  à  l'ergographe, 
ou  encore  l'aide  mettait  en  activité  un  électro-aimant,  toujours  à 
l'insu  du  sujet;  et  on  a  examiné  si  les  ergogrammes  présentent 
quelque  modification,  et  laquelle.  Le  procédé  de  contrôle,  autant  que 
j'en  puis  juger,  est  excellent,  à  condition  qu'aucune  espèce  de  bruit, 
bien  entendu,  ne  révèle  au  sujet  que  l'aimant  entre  en  action;  je 
pense  qu'on  peut  compter,  pour  cette  précaution,  sur  l'habileté  expé- 
rimentale de  l'auteur.  Les  effets  de  l'aimant  dans  ces  conditions  ont 
été  tout  à  fait  frappants.  Je  les  donne  avec  quelques  détails. 

Dans  une  première  expérience  (l'expérience  XXIV  de  l'article} 
lélectro-aimant  est  à  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras  droit,  et 
c'est  le  médius  droit  qui  travaille.  Le  contact  se  fait  au  16"  soulève- 
ment du  premier  ergogramme.  Nous  rappelons  que,  chez  l'auteur, 
l'action  de  l'aimant,  quand  elle  a  lieu  pendant  l'fHat  de  repos,  produit 
une  diminution  du  travail.  L'auteur  définit  l'état  de  repos,  létat 
produit  par  un  repos  complet  de  la  nuit,  ce  qui  veut  dire  que  dans 
ses  expériences,  il  mettait  l'aimant  en  place  avant  d'avoir  fait  le 
moindre  travail  à  l'ergographe  pendant  la  matinée.  Ici,  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même,  car  l'électro-aimant  agit  un  peu  plus  tardi- 
vement, lorsque  le  sujet  en  est  déjà  à  son  16"  soulèvement.  Ce  n'est 
plus  du  repos  complet.  Cependant,  ce  n'est  pas  encore,  certainement, 
de  la  fatigue  pour  le  sujet,  puisque  le  \"'  ergogramme  comporte  d'Iia- 
bitude  une  soixantaine  de  soulèvements.  Or,  quand  l'aimant  est  mis 
en  activité,  le  10"  soulèvement  est  diminué;  et,  instantanément  après, 
je  souligne  les  mots,  le  sujet  se  trouve  dans  un  état  de  complète 
impuissance;  il  ne  peut  plus  du  tout  soulever  le  poids;  il  n'essaye 
même  pas  de  le  soulever,  si  on  en  juge  par  le  tracé  que  l'auteur  donne 
de  cette  expérience  capitale.  L'ergogramme  est  fini,  l'auteur  est  obligé 
de  prendre  sa  minute  de  repos  avant  de  recommencer.  Le  second 
ergogramme  est  également  diminué,  le  travail  n'est  que  de  1,14,  et  le 
nombre  de  soulèvements  est  de  7;  le  3"  ergogramme  est  de  1,23  ;  le  4" 
de  1,05;  le  5»  de  1,38;  et  enfin  le  6"  est  considérable,  c'est  lui  sur 
lequel  l'action  dvnamogène  de  l'aimant  se  fait  sentir,  car  le  nombre  de 

1.  Sur  notre  demande,  M.  l'évé  nous  apprend  que  dans  ses  expériences 
de  suggestion  à  l'ergographe,  il  ny  ;i  sur  les  trai'és  le  |)liis  souvent  aucune 
trace  visible  de  l'elfort. 
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soulèvements,  qui  pour  les  ergogrammcs  précédents  variait  de  6  à  8, 
monte  à  61  et  la  valeur  du  travail  est  de  10,95. 

Il  y  aurait  bien  des  remarques  intéressantes  à  faire  sur  cette  expé- 
rience, et  bien  des  renseignements  à  demander.  On  observera  tout 
d'abord  que  ce  temps  de  5  ergogrammes  est  précisément  celui  que 
l'action  de  l'aimant  demande  pour  s'exercer,  quand  l'aimant  est  appli- 
qué tout  au  début  du  travail,  le  sujet  reposi-  — et  le  sujet  voyant  l'ai- 
mant qu'on  applique.  Il  y  a  donc  concordance  entre  Texpérience  où  le 
sujet  connaissant  l'application  de  l'aimant  et  celle  où  il  ignorait  le 
moment  de  l'application.  Mais  ce  qui  esttoulà  fait  remarquable,  c'est 
V impuissance,  le  mot  est  de  l'auteur,  produite  d'emblée  par  l'électro- 
aimant.  Il  a  fait  seulement  16  soulèvements  du  poids  de  3  kilogrammes, 
à  un  moment  où  étant  reposé  il  est  d'ordinaire  capable  de  le  soulever 
60  fois  d'affilée;  et  de  suite,  il  est  impuissant  à  donner  seulement  un 
soulèvement  de  plus,  si  petit  que  ce  soit,  môme  de  1  cenlimèlre.  Ce 
qui  frappe,  c'est  non  seulement  la  soudaineté  de  l'en'et  produit,  niais 
son  immensité  ;  et  après  cela,  ou  a  peine  à  comprendre  que  les  physio- 
logistes qui  ont  placé  un  homme  sain  entre  les  deux  pôles  d'un  aimant 
comme  ]'a  fait  un  jour  Faraday,  aient  constaté  ce  phénomène  remarqua- 
ble qu'on  ne  voyait  se  produire  rien  du  tout.  Évidemment,  M.  Feré  s'est 
trouvé  ici  en  possession  d'un  critérium  inattendu  del'aclionde  l'aimant. 
1!  serait  tout  à  fait  à  désirer  que  l'auteur  voulut  bien  examiner  celte 
question  à  nouveau,  mesurer  l'impuissance  produite  avec  une  telle 
instantanéité  et  une  telle  rigueur.  Puisqu'il  ne  peut  plus  soulever 
3  kilogrammes,  pourrait-il  encore  en  soulever  1  ?  L'influence  d'inhibi- 
tion de  l'aimant  se  produit-elle  avec  un  temps  analogue  aux  temps  de 
réaction,  par  exemple  t2  à  i'\  centièmes  de  seconde,  ou  bien  se  pro- 
duit-elle plus  vite,  ou  plus  lentement?  Ce  temps  pourrait  être  mesuré 
par  exemple  en  obligeant  le  sujet  à  tenir  le  poids  soulevé,  jusqu'à  ce 
qu'on  applique  l'aimant  et  peut-être  trouverait-on  là  un  moyen  de 
connaître  de  quelle  nature  est  l'action  de  l'aimanl  '. 

L'auteur  rapporte  une  seconde  expérience  (X.W)  tout  à  fait  analogue 
à  la  précédente,  avec  cette  variante  insignitianle  que  rr^leclro-aimant 
est  parti  au  19''  soulèvement  du  1""  ergogranime.  L'auteur  ne  donne  pas 
le  tracé  afl'érent  à  cette  seconde  expérience  ;  mais  il  assure  que 
l'action  dépressive  a  été  aussi  subite  et  aussi  durable  que  dans  l'expé- 
rience précédente.  En  effet,  le  1"  ergogramme  s'arrête  brusquement 
après  le  19-  soulèvement,  qui  a  coïncidé  avec  la  mise  en  aclivilé  de 
réleclro-aimant  ;  puis  les  ergogrammes  suivants  sont  tout  à  fait  dépri- 
més, le  nombre  de  soulèvements  est  de  6  à  8  par  ergogramme,  et  le 
travail  est  de  0,90  à  1,20;  celte  phase  de  dépression  dure    jusqu'au 

1.  Vùioi  (jui-lques  détails  complémentjiires  que  lauteur,  sur  notre  demande, 
a  bien  voulu  nous  donner  i)ar  écrit  :  1°  «  L'aide  (qui  manœuvrait  fétectro- 
ainiant)  était  dans  la  pièce,  mais  sans  quit  fût  possible  de  le  voir  ;  et  il 
n'avait  aucun  bruit  à  faire  »  —  (ceci  pour  répondre  à  l'objection  tirée  de 
rjuelque  sugcstion]  :  2'"«le  travail  s'arrête  brusquemmcnt.  par  impuissance, 
malgré  l'elîort  comme  dans  lecas contraire  le  soulèvement  remonte  brusque- 
ment sans  effort.  Il  n'y  a  aucune  éinotion  douloureuse  en  dehors  du  senti- 
ment pénilde  d'impuissance.  » 
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6'^  era:ogramme,  qui  prrsenle  un  réveil  extraordinaire  de  l'énergie;  le 
nombre  des  soulèvements  devient  de  66,  et  la  valeur  total  du  travail  est 
10,74. 

Nous  avons  vu  qu'au  cours  de  la  fatigue,  chez  l'auteur,  raimanl  pro- 
duit, non  pas  une  diminution  du  travail  comme  dans  les  cas  précé- 
dents, mais  une  augmentation  du  travail. 

L'auteur  a  refait  l'expérience  en  substituant  à  l'aimant  un  éleclro. 
aimant  qu'un  aide  actionnait  à  l'insu  du  sujet.  L'expérience  fut  faite 
à  un  moment  où  l'auteur  venait  de  donner  une  série  de  36  ergo- 
grammes  pourdes  recherches  sur  la  musique  ;  il  était  donc  fatigué,  le 
dernier  ergogramrae  se  composait  seulement  de  3  soulèvements  et  le 
travail  total  n'était  que  de  0,33.  Au  37«  ergogramme,  on  fait  marcher 
l'électro-aimant.  Le  contact  est  établi  au  cours  du  deuxième  soulève- 
ment. Le  3*  soulèvement  est  un  peu  plus  bas  que  le  second  ;  mais  il 
est  plus  haut  que  le  second  du  36''  ergogramme,  ce  qui  prouve  le  chan- 
gement qui  se  produit.  Les  trois  soulèvements  suivants  montent  pro- 
gressivement, etalorsse  déroule  une  superbe  série  de  40  soulèvements 
tous  bien  réguliers,  d'une  hauteur  moyenne  de  7  centimètres,  et 
représentant  un  travail  de  7''s,  29.  On  pourrait  faire  quelques  objec- 
tions de  détail  à  cette  expérience  de  contrôle,  objection  motivée  peut 
être  tout  simplement  par  le  laconisme  de  l'auteur.  D'après  ce  que  j'ai 
compris  le  36«  ergogramme  a  été  donné  au  cours  d'une  série  d'expé- 
riences sur  la  musique,  et  c'est  seulement  à  ce  moment-là,  quand  ce 
36«  ergogramme  venait  d'être  tracé  qu'on  a  eu  l'idée  de  profiter  de  la 
fatigue  du  sujet  pour  voir  l'effet  de  l'aimant  ;  mais  il  est  probable  que 
c'est  l'auteur  qui  a  eu  l'idée  de  cette  expérience;  or,  dès  le  2»  soulè- 
vement de  cette  nouvelle  expérience,  on  fait  le  contact.  L'auteur  s'y 
attendait-il?  Il  y  a  sur  ce  point  un  peu  d'incertitude. 

Une  dernière  expérience  de  contrôle  a  consisté  à  faire  agir  l'électro- 
aimant  pendant  qu'un  aide  faradisait  chaque  seconde  le   fléchisseur 
du  médius,  de  manière  à  produire  le  soulèvement  d'un  poids  de  1  kilo- 
gramme à  1  centimètre  environ.  Ici,  on  ne  s'est  pas  servi  de  l'électro- 
aimant,  mais  on  a  approché  un  aimant  du  coude  du   sujet  ;  alors  la 
courbe  qui  jusque-là  s'élait  abaissée  régulièrement  se  releva.  Malheu- 
reusement, on  ne  dit  pas  combien  il  fal'ut  de  temps  pour  donner  au 
phénomène  l'occasion  de  se  produire  ;  il  est  probable  que  le  dispositif 
employé  ne  permit  pas  d'enregistrer  le  temps.  L'auteur  insiste  sur 
celte  dernière  expérience  pour  dissiper  tous  les  doutes,  puisque  dans 
ce  cas  il  ne  s'agit  pas  à  proprement  parler  de  mouvements  volontaires, 
mais  d'excitabilité  électrique,  elque  cette  excitabilité  se  trouve  modifiée 
par  l'aimant.  J'ignore  si  la  distinction  que  je  souligne  —  et  que  l'au- 
teur, du  reste,  ne  fait  pas  aussi  expressément  que  moi  —  entre  les 
mouvements  volonlaires  de  flexion  et  les  mouvements  produits  par  la 
faradisation  est  aussi  complète  que  je  le  suppose  ;  il  serait  à  voir  si 
un  sujet  suggestionné,   par  exemple,  n'aurait  pas  une  augmentation 
apparente  de  l'excitabilité  électrique,  produite  par  un  concours  incons- 
cient des  mouvements  dits  volontaires   aux   mouvements  provoqués 
,par  la  faradisalion.  Cest  une  objection  toute  théorique  que  je  pose. 

En  résumé,  je  trouve  qu'on  ne  saurait   exagérer  l'imporlancc  de  ce 
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travail  sur  l'aclion  de  l'aimant.  Il  est  surtout  important  au  point  de 
vue  de  la  méthode  et  du  contrôle,  et  voici  pourquoi.  Les  éludes  avec 
l'aimant  n'ont  réussi  jusqu'ici  à  donner  des  résultats  satisfaisants 
qu'à  la  condition  d'être  faites  avec  des  malades  ;  les  individus  sains  se 
sont  montrés  réfraclaires  à  ces  influences  ;  l'exemple  de  l'auteur  fait 
espérer  qu'il  deviendra  possible  de  répéter  ses  recherches  sur  des 
sujets  de  laboratoire.  On  pouvait  encore  faire  l'objection  qu'il  est 
difficile  de  trouver  des  personnes  de  bonne  volonté,  consentant  à  se 
soumettre  à  la  fatigue  énorme  des  recherches  ergographiques,  telles 
que  l'auteur  les  a  exécutées  sur  lui-même;  mais  l'auteur  est  finale- 
ment arrivé,  en  n'épargnant  ni  son  temps  ni  sa  peine,  à  des  expé- 
riences vraiment  décisives,  dans  lesquelles  on  peut  trouver  un  expe- 
rimentum  crucis  ;  il  s'agit  simplement,  si  j'ai  bien  compris,  de  faire 
agir  l'aimant  ou  l'électro-aimant  sur  un  sujet  qui  travaille  à  l'ergo- 
graphe,  et  on  mettra  l'aimant  en  activité  dès  les  premiers  soulève- 
ments, alors  que  le  sujet  jouit  encore  du  repos  à  peu  près  complet  ; 
on  enregistrera  les  différents  temps  de  l'expérience  à  un  dixième  de 
seconde  près.  Il  n'y  a  là,  vraiment,  aucune  difficulté  expérimentale,  et 
je  crois  que  plus  d'une  personne  consentirait  à  être  le  sujet  bénévole, 
car  la  fatigue  qu'on  lui  imposerait  n'est  pas  grande,  et  d'autre  part  le 
phénomène  d'impuissance  motrice  que  l'auteur  a  observé  sur  lui- 
même  est  si  net  et  si  frappant  qu'il  ne  peut  guère  passer  inaperçu. 

Alfred  Binf.t. 


D'"  SCMNYDER  [de  Berne).  —  Influence  du  courant  galvanique  sur 
la  force  musculaire.  —  Arch.  d'électricité  médicale,  Bordeaux, 
oct.,  1902,  n"  118. 

Désirant  vérifier  un  travail  de  Capriati,  d'après  lequel  l'électricité, 
sous  forme  volta'ique  et  statique,  convenablement  appliquée  sur 
l'homme,  donne  lieu  à  une  augmentation  considérable  et  durable  de 
force  musculaire,  Fauteur  a  fait  des  expériences  sur  lui-même  en  tra- 
vaillant à  l'ergographe  ;  le  courant  galvanique  était  appliqué  sur  la 
colonne  vertébrale,  avec  l'intensité  maximale  de  lu  milliainpèrcs.  Une 
Seule  expérience  était  faite  par  jour,  et  le  nombre  d'expériences  a  été 
de  cent;  le  poids  à  soulever  était  de  8  kilogrammes.  Des  expériences 
comparatives  sans  application  de  courant  alternaient  avec  celles  qui 
étaient  faites  avec  le  courant.  L'éleclrisalion  a  augmenté  le  travail  à 
l'ergographe;  la  moyenne  de  kilogrammèlres  pour  20  exercices  a  été: 
avec  éleclrisation,  38,604;  sans  électrisation  37, .306;  l'éleclrisalion 
augmente  donc  le  travail  total  de  3,:;  0  0.  Cette  augmentation  de  tra- 
vail lient  à  une  augmentation  du  nombre  de  contractions  données 
avant  l'épuisement;  ce  nombre  moyen  est  de  215,  avec  l'éleclrisalion,  et 
de  182  sans  électrisation.  Au  contraire,  la  hauteur  du  soulèvement  dimi- 
nue légèrement.  Tous  ces  résultais  paraissent  très  nets  comme  chiffres. 

Comme  terme  de  comparaison,  pour  savoir  si  l'électricité  agit  direc. 
temenl  sur  le  système  nerveux  central,  ou  si  elle  constitue  dans  ces 
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expériences  un  simple  excilant  pour  les  organes  des  sons,  l'auteur  a 
fait  des  expériences  d'ergographie  en  appliquant  sur  sa  peau,  à  la 
nuque  et  à  la  rrgion  lombaire,  des  sinapismes  qu'il  laissait  en  place 
pendant  cinq  minutes;  il  attendait  ensuite  que  la  période  douloureuse 
fût  entièrement  passée,  pour  commencer  le  travail  à  l'ergographe.  Les 
résultats  ont  été  les  mêmes  qu'avec  l'électricité;  le  travail  moyen  est 
de  39,JT2  kilogrammèlres,  avec  sinapismes,  tandis  qu'il  n'est  que  de 
38,429  sans  application  de  sinapismes;  cette  augmentation  du  travail 
lient  à  une  augmentation  du  nombre  de  contractions,  la  hauteur  du 
soulèvement  étant  un  peu  diminuée,  ainsi  du  reste  que  cela  se  pro- 
duisait pour  l'éleclriciti''.  Le  bénéfice  en  faveur  des  expiTiencos  avec 
sinapismes  est  de  4,7  0  0.  Les  sinapismes  appliqués  sur  les  cuisses 
donnent  des  résultats  analogues. 

L'auteur  conclut,  on  le  devine,  en  donnant  raison  à  Capriali,  en  ce 
qui  concerne  l'exactitude  des  observations  constatées  :  il  admet  que 
l'électrisalion  vollaïque  de  la  colonne  vertébrale  exerce  sur  la  force 
musculaire  une  inlluence  favorable,  qui,  à  vrai  dire,  se  manifeste 
moins  par  l'augmenlalion  du  travail  exprimé  en  kilogrammètres  que 
parle  nombre  plus  considérable  des  contractions. 

Mais,  d'autre  part,  l'auteur  admet  que  celle  influence  favorable  sur  la 
force  musculaire,  n'appartient  pas  en  propre  à  l'excitation  électrique.  L'n 
autre  excilant,  agissant  dans  des  conditions  analogues,  comme  le  sina- 
pisme, a  sur  la  force  musculaire,  à  peu  de  chose  près,  la  môme  influence. 

Nous  félicitons  l'auteur  du  soin  qu'il  a  mis  à  son  travail.  Nous 
ferons  à  ces  conclusions  quelques  critiques  qui  nous  paraissent 
importantes  au  point  de  vue  de  la  psychologie,  critiques  qui  mettent 
en  doute  certaines  interprétations  qu'il  a  acceptées  sans  hésitation. 
Tout  dabord,  il  nous  parait  décidément  dangereux  d'évaluer  en  kilo- 
grammètres le  travail  qu'un  sujet  exécute  à  l'ergographe;  celte  éva- 
luation mécanique,  inlroduite  si  je  ne  me  trompe  par  Mosso  lui-même, 
repose  sur  une  hypothèse  probablement  fausse;  c'est  que  le  soulève- 
ment d'un  poids  à  2  centimètres,  est  équivalent  à  deux  soulèvements 
de  ce  même  poids  à  1  centimètre.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  critique  de 
détail.  La  critique  la  plus  importante  s'adresse  aux  conditions  men- 
tales dans  lesquelles  les  expériences  ont  élr  faites.  L'auteur  s'est  traité 
lui-même  comme  s'il  était  un  cobaye;  il  a  évalué  la  quantité  de  tra- 
vail ergographique  qu'il  exécutait  dan?  diverses  conditions  comme  si  ce 
travail  était  indépendant  de  son  état  mental.  Il  ne  nous  dit  pas  à  quoi 
il  s'attendait,  ce  qu'il  supposait.  La  force  musculaire  est  grandement 
influencée  par  l'auto-suggestion;  et  les  différences  de  travail  obtenues 
suivant  que  rélectricilé  «Hait  ou  n'était  pas  appliquée,  ne  sont  pas  assez 
accusées  pour  qu'on  ne  puisse  pas  soupçonner  qu'elles  étaient  pro- 
duites inconsciemment  par  une  idée  préconçue.  La  bonne  foi  de  l'au- 
teur est  hors  de  question,  bien  entendu;  mais  comme  il  ne  nous  dit 
pas  s'il  prévoyait  certains  résultats,  s'il  les  calculait  à  mesure,  s'il 
était  heureux  de  leur  production,  comme  nous  ignorons  quel  était  son 
état  mental,  nous  ne  pouvons  pas  savoir  quelle  valeur  il  faut  attribuer 
à  ses  conclusions. 

Alfred  IhXKT. 
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SIKORSKY  (J.-A).—  Die  Seele  des  Kindes  [Vâme  de  l'enfant). 
Un  vol.  de  80  p.  Leipzig,  Barlh,  1902 

On  trouvera  dans  cet  opuscule,  à  côté  d'un  bon  résumé  de  la  ques- 
tion, d'après  les  traités  classiques  (Preyer,  etc.),  quelques  observa- 
tions personnelles  intéressantes  sur  le  développement  psychique  de 
l'enfant. 

.1.  l.  DES  B. 


M.  C.  SGIIUYTKN.  —  Les  variations  de  la  force  musculaire  et  le 
développement  intellectuel  des  élèves.  —  Paedologisch  Jaarboek. 
Cent,  11X12. 

Nous  reproduisons  le  rrsumé  français  dont  l'auteur  a  eu  l'ingi'nieuse 
idée  de  faire  suivre  son  mémoire  original,  qui  est  en  hollandais. 

«  Plusieurs  savants  ont  déjà  réussi  à  établir  le  rapport  qui  existe 
entre  un  test  physique  déterminé  et  la  psychologie  des  individus.  A 
mon  tour  j'ai  voulu  savoir  s'il  y  a  un  lien  entre  la  force  de  pression 
des  mains  et  l'intelligence  des  élèves.  Le  grand  nombre  d'expériences 
dynamométriques  que  j'avais  à  ma  disposition  {Pacd.  Jaarb.,  II,  1901), 
et  qui  toutes  sont  bien  cataloguées,  m'a  permis  d'ajouter  une  nouvelle 
page  à  nos  connaissances  des  relations  de  l'ânu'  '  et  du  corps.  La 
grande  question  était  de  classer  les  enfants  au  point  de  vue  de  leur 
développement  intellectuel.  Généralement  on  a  recours,  dans  ce  cas, 
à  l'avis  du  maître,  ce  qui  constitue  toujours  une  base  bien  faible, 
comme  j'ai  pu  m'en  assurer,  sauf  quand  il  s'agit  de  limites  extrêmes. 
J'avais  mieux  à  ma  disposition.  Mes  sujets  quoiqu'ayant  tous  même 
âge,  étaient  éparpillés  un  peu  dans  toutes  les  classes  (demi-années) 
des  écoles,  de  sorte  que  je  pouvais  les  grouper  d'après  les  divisions  où 
ils  recevaient  l'instruction  ;  je  partais  donc  de  ce  principe,  incontes- 
table en  général,  que  l'élève  de  la  10"  classe  par  exemple  était  plus 
intelligent  que  celui  de  la  1",  et  ainsi  de  suite.  Les  tableaux  1-VIL 
donnent  les  résultats  obtenus.  Ils  démontrent  que  les  intelliyenls,  gar- 
çons et  filles,  sont  les  plus  forts,  à  toutes  les  époques  de  Vannée  (XV). 

«  J'ai  ensuite  examiné  le  phénomène  pour  les  quatre  groupes  sociaux 

1.  Dans  sa  signification  psychologique,  évidemment. 
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établis  précédemment  tableaux  IVL-LXXXVI)  à  travers  les  saisons. 
J'ai  pu  établir  que  : 

«  1"  Les  enfants  de  parents  aisés  sont,  dans  les  classes  supérieures 
et  inférieures  ('ntelligents  et  moins  intelligents),  plus  forts  que  ceux 
de  parents  pauvres  ; 

'<  2°  Pour  les  garçons  les  groupes  moyens  sont,  cbez  les  intelligents, 
mieux  développés  musculairement  que  ceux  des  groupes  extrêmes  : 

»'  <  (&2  +  Q^)  =  ■>.-  (1) 

g''  <  [<j^  +  g^)  =  9.1  (2) 

«  Chez  les  moins  inteliigenls  les  proporlions  sont  renversées: 

g'  >  (g""  +  g^)  =  i-^-i  (3) 

g'  >  (g'  +  g')  =   5.4  (4) 

«  Chez  les  filles  je  Irouve  pour  les  deux  catégories: 

.9'   >  (9-2  +  ^3)  ^  4.5  I  (3) 

g''  >  {g^  +  g')  =  2.7  (  (6) 

g'  >  [g'  +  g^)  =  ~-'  {  (i) 

g''  >  (g^  +  g^)  =  7.4  \  (8) 

«  Au  point  de  vue  social  les  rapports  fl),  (4),  (6),  (8)  sont  anormaux, 

«  3°  Il  est  bon  d'attirer  l'attention,  au  point  de  vue  de  la  conclu- 
sion générale  émise  ci-dessus,  sur  le  tableau  LXXXVII,  qui  compare, 
par  groupe  {g)  les  intelligents  avec  les  moins  développés  intellectuel- 
lement. 

'<  4''  Tous  ces  phénomènes  sont  invariables  aux  quatre  saisons  dans 
la  proportion  de  mes  courbes  de  la  variabilité  de  la  force  musculaire 
{Paed.  Jaarh.  II,  1901).  " 

Ce  résumé  est  malheureusement  un  peu  laconique.  On  aurait  aimé 
savoir  quelle  différence  dynamométrique  l'auteur  a  trouvée  entre  le 
groupe  des  enfants  les  plus  intelligents  et  le  groupe  des  enfaiils  les 
moins  intelligents.  .le  n'ai  pas  pu  trouver  ce  renseignement  dans  les 
tables  du  mémoire  hollandais.  Autre  point  à  relever.  L'auteur  nous 
apprend  que  pour  faire  la  sélection  de  l'intelligence,  il  ne  s'est  pas 
laissé  guider  par  l'appréciation  des  maires,  mais  a  prison  considéra- 
lion  l'âge  par  rapport  à  la  classe  de  l'élève;  il  est  probable  en  elfet 
que  deux  enfants  ayant  le  même  âge,  celui  qui  est  dans  le  cours  le 
plus  avancé  est,  en  moyenne  (en  opérant  sur  de  grands  nombres)  plus 
intelligent  que  l'autre.  Il  eût  été  curieux  de  savoir  si,  en  prenant  pour 
guide  l'appréciation  des  maîtres,  on  serait  arrivé  à  des  résultats  ana- 
logues pour  les  relations  de  l'intelligence  avec  la  force  dynamomo- 
trique. 


L  A.N.NKE    l'SYCHOLQGIOLE.    IX.  29 
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M.  G.  SCHUYTE.N.  —  Les  écoliers  des  parents  anversois  aisés  sont-ils 
musculairement  plus  forts  que  ceux  de  parents  pauvres  ?  —  Pae- 
dologisch  laarboek,  Gent,  1902. 

Résumé  en  français,  publié  par  l'auleur  après  le  travail  en  hollandais. 

«  Mac  Donald  s'est  déjà  occupé  de  ce  problème  en  ce  qui  concerne 
les  enfants  américains  ;  sa  méthode  de  recherche  pouvant  être  consi- 
dérée défectueuse  sous  plus  d'un  rapport,  j'ai  pensé  qu'il  était  utile  de 
le  reprendre,  d'autant  plus  qu'il  présente  aussi  un  intérêt  d'ordre 
local  qu'il  s'agit  de  ne  pas  perdre  de  vue  pour  la  généralisation  des 
conclusions.  Gomme  je  l'ai  indiqué  déjà  à  différentes  reprises,  les- 
observations  faites  sur  les  êtres  vivants  doivent  tenir  compte  des  sai- 
sons, et  la  base  de  division  en  riches  et  pauvres  d'après  le  métier  des 
parents,  acceptée  par  Mac  Donald,  n'a  guère  pu  me  paraître  d'une  cor- 
rection bien  grande.  J'ai  profité  de  mes  résultats  au  sujet  de  la  varia- 
lion  de  la  force  musculaire,  publiés  l'année  passée,  pour  mettre  la 
méthode  au  point  aussi  exactement  que  possible,  en  tenant  compte 
notamment  de  la  richesse  des  parents  d'après  le  chiffre  des  contribu- 
tions payées  (je  divisais  pour  cela  les  écoles  d'après  le  pour  100  de 
ménages  payant  30  francs),  l'âge  des  écoliers  (tous  avaient  exactement 
10  ans  à  quelques  jours  près),  les  saisons  (on  se  rappelle  que  les 
expériences  furent  poursuivies  journellement  pendant  2  années  con- 
sécutives) ;  en  outre  les  exercices  avaient  lieu  journellement  à  la 
même  heure  pour  une  même  école,  et  toujours  dans  les  mêmes  condi- 
tions avec  le  même  appareil  périodiquement  contrôlé.  J'ai  déjà  lon- 
guement insisté  sur  tous  ces  détails  qui,  en  pratique,  ont  une  impor- 
tance très  grande. 

Les  écoles  de  garçons  ont  été  divisées  en  quatre  groupes  (G);  le  pre- 
mier (pour  les  parents  payant  le  plus  de  contributions)  et  le  dernier 
(comprenant  les  écoles  fréquentées  parles  plus  pauvres)  étaient  compo- 
sés chacun  de  quatre  écoles,  le  deuxième  et  le  troisième  chacun  de  trois. 

Pour  les  tilles  j'avais  également  quatre  groupes  de  quatre  écoles 
chacun  (table  II). 

Je  disposais  en  tout  de  27.120  expériences,  calculées  dans  les  tables 
1V-X.\IV,  et  commentées  aux  pages  suivantes. 

Voici  quelques  résultats  importants: 


G< 

GARÇONS 

.m;s  en  1889 

NÉS    EN    18'J0 

NÉS    EN    1889    KT    EN    1890 

'■ 

1  ()6 . 5 
160.8 
161.5 
154.3 
1 63 . 3 
1 57  .  j 

142.8 
133.9 
132.3 
134.9 
138.4 
133.9 

154.7 
147.7 
148.4 
145.2 
151.2 
146.4 

G2 

g:' 

G' 

G'  +  G^  .... 
G»  +  G»  .... 
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G' 

FILLES 

1890 

.NÉES    E.N    1889 

NÉES    E\    1890 

NÉES    E.N    1889    ET    E.N 

132.2 
129.0 
140.2 
137.2 
130.6 
130.9 

120.0 
116.8 
110.2 
112.7 
118.2 
111.2 

126.6 
123.9 
117.9 
125.2 
12.T.0 
120.9 

^ — . 1 

G2 

G3 

G' 

G<  +  G2  . . . . 
G3  +  G'  .... 

«  Ces  chiffres  représentent  en  kilogrammes  de  pression,  pour  chaque 
groupe,  la  moyenne  mensuelle  de  l'année  pour  un  élève  moyen  ayant 
produit  12  résultats.  On  constate  que  partout  les  groupes  pauvres  sont 
inférieurs  aux  groupes  aisés  surtout  si  on  compare  G'  +  G-  à  G-*  +  G'. 
Cette  conclusion  paraît  moins  nette  pour  les  filles. 

('  La  comparaison  des  groupes  entre  eux  a  révélé  encore  que  la 
somme  des  groupes  moyens  (G-  +  G»)  est,  chez  les  garçons,  intërietire 
à  G',  supérieure  à  G'',  ce  qui  indique,  à  priori,  une  situation  sociale 
normale  ;  chez  les  filles  au  contraire  on  constate  plutôt  G  '•  >  (G^  +  G^). 

«  Tous  ces  phénomènes  sont,  en  général,  identiques  pour  une  époque 
quelconque  de  l'année;  les  variations  saisonnières  n'ont,  sur  eu.\, 
aucune  influence. 

«  On  ne  perdra  pas  de  vue  que  je  n'ai  pas  comparé  les  enfants 
riches  aux  enfants  pauvres,  tels  qu'on  a  l'habitudo  de  se  représenter 
ces  deux  sortes  d'écoliers.  Les  écoles  primaires  d'Anvers  ne  sont  pas 
fréquentées  par  tous  les  riches  (aux  écoles  payantes)  ni  par  tous  les 
pauvres  ;  ils  n'y  sont  que  pour  une  minime  portion  de  la  population 
totale  de  la  ville.  Ensemble  ils  constituent  plutôt,  aux  écoles,  la  petite 
classe  moyenne  ;  et  c'est  dans  celle-ci  que  j'ai  opéré  la  division  en 
quatre  groupes.  Or  mes  résultats  sont  les  mêmes  que  ceux  de  Mac 
Donald  qui  opérait  sur  tous  les  liabilanls  d'une  ville  déterminée  en 
employant  une  méthode  qui  se  prête  à  critiques  ;  il  en  résulte  qu'on 
peut  encore  retrouver,  dans  une  classe  quelconque  de  la  société,  les 
mêmes  groupes  proportionnels  dont  est  constituée  la  société  entière. 
11  est  donc  très  probable  que  mes  conclusions  généi-alcs  s'adaptent 
également  à  celle-ci.  .le  puis  même  dire  que  ma  conviction  est  laile  à 
ce  sujet,  puisque  après  mes  recherches,  une  bonne  partie  des  appré- 
hensions que  j'avais  au  sujet  du  mode  opératoire  de  Mac  Donald, 
tombe. 

«  J'ajoute  à  ce  mémoire  un  appendice  au  sujet  d'une  série  de 
4.800  expériences  l'aile  en  octobre  1900  sur  des  enfants,  garçons  et 
filles,  nés  en  1893  et  1894.  Je  n'ai  pas  tenu  compte  ici,  à  dessein,  des 
mois  de  naissance.  J'ai  eu  soin  cependant  de  choisir  des  ecol<iS  net'.e- 
ment  différenciées  par  rapport  à  la  richesse  relative  des  parents 
(tableau  XXVII).  Eti  bien,  je  trouvais  que  les  enfants  i)auvres  soni, 
plus   forts  que  les  riches.  La  non-observance   d'une  dis  conditions 
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de  J'e.xpcrimentalioii  suffit  donc  pour  taire  tourner  les  résultats. 
«  J'en  conclus  que  les  parents  aisés  n'ont  pas  des  enfants  de  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  des  autres,  qu'il  arrivera  peut-être  un 
moment  que  les  deux  espèces  seront  physiquement  identiques.  Je  pose 
la  question  si  cette  situation  probable  de  l'avenir  est  désirable,  s'il 
faut  la  mettre  en  rapport  avec  l'esprit  de  nivellement  qui,  de  nos 
jours,  se  manifeste  si  nettement  dans  les  couches  même  profondes  de 
la  société  et  qu'on  ne  rencontre,  dans  le  règne  animal,  que  chez 
l'homme  civilisé.  Je  ne  désire  pas  y  répondre  moi-même  pour  le 
moment,  et  je  laisse  la  parole  aux  sociologues  scientifiques.  » 


G.  DEMENY.  —  Les  bases  scientifiques  de  lÉducation    physique 

(vol.  de  la  Bibliolhèque  scientifique  internationale).  —  Paris,  Alcan, 
1902,  328  pages  et  193  gravures  dans  le  texte. 

C'est  un  ouvrage  de  lecture  très  agréable,  dans  lequel  l'auteur 
expose  sous  une  forme  très  précise,  et  cependant  accessible  à  la  majo- 
rité des  lecteurs,  les  notions  fondamentales  de  l'éducation  physique. 
Denieny  a  une  compétence  spéciale  dans  ces  questions  ;  c'est  un  élève 
de  Marey,  il  a  été  longtemps  préparateur  de  la  Station  physiologique  ; 
on  lui  doit  des  travaux  personnels  qui  démontrent  une  très  grande 
habileté  dans  la  technique  de  la  méthode  graphique  et  de  la  cinéma- 
tographie.  Il  a  dom'  ces  connaissances  de  première  main  (|ui  sont  in- 
dispensables pour  ti'aiter  les  questions  d'éducation  ;  c'est  un  observa- 
teur et  surtout  un  expérimentateur  de  premier  ordre.  Il  y  a  dans  son 
livre  un  chapitre  intéressant,  portant  pour  titre:  contrôle  des  résul- 
tais obtenus,  et  où  il  expose  la  description  de  quelques  appareils  qui 
lui  sont  personnels.  Au  risque  d'être  accusé  d'envisager  les  questions 
par  leur  petit  côté,  nous  rendrons  un  compte  détaillé  du  contenu  de 
ce  chapitre.  Nous  ne  parlerons  ni  de  i'ergographe  de  Mosso,  que  nos 
lecteurs  connaissent  déjà  '  ni  de  la  chronopliolographie  Denieny  que 
l'auteur  a  bien  voulu  exposer  spécialement  dans  notre  liecueil  avec 
nombreuses  figures  à  l'appui  2.  Nous  nous  restreindrons  à  la  mesure 
du  thorax.  On  sait  déjà,  par  de  très  nombreuses  recherches,  de  quelle 
importance  est  la  niesure  du  thorax.  C'est  très  probablement  la  mesure 
qui  donne  la  notion  la  plus  précise  delà  vitalité  de  l'individu  et  de  sa 
résistance  à  la  fatigue.  On  sait  que  les  physiologistes  appellent  capa- 
cité vitale  la  plus  grande  quantité  d'air  qu'une  personne  peut  expirer 
par  une  expiration  forcée  et  prolongée,  après  avoir  fait  une  inspira- 
tion profonde,  au  préalable,  afin  de  remplir  ses  poumons  du  maximum 
d'air  qu'ils  peuvent  contenir.  Cette  quanlité,  mesurée  en  litres,  au 
moyen  d'un  appareil  spécial,  d'un  compteur  à  gaz  appelé  spiromètre, 
varie  beaucoup  suivant  les  individus,  et  indique  mieux  la  résistance  à 
la  fatigue,  c'est-à-dire  la  vraie  force  de  l'individu,  que  ne  fait  par 
exemple  le  degré  di;  pression  au  dynamomètre.  On  se  rappelle  peut- 

1.  Annp'e  Psyc/i.,  t.  IV. 

2.  C/ironopholographie  {Année  Psi/c/i..  l.  V). 
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être  qu'il  a  paru  dans  V Année {{.  IV),  parmi  les  travaux  personnels  de 
mon  laboratoire,  une  série  de  rechercties  destinées  à  établir  quelle  est  la 
meilleure  mesure,  le  meilleur  test  de  force  physique;  on  prit,  sur  des 
élèves  d'école  (école  primaire  et  école  normale)  presque  tous  les 
tests  possible  de  force  musculaire;  on  classa  les  sujets  d'après  l'en- 
semble de  ces  tests  ;  puis,  de  ce  classement  synthétique,  on  rapprocha 
desclassementsoblenusentenantcompteseulementd'une  des  épreuves, 
et  on  rechercha  quelle  était  celle  de  ces  épreuves  qui  se  rapprochait 
le  plus,  comme  classement,  du  classement  synthétique.  Il  se  trouva 
que  c'était  la  capacité  vitale  mesurée  au  spiromètre.  Toutes  ces  consi- 
dérations doivent  contribuera  faire  tenir  en  haute  valsurcette  mesure. 
La  capacité  vitale  se  mesure  soit  directement,  au  spiromèlre,  soit  indi- 
rectement, par  le  dehors,  par  la  mesure  de  la  cage  thoracique.  C'est 
sur  ce  dernier  point  que  Demeny  apporte  une  contribution  intéressante. 
Donnons  d'abord  quelques  détails  préliminaires.  La  mesure  indirecte, 
par  le  lourde  la  poitrine,  est  toujours  en  faveur,  parce  qu'elle  paraît 
très  facile;  il  est  plus  facile  d'avoir  un  ruban  métrique,  qu'un  spiromètre, 
appareil  coûteux.  Aussi  la  mesure  du  tour  de  la  poitrine  a-t-elle  été 
pratiquée  des  millions  de  fois;  elle  l'est  encore,  à  l'heure  actuelle, 
dans  beaucoup  d'internats.  On  ne  peut  y  penser  qu'avec  mélancolie. 
Les  causes  d'erreur  inhérentes  à  cette  mesure  sont  nombreuses;  il  faut 
être  bien  habile  pour  les  éviter.  Signalons  en  quelques-unes:  le  tour 
de  poitrine,  mesuré  au  ruban,  comprend  non  seulement  l'amplitude 
de  la  cage  thoracique,  mais  le  développement,  la  saillie  des  muscles 
de  la  poitrine,  des  pectoraux  par  exemple,  et  aussi  la  richesse  de  la 
région  en  tissu  adipeux.  Il  est  donc  possible  que  lorsqu'on  mesure  à 
différents  intervalles  la  poitrine  d'un  même  sujet,  qui  s'est  beaucoup 
entraîné  dans  l'intervalle,  on  obtienne  des  résultats  qui  ne  signifient 
rien,  si  on  ne  sait  pas  les  interpréter  ;  si  le  sujet  gras  a  maigri,  le  tour 
de  poitrine  a  diminué  ;  si  les  pectoraux  ont  grossi,  le  tour  de  poitrine 
aura  augmenté  ;  si  la  cage  thoracique  s'est  amplifiée,  il  y  aura  aussi 
augmentation.  Combinez  ces  trois  facteurs  en  proportion  variable,  on 
peut  avoir  toutes  espèces  de  résultats.  Autre  erreur.  Comment  doit-on 
mesurer"?  A  quel  moment  de  l'acte  respiratoire?  Si  c'est  tantôt  en 
inspiration,  tantôt  en  expiration,  il  peut  se  produire,  de  ce  chef,  des 
difTérences  de  4  centimètres  et  davantage.  Une  mesure  du  tour  de 
poitrine  faite  sans  tenir  compte  du  moment  respiratoire  est  donc  bien 
peu  significative.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  cette  mesure, 
mais  il  faut  être  bien  habile  pour  s'en  servir;  il  faut  surtout  rejeter 
tous  les  chiffres  publiés  sans  commentaires. 

La  mesure  de  la  poitrine  comprend  non  seulement  la  grandeur  de 
la  circonférence  thoracique,  mais  aussi  sa  forme.  C'est  sur  ce  point 
que  Demeny  apporte  des  détails  intéressants. 

Une  première  appréciation,  approchée,  de  la  forme  thoracique,  est 
donnée  par  la  mesure  des  deux  diamètres  les  plus  importants  de  la 
cage,  le  diamètre  antéro-postérieur  et  le  diamètre  transverse.  Celte 
mesure  se  fait  au  moyen  d'un  grand  compas  d'épaisseur,  analogue  à 
celui  dont  se  servent  les  sculpteurs.  Le  diamètre  antéro-postérieur  se 
prend  en  plaçant  une  pointe  du  compas  contre  l'extrémité  du  sternum 
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appelée  appendice  xiphoïde,  et  Taulre  pointe  à  l'épine  de  la  vertèbre 
dorsale  qui  lui  correspond  dans  un  plan  horizontal.  Pour  le  diamètre 
transversal,  on  peut  prendre  le  diamètre  maximum,  il  est  situé  un 
peu  au-dessus  des  fausses  crMes.  Dans  un  thorax  bien  conform*',  le 
diamètre  antéro-posléricur  est,  par  rapport  au  diamètre  Iransverse, 
comme  5  est  à  7.  Le  diamètre  transverse  correspond  au  développe- 
ment des  poumons.  On  le  trouve  médiocre  chez  les  sujets  qui  ont 
une  poitrine  bombée  et  aplatie  latéralement.  Cette  forme  du  thorax 
dans  laquelle  le  diamètre  anléro-postérieur  égale  ou  l'emporte  même 
sur  le  diamètre  transverse  a  reçu  le  nom  de  poitrine  de  poulet.  C'est, 
un  des  mauvais  types  de  conformation  thoracique. 

La  forme  des  sections  de  la  poitrine  peut  s'obtenir  avec  un  instru- 
ment de  Demeny,  le  thoracomètrc  ;  cet  instrument  se  compose  d'une 
ceinture  métallique  garnie  de  tiges  à  ressort  rayonnant  vers  le 
centre  de  l'appareil  ;  quand  celui-ci  est  en  place,  on  enfon^-e  toutes 
ces  tiges  et  on  les  immobilise  ;  on  peut  prendre  ainsi  la  forme  du 
thorax.  C'est  un  appareil  analogue  aux  céphalomètres  d'Anthelme,  de 
Luys,  etc.  ;  il  me  semble  que  cet  appareil  ne  peut  donner  que  des 
approximations.  Tout  dépend,  du  reste,  du  but  que  l'on  se  propose  et 
de  l'erreur  tolérable  pour  le  genre  de  recherche  que  l'on  poursuit. 

Demeny  a  encore  inventé  un  appareil  inscripleur  des  profils  ;  c'est 
un  chariot  guidé  dans  une  glissière  verticale,  le  long  de  laquelle 
s'appuie  le  sujet  en  expérience.  Ce  chariot  porte  une  tige  rappelée 
par  un  ressort  et  par  un  parallélogramme  articulé.  Pour  avoir  les 
courbures  du  rachis,  le  sujet  s'appuie  contre  la  glissière  ;  le  galet  ter- 
minant la  lige  roule  sur  les  ondulalions  du  rachis  lorsqu'on  imprime 
au  chariot  un  mouvement  vertical.  La  tige  se  termine  par  un  crayon 
inscrivant  sur  une  feuille  de  papier  la  forme  du  rachis  en  vraie  gran- 
deur. 

Revenons  maintenant  en  arrière,  et  faisons  connaître  rapidement  le 
plan  de  l'ouvrage,  dans  ses  grandes  lignes.  La  première  partie  est  une 
partie  d'introduction  ;  elle  traite  du  rôle  social  de  l'éducation.  Nous 
y  retrouvons  un  certain  nombre  d'idées  que  les  publicistes  com- 
mencent à  nous  rendre  familières  :  l'éducation  physique  s'adresse  à 
tous,  surtout  aux  faibles  ;  l'excès  de  la  civilisation  est  néfaste  à  la 
race  ;  la  moyenne  de  la  vigueur  diminue  par  la  conservation  des 
faibles.  On  ne  développe  pas  assez  les  institutions  relatives  à  l'éduca- 
tion physique  :  En  France,  le  budget  de  l'Assistance  publique  se 
cliiffre  par  56  millions  et  demi,  rien  que  pour  la  ville  de  Paris  ;  le 
budget  de  la  gymnastique  inscrit  dans  les  dépenses  de  l'instruction 
publique  est,  réduit  à  2b. 000  francs  pour  toute  la  France.  Le  dévelop- 
pement de  l'éducation  physique  a  pour  ennemis  les  ignorants  et  les 
indifférents,  les  spécialistes  (sportsmen,  athlètes),  qui  necomprennent 
qu'un  certain  genre  d'exercices,  cherchent  à  y  exceller,  par  vanité,  et 
ne  peuvent  donner  de  conseils  sur  la  modération  de  l'exercice  et  son 
hygiène;  encore  des  ennemis,  les  militaires  qui  ont  le  tort  de  vouloir 
appliquer  leurs  procédés  aux  enfants,  et  aussi  les  médecins,  qui  ne 
voient  partout  que  des  dangers,  «  l'éducation  physique  entre  les  mains 
des    pathologistes  ressemble  à  l'enseignement  intellectuel  entre    les 
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imains  des  aliénistes  ».  Il  est  clair  que  rauleur  n'esl  pas  médecin. 

Finalement,  la  direction  de  l'éducation  doit  être  entre  les  mains 
•d'ingénieurs  biologiques. 

La  deuxième  partie  du  livre  contient  les  règles  à  suivre  pour 
'l'éducation  des  dillorentes  fonctions  ;  éducation  de  l'appareil  digestif, 
respiratoire,  circulatoire,  des  fonctions  de  désassimilation,  fatigue  et 
•eniraînemenl.  Tous  les  chapitres  entre  lesquels  ces  questions  sont 
distribnées  sont  très  pleins  et  très  suggestifs.  Je  cite  par  exemple  les 
en-tèles  des  paragraphes,  pour  le  chapitre  sur  l'éducation  de  l'appa- 
reil digestif:  Bien  mâcher,  —  Soins  de  la  bouche  et  des  dents,  —  Sali- 
vation, —  Moment  favorable  pour  se  livrer  à  Vexercicc,  —  Éviter 
■V exercice  immédiatement  avant  et  après  le  repas,  —  Jeûne,  état  cV ina- 
nition, —  Influence  du  froid  sur  la  digestion,  —  Danger  du  bain  après 
■le  repas,  —  Fréquence  et  régidarité  des  repas,  —  Effets  de  ralimen- 
tation  intensive,  —  Conditions  d'une  bonne  alimentation,  —  Ration 
alimentaire,  —  Régime  animal,  —  Régime  végétal,  —  Boissons,  — 
■Gourmandise ,  —  Sieste,  —  GoiUs  divers,  —  Alimentation  trop  riche,  — 
Régime  d'un  obèse,  —  Régime  variant  avec  les  saisons  et  avec  le  milieu. 
Je  passe  sur  l'éducation  de  la  fonction  circulatoire,  où  je  trouve  beau- 
coup d'excellents  conseils,  mais  rien  de  bien  nouveau.  L'éducation  de 
la  fonction  respiratoire  est,  au  contraire,  fort  intéressante  et  nou- 
velle en  plusieurs  points.  Je  note,  tout  en  lisant: 

Le  rythme  et  l'amplitude  des  mouvements  respiratoires  ne  se  com- 
(pensent  point.  Respirer  fréquemment  par  de  petites  inspirations  ne 
'fait  pénétrer  dans  les  poumons  que  l'air  en  petite  quantité.  D'après 
■Grehant,  40  inspirations  de  .300  centimètres  cubes  chacune  ne  pro- 
duisent pas  un  renouvellement  de  l'air  aussi  parfait  que  20  inspirations 
■de  .^00  centimètres  cubes.  La  femme  sans  corset  respire  comme 
l'homme  ;  elle  a  une  respiration  thoracique  et  abdominale,  et  non 
costale  supérieure,  comme  on  l'a  dit. 

Dans  les  grandes  inspirations,  l'abdomen  se  creuse  au  lieu  de  Se 
•dilater. 

Le  chanteur  ne  pousse  pas  le  son  par  le  venlre,  mais  par  le  thorax; 
le  son  sort  sous  faible  pression.  Voilà  qui  est  contraire  à  un  préjugé 
-courant.  Si  on  inscrit  la  respiration  d'un  chanteur,  qui  file  un  son 
■musical,  on  voit  que  le  thorax  d'abord  se  gonfle  d'air,  tandis  que 
l'iibdomen  reste  immobile;  puis,  pendant  l'expiration,  le  thorax  se 
■contracte  bien  avant  l'abdomen. 

Dans  l'exercice  musculaire,  la  respiration  augtnente,  si  dans  les 
-conditions  ordinaires  de  la  vie  on  fait  pénétrer  0  litres  d'air  par 
minute  dans  les  poumons,  dans  les  exercices  un  peu  violents  cette 
-quantité  est  7  fois  plus  grande,  environ  63  litres. 

D'après  les  recherches  de  Marey  et  Hillairet  à  l'école  militaire  de 
.Joinville-le-Pont,  l'entraînement  diminue  le  nombre  des  respirations, 
mais  augmente  leur  profondeur.  L'amplitude  du  mouvement  des  côtes 
•est  ce  qui  augmente,  beaucoup  plus  que  les  dimensions  du  thorax. 

Au  moment  de  l'inspiration,  il  y  a  moindre  pression  de  l'air,  dans  le 
thorax,  et  le  sang  y  est  appelé  dans  le  cœur  et  ie  poumon,  le  travail 
^u  cœur  est  augmenté;  de  là,  le  ralentissement  de  ses  ballemenls  et 
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parfois  son  arrêt.  Dans  l'essoufflemenl.  où  l'expiraiion  n'est  plus 
complète,  la  pression  diminue  aussi  dans  le  thorax,  et  les  mêmes 
accidents  sont  à  craindre. 

L'expiration  forcée  ou  l'arrêt  de  la  respiration  augmentent  la 
pression  de  l'air  dans  le  tlicrax  ;  le  cours  du  sang  est  favorisé,  mais  le 
sang  en  retour  par  les  veines  est  arrèlr. 

Quand  TeHort  cesse,  l'air  contenu  dans  la  poitrine  s'échappe,  et  la 
pression  s'abaisse  trop  L>rusquement.  Ue  là  un  danger,  qu'on  peut 
éviter,  soit  en  faisant  une  expiration  graduelle,  après  l'etrort,  soit 
même  en  s'exerçant  à  ne  pas  retenir  sa  respiration  pendant  l'ellort  ; 
on  y  arrive  en  parlant  ou  en  complant. 

Le  chant  est  un  excellent  exercice  respiratoire;  mais  il  ne  doit  pas 
être  associé  au  mouvement  gymnastique,  parce  qu'il  exige  une  expi- 
ration tiès  lente,  qui  veuille  mal  le  poumon:  or,  pendant  les  mouve- 
ments énergiques,  il  est  nécessaire  de  respirer  activement. 

Pour  éviter  les  désordres  de  ressouiflement,  il  faut  modérer  les 
respirations  dès  le  début,  en  tâchant  de  les  rendre  lentes  et  pro- 
fondes. 

Le  développement  de  la  cage  thoracique  peut  s'obtenir  en  partie 
par  des  actes  respiratoires;  mais  le  moyen  le  plus  direct  consiste  dans 
des  mouvements  des  bras,  qu'on  élève  verticalement  ou  latéralement; 
on  fait  l'inspiration  au  moment  où  les  bras  s'élèvent,  et  on  fait 
l'expiration  au  moment  où  on  abaisse  les  bras. 

Un  troisième  chapitre  est  consacré  à  la  fonction  d'assimilation  ; 
l'auteur,  après  des  notions  physiologiques  sur  les  sécrétions,  étudie 
l'hydrothérapie,  la  fatigue,  la  loi  d'alternance  d'activité  et  de  repos 
des  organes,  la  période  de  réparation  qui  suit  un  travail  intense,  la 
fatigue  locale,  la  courbature,  les  causes  de  l'impotence  fonctionnelle 
du  muscle,  la  fatigue  générale,  le  surmenage,  le  forçage,  la  répara- 
tion, les  signes  objectifs  de  la  fatigue,  les  fatigues  nerveuses,  règles 
d'éducation  pour  éviter  la  fatigue,  l'entraînement,  ses  règles  et  ses 
résultats. 

Je  signale  encore  plusieurs  chapitres  relatifs  à  l'influence  des  exer- 
cices physiques  sur  la  forme  du  corps  et  sur  le  caractère.  Les  chan- 
gements de  forme  du  corps  sont  étudiés  avec  de  nombreux  détails,  et 
des  figures  parlantes,  qui  semblent  être  presque  toujours  calquées  sur 
des  instantanés.  Voici  les  types  de  beauté  et  de  laideur,  ces  derniers 
si  frappants,  le  type  abdominal,  par  exemple,  épaules  toinbantes,  dos 
voûté,  poitrine  aplatie,  ventre  proéminent.  Ce  type  s'oppose  au  type 
thoracique,  où  la  poitrine  est  bombée,  la  colonne  veilébrale  droite, 
l'abdomen  ell'acé.  Les  statues  égyptiennes  ont  un  type  thoracique 
bien  caractérisé,  épaules  larges  et  hautes,  la  taille  fine.  Chez  les 
Grecs,  la  masse  des  grands  dorsaux  était  moins  développée  qu'aujour- 
d'hui, et  en  revanche  la  crête  iliaque  était  très  remplie,  et  il  y  avait 
un  gros  bourrelet  iliaque,  conformation  due  aux  exercices  de  lutte. 
Puis  l'auteur  étudie  les  déformations  par  les  attitudes  et  les  mouve- 
ments :  le  travail  à  l'établi,  le  rabot,  le  travail  à  l'étau  —  tous  elforts 
lléchissants  ;  la  manœuvre  de  la  pelle,  eirorl  de  redressement;  la 
boxe  française,  le  canotage,  eflorts  de  redressement;  le  vélocipède, 
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alliUide  (lécliissanle  ;  les  bonnes  et  mauvaises  stations,  droite  et 
assise  ;  l'influence  des  hauts  talons  sur  l'attitude,  la  mauvaise  altitude 
assise  sur  le  bord  du  siège.  la  courbure  due  à  la  myopie,  les  sièges 
défectueux  par  leur  hauteur,  les  stations  hanchées,  les  stations  uni- 
fessières,  les  di'fbrmations  scolaires  dues  à  de  mauvaises  attitudes 
pour  écrire,  l'attitude  correcte,  etc.  Puis  il  y  a  toute  une  section  sur 
le  développement  de  certains  muscles,  le  mollet  du  vieillard,  dont  la 
partie  charnue  est  très  restreinte,  comparativement  au  mollet  de  dan- 
seuse, dont  la  partie  charnue  descend  très  bas,  les  diiïérentes  formes  du 
travail  musculaire,  son  rythme,  mécanisme  de  la  fixation  de  l'épaule, 
énumératiun  de  mouvements  gymnastiques  qui  sont  mauvais,  car  ils 
ne  font  rien  sur  la  fixation  de  l'épaule,  et  au  lieu  d'améliorer  une  alti- 
tude,ils  ne  font  qu'en  accentuer  les  défauts;  série  de  mouvements  recom- 
mandés et  empruntés  à  la  gymnastique  suédoise.  Élude  de  l'amplia- 
tion  Ihoracique,  moyens  de  l'augmenter  ;  bonnes  et  mauvaises 
méthodes. 

Enfin,  un  dernier  chapitre,  peut-être  trop  bref,  étudie  l'influence  de 
l'exercice  sur  le  caractère,  la  nécessité  de  l'efforl  personnel,  l'action 
morale  des  records  et  des  enjeux,  la  virilité. 

A.   BlNET. 


XVI 
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OEJERINE.  —  Le  traitement  des  psycho-névroses  à  l'hôpital  par  la 
méthode  de  l'isolement.  —  Revue  Neurol.,  15  décembre  1902. 

L'isolement  des  malades  atteints  de  psycho-névroses  est  un  procédé 
<le  thérapeutique  qui  donne,  on  le  sait,  de  brillants  résultats,  et 
Dejerine  est  arrivé  à  le  réaliser  avec  succès  dans  la  pratique  hospita- 
lière de  la  Salpétriêre.  La  malade  est  placée  dans  un  lit  dont  les 
rideaux  sont  constamment  lires  et  n'est  en  communication,  à  la  visite 
-du  matin  et  pendant  quelques  minutes  seulement,  qu'avec  le  chef  du 
-service  et  des  élèves.  Elles  sont  soumises  à  un  régime  lacté  exclusif, 
5  à  6  litres  de  lail  par  jour. 

Les  résultats  obtenus  sont  plus  rapides  que  ceux  obtenus  avec  les 
mêmes  moyens,  dans  la  prati'|ue  privée.  Cela  tient,  selon  Dejerine, 
^ux  raisons  suivantes  :  <>  Tout  d'abord  les  malades  d'hôpital  appar- 
tiennent à  une  classe  sociale  qui,  bien  qu'étant  tout  aussi  intelligente 
que  la  classe  aisée,  est  d'un  naturel  plus  docile,  plus  malléable,  plus 
suggestible,  dirai-je  volontiers,  en  employant  ce  mot  dans  son  meil- 
leur sens...  Mais  là  n'est  peut-être  pas  la  véritable  raison,  en  tout  cas 
•ce  n'est  pas  la  principale.  J'estime  que  les  résultats  rapides  et  si 
remarquables  que  j'obtiens  par  l'isolement  et  la  psychothérapie  dans 
mon  service  tiennent  surtout  à  ce  fait,  que  la  guérison  est  atfirmée 
-au  malade,  non  pas  comme  dans  la  pratique  privée,  c'est-à-dire  dans 
le  cabinet  du  médecin...  mais  publiquement,  et  devant  tout  le  person- 
nel du  service.  " 

Sur  200  cas  de  psycho-névroses  qui  ont  passé,  depuis  7  ans,  dans 
■le  service  de  Dejerine,  celui-ci  n'a  eu  à  enregistrer  que  2  insuccès. 

Ed.  Claparède. 


BoBERT  GÂIIPP.  —  Ueber  die  Grenzen  der  psychiatrischer  Erkenn- 
tnis  [Les  limites  de  la  psychiatrie)  Cblalt  fur  Nervenheilk.  u.  Psy- 
chiatrie, XXVI,  1903,  p.  t-14. 

Les  maladies  mentales  sont  des  maladies  du  cerveau  ;  la  psychia- 
trie est  une  ramification  de  la  médecine  interne;  cette  dernière,  à  son 
tour,  est  une  branche  des  sciences  naturelles.  Celles-ci  s'efforcent  à 
ramener  tous  les  processus  vitaux  à  des  mouvements  moléculaires,  y 
■compris    les  processus  nerveux,  et  elles  n'ont  pas  à  se  soucier  de 
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savoir  s'ils  sont  accompagnés  ou  non  de  phénomènes  de  conscience. 
I,e  principe  du  parallélisme  psycho-physique  permet  au  savant  d'ac- 
corder les  nécessités  scientifiques  avec  les  résultais  de  sa  propre 
expérience  interne.  I/expérience  interne  est  un  monde  à  part  dont  le 
l)iologiste  comme  tel,  n'a  pas  à  s'occuper.  Telle  est  la  conception  qui 
règne  actuellement  dans  les  milieux  médicaux,  notamment  depuis 
les  discours  de  Dubois-Reymond,  et  que  Gaupp  fait  passer  au 
crible  de  sa  critique. 

Si  celte  conception  est  juste,  dit  l'auteur,  il  faudrait  que  la  psychia- 
trie, pour  être  rigoureusement  scientifique,  ne  tint  plus  compte  des 
processus  de  conscience.  Mais  c'est  là  une  conclusion  insensée, 
s'écrie-t-il  avec  raison.  Si  la  pathologie  du  foie  ou  des  reins  peut 
relever  entièrement  des  lois  de  la  mécanique  moléculaire,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  la  psychiatrie,  «  car  ce  sont  les  sensations,  les  sen- 
timents, les  volitions  dans  leurs  synthèses  normales  et  pathologiques, 
<jue  nous  voulons  comprendre  chez  nos  malades,  et  non  seulement 
les  variations  moléculaires  de  leur  écorce  cérébrale.  11  s'ensuit  que 
notre  science  psychiatrique  est  non  seulement  une  branche  des  sciences 
médicales,  mais  que  l'élude  des  phénomènes  qui  la  concernent  tombe 
en  grande  parlie  dans  un  autre  domaine,  dont  le  biologiste  n'a  pas  à 
s'occuper.  »  Il  en  résulte  pour  la  psychiatrie  une  situation  spéciale  : 
elle  n'a  pas  à  s'occuper  seulement  des  processus  cérébraux  matériels, 
mais  elle  a  aussi  alTaire  aux  synthèses  psychiques.  La  philosophie 
moniste  tourne  les  difficultés;  mais,  pour  le  psychiatre,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  faire;  il  doit  se  contenter  de  reconnaître  clairement  ces 
difficultés,  sous  peine  de  verser  dans  les  utopies  et  dans  les  hypothèses 
en  l'air. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  prendre  au  tragique  cet  aveu  de  l'impuis- 
sance de  la  psychiatrie  à  Irailer  ses  questions  au  point  de  vue  des 
sciences  biologiques.  Quelque  grands  que  soient  les  progrès  accom- 
plis dans  l'analomie  et  la  physiologie  cérébrales,  quelque  soit  l'opti- 
misme qu'ils  aient  fait  naître,  nous  ne  sommes  nullement  en  mesure 
4e  préciser  la  localisation  des  éléments  psychiques,  et  de  rien  expli- 
quer cérébralement,  malgré  les  efforts  plus  ou  moins  justifiés  d'une 
trop  commode  psychologie  de  l'association.  On  peut  môme  dire 
avec  ^Vundt  que  la  connaissance  de  la  structure  du  système  nerveux  a 
plutôt  égaré  que  servi  celle  des  rapports  du  physiologique  et  du  psy- 
chique. Il  en  est  de  même  pour  la  psychiatrie.  Si  nousvoulonsatlendre, 
avant  de  nous  occuper  des  lois  et  des  connexions  mentales,  que  les 
lois  et  les  connexions  matérielles  du  cerveau  soient  connues,  «  nous 
risquons  fort  d'attendre  jusqu'à  la  fin  du  monde  ». 

Gaupp  estime  que  la  chimie  physiologique  sera  plus  utile  à  la 
■psychiatrie  que  l'anatomic,  en  détournant  ratlention  de  la  question 
stérile  des  localisations  cérébrales  (il  est  absurde  de  penser  que 
telle  mononianie  correspond  à  la  lésion  d'un  point  déterminé  du 
cerveau).  .      . 

Si  c'est  par  l'étude  seule  des  phénomènes  mentaux  que  la  psychia- 
trie pourra  progresser,  il  faut  se  demander  s'il  y  a  possibililé  de  saisir 
la  causalité  psychique  des  troubles  mentaux,  et  de  ramener  les  phé- 
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nomènes  psycho-morbides  à  des  lois  générales;  et  si  oui,  par  que} 
moyen.  Celle  queslion  en  fait  surgir  deux  autres,  à  savoir  : 

1°\  a-l-il  dans  la  vie  mentale  de  Ihomme  normal  une  causalité 
psychique  qui  soit  accessible  à  Tinvesligalion  scienliOque? 

2°  Si  c'est  le  cas,  les  mânes  lois  psychologiques  régissent-elles  les 
phénomènes  psycho-morbides  de  Taliénalion  mentale  ? 

De  la  réponse  à  ces  questions  dépend  la  valeur  scientifique  de  la 
psychiatrie. 

A  la  première,  on  peut  répondre  alflrmalivemenl  :  on  peut  conclure 
à  Texislence  de  lois  rigoureuses  régissant  les  phénomènes  mentaux, 
puisqu'ils  sont  parallèles  à  des  processus  physiques  soumis  à  la  loi  de 
la  conservation  de  l'énergie.  Le  plus  souvent,  toutes  les  lois  psychiques 
peuvent  être  déterminées,  les  processus  cérébraux  correspondants 
n'étant  pas  déterminables.  "  Tandis  que,  du  côté  physiologique,  la 
possibililéd'une  connaissance  des  phénomènes  est  très  grandeen  théo- 
rie, et  est  très  faible  en  pratique;  du  côté  psychique,  la  possibilité 
théorique  d'une  connaissance  de  la  causalité  psychique  paraît 
beaucoup  moindre;  nous  n'avons  aiïaiie  ici  à  aucune  loi  simple, 
comme  celle  de  la  conservation  de  l'énergie...  mais,  en  pratique,  la 
détermination  de  lois  mentales  est  beaucoup  plus  réalisable  que  la 
détermination  des  lois  de  la  mécanique  cérébrale.  » 

Quant  à  la  seconde  question,  il  est  difficile  d'y  répondre,  puisque 
nous  ne  connaissons  qu'une  infime  partie  des  lois  psychologiques  nor- 
males. L'auteur  pense  néanmoins,  et  avec  raison,  que  les  laits  delà 
psychopathologie  doivent  être  analysés  au  point  de  vue  psycholo- 
gique. Les  soi-disant  explications  anatomiques  doivent  être  reléguées 
au  second  plan,  et,  lorsque  l'enchainemenl  des  laits  psychiques  pré- 
sente des  lacunes,  vouloir  les  compléter  par  des  hypothèses  anatomo- 
physiologiques,«  c'estvouloir  expliquer  l'inconnue  Xparl'inconnue  Y», 

Ces  déclarations  d'un  clinicien  de  la  valeur  de  M.  Gaupp  sont  bien 
intéressantes  à  recueillir  et  à  opposer  à  celles  formulées  récemment 
par  un  théoricien,  M.  Soury  {Archives  de  Neurologie,  1901,  p.  28  et 
107)  :  ((  ...  pour  penser  physiologiquemenl  (ou  psychologiquement, 
c'est  lout  un),  il  faut  penser  anatomiquement.  Les  anatomistes  et  les 
physiologistes  devront  faire  la  psychologie,  car  les  psychologues  ne  la 
feront  jamais.  »!  I  ! 

Ed.  CLAPARi;DE. 
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Nous  avons  rendu  compte,  dans  le  tome  VII  de  V Année  (p.  370),  de 
3a  thèse  de  M""  Markova  sur  la.  perception  ■■itéréognostlque,  ce  qui  nous 
-dispense  de  résumer  à  nouveau  la  question.  En  somme,  aucun  des 
auteurs  récents  qui  a  écrit  sur  la  question  n'a  formulé  de  conception 
nouvelle  de  la  slérco-agnosie,  et  celte  conception  reste  jusqu'ici  telle 
que  je  l'avais  déjà  esquissée  dans  le  tome  V  de  f  Année.  —  Il  est 
<;ependanl  du  plus  haut  intérêt  clinique  d'arriver  à  localiser  le  plus 
exactement  possible  les  régions  cérébrales  dont  l'intégrité  est  indis- 
pensable à  la  perception  et  à  la  reconnaissance  des  Formes  par  le 
toucher.  Passons  donc  rapidement  en  revue  quelques  travaux 
cliniques  : 

I.  —  Pour  Burr,  la  facidté  stéréognoslique  n'est  pas  un  sens,  mais 
un  processus  perceptible.  On  ne  peut  pas  dire  quelle  est  la  modalité 
«ensible  qui  y  joue  le  plus  grand  rôle  :  tout  dépend  de  la  nature  de 
l'objet  considéré.  La  stéréo-agnosie  peut  se  manifester  comme 
symptôme  isolé,  et  malgré  l'intégrité  des  sensibilités  brutes,  ainsi  que 
J'onl prouvé  les  observations  des  malades  suivants,  examinés  par 
Burr  : 

1"  Jeune  homme.  Fracture  du  pariétal  droit  qui  a  laissé  une  inapti- 
tude à  localiser,  et,  par  suite,  à  reconnaître  les  objets  avec  la  main 
gauche; 

2"  Homme  de  37  ans,  tumeur  dans  la  substance  blanche  du  lobe 
pariétal  droit  :  h'ien  que  la  motililé  et  la  sensibilité  fussent  à  peine 
touchées,  la  stéréo-agnosie  était  absolue  avec  la  main  gauche; 

3°  Homme  de  3b  ans,  fracture  du  pariétal  droit.  Troubles  du  sens 
musculaire,  stéréo-agnosie  partielle; 

4»  Homme  de'j2  ans,  faiblesse  soudaine  dans  le  côté  droit.  Les  mouve- 
ments restent  possibles;  la  sensibilité  tactile  est  légèrement  diminuée; 
mais  la  localisation  tactile  reste  bonne.  Symptômes  divers  de  cécité 
psychique.  —  Tumeur  du  lobe  pariétal,  comprimant  la  pane^«/e  ^■(secn- 
dante  et  ayant  détruit  le  pli  courbe  ; 

0°  Femme  30  ans,  Hémiplégie  gauche  subite.  Toutes  les  sensibi- 
lités sont  très  fortement  atteintes,  et  tiialgré  cela  la  perception 
stéréognoslique  reste  bonne,  ce  qui  fait  penser  à  de  l'hystérie. 

Burr  termine  son  mémoire  par  des  conclusions  qui  ne  contiennent 
rien  de  nouveau,  mais  qui  sont  intéressantes  en  ce  sens  qu'elles  con- 
firment en  tous  points  celles  des  auteurs  précédents. 

II.  —  Diller  publie  2  observations  analogues  aux  précédentes. 
Dans  l'une  (fracture  du  pariétal,  lésion  des  circonvolutions  rolandiques), 
stéréo-agnosie,  malgré  Tinlégiité  de  la  sensibilité  tactile  et  ther- 
mique. L'autre  est  relative  à  une  tumeur  cérébrale.  Dans  chacun  de  ces 
cas,  il  y  a  trouble  de  la  notion  de  position  (les  sensations  de  mouve- 
ment ne  paraissent  pas  avoir  été  explorées).  Diller  ne  pense  pas  que 
ce  soit  le  trouble  du  sens  musculaire  qui  soit  responsable  de  la 
stéréo-agnosie;  il  lui  est  plutôt  parallèle.  La  notion  «  d'espace  ■>  et  de 
«  position  »  sont,  (îlles  aussi,  des  notions  complexes,  dont  l'élabora- 
tion implique  l'intégrité  des  centres  rolandiques.  —  Celte  remarque 
avait  déjà  été  faite  dans  la  thèse  de  M""  Markova  (p.  31),  et  il  est  inté- 
ressant de  voir  que  l'auteur  anglais  la  formule  de  son  côté.  Il  nous 
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semble  cependant  que  ses  observations  ne  disent  rien  ni  pour  ni 
contre  ce  point  parliculier.  L'examen  de  la  sensibilité  kineslhésique  et 
partielle  n'a  pas  été  lait  avec  assez  de  précision  pour  que  Ton  puisse 
dire  si  la  stéréo-agnosie  est  une  simple  conséquence  de  l'allération  du 
sens  musculaire,  ou  si  elle  relève  d'un  trouble  associatif  parallèle  à 
celui  qui  produirait  la  perte  de  la  notion  de  position. 

]II.  —  Wallon  et  Paul  cherchent  à  déterminer  le  centre  du  «sens- 
stéréognoslique  ».  Ils  comparent  la  fonction  stéréognoslique  à  celle 
du  langage  (lecture  à  haute  voix).  Là  comme  ici,  une  série  de  neu- 
rones entrent  successivement  en  jeu.  Ainsi,  au  pli  courbe,  l*^'' neu- 
rone, pour  la  réception  des  sensations  brutes  (conlact,  douleur,  tem- 
pérature); un  peu  au-dessus,  -l"  neurone,  pour  VidentHkatwii 
{meaniug)  de  ces  sensations  ;  dans  la  pariétale  ascendante,  3"  relai  de 
neurones,  siège  de  l'aggrégalion  des  mémoires  cutanées  et  musculaires 
(sens  sléréognostique)  ;  enfin,  dans  la  frontale  ascendante,  neurone 
moteur  préposé  au  mécanisme  du  toucher  actif.  Les  auteurs  consi- 
dèrenX  comme  définilivement  établi  que  le  sens  sléréognostique  a  son 
centre  dans  les  circonvolulions  rolandiques.  Ils  publient  5  observa- 
tions personnelles  dans  lesquelles  la  stéréo-agnosie  coexiste  avec  des 
troubles  du  sens  musculaire.  De  tels  cas  ne  peuvent  être  utilisés  et  ils 
ne  vaudraient  la  peine  d'être  publiés  que  si  on  prouvait,  par  des  expé- 
riences minutieuses,  que  les  troubles  du  sens  musculaire  observés 
sont  trop  minimes  pour  expliquer  la  stéréo-agnosie. 

IV.  —  Ghipault,  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  du  3  juin  1902,  expri- 
mait l'espoir  de  pouvoir  utiliser  le  symptôme  sléréo-agnosique  pour 
le  diagnostic  lopographique  précis  en  vue  de  la  chirurgie  cérébrale. 
Verger  montre  qu'il  est  peu  probable  que  la  stéréo-agnosie  corres- 
ponde toujours  à  une  même  lésion  corticale  :  les  faits,  aussi  bien  que 
leui"  interprétation,  sont  contraires  à  l'idée  d'un  centre  spécial  de  la 
sensibilité  sléréognostique.  En  eiïel,  la  perception  sléréognostique  est 
le  résultat  d'un  processus  d'association  impliquant  plusieurs  opéra- 
tions (identificalions  prin)aire  et  secondaire,  Wernicke)  mettant  cha- 
cune en  jeu  un  grand  nombre  de  neurones;  suivant  que  ce  sont 
les  neurones  de  réception  ou  ceux  d'association  avec  les  autres 
régions  de  Fécorce,  qui  seront  détruits,  on  aura  une  stéréo-agnosie 
à  réception,  et  une  siéréo-agnosie de  conductibilité.  Verger  ne  fait  que 
rétablir,  sous  d'autres  vocables,  la  distinction  que  j'avais  établie  ici 
même,  il  y  a  quatre  ans,  entre  la  stéréo-agnosie  proprotnent  dite  et 
l'asymbolie  tactile  (Voir  Année  Psijch.,  V,  81).  Lorsqu'il  s'agit  d'une 
stéréo-agnosie  isolée,  coïncidant  avec  une  parésie  légère,  il  faut,  selon 
Verger,  chercher  la  lésion  dans  la  région  rolandique  ou  juxla-rolan- 
dique,  notamment  en  arrière  de  la  partie  movenne  de  la  pariétale 
ascendante. 

Verger  insiste  avec  raison  sur  ce  fait,  que  j'avais  aussi  signalé  dès 
le  début,  et  que  la  plupart  des  auteurs  n'ont  pas  pris  sullisammenl 
en  considération,  que  lorsque  la  stéréo-aynosie  fait  partie  intéyrante 
d'une  hémianestfiésie  cérébrale  typique,  elle  n'est  d'aucun  secours  pour 
déterminer  la  localisation  de  la  lésion  causale. 

Ed.  Claparèdk. 
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J.  SÉGLA.S.  —  Les  hallucinations  unilatérales.  —  Annales  médico- 
psychologiques,  n'^'  3,  4,  et  5  ;  1902. 

L'élude  des  hallucinalions  unilatérales  soulève  un  bien  curieux 
problème  de  psychologie  et  d'anatomie  cérébrale.  Ces  phénomènes 
ont  eu  une  destinée  singulière.  Quelques  auteurs  les  ont  d'abord  pré- 
sentés comme  une  démonstration  pr-écise  de  l'indépendance  des  hé- 
misphères cérébraux  ;  puis,  dans  ces  derniers  temps,  avec  le  déve- 
loppement de  nos  connaissances  sur  la  topographie  des  centres 
nerveux,  on  en  est  venu  à  soutenir  que  l'existence  des  hallucinations 
unilatérales  est  inexplicable. 

Les  hallucinations  unilatérales  se  limitent  aux  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  ;  l'ouïe  est  plus  fréquemment  atteinte  que  la  vue.  Elles  sont 
plus  fréquentes  à  gauche  qu'à  droite;  elles  sont  souvent  en  relation 
avec  des  lésions  organiques  ou  des  troubles  fonctionnels  dans  la 
moitié  de  l'appareil  sensoriol  périphérique  qui  correspond  à  l'halluci- 
nation. En  pareille  circonstance,  l'hallucination  seule  prend  la  forme 
unilatérale,  la  perception  des  objets  réels  conservant,  autant  que 
l'état  des  organes  sensoriels  le  permet,  sa  forme  bilatérale. 

Pour  expliquer  les  hallucinations  latérales,  on  a  invoqué  une  théo- 
rie anatomiste,  par  exemple  celle  de  Tamburini,  qui  admet  [Revue 
Scientifique,  29  janvier  1881),  que  l'hallucination  résulte  »  d'  «un  état 
d'excitation  des  centres  sensoriels  corticaux,  c'est-à-dire  de  ces  points 
de  l'écorce  cérébrale  où  se  perçoivent  les  impressions  reçues  par 
l'intermédiaire  des  difTérenls  organes  et  où  sont  déposées  les  images 
mnémoniques  sensorielles...  Il  faut  admettre  une  excitation  morbide 
constante  des  centres  sensoriaux,  ayant  pour  point  de  départ  aussi 
bien  les  organes  périphériques  de  la  sensibilité  que  les  voies  conduc- 
trices ou  les  centres  eux-mêmes.  « 

Le  même  auteur  ajoute,  comme  voie  de  conséquence,  que  l'halluci- 
nation sera  simple,  unisensorielle  et  unilatérale  quand  l'irritation 
sera  limitée  à  un  groupe  restreint  d'une  seule  zone  sensorielle,  et 
d'un  seul  côté.  Cette  conception,  d'après  laquelle  l'unilatéralité  de 
l'hallucination  dépend  de  la  mise  en  action  d'un  seul  hémisphère, 
se  retrouve  dans  tous  les  travaux  ultérieurs,  de  Robertson,  Régis, 
Seppili,  Pick,  Toulouse.  On  est  même  allé  plus  loin,  et  Bérillon  a  cité 
de  ces  faits  d'hallucinations  unilatérales  si  faciles  à  provoquer  par 
suggestion  comme  une  démonstration  expérimentale  de  l'indépen- 
dance des  hémisphères  cérébraux. 

Les  arguments  invoqués  à  l'appui  sont  cliniques  et  anatomiques. 

Argumenta  cliniques.  —  On  remarque  que  la  guérison  de  la  lésion  sen- 
sorielle unilatérale,  qui  à  distance  agissait  sur  le  centre  cortical  corres- 
pondant, guérit  rhallucinalion  unilatérale.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact. 
Parfois  la  lésion  ne  siège  pas  du  côté  de  l'hallucination;  parfois  elle 
n'existe  pas  ;  parfois  enfin  —  il  est  arrivé  que  la  disparition  de  la  lésion 
produit  une  hallucination.  Ainsi  Pick  a  rapporté  le  cas  d'une  aliénée 
chronique,  sourde  de  l'oreille  gauche, qui  «accusait  des  hallucinations 
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auditives  du  côté  droit.  Dans  l'oreille  gauche,  on  trouve  un  tampon 
de  cérumen  qu'on  enlève;  dès  lors  les  hallucinations  deviennent  bila- 
térales. C'est  absolument  la  contre-partie  du  cas  de  Mabille,  souvent 
cité  comme  démonstratif,  dans  lequel  les  hallucinations  de  l'oreille 
droite  cessèrent  aussitôt  après  l'extraction  d'un  grain  de  blé  entouré 
d'un  amas  de  cérumen,  siégeant  dans  le  conduit  auditif  externe  de  ce 
même  côté  >. 

On  a  cité  encore,  comme  preuve,  des  observations  où  le  contrôle 
anatomo-pathologique  montre  l'intervention  des  centres  corticaux 
d'un  seul  hémisphère.  Mais  ces  observations  ont  été  critiquées  ;  l'exa- 
men des  organes  des  sens  n'a  pas  été  fait  ;  les  lésions  cérébrales 
étaient  difl'uscs;  parfois  même  la  lésion  siégeait  dans  l'hi'misphère 
opposé  au  côté  halluciné. 

La  preuve  anatomique  est  tirée  de  l'entrecroisement  total  des  voies 
sensorielles  intra-cérébrales,  par  suite  duquel  des  centres  sensoriels 
corticaux  d'un  hémisphère  tiendraient  sous  leur  dépendance  exclusive 
la  moitié  opposée  de  l'appareil  sensoriel  périphérique  correspondant. 

Cette  hypothèse  est  aujourd'hui  abandonnée;  elle  parait  extrême- 
ment invraisemblable  pour  l'ouïe  ,  en  ce  qui  concerne  la  vue  la  lésion 
de  la  face  interne  d'un  lobe  occipital  produit  toujours  une  cécité  de  la 
moitié  correspondante  de  la  rétine,  et  par  conséquent  des  deux  yeux; 
c'est-à-dire  une  hémiopie  bilatérale  homonyme,  et  jamais  une  cécilé 
croisée,  monoculaire,  de  l'oeil  opposé. 

Aussi,  en  présence  de  ce  démenti  donné  par  l'anatomie,  il  y  a  des 
auteurs  qui  sont  allés  assez  loin.  Puisque  l'entrecroisement  complet 
des  voies  visuelles  n'existe  pas,  il  n'existe  pas  davantage,  a-t-on  dit, 
d'hallucinations  latérales.  C'est  dans  ces  termes  absolus  que  s'exprime 
Jules  Soury  : 

«  Ce  ne  serait,  dit-il,  rien  objecter  de  valable,  que  de  prétendre 
que  les  malades  n'accusent  d'ordinaire  qu'une  hallucination  unilatérale 
de  la  vue  et  de  l'onie.  Les  malades  ne  savent  pas  observer,  et  n'ont 
point  mission  de  faire  la  science.  Que  d'hémianopsiques  qui,  sans 
être  des  hystériques,  ne  s'aperçoivent  pas  et  ne  se  sont  jamais  aperçus 
de  leur  hemicécité  !  Si  l'on  songe  au  petit  nombre  d'hallucinations 
unilatérales  que  la  science  possède  et  aux  conditions  dans  lesquelles 
ces  observations  ont  été  faites  pour  la  plupart,  ou  inclinera  sans 
doute  à  penser  qu'avant  de  chercher  à  expliquer  un  fait  aussi  inexpli- 
cable que  celui  d'hallucinations,  il  serait  utile  d'établir  s'il  existe.  Or 
il  ncxialc pas,  parce  qu'il  ne  peut  pas  pliiscvistcr  que  ta  cécité  unilatérale 
et  croisée  par  lésions  centrales  ou  corticales  de  V appareil  de  la  vision.  » 

Séglas,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  logique  serrée  de  cette 
critique,  ne  l'accepte  pas,  parce  qu'il  cioit  que  l'uiiilaleralité  des 
hallucinations  peut  exister  et  être  explicable  par  autre  chose  que  les 
données  anatoiniques.  L'anatomie,  du  reste,  a  été  invoquée  d'une 
façon  un  peu  li-op  simpliste  pour  expliquer  les  liallMcinations.  Ainsi 
Tamburini  a  vraiment  tort  de  réduire  riiallucinatitui  à  une  sorte 
d'épilepsie  des  centres  sensoriels.  Est-il  vraiment  permis  d'identilier 
des  mouvements  convulsil's  comme  ceux  de  l'épilepsie  aux  images  pré- 
cises et  intelligentes  des  ludlucinatious?  Séglas  acce[)te  résolument 
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une  explication  de  toute  autre   nature,  empruntée  à  la  psychologie. 
Suivons-le  pas  à  pas  dans  son  intéressante  interprélalion. 

Tout  d'abord,  la  localisation  unilatrrale  est  souvent  vague,  dis- 
cutable et  même  erronée. 

<<  La  notion  de  runilatéralilé  ne  repose  en  fait  que  sur  l'affirmation 
■des  malades.  Sans  doute  les  auteurs  ne  manquent  pas  à  l'ordinaire 
•de  donner,  comme  preuve  de  la  sincérité  des  sujets,  la  disparition  de 
l'image  hallucinatoire  par  l'occlusion  de  l'œil  intéressé,  alors  qu'elle 
ipersiste  si  l'autre  œil  vient  à  être  fermé  seul. 

«  Celte  preuve,  déjà  inconstante,  est  loin  d'être  démonstrative. 
D'abord,  parce  qu'elle  semble  identifier  rhallucinalion  à  un  fait  de 
perception  extérieure  ;  puis,  en  raison  même  de  sa  propre  nature  toute 
subjective,  de  la  part  trop  étendue  d'interprétation  qu'elle  laisse  au 
■sujet.  Ajoutons  que  l'on  a  observé  également  la  disparition  d'halluci- 
nations bilatérales  par  l'occlusion  d'un  seul  œil  (Pieraccini)  <. 

«  11  est  encore  à  remarquer  que  le  sujet  n'est  pas  aussi  catégorique 
■qu'on  pourrait  le  croire  sur  l'unilatéralité  de  son  hallucination. 

«  Dans  certains  cas,  par  exemple,  l'image  hallucinatoire  est  loca- 
lisée par  le  sujet  d'une  manière  assez  vague  <■  à  sa  droite  »,  «  sur  le 
côté  droit  des  objets  »,  et  ces  faits  sont  cependant  compris  dans  le 
groupe  des  hallucinations  unilatérales.  Pourquoi?  liien  ne  prouve  qu'il 
y  ailla  une  hallucination  visuelle,  unilatérale,  monoculaire.  On  pour- 
rail  tout  aussi  bien  supposer  qu'il  peut  s'agir  d'une  hallucinalion  visuelle 
bien  banale,  mais  localisée  tout  simplement  dans  la  partie  indépendante 
•du  champ  visuel  de  ce  côté;  ou  encore,  dans  certains  cas,  d'une 
hallucination  hémiopique  homonyme 2. 

«  La  chose  est  d'autant  moins  invraisemblable  qu'alors  même  que 
le  malade  spécifie  ne-  voir  son  hallucination  que  d'un  seul  œil,  il  peut 
se  tromper  et  avoir  en  réalité,  comme  le  remarque  M.  Soury,  une 
hallucination  hémiopique  homonyme.  Erreur  d'autant  plus  explicable 
que  l'œil  droit  voit  surtout  à  droite,  et  l'œil  gauche,  sui-loutà  gauche, 
si  l'on  considère  l'étendue  du  champ  visuel. 

«  Gela  n'est  pas  une  pure  hypothèse.  Une  observation  due  à 
M.  Lamy  est  très  démonstrative  à  cet  égard  <. 

«  La  malade,  syphilitique,  racontait  avoir  eu,  en  1887,  des  accidents 
■cérébraux  graves  avec  perte  de  la  vision  de  Vœil  gauche,  qui  guérit. 
En  1889,  l'a'i/  dvoit  fut  pris  de  la  même  manière  que  l'œil  gauche 
l'avait  été  deux  ans  auparavant.  A  quelque  temps  de  là,  la  malade 
■éprouva  de  courtes  absences  pendant  lesquelles  elle  aperçut,  de 
\'œil  droit,  dit-elle,  une  figure  avec  deux  yeux  qui  la  regardaient 
fixement. 

«  Or,  lorsque  celle  malade  accusait  des  hallucinations  unilatérales 

1.  Pieraccini,  Fiiv.  sp.  di  fren.,  vul.  XVlll,  fasc.  2,  1892. 

2.  Lamy,  Confjrès  des  aliénistes  et  neurologisles  de  Clermont-Ferrand , 
1894. 

1.  Rappelons  ce  (|u'i!  faut  entendre  par  l'iiémiopie  homonyme  :  c'est  la 
cécité  de  la  moitié  d'une  rétine  et  de  la  moitié  correspondante  de  l'autre 
rétine,  par  exempte  de  la  moitié  droite  de  la  rétine  gauche,  et  de  la  moitié 
droite  de  la  rétine  droite. 
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de  l'œil  droit,  elle  se  trompait  comme  elle  se  trompait  en  accusant 
une  amblyopie  unilatérale  du  même  œil.  Un  examen  clinique  attentif 
établit,  en  effet,  qu'elle  était  atteinte  d'hémianopsie  homonyme  droite, 
et  que  ses  hallucinations  visuelles  avaient  le  même  caractère,  la 
figure  étant  vue,  non  pas  par  l'œil  droit,  mais  un  peu  à  droite  de  la 
ligne  médiane,  c'est-à-dire  dans  la  partie  abolie  du  champ  de  la 
vision. 

'(  De  pareils  faits  sont  à  retenir.  Ils  montrent  que  l'aflirmation  du 
sujet  sur  l'unilatéralité  de  ses  hallucinations  n'est  pas  une  preuve 
pércmptoire  et  peut  être  à  l'occasion  très  légitimement  révoquée  en 
doute. 

«  Mais  il  en  est  d'autres  relatifs  à  des  hallucinations  visuelles  bien 
caractérisées,  sous  une  forme  dilTérenciée,  figurée,  et  dans  lesquels  la 
perception  de  l'image  hallucinatoire  semble  bien  rester,  pour  le  ma- 
lade, unilatérale. 

i<  Ces  observations  sont  assez  nombreuses,  assez  précises  et  con- 
cordantes pour  mériter  quelque  créance  et  pour  nous  autoriser  à 
chercher  une  explication  de  ce  phénomène,  fùl-ce  en  dehors  de  l'ana- 
tomie.  » 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'élude  d'une  question  qui  présente  d'étroits 
rapprochements  avec  l'hallucination  unilatérale:  c'est  l'amaurose  uni- 
latérale des  hystériques.  Ce  symptôme  lui  aussi  est  en  contradiction 
avec  les  données  anatomiques;  cependant  on  est  bien  obligé  d'en 
admettre  l'existence. 

w  La  connaissance  même  de  ces  caractères  particuliers  de  l'amau- 
rose hysti'rique  unilatérale  peut  servir,  an  moins  dans  certains  cas 
particuliers,  à  la  connaissance  du  phénomène  inverse,  l'hallucinalion 
unilatérale. 

«  Si,  chez  une  hystérique  amaurotique,  on  couvre  l'œil  sain,  la  ma- 
lade ne  perçoit  rien,  pas  môme  la  lumière  d'une  lampe,  et  cependant 
différentes  expériences  prouvent  souvent  que  cet  œil  amaurotique 
voit  quand  les  deux  yeux  sont  ouverts. 

«  JNous  n'insisterons  pas  ici  en  détail  sur  ces  expériences  bien  con- 
nues, celles  du  prisme,  du  stéréoscope,  de  la  boîte  de  Fiées,  l'expé- 
rience du  tableau  et  de  l'écran,  l'expérience  de  Snellen. 

«  Nous  ne  retiendrons  que  la  première,  celle  du  prisme,  car  nous 
allons  avoir  l'occasion  de  la  retrouver  à  propos  des  hallucinations  uni- 
latérales. 

«  Cette  expérience  nous  montre  qu'un  prisme  placé  devant  l'un  des 
yeux  d'un  sujet  hy.>-térique,  atteint  d'amaurose  unilatérale,  produit  le 
dédoublement  de  l'objet  ll\é  avec  déviation  de  l'image  correspondante. 
Ainsi  l'œil  amaurotique,  qui  ne  voit  pas  l'objet  lorsqu'on  s'adresse  à 
lui  seul,  perçoit  cependant  une  imago  de  cet  objet,  lorsque  la  vision 
binoculaire  vient  à  être  sollicitée. 

('  Oi'  la  même  exftéricnce  peut  se  reproduire,  avec  des  résultats 
identiques,  à  propos  des  ha  llucinalions  visuelles  unilatérales  provoquées 
chez  des  hystériques.  M.  Féré  a  constaté  qu'en  pareil  cas  l'interposi- 
tion du  prisme,  les  deux  yeux  restant  ouverts,  produisait  le  dédouble- 
ment de  l'image  hallucinatoire. 
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«  M.  P.  Richer  est  arrivé  à  un  résultat  identique.  «  Nous  montrons, 
dit-il,  à  la  malade,  pendant  l'état  de  somnambulisme,  une  carte 
blanche,  en  lui  disant  que  sur  celte  carte  se  trouve  un  portrait  qu'elle 
peut  parfaitement  distinguer  de  l'oeil  droit,  par  exemple,  tandis  qu'elle 
ne  voit  pas  de  l'œil  gauche.  Afin  de  mieux  préciser,  nous  lui  fermons 
alternativement  les  deux  yeux;  l'œil  gauche  fermé,  la  carte  porte  un 
portrait  ;  l'œil  droit  fermé,  la  carte  reste  blanche. 

«  Au  réveil,  l'hallucination  persiste  sous  la  même  forme...  Qu'ar- 
rive-t-il  alors  si  nous  plaçons  un  prisme  devant  l'un  de  ses  yeux?  La 
carte  est  doublée  et  aussi  le  portrait.  La  malade  affirme  voir  deux  por- 
traits. Et  limage  déviée  est  placée  conformément  aux  lois  de  l'optique, 
suivant  la  position,  qu'à  son  insu,  nous  donnons  au  prisme.  Le  résultat 
est  le  même,  que  le  prisme  soit  placé  devant  l'œil  halluciné  ou  devant 
celui  qui  ne  l'est  pas.  Cette  expérience,  à  cause  de  son  caractère  con- 
tradictoire, a  été  répétée  plusieurs  fois  par  M.  Féré  et  par  nous,  et 
dans  des  conditions  d'observation  rigoureuse  qui  nous  autorisent  à  la 
présenter  comme  un  fait  réel  et  bien  établi  '.  » 

«  Trois  faits  sout  à  retenir  de  ces  expériences  :  d'abord  la  possibi- 
lité de  provoquer  chez  l'hystérique  des  hallucinations  visuelles  sous  la 
forme  unilatérale  ;  puis  le  dédoublement  par  le  prisme  de  l'image 
hallucinatoire  ainsi  déterminée  et  l'identité  de  ce  résultat  avec  celui 
des  expériences  analogues  dans  le  cas  d'hallucinations  visuelles  pro- 
voquées sous  la  forme  ordinaire,  c'est-à-dire  bilatérale. 

«  Or  la  même  constatation  peut  se  retrouver  clans  les  hallucinations 
unilatérales  ordinaires  spontanées  et  chez  des  individus  indemnes 
d'h.ystérie. 

«  Elle  est  très  nettement  spécifiée  dans  une  observation  de  Seppilli, 
tout  particulièrement  remarquable,  car  elle  constitue  eu  quelque  sorte 
le  prototype  des  hallucinations  unilatérales. 

«  Il  s'agit  d'une  femme  de  cinquante-six  ans,  intelligente,  névro- 
pathe, mais  non  entachée  crhystérie,  à  tendances  religieuses  dévelop- 
pées. Depuis  plusieurs  années  elle  était  tombée  dans  un  état  de  dé- 
pression profonde,  avec  intervalles  d'anxiété,  tendances  au  suicide, 
idées  de  possession,  de  damnation  et  de  négation.  Ces  idées  délirantes, 
seules  à  se  manifester  au  débul,  se  sont  par  la  suite  accompagnées 
d'hallucinations. 

«  A  peine  la  malaJe  tourne-t-elle  le  regard  vers  le  côté  gauche, 
qu'elle  voit  apparaître  le  diable  en  un  point  fixé  de  l'espace,  à  la  dis- 
tance d'environ  1  mètre  de  son  corps.  Elle  le  voit  avec  l'œil  gauche 
seul.  Il  est  grand,  de  couleur  noire;  il  a  la  physionomie  méchante, 
des  bras  et  des  jambes  courts  avec  des  grilfes,  un  buste  long  et 
étroit.  Il  remue  les  yeux  et  crache  du  feu.  La  vision  ne- se  présente 
jamais  en  face,  ni  du  côté  droit.  En  fermant  l'œJl  gauche,  ou  en  trans- 
portant la  malade  dans  une  chambre  obscure,  l'image  visuelle  dispa- 
raît de  suite.  La  malade  entend  aussi  des  voix  qu'elle  attribue  au 
diable  et  qui  lui  disent  distinctement:  «Tu  es  une  femme  perdue, 
damnée  pour  toujours;  tue-toi,  le  démon  lo  possède.  »  Elle  cesse  de 

1.  V.  nicher,  Eludes  cliniques  sur  la  grande  hyslcrie,  18>S."1. 
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les  percevoir  si  elle  se  bouche  l'oreille  gauche.  Il  est  à-  noter  que  la 
malade  entend  des  bruits  et  des  sifflements,  qu'elle  voit  des  étoiles  et 
des  rayons  lumineux  des  deux  côtés,  mais  plus  spécialement  du  côté 
gauche,  où  rouïc  et  la  vue  sont  un  peu  diminués.  L"e>amen  ophtal- 
moscopique  révèle  une  segmentation  marquée  du  pigment  avec  hypé- 
rémie  de  la  choroïde.  » 

«  L'auteur,  qui  accepte  la  théorie  analomique,  s'est  livré  dans  ce 
cas  à  une  série  d'expériences  destinées  à  prouver  qu'il  s'agissait  là 
d'hallucinations  à  point  de  repère.  Parmi  ces  expériences  que  nous 
rapporterons  plus  loin,  nous  en  retiendrons  une  pour  le  moment  dont 
la  valeur  est  d'aulant  plus  grande  qu'elle  semble  n'avoir  pas  frappé 
particulièrement  l'esprit  de  l'observateur. 

«  Un  prisme,  dil-il,  [.lacé  devant  l'œil  gauche  fait  dédoubler  et  dé- 
vier l'image  hallucinatoire.  » 

"  Voilà  une  observation  d'hallucinations  unilatérales,  visuelles, 
spontanées,  la  seule  dans  laquelle  ce  phénomène  ait  été  étudié  expé- 
rimentalement, dans  laquelle  nous  voyons  la  vision  de  l'image  hallu- 
cinatoire se  modifier,  devenir  binoculaire,  dans  les  mêmes  circons- 
tances que  celles  des  hallucinations  unilatérales  provoquées,  et  même 
des  hallucinations  bilatérales. 

«  D'autre  part,  les  résultats  de  ci'S  expériences  sont  absolument 
semblables  à  ceux  que  l'on  constate  par  les  mêmes  procédés  dans 
l'amaurose  hystérique  unilatérale.  » 

Tous  ces  faits  conduisent  l'auteur  à  donner  l'explication  suivante 
de  l'amblyopie  hystérique  unilatérale  :  Il  n'admet  pas,  avec  Pitres, 
l'existence  de  deux  centres  corticaux  de  la  vision,  l'un  préposé  à  la 
vision  monoculaire,  Taulre  à  la  vision  binoculaire,  et  pouvant  être 
lésés  indépendamment  l'un  de  l'antre.  Il  accepte  une  interprétation 
psychologique;  l'amblyopie  hystérique  unilatérale  est  un  phénomène 
de  dissociation  mentale,  c'est  une  fausse  amaurose.  L'œil  perdu  en 
apparence  continue  à  voir,  mais  inconsciemment;  c'est,  en  somme, 
une  anesthésie  de  même  ordre  quêtes  autres  anesthésies  hystériques. 
C'est  un  phénomène  analogue  à  celui  qu'on  obtient  par  suggestion 
lorsqu'on  donne  à  une  hystérique  l'ordre  de  ne  plus  voir  un  objet  ou 
une  personne;  dans  ce  cas,  l'hystiTique  ne  voit  plus  consciemment, 
mais  elle  continue  à  voir  inconsciemment.  11  doit  en  être  de  même 
dans  l'hallucination  unilatérale,  l'unilaléralité  de  l'hallucination  visuelle 
d'un  côté  comporte  nécessairement  comme  corollaire  une  hallucina- 
tion négative  de  l'autre  côté.  Cependant  ce  côté  lui-même  devait  voir 
inconsciemment  si  l'on  se  rappelle  le  dédoublement  de  l'image  hallu- 
cinatoire par  l'interposition  du  prisme  devant  l'un  des  deux  yeux. 

En  résumé,  l'hallucination  unilatérale  visuelle  hystérique  serait 
réellement  double,  mais  neutralisée  en  partie,  devenue  inconsciente 
pour  un  œil,  et  restée  consciente  pour  l'autre.  D"où  vient  cette  loca- 
lisation? 

«  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est,  en  ce  qui  concerne  les  hallucina- 
tions visuelles  unilatérales,  une  remarque  intéressante.  C'est  que,  la 
plupart  du  temps,  elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  hallucination  fi 
dites  à  point  de  repère. 
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<(  Cuyiits  a  rapporté  l'observation  d'un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  qui,  plusieurs  années  auparavant,  avait  souffert  d'une  blépharo- 
conjonctivile  de  l'œil  droit  et  avait  de  cet  œil  la  perception  de  flocons 
de  neige  et  d'opacités  mobiles  avec  diminution  de  l'acuité  visuelle. 
Atteint  de  délire  démonomaniaque,  il  eut  une  hallucination  visuelle 
sous  la  forme  du  diable  qu'il  voyait  seulement  de  l'œil  droit,  vers  le 
point  où  il  dirigeait  le  regard.  En  fermant  l'œil  droit,  l'image  dispa- 
raissait. A  la  suite  d'une  série  d'expériences,  il  arriva  à  être  convaincu 
que  le  démon  qu'il  voyait  n'était  que  la  transformation  des  points 
obscurs  de  sa  vision,  et  l'hallucination  disparut  alors'. 

«  Cette  observation  montre  bien  déjà  la  superposition  de  l'halluci- 
nation à  un  point  de  repère,  antérieurement  à  l'expérience,  puisqu'elle 
suivait  le  regard,  c'est-à-dire  le  point  mobile. 

«  Une  autre,  tout  à  fait  démonstrative  à  ce  point  de  vue,  est  celle 
de  Seppilli,  déjà  citée.  Voici  ce  qu'il  a  constaté  chez  sa  malade  à 
propos  de  son  hallucination  visuelle. 

"  1°  En  plaçant  un  corps  opaque,  en  guise  de  diaphragme,  entre 
les  yeux  de  la  malade  et  l'endroit  où  surgissait  l'image  hallucinatoire, 
celle-ci  disparaissait  entièrement; 

«  2"  Un  prisme  placé  devant  l'œil  gauche  dédouble  et  fait  dévier 
l'image  hallucinatoire; 

u  3°  L'image  hallucinatoire  se  rapproche  ou  s'éloigne,  grandit  ou 
se  rapetisse,  suivant  que  la  malade  la  regarde  à  travers  l'oculaire  ou 
l'objectif  d'une  jumelle  ; 

«  4"  En  plaçant  la  malade  devant  une  grande  glace,  elle  voit  l'image 
hallucinatoire  reproduite  en  un  point  identique  et  symétrique,  de  telle 
sorte  qu'elle  apparaît  double,  comme  cela  arrive  pour  un  objet  réel. 

«  Ces  résultats  concordent  parfaitement  avec  ceux  des  expériences 
de  M.  Binel  sur  les  hallucinations  à  point  de  repère  des  hystériques-. 

"  Le  point  de  repère,  la  localisation  unilatérale  de  l'hallucination, 
peuvent  résulter  dune  série  d'associations  plus  ou  moins  complexes 
et  conscientes,  comme  celles  qui  interviennent  bien  souvent  dans  la 
production  et  la  localisation  de  l'aniaurose  unilatérale  hystérique. 

«  M.  Régis  a  rapporté  le  cas  d'une  jeune  femme  hystérique,  atteinte 
de  mélancolie  avec  idée  fixe  :  «  Elle  ne  pense  qu'à  son  enfant  quelle 
a  perdu  depuis  quatre  ans  et  voit  sans  cesse  à  son  côté  le  trou  béant 
où  il  a  été  enseveli.  Comme  elle  aperçoit  toujours  ce  trou  à  gauche  à 
30  centimètres  de  son  pied,  je  me  suis  demandé,  dit  l'auteur,  s'il  ne 
s'agissait  pas  là  d'une  hallucination  unilatérale.  La  malade,  elle,  n'a 
pu  me  dire  si  elle  lè  voyait  des  deux  yeux  ou  d'un  seul  œil  ;  mais,  en 
lui  fermant  les  paupières  l'une  après  l'autre,  j'ai  remarqué  que 
l'occlusion  de  l'œil  droit  ne  modifiait  pas  l'hallucination,  ([ui  dispa- 
raissait au  contraire  immédiatement  par  l'occlusion  de  l'œil  gauche. 
Il  existait  de  l'hémianesthésie  sensitivo-sensorielle  à  gauche  et  un 
rétrécissement  du  champ  visuel  plus  marqué  de  ce  côté  3,  » 

1.  Cuyiits,  Ami.  de  méd.  ment,  de  Delgiipie,  nié  par  Seppilli.  loc.  cit. 
•2.  A.  Binet,  liev.  philos.,  avril  et  mai  1884. 
3.  Régis,  Coiifjrès  de  Na7icy,  1890. 
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«  Ce  cas  réalise  presque  une  expérience.  Et  celte  hystérique,  qui 
d'elle-même  n'avait  pas  remarqué  si  elle  voyait  son  hallucination  des 
deux  yeux  ou  d'un  seul  œil,  sollicitée  par  l'expérimenlation,  ne  pouvait 
manquer  de  localiser  son  hallurination  dans  l'œil  correspondant  au 
c<ïté  où  elle  la  voyait  et  de  la  supprimer  par  l'occlusion  de  cet  œil, 
par  suite  de  cette  logique  inconsciente,  si  fréquente  chez  ces  malades  : 
chaque  œil  pour  elle  devait  naturellement  voir  de  son  côté,  et  elle 
devait  être  d'autant  plus  portée  à  mettre  son  hallucination  de  ce  côté 
qu'il  était  déjà  le  siège  des  autres  troubles  de  la  sensibilité,  n 

«  M.  Régis^  a  rapporté  l'histoire  d'une  hallucinée  atteinte  depuis 
dix-huit  ans  d'une  lésion  de  l'oreille  gauche,  avec  bruits  subjectifs.  A 
la  suite  d'une  atteinte  d'influenza,  ces  bruits,  ces  bourdonnements 
devinrent  des  bruits  dilférenciés,  puis  des  chants  et  des  mots  nette- 
ment articulés. 

<(  Ces  voix,  qui  ne  s'accompagnaient  pas  de  mouvements  d'articu- 
lation, d'un  caractère  auditif,  semblaient  parler,  non  pas  au  dehors, 
mais  dans  sa  tête;  «elles  étaient  donc  plutôt  internes  qu'externes». 
Or,  remarque  M.  fîégis,  elles  étaient  absolument  solidaires  des  bruits 
de  l'oreille  gauche;  elles  se  superposaient  à  elles  et  en  constituaient 
comme  une  sorte  de  transformation. 

«  Voilà  donc  des  voix  intérieures  non  objectivées,  des  hallucinations 
psychiques  ou  plus  exactement  des  pseudo-hallucinations  verbales  de 
caractère  auditif  qui,  bien  que  dépourvues  de  tout  caractère  d'exté- 
riorité, sont  cependant  rapportées  et  localisées  à  une  seule  oreille  en 
se  juxtaposant,  en  s'associant  au  point  de  repère  fourni  par  les  bruits 
subjectifs  dont  cette  oreille  est  le  siège. 

(i  Que  ces  voix  soient  arrivées  à  s'extérioriser,  nous  aurions  eu 
alors  des  hallucinations  verbales  auditives  unilatérales  qui  se  seraient , 
sans  nul  doute,  localisées  de  la  même  façon,  et  par  le  môme  méca- 
nisme. » 

«  L'une  d'elles,  due  à  M.  Régis  2,  est  tout  spécialement  intéressante 
en  raison  de  Tanalyse  très  fine  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  de 
l'auteur:  «  A  l'état  ordinaire,  dit-il,  surtout  dans  le  silence,  le  malade 
a  constamment  dans  l'oreille  gauche  la  sensation  d'un  silllcment  con- 
tinu, analogue  au  bruit  «  d'un  fruit  qui  cuit  ",  <'  d'une  efTervescence 
pas  bien  vive.  »  Or  ce  siltlemenl  est  intimement  lié  à  sa  pensée,  dont' 
il  suit  les  diverses  fluctuation?,  se  modelant,  pour  ainsi  dire,  sur  elle, 
la  reproduisant  en  quelque  sorte  objectivement,  chantant  l'air  et 
comme  les  paroles,  s'il  vient  à  chanter  mentalement.  Il  ne  peut  pas 
interrompre  ce  bruit,  mais  il  peut  l'accentuer  s'il  concentre  fortement 
son  attention  et  l'atténuer  s'il  bouche  l'oreille  saine.  Sa  conviction  est 
que  «  sa  pensée  se  résout  en  un  silflement  »,  s'échappe  par  un  siffle- 
ment et  est  entendue  au  dehors...  «  A  ce  moment,  ajoute  M.  Régis, 
«  on  constate  très  visiblement  que  ses  lèvres  remuent  et  se  livrent  à 
'(  des  mouvements  d'articulation  muette.  »  Ce  malade  croyant  que  <'  sa 

{.  Régis,  Congrès  de  \ancy,  1896. 

2.  Régis,  Ualliicinalions  unilatérales  (in  Joiirn.  de  méd.  de  Bordeaux, 
6  mai  1894). 
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pensée  se  résout  en  sifflement  »  pour  être  entendue  du  dehors,  a-t-il 
réellement  une  hallucination  verbale  auditive  unilatérale?  Si  évident 
<|ue  cela  paraisse  au  premier  abord,  cela  n'est  cependant  pas,  si  l'on 
se  reporte  aux  détails  de  l'observation.  D'ailleurs,  M.  Régis  note  lui- 
même  expressément  «  que  son  malade  n'a  jamais  eu  à' hallucinations 
psycho-scnsoriellcs,  au  moins  complètes  »  ;  et  c'est,  à  mon  avis,  à  juste 
titre  qu'il  interprète  les  phénomènes  relatés  ci-dessus  comme  des 
hallucinations  verbales  motrices  complexes,  provoquées  par  une  sen- 
sation auriculaire  subjective  à  laquelle  elles  restent  étroitement  asso- 
ciées et  qui  leur  sert  d'explication  dans  l'esprit  du  malade  en  même 
temps  que  de  point  de  repère.  » 

'<  Autre  fait  intéressant,  le  D""  Angiolella  a  cité  celui  d'un  malade 
ayant  des  hallucinations  verbales  motrices  fort  nettes  qu'il  localisait 
tantôt  dans  la  bouche,  mais  souvent  aussi  dans  d'autres  parties  du 
corps,  dans  la  rate,  les  genoux,  les  mains,  les  pieds,  où  il  se  plaignait 
■de  ressentir  en  môme  temps  des  sensations  douloureuses  produites 
par  une  machine  magnétique.  Ce  serait  analogue  à  celui  de  M.  Régis, 
qui  n'aurait  de  particulier  que  la  localisation  sur  la  sensation  subjec- 
tive auriculaire.  » 

L'hallucination  auditive  peut  être  dépourvue  de  tout  caractère  d'ex- 
tériorité; on  l'a  appelé  hallucinalionpsychiqnedanscecas.  Or, comme 
l'hallucination  auditive  avecextériorilé,  l'hallucination  psychique  peut 
s'associer  à  des  bruits  auititifs. 

Les  détails  précédents  montrent  tout  l'intérêt  de  l'article  de  Seglas, 

A.   BiNET. 


J.  SEGLAS.  —  Note  sur  l'évolution  des  obsessions  et  leur  passage 
au  délire.  —  Communication  au  Congrès  des  aliénistes  et  neurolo- 
gistes  de  Grenoble,  août  1902.  Publiée  dans  les  Arch.  de  Neurologie 
janvier  1903,  p.  33-47, 

Contrairement  à  l'opinion  de  Falret  et  de  Magnan,  Séglas  montre 
que  des  obsessions  vraies  —  bien  distinctes  des  idées  fixes,  préva- 
lentes —  et  qui  ont  comme  caractère  principal  de  ne  pas  être  mécon- 
nues par  le  sujet,  d'être  jugées  exactement,  peuvent  se  transformer  en 
l'tats  délirants,  qui  en  sont  une  émanation  directe;  l'élat  délirant  peut 
être  de  la  mélancolie,  de  la  confusion  mentale,  un  délire  systématisé. 

Nous  extrayons  de  l'article  deux  observations  intéressantes. 

«  M""»  R...,  32  ans,  avait  déjà,  étant  jeune  fille,  la  crainte  d'une  gros- 
sesse si  elle  se  mariait,  à  cause  des  douleurs  de  l'accouchement.  Après 
son  mariage,  contracté  à  l'âge  de  vingt  ans,  cela  devint  une  véritable 
phobie.  Malgré  la  cessation  de  tous  rapports  sexuels,  les  obsessions 
persistèrent,  revêtant  la  forme  d'une  sorte  de  maladie  du  doute  avec 
délire  du  toucher:  craintes  de  toucher  la  literie,  le  linge  de  son  mari, 
<ie  peur  d'y  rencontrer  des  taches  de  sperme  et  des  poussières  qui,  en 
se  détachant,  auraient  pu  se  déposer  sur  elle  et  pénétrer  dans  la  ma- 
trice. Doutes  incessants,  interrogations  réitérées  à  ce  sujet,  sans  arriver 
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à  caltner  l'angoisse.  Lavages  rôpr-tés  des  mains,  des  organes  génitaux  ; 
porl  d'une  sorte  de  ceinture  de  chasteté  recouverte  de  deux  pantalons 
(Mroilernent  fermés  et  serrés  aux  genoux,  pour  calmer  les  crisesangois- 
sanles,  dont  la  volonté  et  le  raisonnemcntsont  impuissants  à  la  débar- 
rasser, bien  qu'en  dehors  des  paroxysmes  elle  les  juge  dénués  de  fon- 
dement. 

u  Plus  tard,  crainte  du  contact  de  tout  individu,  du  sexe  masculin, 
dans  la  rue,  en  omnibus.  Elle  ne  peut  sortir  qu'accompagnée  d'une 
femme  de  chambre,  el  cette  précaution  n'évite  pas  les  interrogations 
consécutives,  les  doutes  angoissants.  Elle  en  arrive  même  à  la  peur 
de  rencontrer  des  chiens,  qui  pourraient  éjaculer  sur  ses  vête- 
ments. 

"  Les  choses  étaient  restées  dans  cet  état,  lorsqu'il  y  a  2  ans, 
à  la  suite  d'une  période  pendant  laqu<ilie  les  obsessions  avaient  été- 
plus  intenses,  plus  répétées,  l'anxiété  presque  continuelle,  M"""  R...,  à 
l'occasion  de  ses  règles,  très  normales  cependant,  manifeste  l'idée 
qu'elle  fait  une  fausse  couche,  suivie  rapidement  d'une  série  d'idées, 
de  teinte  mélancolique,  franchement  délirantes.  Elle  est  une  prostituée  ;. 
elle  s'est  fait  avorter;  craintes  de  poursuites,  du  déshonneur,  de  la 
ruine  pour  sa  famille,  de  la  damnation.  Elle  est  un  monstre,  elle  fait 
horreur  à  tout  le  monde,  etc.  Tentative  de  suicide. 

"  Aucun  changement  pendant  dix  mois.  A  celte  époque,  nouvelles 
iiJées  délirantes  hypocondriaques.  Elle  a  la  matrice  désorganisée,  le 
ventre  gangrené.  C'est  la  conséquence  de  son  avortement,  la  punition 
de  sa  faute... 

«  Peu  à  peu  l'anxiété  se  calme,  les  idées  délirantes  persistent,  mais 
gravil(!nt  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  restreint;  rabâchage  mono- 
tone ;  l'état  de  la  malade  rappelle  celui  des  gémisseurs  de  Morei.  >> 

Autre  observation  : 

«<  J'ai  soigné  pendant  plusieurs  années  un  homme  de  30  ans,  atteint 
de  maladie  du  doute  avec  scrupule  de  toute  espèce,  notamment  doute 
d'avoir  pu  frapper  ou  blesser  quelqu'un  malgré  lui.  A  deux  reprises- 
différentes,  j'ai  observé  chez  lui  le  fait  suivant:  Il  avait  lu  dans  un 
journal  le  récit  d'un  crime  dont  l'auteur  restait  inconnu.  Celte  lecture- 
provoqua  cheziuid'abord  une  crise  de  ses  obsessions  habituelles,  puis, 
quelques  jours  après,  la  crainte  obsédante  d'avoir  pu  commettre  le 
crime  dont  il  avait  lu  le  récil.  Après  une  courte  période  do  doute 
conscient  à  ce  sujet,  il  en  arriva  à  se  croire  véritablement  coupable  et 
à  raconter  toutes  les  circonstances  de  son  crime  imaginaire,  la  façon> 
dont  il  l'avait  prémédité  et  commis,  le  mobile,  comment  il  avait  pu 
échapper  à  la  justice,  avec  un  luxe  de  détails  qui  n'exislaieiil  nullement 
dans  son  journal  et  une  telle  précision  qu"il  semblait  évoquer  et  revivre 
des  scènes  qu'il  aurait  réellement  vécues.  Aucun  argument  ne  pouvait 
le  convaincre  de  son  erreur.  Ce  délire  particulier,  à  forniu  de  rêve,, 
dura  chez  lui  presque  un  mois  à  chaque  fois.  » 

Ce  seraient  surtout  les  délires  de  doute  qui  auraient  une  tendance  à 
mener  au  délire.  Du  reste,  cette  transformation  se  comprend;  car  il 
existe  chez  les  obsédés  conscients  un  trouble  de  synthèse  mentale,  ou 
une  dissociation  de  la  conscience   personnelle  ;  et  si  ces  troubles  se 
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multiplient,  ils  donnent   lieu  à  la   confusion  mentale   des  délires  de 
rêve,  ou  môme  à  un  délire  systématisé. 

A.   BiNET. 


SOLLIER.  —  Les  hallucinations  autoscopiques.  —  Bulletin  de  l'Ins- 
titut psychologique  international,  janvier-lévrier  1902,  2«  année,, 
n»  1,  p.  39-00. 

Ce  sont  des  hallucinations  dans  lesquelles  le  sujet  a  la  vision  de 
lai-même.  Brierre  de  Boismont  et  Foré  en  ont  publié  des  observa- 
tions; on  en  trouve  aussi  des  exemples  chez  les  anciens  aliénistes, 
Michea,  Wigan,  et  même  chez  Goethe,  même  chez  Aristote.  Le  phé- 
nomène doit  être  cependant  assez  rare,  car  la  Society  for  Psychical 
Researches,  de  Londres,  n'en  a  relevé  que  7  cas.  Sollier  rapporte 
12  observations  personnelles,  qui  représentent  tous  les  cas  possibles. 

.Nous  allons  reproduire  ces  observations  en  les  résumant  : 

1°  «  Gabrielle  L...,  délire  de  persécution.  Pendant  une  phase  de  con- 
valescence, «elle  se  promenait  tranquillement  dans  Paris,  quand  tout 
à  coup  sa  propre  image  se  dressa  devant  elle,  à  2  ou  3  mètres  envi- 
ron, identique  comme  costume  à  elle-même.  C'était  la  véritable  hallu- 
cination spéculaire.  Klle  dura  quelques  instants  et  disparut.  Peu  de 
temps  après,  se  réveillant  au  milieu  de  la  nuit,  elle  aperçut  auprès  de 
son  lit  la  silhouette  d'une  femme  qu'elle  ne  reconnut  pas  et  crut  être 
sa  garde-malade.  En  se  réveillant  mieux  pour  s'en  rendre  compte,  la 
vision  disparut.  » 

2°  «Dans le  secondcas,  il  s'agit  d'une  grande  hystérique,  Marie  Th..., 
avec  troubles  multiples  de  la  sensibilité,  tant  générale  que  sensorielle 
et  viscérale,  avec  variations  fréquentes  et  profondes  de  la  personna- 
lité. A  la  nuit  tombante,  jamais  dans  le  jour,  elle  apercevait  à  3  mètres- 
environ  devant  elle  un  fantôme  qui  lui  ressemblait,  mais  en  plus 
petit,  et  habillé  comme  elle.  Cela  l'effrayait;  elle  s'arrêtait,  et,  si  elle 
était  seule,  cela  durait  quelquefois  pendant  une  heure.  Alors  le  fan- 
tôme tournait  sur  la  droite,  toujours  en  gardant  sa  distance  et  dispa- 
raissait derrière  elle.  «C'est,  dit-elle,  comme  une  ombre  qui  tourne 
avec  le  soleil.  » 

«  Ici  le  phénomène  est  plus  complexe.  La  vision  est  en  mouvement 
et  il  se  produit  des  troubles  de  sensibilité  générale  et  de  personna- 
lité qui  peuvent  être  très  marqués.  C'est  encore  au  moment  où  les 
impressions  deviennent  moins  vives,  à  la  nuit  tombante,  alors  que 
sous  celte  influence  le  sujet  s'engourdit  et  s'aneslhésie  plus  profondé- 
ment, que  l'hallucination  survient.  Klle  coïncide  donc  encore  avec 
un  état  d'amoindrissement  de  la  conscience  personnelle,  comme  dans 
le  cas  de  réveil  incomplet;  c'est  le  même  état  crépusculaire  de  la 
conscience  qui  le  favorise,  s'il  ne  le  produit  même  pas. 

3°  «  Une  jeune  fille  hystérique  de  26  ans,  .Marguerite  L...,  a  l'hallu- 
cination autoscopique  non  visuelle,  si  je  puis  ainsi  dire,  quoique  ce& 
deux  épilhèles  semblent  jurer  de  se  trouver  ensemble,  dans  deux  cas: 
ou  pendant  la  nuit  quand  elle  se  réveille,  ou  le  jour  quand  elle  a  une 
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grande  émolion  qui  lui  fait  perdre  sa  sensibilité  complètement,  la 
plonge  dans  un  état  de  conscience  très  vague,  dont  elle  ne  sort  guère 
que  par  une  crise. 

«  Elle  décrit  elle-même  le  phénomène  de  la  façon  suivante  : 

«  Je  me  vois  quelquefois  —  ceci  dans  le  cas  d'émotion  seulement, 
—  mais  je  me  sens  surtout.  Je  sens  que  l'on  tire  une  personne  de 
moi,  comme  si  on  allongeait  mes  membres  pour  en  former  d'antres. 
La  dernière  fois  que  cela  m'est  arrivé,  quand  mon  père  est  revenu  de 
Paris,  la  sensation  était  si  forte  que  j'en  ai  plaisanté  en  disant  :  «  Je 
suis  dans  la  situation  du  père  Adam,  quand  on  sortait  sa  femme  de  sa 
côte.  »  La  personne  est  absolument  semblable  à  moi  et  c'est  moi  qui 
ne  me  reconnais  pas  dans  une  glace.  Elle  parle  tout  à  fait  comm.e 
moi,  mais  toujours  d'une  opinion  contraire,  et  je  l'entends  dans  la 
tête.  Elle  a  toujours  chaud,  et  la  nuit  j'ai  la  sensation  qu'elle  me 
découvre  pour  se  couvrir.  C'est  au  lit,  au  sortir  du  sommeil,  que  cela 
m'est  arrivé  les  dernières  fois.  Je  ne  vois  pas  très  longtemps  cette 
deuxième  personne,  quand  je  la  vois,  mais  je  la  sens  surtout  dans  ma 
tête,  m'empêchant  de  parler  pour  dire  le  contraire  de  ce  que  je 
pense.  Cela  persiste  des  journées  entières  et  m'exaspère  quand  je  suis 
obligée  de  parler  avec  quelqu'un.  Cela  me  laisse  la  tête  en  bois  pour 
longtemps.  » 

"  Dans  ce  cas,  l'hallucination  autoscopique  proprement  dite  est  com- 
binée avec  l'hallucination  céneslhésique  et  le  dédoublement  du  moi. 
Les  trois  phénomènes  se  suppléent  et  s'associent,  montrant  ainsi 
leur  identité  de  nature. 

4°  «  Dans  un  autre  cas,  il  s'agissait  d'une  jeune  femme  de  28  ans, 
atteinle  d'hystérie  siscérale;  elle  fut  prise  plus  d'une  fois  la  nuit  de 
phénomènes  analogues  aux  précédents  :  <■  Toute  la  nuit,  me  dit-elle, 
«  je  me  suis  sentie  comme  deux;  c'est  comme  si  j'assistais  à  mon 
«  sommeil,  comme  si  je  me  voyais  dormir,  et  je  ne  me  reconnaissais 
«  pas.  Ce  matin,  je  ne  pouvais  arriver  à  me  réveiller.  Je  me  suis  levée, 
«  mais  quand  je  me  suis  remise  sur  le  lit,  il  m'a  semblé  que  la  personne 
«  que  j'étais  autrefois  m'apparaissait  et  se  moquait  de  moi.  Je  lui 
«  répondais  que  cette  personne  était  morte,  qu'elle  n'existait  plus.  Et 
«  c'est  la  vérité  que  je  suis  morte  depuis  que  je  suis  tombée  malade.  » 

«  L'autre  personne  se  moquait  de  moi  et  je  ne  pouvais  me  tlgurer 
<<  que  c'était  la  même  qu'aujourd'hui  que  je  sentais  morte.  Je  ne 
«  savais  plus  ce  que  c'était  que  cette  ancienne  personne.  Puis  je  brù- 
'<  lais  de  partout,  surtout  de  l'eslonjac,  de  la  tête,  de  toute  la  poitrine; 
"  mon  cœur  faisait  des  bonds  que  je  sentais  péniblement.  Mes 
«  jambes  surtout  me  semblaient  s'allonger  indéfiniment.  Puis  j'ai 
'<  repassé  toute  ma  vie  pendant  les  deux  années  qui  ont  précédé  ma 
"  maladie.  J'ai  revu  tout  aussi  nettement  que  possible  les  bons  et 
<'  les  mauvais  jours.  Je  revoyais  juscju'à  mes  toilettes.  Vous  ne  pou- 
«  vez  pas  vous  figur-er  combien  c'est  pénible  de  ne  pas  se  reconnaître 
«  et  de  lutter  ainsi  contre  une  autre  pei-sonne  en  soi.  » 

«  Ici  l'antagonisme  des  deux  personnes,  le  sujet  et  son  double, 
la  différence  constatée  par  le  sujet  entre  lui  et  ce  double  pro- 
viennent de  la  régression  de  la  personnalité  qui  rejette  le  sujet  à  la 
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période  antérieure  à  sa  maladie  et  le  fait  ainsi  se  représenter  ce  qu'il 
était  alors,  bien  portant,  en  le  comparant  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
malade  et  en  effet  méconnaissable.  » 

7»  '<  L'analogie  de  l'hallucination  autoscopique  avec  le  dédouble- 
ment de  la  personnalité  se  manifeste  bien  dans  le  cas  suivant.  C'est 
une  jeune  fille  de  d7  ans,  hystérique,  Dinah  M...  avec  troubles 
variables  de  la  sensibilité  générale,  extases  et  variations  de  la  per- 
sonnalité. Aussi  loin  qu'elle  se  souvienne,  elle  a  toujours  senti  deux 
moi  en  elle.  Ils  causent  au  creux  épigaslrique.  L'un  plaide  pour, 
l'autre  contre,  et  elle  assiste  à  leurs  débats.  De  plus,  dès  l'âge  de 
10  ans,  elle  a  vu  en  rêve  un  personnage  vêtu  de  noir  avec  des  yeux 
splendides  qui  la  fascinaient.  ■Elle  se  sentait  complètement  subjuguée 
par  lui,  mais  n'y  attachait  aucune  idée.  Depuis  6  mois,  au  contraire, 
qu'elle  a  des  crises  extatiques  ou  spasmodiques,  elle  l'a  revu  et  le 
sentiment  a  changé.  Sous  diverses  influences,  elle  a  pris  le  mariage  et 
l'amour  en  horreur,  parce  qu'elle  craint  surtout  de  n'être  pas  heu- 
reuse. Quand  elle  fait  des  réflexions  à  ce  sujet,  le  personnage  lui  appa- 
raît; il  est  en  pleine  communauté  d'idées  avec  elle  ;  il  lui  dit  des 
paroles  d'amour  délicieuses  et  qu'elle  n'a  jamais  entendues  ;  elle  lui 
répond  sur  le  même  mode  ;  elle  voit  ses  yeux  qui  la  fascinent  ;  elle  en 
a  peur  et  contentement  en  même  temps  ;  il  l'attire  invinciblement  ; 
elle  le  sent  l'envelopper  tout  entière  ;  elle  sent  son  contact.  Il  lui 
parle  et  elle  l'entend  par  l'oreille.  Elle  est  alors  dans  un  étal  de  rêve- 
rie et  même  de  sommeil  ;  elle  sait  que  cela  cesserait  si  elle  se  réveil- 
lait, mais  elle  ne  peut  ouvrir  les  yeux. 

«  L'hallucination,  quoique  ne  représentant  pas  physiquement  le 
sujet,  peut  donc  être  encore  dite  autoscopique,  je  crois,  puisqu'il  y  a 
représentation  du  sujet  au  point  de  vue  moral.  Ce  cas  montre  bien  les 
rapports  de  l'hallucination  autoscopique  avec  le  dédoublement  de  la 
personnalité,  et  son  origine  aueslhésique  et  non  visuelle. 

«  11  est  assez  remarquable  que  celle  forme  d^in  personnage  vêtu  de 
noir  se  rencontre  dans  d'autres  cas.  Musset,  dans  \aNidt  de  Décembre, 
a  parfaitement  décrit  le  phénomène  de  l'hallucination  autoscopique, 
qu'il  a  dû  éprouver  dans  les  circonstances  les  plus  émouvantes  de  son 
existence  quand  il  dit  : 


Du  temps  que  J'étais  écolier. 

Je  restais  un  soir  à  veiller 

Dans  notre  salle  solitaire. 

Devant  uia  table  vint  s'asseoir 

Un  pauvre  enfant  vêtu  de  noir. 

Qui  me  ressemblait  comme  un  frère. 

Son  visage  était  triste  et  tieau  : 
A  la  lueur  de  mon  Uainbeau, 
Dans  mon  livre  ouvert  il  vint  lire. 
Il  pencha  son  front  sur  sa  main, 
Et  resta  jusqu'au  lendemain, 
Pensif,  avec  un  doux  sourire. 
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«  Ce  personnage  lui  apparaît  dans  les  diverses  phases  de  son  exis- 
tence mouvementée: 

Je  m'en  suis  si  bien  souvenu, 
Que  je  l'ai  toujours  reconnu 
A  tous  les  instants  de  ma  vie. 
C'est  une  étrange  vision  ; 
Et  cependant,  ange  ou  démon, 
J'ai  vu  partout  cette  omtjre  amie. 


Partout  où  j'ai  voulu  dormir. 
Partout  où  j'ai  voulu  mourir, 
Partout  où  j'ai  touché  la  terre, 
Sur  ma  route  est  venu  s'asseoir 
Un  malheureux  vêtu  de  noir 
Qui  me  ressemblait  comme  un  frère. 


«  Et  le  poète  se  demande  : 

Qui  donc  es-tu,  qui  donc  es-tu,  mon  frère, 
Qui  n'apparais  qu'au  jour  des  pleures? 

<>  Je  ne  puis  citer  tout  le  morceau  qui  est  une  véritable  auto-obser- 
vation très  précise. 

«  Ce  n'est  pas  le  seul  poète  qui  ail  eu  semblable  hallucination. 
Shelley  voyait  aussi  sa  propre  personne  qui  parfois  lui  adres.sait  la 
parole, 

8"  «  Un  ami  intime  de  Guy  de  Maupassant  m'a  rapporté  qu'en  1889, 
c'est-à-dire  au  moment  où  il  entrait  dans  la  paralysie  générale,  il  avait 
eu  celte  hallucination  d'une  façon  très  nette,  un  après-midi,  et  la  lui 
avait  racontée  le  soir  même. 

«  Étant  à  sa  table  de  travail  dans  son  cabinet,  où  son  domestique 
avait  ordre  de  ne  jamais  entrer  pendant  qu'il  écrivait,  il  lui  sembla 
entendre  sa  porte  s'ouvrir.  Il  se  retourna  et  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
voir  entrer  sa  propre  personne  qui  vint  s'asseoir  en  face  de  lui,  la 
tête  dans  la  main,  et  se  mil  à  dicter  tout  ce  qu'il  écrivait.  Quand  il 
eut  liniel  se  leva,  l'hallucination  disparul.  » 

9°  Dernier  cas,  dans  lequel  il  y  aurait  eu  hallucination  aulosco- 
pique  interne.  Une  hystérique  «  tout  à  coup  se  vit,  non  pas  devant 
elle,  mais  comme  si  elle  se  regardait  de  l'intérieur  de  son  corps: 
elle  voyait  des  os  autour  desquels  il  y  avait  comme  des  cordes  de 
grosseurs  diverses  (les  muscles),  des  tuyaux  ramifiés  (les  vaisseaux)  ;. 
sa  tête  était  comme  une  masse  en  vibration.  Cela  diii'a  très  peu  de 
temps  ;  elle  en  fut  très  effrayée,  d'autant  plus  qu'elle  se  sentait 
engourdie  et  incapable  de  l'arrêter.  C'était,  dit-elle,  une  sensation 
horrible,  et  elle  se  mit  à  courir  à  ma  recherche  pour  me  le  raconter, 
encore  tout  émue.  J'eus  l'occasion  de  constater,  dans  des  séances  de 
réveil  en  état  d'hypnose,  ce  môme  phénomène  d'une  façon  très  nette, 
très  détaillée.  Mais  là  il  se  produisit  d'une  façon  toute  spontanée  et 
€11  mon  absence.  » 
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Celte  jeune  fille  a  eu,  du  reste,  l'hallucination  autoscopique  ordi- 
naire, à  d'autres  moments. 

Il  s'est  produit  parfois  [}ne  hallucination  autoscopique  négative  ;  oa 
désigne  ainsi  la  perte  de  la  faculté  de  se  voir  dans  la  glace. 

Maupassant  a  eu  cette  tiallucination  négative  et  la  décrit  dans  le 
Horla.  «Sollier  en  cite  un  exemple,  celui  d'un  jeune  garçon  hysl('Tique 
de  14  ans,  qui,  un  jour  qu'il  se  regardait  dans  la  glace  pour  mettre  sa 
■cravate,  ressentit  tout  à  coup  comme  deux  coups  de  marteau  aux 
tempes  et  cessa  de  se  voir  dans  la  glace.  Il  ne  voyait  pas  davantage  les 
meubles  s'y  réfléchir.  Pour  lui  la  glace  lui  paraissait  comme  un  verre 
à  vitre.  Il  voyait  tout  autour  de  lui,  mais  comme  s'il  y  avait  eu  un  peu 
de  fumée  dans  l'atmosphère,  et  les  contours  des  objets  étaient  un  peu 
indécis.  Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  il  ressentit  de  nouveau 
comme  deux  coups  de  marteau  aux  tempes,  et  l'hallucination  négative 
•cessa,  en  même  temps  que  la  vue  redevenait  claire.  » 

Résumons. 

L'hallucination  autoscopique  éclol  plus  facilement  dans  la  demi- 
obscurité,  et  à  la  laveur  d'un  état  mental  où  la  conscience  est  dimi- 
nuée. L'étude  du  phénomène  conduit  Sollier  à  faire  de  ce  genre 
•d'hallucinations  une  hallucination  cénesthésique  plutôt  que  visuelle. 

D'abord  il  y  aurait  presque  toujours  un  changemont  de  sensibilité 
chez  le  sujet,  une  anesihésie  plus  ou  moins  marquée,  et  du  dédouble- 
ment de  la  personnalité.  Quand  l'image  visuelle,  spéculaire  de  la  per- 
sonne apparaît,  c'est  avant  tout  une  hallucination  du  sentiment  de 
soi.  Peu  importe  que  le  sujet  voie  ou  non  son  double,  il  le  sent  iden- 
tique à  lui-même.  Dans  les  cas  légers,  c'est  la  seule  apparition  de  sa 
propre  personne  extérieure  qui  se  produit  :  dans  des  cas  plus  mar- 
qués, c'est  la  représentation  du  moi  intérieur,  physique  et  moral. 
Aussi  l'auteur,  pour  montrer  l'importance  toute  secondaire  de  l'élé- 
ment visuel,  appellerait-il  volontiers  ces  hallucinations,  des  halluci-, 
nations  auto-représentatives  ». 

A.    Bl.NET. 


FERRAltl.    —   Interpretazione   psicologica  di     alcune   paramnésie 

{Interprétation  psi/clioloijique  de  quelques  paramncsie.s'j.   —  Hivist. 
sperim.  di  Frematria,  XXVIII,  fasc.  IV,  1902,  p.  718-722. 

Courte  noie,  où  l'auteur  rappelle  les  caractères  principaux  du  phé- 
nomène illusoire  qu'on  appelle  le  «  déjà  vu  »,  et.  propose  une  expli- 
cation, dont  lui-même  du  reste  ne  s'exagère  pas  la  portée,  et  qui  suj)- 
pose  que  la  première  perception  a  eu  lieu  dans  une  autre  condition 
mentale  que  la  seconde  perception  du  même  objet  ;  la  première  se 
fait  dans  un  état  de  distraction  ;  elle  est  ensuite  oubliée,  partiellement; 
et  la  seconde,  plus  consciente,  se  produit  en  réveillant  les  traces  de 
la  première.  Il  nous  semble  que  cette  théorie  est  celle  d'Angell. 
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A.  FOUILLÉE.  —  La  morale  de  la  vie  chez  les  animaux. 

Revue  des  Deux  iVo/u/tvs,  13  aoûl  1902,  745-72. 

Article  dirigé  contre  la  doclrine  de  Nietsche,  plus  littéraire  que 
scientifique  et  contenant  peu  de  faits  nouveaux.  Les  animaux  ne 
sont  pas  seulement  soumis  à  la  loi  de  l'i'goïsme,  mais  encore  à  celle  de 
l'altruisme.  Celle-ci  joue  dans  leur  vie  un  rôle  aussi  grand  que  celle-là. 
La  fonction  égoïste  par  excellence,  celle  de  nutrition,  implique  sou- 
vent, pour  être  satisfaite,  lu  division  du  travail,  donc  la  coo|)ération, 
le  consensus,  la  solidarilr.  Lorsque  ■>  des  êtres  éprouvent  sinuiltané- 
mentdes  besoins  analogues,  ils  en  viendront  à  sympo^/user  mécanique- 
ment et  physiologiquement,  puis  à  s'imiter-  l'un  l'autre  dans  leurs 
actions  en  vue  d'un  même  but.  Et  ces  actions,  d'abord  indépendantes^ 
tendront  à  se  solidariser,  à  s'unir,  parce  que  l'union  est  une  muUipli- 
calion  de  forces,  par  exemple  devant  un  ennemi  commun.  Un  seul 
n'eût  pas  résisté,  plusieurs  résistent  et  triomphent.  lis  ont  éprouvé 
un  même  sentiment  de  peur,  une  même  impulsion  défensive,  et  l'unité 
de  l'objet  a  mécaniquement  uni  les  divers  efforts  en  les  faisant  con- 
verger vers  un  même  point.  Ainsi,  se  produit  derechef  une  division 
(lu  travail  et  une  coopération...  Il  y  a  acconl,  soit  pour  la  nutrition, 
soit  pour  la  lutte  et  la  défense,  soit  pour  l'action  en  général;  il  y  a 
donc,  de  plus  en  plus,  entente  pour  la  vie.  Vous  voyez  poindre 
la  morale  animale  ».  —  La  fonction  de  reproduction,  aussi  essentielle 
que  celle  de  la  nutrition,  engendre  aussi  l'altruisme.  Enfin,  la  vie 
sociale  des  animaux,  ainsi  qu'Espinas  l'a  montré,  repose  plus  sur  la 
sympathie  instinctive  que  sur  l'intérêt.  Conclusion  :  «  La  biologie  ne 
juslitic  nullement  les  conclusions  immorales  qu'on  en  veut  tirer,  mais 
nous  montre  plutôt  l'effort  universel  des  êtres  pour  franchir  rr(/o'isme.» 

Chemin  faisant,  Fouilléecite  une  observation  personnelle  de  ruse  chez 
un  chien  des  Pyrénées  :  l'un  des  chiens,  sachant  que  sa  compagne  ne 
résiste  jamais  au  désir  d'aboyer  quand  des  chevaux  passent,  fait  sem- 
blant d'entendre  au  loin  quelque  chose  d'insolite,  se  précipite  en 
aboyant,  entraîne  après  lui  la  chienne,  se  laisse  devancer  par  elle, 
puis  la  plante  là,  retourne  en  arrière  et  se  hâte  de  manger  la  soupe 
de  celle  qu'il  a  si  habilement  dupée. 

Ed.  Claparkde. 
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A.-J.  KINNÂM^N.  —  Mental  Life  of  two  Macacus  Rhésus  Monkeys 
in  captivity  [Vie  mentale  de  deux  siwjes  en  captivité).  —  Am. 
Journ.  of.  Psych.,  XIII,  1902,  p.  98-148  el  173-218. 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  d'examen  des  animaux  :  1°  Observation  de 
l'animal  en  liberté;  2"  observation  du  développement  graduel  des 
facultés  psychiques  au  cours  de  la  vie  d'un  animal;  3°  méthode  du 
dressage  (préconisée  récemment  par  Hachet-Souplet)  ;  i"  observation 
des  animaux  en  captivité;  5°  expérimentation.  —  C'est  celte  dernière 
méthode,  déjà  illustrée  par  les  travaux  deLloyd  Morgan,  Kline,  Small, 
Thorndike,dont  se  servira  l'auteur.  Elle  a  l'avantage  sur  les  autres 
qu'elle  nous  montre  non  ce  que  l'animal  fait,  mais  ce  qu'il  est 
capable  défaire,  et  cela  naturellement,  et  sans  l'inlervention  de  la 
persuasion  (comme  c'est  le  cas  dans  la  méthode  du  dressage). 

La  difficulté  de  la  méthode  expérimentale  réside  dans  le  choix  de 
tests  et  d'apparejls  appropriés  au  caractère  de  l'animal  à  étudier  :  si 
le  test  est  trop  facile,  il  ne  prouve  rien;  s'il  est  trop  compliqué,  ou 
s'il  suppose  des  actions  tout  à  fait  étrangères  au  champ  naturel  de 
l'activité  de  l'animal  considéré,  celui-ci  est  complètement  déconcerté, 
et  l'on  n'obtient  pas  le  moindre  résultat,  ce  qui  risque  de  faire 
apparaître  l'animal  beaucoup  plus  stupide  qu'il  n'est  réellement. 

Quant  kV interprétation  des  résultats,  elle  g.era  souvent  délicate.  Il 
faudra  se  guider  d'après  la  loi  d'économie,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  tomber  dans  l'extrême  de  ceux  qui,  avec  Lœb,  Morgan,  Thorndike 
réduisent  la  vie  animale  à  des  Iropisnies  el  à  des  associations. 

Expériences.  —  Les  sujets  employés  sont  deux  macaques  rhésus, 
l'un  mâle  âgé  de  8  mois,  et  l'autre  femelle,  en  ayant  12.  —  On  sait 
combien  change  le  caractère  des  singes  lorsqu'ils  sont  mis  en  capti- 
vité; ils  deviennent  tristes  et  moroses;  les  rhésus  sont  parmi  ceux 
dont  le  caractère  se  modifie  témoins  dans  de  telles  circonstances. 
Kinnaman  a  cherché  à  répéter  sur  eux  les  expériences  que  Thorndike 
a  faites  sur  le  singe  c<?6ms  (cf.  Psych.  Rev.  Monogr.,SuppL,  n"  15,  ;  1901). 

L'appareil  tout  d'abord  employé  était  une  caisse  de  28  X  33  X  38  cen- 
timètres, ayant  une  porte  latérale  de  1SX20  centimètres;  cette  porte 
avait  ses  gonds  en  bas,  et  un  ressort  intérieur  la  faisait  ouvrir  spon- 
tanément dès  qu'elle  n'était  pas  crochée.  Les  systèmes  au  moyen  des- 
quels cette  porte  pouvait  être  fixée  étaient  des  boulons  qu"il  suffisait 
de  pousser  avec  le  doigt,  un  crochet,  un  loquet,  un  verrou,  une  tige 
de  fer  passant  dans  deux  anneaux  et  retenue  par  un  crochet,  une 
ficelle  tendue  devant  la  porte  et  enroulée  à  un  clùu,  ficelle  fixée  à  une 
cheville,  verroux  et  crochets  divers,  plus  ou  moins  compliqués,  clef  et 
serrure. 

On  s'est  servi  aussi  d'un  appareil  de  chute,  consistant  en  une 
planche  à  bascule  fixée  au  sommet  d'un  plan  incliné;  sur  celte  bas- 
cule était  la  nourriture.  Pour  faire  basculer  le  système,  on  pouvait  se 
servir  d'une  ficelle,  qui  tantôt  pendait  librement,  tantôt  passait  par 
une  poulie,  tantôt  était  fixée  à  un  tourniquet,  etc. 
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Pour  expérimenter,  on  commençait  par  montrer  au  singe,  qu'on 
plaçait  (levant  la  boite,  des  fruits  ou  du  riz,  etc.;  mais  il  ne  devait  pas 
Toircomnient  la  boîte  était  refermée.  Puis  on  lâchait  l'animal,  et,  au 
moyen  d'un  chronomètre,  on  comptait  combien  de  temps  il  employait 
pour  ouvrir  la  porte  (ou  renverser  la  bascule).  Seul  le  temps  pendant 
lequel  le  singe  cherchait  effectivement  à  ouvrir  la  boîte  était  compté. 
Le  mâle  seul  put  être  utilisé  ;  la  femelle  abandonnait  trop  promptemenl 
la  partie. 

Les  résultats  montrent  que  l'animal  a  fait  des  progrès  1res  rapides 
dans  la  connaissance  des  moyens  de  fermeture.  Voici  quelques  chiffres 
indiquant,  en  secondes,  le  temps  employé  pour  ouvrir  la  boîte  au 
<;ours  de  divers  essais  successifs  : 

Bouton 10,  1,  2,  ],  i,     i,  1,  1,  1,  1,  etc. 

Crochet Or;,  6.3,  .3,  10,  2,  40,  30,  40,  67,  10,  etc. 

Verrou  en  ï.  462,  1,  1,  8,  6,  52,  8,  31,  1,  6,  etc. 

Verrou 1,  ">,  1,  1,  1,     1,  2,  1,  1,  1,  etc. 

Ficelle 80,  5,  3,  6,  7,     7,  6,  7,  12,  6,  etc. 

Cheville 12:;,  266,  114,  30,  14,     2,  3,  I,  13,  2,  etc. 

Loquet lo,  81,  12,  4,  o,     3,  2,  7,  7,  7,  etc. 

Comme  on  le  voit  d'après  ces  chiffres,  le  second  essai  a  parfois  duré 
plus  longtemps  que  le  premier,  ce  qui  parait  assez  bizarre.  Il  est 
regrel table  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  de  renseignements  plus 
détaillés  sur  la  façon  dont  le  singe  arrivait  à  découvrir  ces  strata- 
gèmes. 

l'n  second  groupe  d'expériences  a  été  fait  avec  les  mômes  fer- 
metures, mais  placées  de  l'autre  côté  de  la  porte,  celles  de  droite 
mises  àgauche,  etc.  Il  a  fallu  moitié  moins  de  temps  au  singe  pour 
ouvrir  la  porte,  dans  ces  conditions,  que  lorsque  les  fermetures  lui 
étaient  totalement  inconnues. 

On  a  aussi  fait  ouvrir  la  boîte,  la  porte  étant  fermée  par  plusieurs 
fermetures  à  la  fois. 

Assosiatioiift.  —  On  a  cherché  à  associer  dans  l'esprit  du  singe  la  pré- 
sence de  la  nourriture  avec  un  certain  signe  visuel  :  lorsqu'on  lui 
montrait  une  carte  noire,  cela  indiquait  qiie  la  boîte  contenait  de  la 
nuurriture;  au  contraire,  une  carte  blanche  signifiait:  la  boîte  est 
vide.  Le  problème  était  de  savoir  si  le  singe  apprendrait  à  ouvrir  la 
porte  lorsqu'on  lui  montrerait  la  carte  noire  et  à  renoncei  à  l'ouvrir 
•lorsqu'on  lui  ferait  voir  la  blanche. 

Trois  cents  essais,  chaque  carte  ayant  été  présentée  150  fois. 
Aucune  association  n'a  été  créée,  et  le  bouton  de  la  porte  a  été 
tourné  lors  de  chacun  des  300  essais. 

D'autres  essais  analogues,  où  un  verre  contenant  do  la  nourriture 
était  couvert  d'une  carte  noire,  et  un  verre  vide,  d'une  carte  blanche, 
ont  donné  de  meilleurs  résultats. 

Kinnaman  remarque  que  tous  ces  essais  n'ont  pas  mis  à  jour  la 
faculté  de  raisonner  dans  le  vrai  sens  de  ce  terme.  C'est  le  plus  sou- 
vent par  hasard,  à  force  de  tirailler  la  boîte,   que  le  singe  a  fini  par 
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mouvoir  la  fermeture.  H  est  vrai  qu'il  a  su  profiter  de  ces  accidents 
heureux  [fortunate  accident),  il  a  su  apprendre  graduellement,  en 
éliminant  graduellement  les  mouvement  inutiles  au  but  désiré,  mais 
sans  avoir  une  claire  conscience  du  pourquoi  de  ses  gestes. 

Imitation.  —  Après  avoir,  sous  les  yeux  du  singe  mâle,  ouvert 
'M  fois  la  porte  de  la  boîte  au  moyen  de  la  clef,  l'auteur  déposa  cette 
clef  par  terre,  devant  le  singe.  Ce  dernier  ne  prit  pas  la  clef,  et  ne 
lut  d'aucune  façon  sujet  à  l'imitation. 

Kinnaman  voulut  voir  alors  si  l'un  des  singes  pouvait  apprendre 
par  imitation  de  l'autre.  Il  fit  ouvrir  la  boîte  par  le  singe  mâle,  au 
moyen  de  la  corde  à  chevilles  et  du  levier.  La  femelle,  qui  n'avait 
jamais  pu  arriver  à  découvrir  ces  stratagèmes,  y  parvint  lorsqu'elle 
■eut  assisté  aux  exercices  du  mâle. 

Expériences  diverses.  —  On  présenta  encore  aux  singes  des  boîtes 
avec  fermetures  combinées,  de  telle  sorte  que  l'une  ne  pouvait  être 
ouverte  que  si  une  autre  l'avait  été  prt'alablement.  Le  singe  devait 
ainsi  apprendre  à  travailler  dans  un  certain  ordre.  —  On  a  aussi 
cherché  à  créer  des  associations  entre  certaines  actions  et  certaines 
formes  ou  couleurs,  et  on  y  est  parvenu.  Le  singe  distingue  bien  les 
formes  et  les  couleurs. 


NUMÉRO 

NOURRITURE 

NOURRITURE 

DES      FLACONS 

HANS    LE    gUATrUÈME    FLACON 

DANS    LE    SrXiÈME    FLACON 

1 

1 

3 

■' 

2 

5 

1 

3 

1 

4 

2 

7 

5 

2 

17 

7 

5 

4 

3 

1 

4 

5 

5 

6 

6 

9 

8 

12 

10 

5 

17 

/ 

16 

6 

0 

2 

b 

10 

10 

7 

lo 

15 

8 

9 

12 

5 

15 

7 

10 

8 

12 

3 

6 

1 

1 

9 

11 

8 

5 

7 

4 

4 

1 

3 

0 

9 

15 

12 

26 

7 

3 

6 

1 

4 

1 

1 

1 

2 

4 

3 

Au-dessus 

25 

7 

1 

1 

1 

1 

1 

1 

Notion  du  nombre.  —  Garner  afait quelques  expériences  pour  voirsi 
les  singes  pourraient  compter:  il  présentait  à  un  de  ces  animaux  deux 
assiettes,  dont  Tune  portait  3  carottes  et  l'aulre  une  seule.  Le  singe 
se  dirigea  vers  la  première.  Mais  il  est  probable  que  le  choix  reposa 
plutôt  sur  la  quanlilc  que  sur  le  nombre. 

Kinnaman  a  imaginé  un  autre  dispositif:  c'est  une  planche  de 
3  mètres  de  long,  sur  laquelle  sont  rangés  21  flacons,  distants  de 
10  centimètres  les  uns  des  autres.  Le  corps  des  flacons  est  entouré 
de  papier,  afin  que  l'on  ne  puisse  apercevoir  de  loin  s'ils  contiennent 
ou  non  de  la  nourriture.  Los  expériences  ont  porté  sur  2  singes  :  le 
mâle  a  été  soumis  à  2.790  épreuves,  et  la  femelle  à  1.260. 

Le  singe-sujet  est  placé  en  face  et  juste  au  milieu    de    la    planche. 

Dans  les  premières  séries  (comprenant  chacune  30  épreuves),  la 
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nourriture  était  placée  dans  le  4'^  flacoa  de  la  série.  Voici  comment  se 
comporte  le  singe  : 

Première  série:  le  singe  prend  diverses  bouteilles  au  hasard,  sans 
tomber  sur  celle  contenant  la  nourriture. 

Deuxième  série  :  le  singe  tombe  5  fois  sur  la  bonne  bouteille;  il 
tombe  juste  9  fois  dans  la  6"  série,  et  12  fois  dans  la  8"=  série. 

Le  tableau  ci-dessus  indique  les  résultats  pour  deux  expériences. 

Comrne  on  le  voit,  plus  le  singe  a  fait  d'expériences  dans  une  même 
série,  plus  il  tombe  souvent  sur  le  bon  flacon,  et  moins  ses  erreurs 
portent  sur  des  flacons  éloignés  dans  la  série  de  celui  qu'il  doit 
choisir. 


Fi(..  1. 


En  comparant  les  chiffres  obtenus  avec  le  mâle  et  la  femelle,  on 
voit  que  le  mâle  paraît  saisir  des  nombres  plus  élevés  que  la  femelle. 
Lorsque  la  nourriture  est  dans  un  des  trois  premiers  ilacons,  la 
femelle  arrive  plus  rapidement  à  se  fixer  dans  la  mémoire  le  numéro 
du  flacon  qui  la  contient.  Mais,  lorsque  c'est  un  flacon  de  numéro 
supérieur  qui  est  en  jeu,  la  mémoire  du  singe  mâle  se  montre  pré- 
pondérante. 

Après  chaque  épreuve  la  planche  était  placée  dans  une  autre  direc- 
tion, afin  d'obliger  l'animal  à  se  diriger,  non  d'après  tel  ou  tel  point 
de  la  salle,  mais  d'après  la  série  même  des  flacons. 

Cent  quarante  épreuves  du  même  genre  furent  faites  avec  deux 
enfants  de  3  et  b  ans.  Le  cadet  ne  localisai!  bien  que  les  2  premiers, 
et  l'aîné,  que  les  3  premiers  flacons. 

Mais  est-ce  bien  le  nombre  qui  était  reconnu  dans  ces  expériences? 
Ou  est-ce  la  qnanlitë  ou  la  forme  de  l'excilant?  Kinnaman  a  remarqué 
que  les  regards  du  singe  se  portaient  rapidement  le  long  de  la  série 
des  flacons,  mais  sans  arrêts  ni  pauses,  comme  c'aurait  été  le  cas  s'il 
eût  réellement  compté.  11  est  donc  très  probable  que  les  nombres  au- 
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dessus  de  3  ne  sont  pas  distingués  et  n'agissent  que  par  l'impression 
qu'ils  font  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Orientation  dans  un  labyrinthe.  —  L'auteur  a  répété  sur  ses  singes 
les  expériences  de  labyrinthe  auxquelles  Small  avait  soumis  des  rats. 
—  Le  labyrinttie  est  une  cage  en  fil  de  fer,  de  5  mètres  de  long,  sur 
4  de  large,  et  3Ij  centimètres  de  haut.  L'intérieur  en  est  coupé  de 
parois,  également  en  fil  de  fer,  déterminant  des  corridors  de  30  cen- 
timètres de  large.  Certains  de  ces  corridors  communiquent  et  abou- 
tissent au  centre  C  de  la  cage,  où  est  déposée  la  nourriture,  les  autres 
sont  borgnes,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  figure  reproduite  ici,  qui 
représente  le  plan  du  labyrinthe  (p.  482). 

Kinnaman  introduisait  son  singe  par  la  porte  0.  Dès  que  celui-ci 
apercevait  la  nourriture  (au  centre)  C,  il  se  précipitait  dans  le  laby- 
rinthe. On  notait  les  erreurs  commises  par  le  singe;  on  comptait  pour 
une  erreur  toute  entrée  dans  un  corridor  borgne,  ou  tout  retour  en 
arrière.  Il  avait  été  décidé  d'avance  que  Ton  considérerait  le  labyrinthe 
comme  connu  lorsque  le  singe  l'avait  parcouru  10  fois  consécutivement 
aans  erreur.  Ce  résultat  fut  atteint  par  le  mâle  au  bout  de  113  essais, 
au  bout  de  66  essais  seulement  par  la  femelle.  Les  premiers  essais 
durèrent  en  moyenne:  726  secondes  pour  le  mâle,  2.579  secondes 
pour  la  femelle.  Lorsque  le  labyrinthe  leur  était  connu,  ils  finissaient 
par  le  parcourir  en  50  secondes  environ. 

L'expérience,  essayée  avec  un  cfuit,  manqua  complètement.  Cet 
animal  se  montra  stupide,  comparé  aux  singes  ;  au  bout  de  2  heures, 
il  n'était  arrivé  qu'à  proximité  du  centre. 

Les  exemples  ci-dessus  sont  suffisants  pour  montrer  la  méthode 
expérimentale  de  Kinnaman,  et  les  bons  effets  que  l'on  en  peut 
attendre.  Divers  tests  ont  encore  été  soumis  au  singe,  et  portaient 
sur  la  mémoire,  l'individualité,  les  idées  générales,  le  raisonnement. 

Ivinnamau  conclut  que  l'esprit  humain  et  l'esprit  de  l'animal  ne 
diffèrent  pas  réellement  au  point  de  vue  spécifique,  mais  que  la  diffé- 
rence au  point  de  vue  du  degré  de  développement  est  très  grande. 

Ed.  Claparède. 
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Nous  n'avons  pas  l'inlenlion  d'entreprendre  ici  un  examen  détaillé 
des  principes  qui  doivent  guider  les  éludes  de  physiologie  animale. 
Mais  il  nous  a  semblé  intéressant  de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble 
sur  les  nombreux  travaux  qui  ont  vu  le  jour  pendant  ces  cinq  ou  six 
dernières  années,  et  sur  les  discussions  souvent  très  vives,  qui  ont 
animé  les  revues,  d'habitude  si  paisibles,  de  psychologie  ou  de  neu- 
rologie. Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  ces  dis- 
cussions ne  sont  souvent  que  la  répétition  de  celles  survenues  jadis 
entre  iVmel  et  Richet  au  sujet  de  la  vie  psychique  des  microorganismes. 
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Cependant  elles  ont  été  plus  nourries  et  ont  eu  une  allure  plus  géné- 
rale. On  a  posé  dans  toute  sa  netteté  la  question  du  critérium  de  la 
conscience  et  même  de  la  légitimité  de  la  psychologie  comparée.  Des 
anatomistes  purs,  comme  Edinger,  des  cliniciens,  comme  Bechterew, 
Storch,  Weygandt,  se  rencontrèrent  sur  le  terrain  avec  des  physiolo- 
gistes comme  Lœb,  Hitzig,  Bethe,  ou  des  zoologistes,  comme  Forel  et 
Wasmann. 

Les  origines  du  débat  sont  faciles  à  déterminer.  La  question  de  la 
conscience  des  animaux  se  pose  iuvolonlairement  dès  que  Ton 
observe  l'activité  des  animaux  inférieurs.  D'une  part,  leurs  actes 
paraissent  volontaires,  réiléchis,  bien  adaptés  aux  circonstances  pré- 
sentes, et,  d'autre  part,  l'absence  de  tout  système  nerveux  centrai,  la 
possibilité  de  mulliplier  les  individus  en  les  sectionnant,  etc.,  rend 
problématique  l'existence  d'une  unité  psychique,  d'un  moi  présidant 
aux  réactions  de  l'organisme.  Au  contraire,  chez  les  animaux  placés 
à  un  niveau  plus  élevé  de  l'échelle,  l'individualité  est  absolue,  le  rôle 
de  l'expérience  acquise  est  évident,  et  on  ne  peut  réduire  leur  acti 
vile  à  de  simples  réflexes. 

De  là,  confusions  regrettables.  Lœb,  Bethe  refusant  la  conscience 
aux  animaux  inférieurs,  qu'ils  considèrent  comme  de  simples  piaules 
sujettes  à  divers  tropismes  ou  comme  des  machines  réflexes,  cl 
l'accordant  aux  animaux  supérieurs,  sont  amenés  tout  naturellement 
à  se  demander  à  quel  degré  de  l'échelle  animale  elle  apparaît  pour  la 
première  fois;  et  comme  ni  le  microscope  ni  le  scalpel  ne  permettent 
d'apercevoir  les  états  de  conscience  d'un  animal,  ils  en  viennent,  tout 
naturellement  aussi,  à  se  demander  quel  est  le  critérium  objectif  de 
la  conscience.  L'un  de  ces  auteurs  admet  qu'il  réside  dans  la  «  mé- 
moire associative  »,  et  l'autre,  dans  la  faculté  d'accommodation  aux 
circonstances  nouvelles.  Bethe  insiste  même  sur  le  fait  que  c'est 
grâce  à  ces  qualités  psychiques,  comme  telles,  en  tant  que  subjec- 
tives, perception,  mémoire,  etc.,  que  l'animal  est  capable  de  modifier 
ses  actes  <■  Empfindung,  Wahrnehmung,  Vorstellung,  (lediichtniss  und 
Association  nur  dann  fur  ein  Wesen  einen  Zweek  hahen,  wenn  es  ini 
Stande  ist,aufGrund  dieserQualitalen  sein  Handeln  zu  modificieren». 
Et  il  ajoute  que,  si  la  conscience  n'avait  pas  une  utilité  comme  telle, 
elle  aurait  éti''  éliminée  par  la  sélection. 

Bethe  a  d'ailleurs  rapidement  compris  en  quoi  péchait  sa  manière 
de  voir,  et  il  l'a  modifiée  pour  se  rattacher  complètement  aux  idées 
d'Uexkiill.  Ce  dernier,  reconnaissant  qu'il  nous  est  impossible  par 
aucun  de  nos  moyens  d'investigation  d'arriver  à  savoir  si  un  autre 
être  que  nous-mêmes  est  conscient,  déclare  que  nous  devons  com- 
plètement renoncer  au  problème  du  critérium  de  la  conscience,  qui 
ne  peut  recevoir  de  solution.  <>  Je  serais  peut-être  le  dernier,  dit-il,  à 
nier  l'existence  de  l'âme  des  animaux,  mai*  je  trouve  que  cette  hypo- 
thèse n'est  pas  prouvable.  »  En  outre,  cette  hypothèse  est  dangereuse  : 
si  l'on  admet  qu'un  mouvement  ne  succède  pas  nécessairement  à  un 
mouvement,  mais  qu'entre  doux  peut  se  glisser  comme  chaînon  un  rVdl 
subjectif,  cela  ruine  toute  recherche  scientillque,  car  ce  sont  les  phé- 
nomènes de  mouvement  qui  sont  l'objet  des  sciences  expérimentales. 
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Gomme  on  le  devine,  von  Uexluill  et  ses  adeptes  devaient  (Hrc  for- 
cément amenés  à  nier  la  possibilité  d'une  ;5.sî/c/to/oryte  animale  et  à 
ne  reconnaître  comme  licite  que  l'existence  d'une  physiologie  com- 
parée. C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Et  pour  mieux  souli- 
ligner  cette  expulsion  de  la  psychologie  du  domaine  de  la  biologie, 
Uexliûll,  en  collaboration  aver  Béer  et  Belhe,  se  sont  mis  à  fabriquer 
un  vocabulaire  dont  les  termes  sont  purement  objectifs,  se  rapportant 
aux  phénomènes  du  monde  physico-chimique,  et  ignorant  tout  du 
domaine  de  la  conscience.  Comme  les  travaux  des  partisans  de  cette 
nouvelle  école,  que  l'on  peut  appeler  ultra-physiologique,  se  répandent 
do  plus  en  plus,  il  n'est  pas  inutile  de  reproduire  ici  leur  nomenclature  : 

Lorsqu'on  étudie  un  phénomène  psycho-physiologique,  on  est  en 
présence  de  trois  processus  distincts  : 

1°  L'excitant  objectif; 

2"  Le  processus  physiologique  ; 

3°  La  sensation  (é\entuelle). 

Suivant  que  ce  sera  le  processus  subjectif  ou  le  processus  physiolo- 
gique qui  sera  pris  en  considération,  nous  aurons  affaire,  d'après  les 
trois  auteurs  sus-mentionnés,  à: 

A.  La.  psychologie,  qui  s'occupe  du  subjectif; 

B.  La  physiologie  humaine  (menschliche  Sinnesphysiologie),  qui 
s'occupe  des  rapports  des  processus  physiologiques  avec  les  mentaux; 

C.  La  physiologie  comparée  (du  système  nerveux),  qui  n'a  à  s'occuper 
que  du  processus  de  l'excitation  et  de  la  réaction  qui  peut  s'ensuivre. 

Quelle  nomenclature  relève  de  chacune  de  ces  disciplines?  La  psy- 
chologie peut  conserver  celle  jusqu'ici  usitée  (sentir,  voir,  être 
affamé,  etc.  .  —  La  physiologie  humaine  devra  modifier  sa  termino- 
logie suivant  qu'elle  prendra  en  considération  l'excitant  objectif,  le 
processus  physiologique  ou  la  sensation.  —  Enfin,  la  physiologie 
comparée  doit  moditier  complètement  sa  terminologie,  puisqu'elle  n'a 
affaire  qu'à  des  excitants  objectifs  ou  à  des  processus  physiologiques, 
et  dans  aucun  cas  à  des  phénomènes  de  conscience  : 

1"  L'excitant  objectif  est  souvent  désigné  par  un  terme  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  exempt  de  subjeclivisme;  ainsi  lumière,  son,  odeur  sont 
des  mots  qui  désignent  aussi  bien  l'excilant  lui-même  que  l'impres- 
sion consciente  qui  en  résulte.  Il  faut  tâcher  d'objectiver  le  plus  pos- 
sible ces  termes,  en  disant  «  ondes  lumineuses  »  pourc  lumière^',  ou 
«  trace  chimique  "  pour  «  odeur  »,  etc.; 

2"  Pour  les  processus  physiologiques^  de  nouvelles  expressions 
doivent  être  créées.  Voici  celles  dont  les  trois  auteurs  susmentionnés 
annoncent  qu'ils  se  serviront  à  l'avenir;  cette  nomenclature  n'est,  en 
général,  destinée  qu'aux  métazoaires,  car  elle  implique  la  présence 
d'un  système  nerveux  : 

Antikinèse  :  processus  consistant  en  la  réception  d'une  excitation, 
en  sa  transformation  en  courant  nerveux  et  en  la  provocation  d'un 
mouvement  visible. 

Antilypie  :  réaction  des  organismes  sans  système  nerveux  : 

Ce   que  l'on  appelle  communément  réaction   {Reizbeantnortiingen , 


488  ANALYSES    BIBLIOGRAPHIQUES 

comprend  —  ce  sont  toujours  Béer,  Bethe  et  Uexkiill  qui  parlent  - 
les  types  suivants  : 

I  par  voie  protoplasmique.  Antitvpies. 

Réactions  -  nerveuse.  Amiklnèses  \  f'^f^^^'  \^fP,f''' 

'   ^  I  nioditiables  :  Aiitikhses. 

L'action  d'un  excitant  sur  les  sens  sera  appelée  ?'eccp//o;(  an  lieu  de 
perception);  organe  dessensdevient  un  Receptionsorgaxe  ou  Rcceptor ; 
les  nerfs  sensoriels,  les  nerfs  récepteurs,  les  nerfs  centrifuges,  les 
nerfs  effecteurs,  se  subdivisant  en  nioleurs-sécrétoires,  etc. 

Suivant  que  l'organe  récepteur  est  susceptible  d'être  mis  en  branle 
par  des  excitants  qualitativement  ditTérenls  ou,  au  contraire,  par  une 
seule  espèce  d'agent,  les  organes  récepteurs  se  divisent  comme  suit: 

SANELECTiFS  :  pas  de  sélection  dans  l'excitation;  plus  oa 
moins  localisés  ou  diffus. 
Topb-électifs  :  la  sélection  est  déter- 
-,  i       ni'"'''«  P^ii'  la  situation  de  l'organe 

ecep  eu      i  i      ^^^^  |g  (.Q^pj,.  ofganes  ne  répon- 

[  ÉLECTIFS  :  sélection  j      dant  qu'à  une  seule  espèce  d'ex- 
des  excitations      \      cilant. 

Tiaiisformateurs-électifs  :  les  exci- 
tants non  actifs  peuvent  être- 
transformés  en  excitants  actifs. 

Les  organes  topoéleclifs  sont  les  Tango-Hrccptions-Orf/ane  (orgdinedit 
touctier;,  sensibles  aux  excitants  mécaniques:  il  faudra  donc  rempla- 
cer les  mots  de  sentir  (par  le  toucher),  sensible,  réflexe,  tactile,  etc.,. 
par  Tangorecipieren,  tangoreceptorisch,  Tangantikinese,  TangoréfleXy 
Tangantiklise. 

Les  autres,  c'est-à-dire  les  orgaiies-réccpteurs-transformateurs-électifSy. 
comprennent  les  Phono-Receptions-Oi'gane  (Phonoreceptors,  phonoreci- 
pieren,  etc.)  sensibles  au  son...  pardon!  «  pouvant  élre  excités  par  les 
ondes  acoustiques  »;  —  les  organes-récepteurs-statiques  (accélération)  ; 
—  les  organes  récepteurs  rotateurs  (canaux  semi-circulaires)  ;  —  les 
organes  récepteurs  chimic^ues;  comprenant  eux-mômes  les  stibo-récep- 
teurs  (nez,  odorat)  et  les  gusto-rcceptcurs,  —  les  organes  photo-récep- 
teurs, et  enfin  les  organes  caloro-réccpteurs. 

Pour  dire:  <<  cet  animal  voit,  a  chaud,  etc.  »,  il  faudra  dorénavant 
dire  qu'il  photo-reçoit,  qu'il  caloro-reçoit...  et  parler  de  llolationsanti- 
klise,  et  de  Chemoreficx,  et  de  I^hotanlikinèse. 

Ouf!...  Je  demande  pardon  aux  oreilles  françaises  de  la  rude  épreuve 
•i  laquelle  je  viens,   bien   involontairement,  de  les  soumettre...  mais 
âchons  d'examiner  l'utilité  de  cette  initiative  linguistique  en  dehors 
de  toute  question  de  sentiment,  et  surtout  d'esthétique. 

Cette  nomenclature  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  par  quelques- 
biologistes,  qui  ont  cru  devoir  l'enrichir  encore  :  ainsi  Zicgler,  qui  pro- 
pose d'appeler  l'hérédité,  kléro)iomie,  et  kléronome  ce  qui  est  hérédi- 
taire; eu6io/(i((/Me,  ce  qui   est   acquis,  etc.    Beaucoup   d'auteurs,   par 
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conlre,  ont  trouvé  inutile  de  souscrire  à  l'emploi  de  ces  néologismes, 
par  exemple  W.  Nagel.Âug.  Forel,  avec  beaucoup  de  raison,  se  demande 
en  quoi  kléronomie  est  préférable  à  hérédité.  <i  A  quoi  bon  ce  moi 
grec,  lorsqu'on  a  un  mot  clair  et  net,  crmnu  de  tous,  qui  exprime 
la  même  idée?  »  Par  anticlise,  Uexkûli  et  ses  collègues  ont  désigné 
ce  que  Forel  appelait  depuis  longtemps  activité  plastique  on  plasti- 
cité, etc.,  etc. 

Théoriquement  l'initiative  de  Béer,  Bethe  etUexkfill  répond,  il  faut  le 
reconnaître,  à  une  pensée  rigoureusement  scieulifique.  Elle  n'aura  pas 
été  inutile  en  soulignant  fortement  la  séparation  bien  nette  des  domaine» 
physiologique  et  psychologique.  Mais,  à  côté  de  la  science,  il  y  a  le 
savant,  l'homme,  et  il  faut  pourlanl.  pour  que  celui-ci  puisse  faire  avancer 
celle-là,  que  les  instruments  dont  il  a  à  se  servir  soient  maniables, 
y  compris  cet  outil  indispensable  qu'est  le  langage.  Or  celui  que 
l'on  nous  propose  est  le  plus  souvent  inadmissible  au  point  de  vue 
pratique.  En  tout  cas,  les  biologistes  de  langue  française  hésiteront 
longtemps  avant  de  sacrifier  les  mots  œil,  oreille,  nez,  sur  l'autel  des 
organes  photo-récepteurs,  phono-récepteurs  et  chemo-slibo-récep- 
teurs;  ce  n'est  guère  que  dans  des  cas  spéciaux,  où  l'on  tiendra  à  insister 
sur  le  côté  purement  mécanique  des  phénomènes,  que  ces  mots  ont 
chance  d'être  usités. 

D'ailleurs,  ce  vocabulaire  spécial  est  bien  inutile  pour  tous  ceux  qui 
considèrent  les  choses  du  point  de  vue  du  parallélisme  —  point  de 
vue  qu'implique  l'initiative  de  la  nouvelle  école  ;  —  il  est  non  seule- 
ment inutile,  il  peut  même  prêter  à  confusion.  «  En  tout  cas,  ai-je  dit 
ailleurs  à  ce  propos,  si  on  en  adoptait  l'emploi,  il  faudrait  le  générali- 
ser et  l'étendre  à  tous  les  animaux,  y  compris  l'homme.  Mais  c'est  ce 
qu'on  ne  fera  pas  ;  et  c'est  justement  le  grand  danger,  selon  moi,  de 
ce  jargon  scientifique,  que  de  laisser  croire  que,  dans  certains  cas,  la 
conscience  agit  comme  telle,  tandis  qu'ailleurs  la  physiologie  règne 
seule.  ') 

Un  des  grands  reproches  formulés  contre  les  principes  de  la  nou- 
velle école,  est  qu'elle  devrait,  si  elle  était  logique,  proscrire  la  possi- 
bilité d'une  psychologie  humaine  reposant  sur  autre  chose  que  sur 
l'introspection  immédiate  de  soi-même;  et  c'est  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  A 
quoi  Uexkiill  répond  que  nous  pouvons,  par  lintermédiaire  du  lan- 
gage, nous  faire  une  idée  de  ce  que  pensent  les  autres  hommes  ;  en  outre, 
leur  cerveau  étant  identique  au  nôtre,  nous  pouvons  plus  facilement 
conclure  à  l'analogie  de  leur  psychique  avec  le  nôtre.  —  Mais  ne 
pouvons-nous  pas  faire  bénéficier  de  celle  analogie  les  animaux  supé- 
rieurs? L'œil  d'un  chien  diiïère-l-il  tellement  de  l'œil  d'un  enfant  ou 
d'un  être  humain  quelconque,  que  nous  ne  puissions  adiuelire  là 
comme  ici  des  sensations  de  lumière  ?  Et  ne  voit-on  pas  qu'une  fois 
admis  le  principe  de  la  méthode  descendante,  il  n'est  guère  possible, 
sinon  tout  à  fait  arbitrairement,  de  s'arrêtera  mi-chemin  ? 

La  psychologie  comparée  est-elle  licite  ?  —  Four  ceux  qui  admettent 
un  nexus  causal  entre  les  faits  de  conscience  et  les  processus  physio- 
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logiques,  la  réponse  sera  évidemment  affirmative.  Ainsi  pour  Wa*- 
mann.  Cet  auteur  ne  fait  pas  dedii'ficiilté  pour  admettre  qu'il  n'y  a  pas 
échange  d'énergie  entre  les  processus  mentaux  et  les  cérébraux,  mais  il 
se  demande  «  si  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  est  la  seule 
forme  de  la  causalité  dans  la  nature  V  ■«  et  il  répond  non.  On  peut  donc 
admettre  une  action  réciproque  (Causaizusammenhang)  entre  les 
processus  physiologiques  et  psychiques  dans  l'organisme  ;  et  cette 
liaison  causale  est  même  prouvée,  tous  les  excitants  de  nos  organes  des 
sens  provoquant  des  sensations.  Paranalogie  avec  ce  qui  se  passe  chez 
l'homme,  nous  devons  admettre l'exislencede  faits  psychiques  chez  les 
animaux;  or  le  procédé  de  conclusion  par  analogie  étant  un  procédé 
scientilique,  la  psychologie  comparée  est  scientifiquement  légitime. 

La  réponse  à  la  question  ci-dessus  sera  aussi  tout  naturellement  alfir- 
mative  pour  ceux  qui  professent  l'opinion  moniste  d'après  laquelle  le 
corps  et  l'àme  ne  seraient  que  les  deux  aspects  d'une  même  et  unique 
chose  en  soi,  elle-même  non  connaissable.  C'est  le  cas  notamment  de 
Forel.  <(  La  physiologie  cérébrale  et  la  psychologie  ne  sont  donc  que 
deux  aspects  d'une  partie  de  la  vie  principale  de  notre  cerveau.  Ce 
que  nous  devons  appeler  conscience  n'est  donc  pas  une  faculté  spéciale 
de  l'àme  qui  sait,  mais  simplement  l'ensemble  d'un  des  aspects  que 
nous  venons  de  signaler  :  l'aspect  psychologique.  Or  cet  aspect  étant 
un  introspect  (qu'on  excuse  le  terme),  il  va  de  soi  qu'il  ne  peut  s'étendre 
au-delà  d'un  certain  enchaînement  de  phénomènes  nécessairement 
limités  (aii  maximum)  à  notre  système  nerveux  central  lui-même!  En 
conclure  à  l'absence  de  <■  conscience  »  (d'introspcct  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  associé  à  notre  introspect  individuel  (à  notre  conscience 
individuelle),  c'est  simplement  dire  une  absurdité...  Je  prétends  que 
c'est  dire  une  absurdité  que  de  refuser  la  conscience  (l'introspect)  à  ce 
qui  nous  est  inconscient.  En  effet,  la  force  des  faits  nous  oblige  à 
raisonner  par  analogie,  c'est-à-dire  à  attribuer  cet  introspect,  cette 
conscience  à  nos  semblables  :  hommes,  femmes,  enfants,  nègres, 
Weddas,  fous, idiots  même;  sans  quoi  la  psychologie,  réduite  à  chaque 
moi  individuel,  deviendrait  un  mythe.  Mais  alors  nous  ne  pouvons  la 
refuser  à  l'homme  du  Néandeilhal,  ni  au  l'ilhccanthropsiis  crectm,  ni 
au  gorille,  ni  au  chien,  et  alors  oii  s'ari'êter?  Pouvons-nous  la  refuser 
à  notre  moelle  épinière,  si  nous  l'accordons  au  lapin  cl  aux  poissons?  » 

Cette  doctrine,  selon  laquelle  l'activité  de  nos  centres  nerveux  in- 
férieurs, médullaireset  ganglionnaires  est  accompagnée  de  conscience, 
mais  d'une  conscience  ne  se  révélant  pas  à  notre  moi  supérieur,  a 
été  émise  plus  anciennement  par  Durand  (de  (iros)  sous  le  nom 
de  polypsychisme.  Trois  objections  peuvent  lui  être  faites  :  \°  Elle  est 
métaphysique,  puisqu'elle  repose  sur  l'extension  d'une  théorie  métaphy- 
sique, la  conception  moniste  ;  2"  Elle  esUncertaine,  car,  ainsi  qu'on  l'a 
souvent  remarqué,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  retourner  le  piincipc 
de  concomitance.  Ce  principe  repose  sur  cette  nhacrrution  de  [dit 
«  qu'à  tout  phénomène  subjectif  correspond  un  phénomène  physiolo- 
gique »;mais  il  n'est  pas  absolinnent  b'^gilime  de  renverser  les  choses, 
et  de  déclarer  «  qu'à  tout  phénomène  physiologique  correspond  un 
elat  subjectif»;  si   tout  capitaine  est  un  militaire,  il  ne  s'ensuit  pas 
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que  loul  militaire  soit  capitaine;  3°  Elle  est  inutile  :  puisque  celte 
conscience,  même  là  où  nous  sommes  obligés  d'adrajîttre  sa  présence, 
nous  paraît  n'être  qu'un  luxe,  un  épiph(''nomène  superflu  et  inutile 
à  l'explication  scientifique  des  choses,  pourquoi  vouloir  s'escrimer  à 
en  doter  les  autres  étals  physiologiques?  4»  Elle  prête  à  des  con- 
fusions:  en  etïet,  les  mots  «  conscience,  conscient»  sont  très  commode, 
en  pratique,  pour  indiquer  que  lelle  activité  est  sous  la  dépendance, 
ou  sous  le  contrôle  des  centres  nerveux  supérieurs;  si  nous  admet- 
tons que  tout  est  conscient,  nous  nous  privons  gratuitement  de  celle 
commodité  terminologique. 

Je  m'empresse  d'ajouter  que  cette  conception  monisie  n'a  aucune 
influence  fâcheuse  sur  la  manière  de  voir  de  ses  adeptes,  et  leur  per- 
met une  élude  parfaitement  rigoureuse  des  faits.  Mais  celte  élude 
rigoureuse  me  paraît  encore  mieux  s'accorder  avec  l'hypothèse,  ou 
plutôt  avec  le  postulai  du  parallélisme. 

La  psychologie  comparée  est-elle  licite  aux  yeux  du  parallélisme?  La 
réponse  est  assez  délicate,  car  le  parallélisle,  repoussant  l'idée  d'un 
critérium  de  la  conscience,  ne  peut  certifier  que  les  animaux  soient 
conscients  ;  pour  la  même  raison,  il  ne  peut  déclarer  qu'ils  sont  in- 
conscients. .Mais  celte  incertitude  ne  le  gênera  en  aucune  façon, 
puisque,  à  supposer  que  certains  animaux  soient  conscients,  il  serait 
obligé,  fidèle  à  son  parallélisme,  de  regarder  celle  conscience  comme 
ne  jouant  aucun  rôle,  comme  lelle,  sur  les  déterminations  de 
l'activité  psychique.  C'est  dire  que,  pour  le  parallélisle,  il  importe  peu 
que  les  animaux  soient  conscients  ou  non  ;  dans  l'un  el  l'autre  cas,  les 
méthodes  d'investigation,  les  procédés  d'observation  seront  les 
mêmes.  Mais  cette  manière  de  voir  prèle  le  flanc  à  une  objection  que 
M.  Forel  formule  ainsi  :  «  M.  Claparède  répond  à  la  question  :  «  Les 
animaux  sont-ils  conscients?»  par  la  réponse:  »  Je  l'ignore,  peu 
m'importe».  Nous  ne  sommes,  on  le  voit,  pas  loin  d'être  d'accord... 
Mais  dire  <■  je  l'ignore»,  c'est  aller  trop  loin,  à  moins  que  M.  Clapa- 
rède ne  veuille  ignorer  aussi  la  conscience  des  humains  qui  ne  sont 
pas  lui.  » 

Comme  on  le  voit,  nous,  parallélistes,  sommes  passibles,  appa- 
remment, de  la  même  objection  que  l'on  a  adressée  à  Bethe  et  à 
von  Uexkull, à  savoir  l'impossibilité  qu'il  y  aurait,  d'après  nos  principes, 
à  édifier  une  psychologie  humaine.  Mais  notre  réponse  sera  bien 
différente  de  celle  de  la  nouvelle  école  de  physiologie  comparée.  Tandis 
que  celle-ci  faisait  une  place  à  part  à  la  psychologie  humaine,  cl  mettait^ 
ainsi  l'homme  sur  un  pied  d'exception  vis-à-vis  des  animaux  propre- 
ment dits,  nous,  nous  maintenons  l'unité  de  la  science  psycho-physiolo- 
gique à  travers  toute  la  série  des  êtres,  el  à  la  question  :  la  psycho- 
logie comparée  esl-elle  légitime  ?  nous  n-pondons  :  Tout  autant  que 
la  psychologie  humaine.  De  même  que  la  psychologie  humaine,  en 
tant  qu'elle  est  explicative,  cherche  à  être  pliysiologique,  de  môme 
la  psychologie  comparée  devra  s'appliquer  à  la  recheiche  du 
mécanisme  physiologique  de  l'activité  animale.  Mais  de  même  qu'on 
est  loin  de  réussir  à  ramenez'  l'activité  mentale  humaine  à  des  expli- 
cations physiologiques,  de  même  l'élude  approfondie  de  la  mentalité 
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animale  nous  met  en  face  de  phénomènes  dont  nous  ne  savons  rendre 
comple  physiologiquemenl,  el  que  nous  ne  pouvons  exposer  (sinon 
expliquer)  qu'en  termes  psycliolo?:iques.  Ce  faisant,  nous  nous  mettons 
dans  la  possibilité  de  comparer  ranimai  à  l'homme,  et  d'éclairer  ainsi 
l'activité  psychique  de  l'un  par  celle  de  l'autre.  A  supposer  que  nous 
sachions,  par  une  révélation  divine,  que  les  animaux  sont  inconscients, 
sont  dfs  êtres  puremoni  psychologiques,  nous  aurions  encore  le 
droit  et  le  devoir  de  décriie  leurs  activités  en  langage  psychologique 
—  non  seulement  parce  que  nous  ne  pourrions  souvent  faire  autre- 
ment —  mais  encore  afin  de  faire  bénéficier  la  psychologie  humaine 
d'une  comparaison  méthodique  avec  les  résultats  obtenus  chez  l'ani- 
mal, comparaison  qui  implique,  cela  va  de  soi,  une  unité  de  langage. 
Il  me  semble  donc  que  le  parallélisme,  tout  en  professant  d'ignorer 
si  les  animaux  sont  réellement  conscients,  doit  considérer  tout  natu- 
rellement comme  légitime  l'existence  de  la  psychologie  comparée. 

Bien  que  la  nouvelle  école  soit  au  fond  d'accord  avec  les  parallélistes, 
puisque  le  parallélisme  a  été  son  point  de  départ,  en  pratique,  les 
partisans  de  la  psychologie  comparée  se  montrent  plus  rigoureux  que 
les  ultraphysiologisles  comme  Belhe.  Ces  dernières  se  laissent  sug- 
gestionner par  la  conception  mécaniste,  et  ils  sont  enclins  à  ne  voir 
partout  que  des  rcflexes  s/mp/f.s  (Rethe  considère,  par  exemple,  les 
abeilles  comme  des  machines  réilexes)  comme  si,  même  au  point  de 
vue  strictement  physiologique,  on  ne  pouvait  admettre,  sinon  une 
mémoire,  des  souvenirs,  des  jugements,  etc.,  du  moins  les  corrélatifs 
physiologiques  de  ces  processus  !  Les  grandes  discussions  qui  se  sont 
élevées  entre  Hethe,  Wasmann,  von  Butlel-Reepcn  et  Forel  au  sujet 
des  fourmis  et  des  abeilles  montrentchez  Bethe  une  crainte  injustifiée, 
même  au  point  de  vue  où  il  se  place,  d'admettre  chez  ces  insectes 
une  activité  psychique  quelque  peu  complexe.  Le  physiologiste  de 
Strasbourg  semble  un  peu  trop  enclin  à  nier  les  processus  qui  ne 
répondent  à  aucun  des  noms  de  sa  néo-terminologie. 

La  controverse  du  critérium  de  la  conscience  n'a  pas  seulement 
préoccupé  les  zoologistes,  mais  aussi  les  anatomistes  el  les  neuro- 
logues. Tandis  que  certains  d'entre  eux,  comme  von  Bechlerew, 
avouent  sans  difficulté  qu'on  ne  saurait  fixer  à  quel  stade  du  déve- 
loppement du  système  nerveux  apparaît  la  conscience,  ou  même 
qu'elle  est  l'apanage  de  tout  le  règne  animal,  d'autres,  comme  Kdin- 
ger,  ne  renoncent  pas  à  l'espoir  de  voir  un  jour  résolu  ce  problème 
obscur  ;  «  Il  serait  bien  possible,  dit-il,  que  la  conscience  n'apparaisse 
réellement  que  là  où  certaines  activités  de  l'animal  rendent  sa  pré- 
sence probable,  notamment  chez  les  animaux  (|ui  possèdent  une 
écorce  cérébrale.»  Edinger  pcuise  que  l'on  pourra  arriver  à  connaître 
aussi  bien  le  cerveau  que  l'ingénieur  connaît  une  machine  dynamo- 
électrique et  que,  de  même  que  ce  dernier  peut  déduire  de  l'inspec- 
tion de  ce  dynamo  combien  de  force,  de  lumière,  etc.,  il  produira,  de 
même  l'analomiste  pourra  déduire  le  degré  de  consciencede  l'examen 
des  centres  nerveux.  Edinger  a  l'air  de  croire   que  en-laines  actions 
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animales  ne  soni  pas  explicables  physiologiqucmenl,  el qu'il  faut,  pour 
en  rendre  compte,  faire  appel  à  la  conscience  comme  telle.  Ce  serait 
<a  banqueroute  de  la  physiologie.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  là. 
Slorch,  dans  une  critique  du  travail  d'Edinger,  Ta  bien  montré.  Et, 
dans  la  réplique  d'Edinger,  on  a  pu  voir  que  ce  dernier  n'a  pas  du  tout 
saisi  le  nœud  de  la  question,  et  les  atténuations  qu'il  cherche  à  appor- 
ter à  sesformules  ne  suppriment  en  rien  lenon-sens  physiologique  de 
son  hypothèse. 

Ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  la  Revue  philosophique,  l'établissement 
■d'un  critérium  objectif  de  la  conscience  est  impossible  a  priori,  au 
moins  pour  les  animaux  :  le  subjectif  el  l'objectif  étant  hétérogènes, 
on  ne  peut,  l'un  étant  donné  seul,  construire  l'autre.  Ce  n'est  donc 
■qu  empiriquement  que  l'on  pourrait  établir  ce  fameux  critérium,  en 
comparant,  en  notant  les  moments  correspondants  (simultanés,  paral- 
lèles) des  deux  séries,  physique  et  psychique.  L'établissement  du 
critérium  exige  donc  que  les  deux  séries  soient  préalablement  données. 
Mais  le  critérium  n'est  nécessaire  que  parce  que,  précisément. 
Tune  des  séries  n'est  pas  préalablement  donnée  :  un  tel  critérium 
ne  pourrait  donc  être  établi  que  si  l'on  n'ignorait  pas  cela  préci- 
sément qu'il  a  pour  but  de  nous  faire  savoir. 

En  supposant  même  qu'un  certain  genre  d'activité,  comme  l'adapta- 
tion aux  circonstances  nouvelles,  doive  être  considéré  comme  étant 
accompagné  de  conscience,  comment  pouvoir  nier  que  les  activités 
d'ordre  inférieur  soient  nécessairement  inconscientes?  Comme  le  dit 
fort  bien  Bechterew,  on  peut  imaginer  que  la  simple  faculté  de  dis- 
tinction est  accompagnée  de  conscience,  lors  même  qu'elle  n'implique 
pas  de  choix  volontaire  et  final.  Un  auteur  américain,  Watkins,  qui 
croit,  comme  Edinger,  que  certaines  activités  comme  «  un  brusque 
changement  dans  la  conduite,  intervenant  comme  résultat  de  l'expé- 
rience et  sans  une  modification  de  l'environnement  qui  puisse  en 
rendre  compte  »  est  «  un  sûr  test  pour  la  présence  de  la  conscience  ». 
Watkins  repousse  néanmoins  la  validité  d'un  critérium  de  la  cons- 
cience, car,  dit-il,  si  savoir  profiter  de  l'expérience  est  un  sCir  test  de 
la  conscience,  Vabsence  de  ce  pouvoir  de  profiter  ne  prouve  pas  qu'il 
ny  a  pas  conscience.  —  Et  nous-mêmes,  ne  sommes-nous  pas  cons- 
cients dans  des  cas  où  n'intervient  nullement  notre  activité  volition- 
nelle? 

Quant  au  sophisme  de  Watkins,  consistant  à  affirmer  un  sûr  test 
pour  la  présence  de  la  conscience,  il  provient  de  ce  que  cet  auteur  a 
omis  de  prendre  en  considération  le  déterminisme  cérébral,  qui  aurait 
rendu  compte,  sans  doute,  en  vertu  du  parallélisme,  de  ces  cas 
d'adaptation  rapide  que  l'on  est  enclin  à  mettre  sous  le  pouvoir  immé- 
diat de  la  conscience  comme  telle.  Car  si  l'environnement  (les  agents 
extérieurs  ambiants)  n'a  pas  changé,  el  ne  peut,  par  conséquent,  pas 
rendre  compte  de  ce  changement  d'adaptation,  il  n'y  a  pas  besoin 
d'admettre,  comme  Watkins,  que  c'est  forcément  Vidée  de  cet  envi- 
ronnement qui  a  changé;  cela  peut  être  aussi  l'équilibre  [ihysiologique 
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de  l'organiiîme,  ou  les  processus  nerveux  corrélatifs  de  cette  idée.  Les 
causes  qui  ont  provoqué  ce  changement  d'idée  expliqueront,  assuré- 
ment, ce  changement  physiologique. 

Heureusement  toutes  ces  divergences  d'opinion  qui  planent  sur  les 
principes  de  la  psychologie  comparée  sont  moins  nuisibles  qu'on 
pourrait  le  croire  tout  d'abord  à  la  bonne  marche  de  celle  science  . 
En  pratique,  dualistes,  monistes,  parallélisles  et  ultra-physiologistes 
pourront  travailler  de  concert,  amasser  des  observations  et  élaborer 
des  expériences  qui  seront  toujours  bonnes,  pourvu  qu'elles  soient 
rigoureuses.  Preuve  en  soient  celles  du  père  jésuite  NYasmann,  que 
des  opinions  métaphysiques  spéciales  et  même  uUra-dualistes  en 
psychologie  n'ont  pas  empêché  d'être  un  observateur  de  premier 
ordre.  —  Ce  n'est  guère  que  dans  la  façon  d'exposer  les  résultats  de 
ces  observations  que  l'on  risque  de  diverger,  en  employant  un  lan- 
gage différent;  mais  ceux  qui  sont  fidèles  au  principe  de  parallélisme 
(impliquéd'ailleurs,  et  quoi  qu'en  disent  les  monistes,  dan?  la  doc- 
trine du  cerveau-âme)  ne  se  laisseront  pas  égarer  par  ces  différences 
d'idiomes,  et  ils  sauront  toujours,  en  en  ramenant  tous  les  termes  à 
un  vocabulaire  unique  (psychologique,  physiologique  ou  mécanique) 
exactement  à  quoi  s'en  tenir.  Peut-être  même  ces  divergences  de 
point  de  vue,  en  obligeant  les  psycho-zoologistes  contemporains  <à  uu 
travail  de  traduction  et  de  contrôle  mutuel,  favoriseront-elles  les 
progrès  de  la  psychologie  comparée. 

Ed.  Claparède. 


L.  MKRZRâCHER.  —   Untersuch.   ùber  die    Régulation  der  Bewe- 
gungen  der  Wirbelthiere.  I.  Beobachtungen  an  Froschen   [Exp. 

sur  la  réijularhation  des  mouvemenls  des  vertébrés;  observations  sur 
les  grenouilles).  —  Pniiger's  Archiv,  LXXXVIII,  1902,  453-74. 

Lorsqu'on  observe  une  grenouille  à  laquelle  on  a  sectionné  les 
racines  postérieures  correspondant  aux  extrémités  postérieures,  on 
est  surpris  de  l'insignifiance  des  troubles  consécutifs.  Comment  la 
grenouille  coordonne-t-elle  encore  ses  mouvements  lorsqu'elle  est 
privée  du  contrôle  si  important  de  la  sensibilité? 

Les  expériences  sur  les  mammifères  ont  montré  que  les  centres 
moteurs  cérébraux  exerçaient  une  influence  régulatrice  sur  les  mou- 
vements des  extrémités  (Hering,  Sherringlon,  Bickel).  Doit-on  admettre 
une  action  analogue  des  centres  nerveux  supérieurs,  chez  la  gre- 
nouille? H  ne  le  semble  pas  à  première  vue,  puisque  les  grenouilles 
décapitées  continuent  à  se  mouvoir  comme  avant  leur  opération. 

Merzbacher  a  essayé  d'exciter  les  hémisphères  par  l'électricité  : 
mais  il  n'a  pas  eu  de  résultats  nets.  Il  a  eu  alors  l'idée  de  combiner 
tes  /e.s/on.v  apportées  aux  centres  supérieurs  et  aux  racines  postérieures. 
De  cette  façon,  les  effets  produits  ont  été  plus  apparents,  l'incoordi- 
nation s'est  montrée  parfois  très  considérable. 
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Voici  les  conclusions  de  ces  expériences  : 

i°  Chaque  exlrémilé  est  sous  la  dépendance  des  centres  cérébraux 
du  mcme  côté  ; 

2°  Le  mécanisme  de  régulation  des  mouvements  d'une  extrémité 
repose  sur  trois  composantes  :  la  sensibilité  de  celte  extrémité;  l'iii- 
Huence  des  hémisphères  et  des  thalamus;  la  sensibilité  et  la  molilité 
de  Fexl rémité  symétrique. 

Quelle  est  Fimportance  respective  de  chacun  de  ces  facteurs?  C'est 
la  sensibilité;  c'est  sa  suppression  qui  entraîne  les  troubles  relative- 
ment les  plus  considérables.  L"ablation  des  hémisphères  et  des  tha- 
lamus ne  produit  aucun  symptôme  apparent.  Quant  au  troisième 
facteur,  l'influence  d'une  extrémité  sur  l'extrémité  symétrique,  son 
importance  dépend  de  la  somme  des  deux  autres.  (Ainsi,  l'ablation 
d'un  thalamus  et  la  section  des  racines  postérieures  du  même  côté  ne 
provoquera  aucun  trouble  apparent  de  l'extrémité  opposée;  mais 
l'ablation  d'un  thalamus  et  la  section  des  racines  du  côté  opposé 
produira  une  légère  incoordination  de  l'extrémité  homonyme.) 

Toute  la  région  cérébrale  située  en  avant  des  lobes  optiques  con- 
court à  la  régulation  des  mouvements  des  extrémités;  ce  sont,  en 
particulier,  les  thalamus  qui  exercent  cette  fonction. 

Ed.  Claparèdk. 
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QUESTIONS  GÉNÉRALES 


J.-J.  VAN  BIERVLIET.  —  Causeries  psychologiques. 

<Jand,  Sifîer,  165  p. 

Reproduction  de  trois  conférences  qui  ont  été  faites  en  Belgique 
sur  les  sujets  suivants  : 

Les  états  physiologiques  correspondant  à  la  joie  et  à  la  tristesse; 
l'étude  expérimentale  de  la  mémoire,  d'après  les  travaux  les  plus 
récents;  l'étude  de  l'hallucination,  de  la  suggestion  et  du  dédouble- 
ment de  la  personnalité,  comme  forme  de  passage  entre  l'élat  sain 
et  l'état  morbide.  Le  livre  contient  des  descriptions  claires  et  de 
nombreuses  citations  d'observations. 

A.  B. 


SEDGWICK-MIiNOT.  —  La  conscience  au  point  de  vue  biologique. 
Revue  scientifique,  IG  août  1902,  p.  11(3-200. 

Oui  ou  non  la  conscience  aiïecte-t-ellc  directement  le  cours  des 
événements  physiologiques?  Les  monistes  ont  établi  la  thèse  de  la 
conscience  épiphénoniène;  c'est  une  façon  d'éliminer  le  problème  de 
la  conscience.  Mais  la  notion  de  conscience  est  aujourd'hui  trop  fami- 
lière à  tous  les  hommes  pour  qu'il  soit  possible  de  l'écarter  sommai- 
rement; il  faut  trouver  moyen  de  l'expliquer.  —  Or  l'hypothèse  de  la 
conscience  épiphénomène  n'explique  rien;  il  n'y  a  aucune  idée  sous 
cette  hypothèse,  qui  est  une  phrase  vide,  un  subterfuge  se  résumant 
en  réalité  à  ceci  :  nous  pouvons  expliquer  la  conscience  très  aisé- 
ment en  admettant  tout  simplement  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être 
expliquée  du  tout. 

La  conscience  doit  être  envisagée  comme  un  phénomène  biolo- 
gique. Ce  qui  caractérise  les  phénomènes  biologiques  est  que  le 
savant  peut  souvent  dire  iiourquoi  ils  existent,  tout  en  étant  inca- 
pables d'en  indiquer  le  comment.  Il  en  est  de  même  pour  la  fonction 
conscience  :  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est,  nous  ne  connaissons  pas 
le  comment  de  ses  fonctions,  mais  nous  savons  pourquoi  elle  existe. 
—  C'est  donc  à  déterminer  la  valeur  téléologiquc  de  la  conscience, 
que  va  s'appliquer  .M.  Minot;  pour  lui.  la  fonction  de  la  conscience  est 
de  difijoindrc,  dans  le  temps,  les  réactions  des  sensations.  Quand  la 
réaction  à  un  stimulus  est  immédiate  et  directe,  nous  parlons  d'action 
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réflexe;  mais  la  plupart  de  nos  actions  ne  sont  pas  réflexes,  elles 
sont  déterminées  par  l'intervention  de  la  conscience,  qui  fait  l'une 
de  ces  deux  choses  : 

1°  Arrêter  une  réaction;  c'est  l'inhibition.  D'ailleurs,  les  impres- 
sions inhibées  peuvent  survivre  dans  notre  mémoire  et  détermine!', 
plus  tard,  l'action; 

2"  Évoquer  une  réaction  d'une  sensation  remémorée  et  combiner 
cette  réaction  avec  les  sensations  reçues  en  d'autres  temps.  La  cons- 
cience a  un  pouvoir  de  sélection  sur  les  sensations  reçues.  Elle  peut 
rendre  des  impressions  synchrones,  dyschrones  dans  leurs  efîets,  et 
réciproquement  des  impressions  dyschrones,  synchrones. 

Seules,  les  fonctions  utiles  ont  été  conservées:  il  faut  donc  que  la 
conscience  ait  une  valeur  bionomique.  La  méthode  comparative 
appliquée  à  la  psychologie  animale  ne  nous  permet  pas  de  fixer  une 
limite  au-dessus  de  laquelle  la  conscience  n'existerait  plus.  La  cons- 
cience a,  au  contraire,  un  rôle  essentiel  dans  l'évolution  animale:  un 
rôle  d'adaptation.  Ses  actions  sont  primaires,  tandis  que  les  actions 
instinctives  ou  réflexes  sont  secondaires.  Il  parait  inconcevable  que 
l'évolution  des  animaux  ait  pu  se  produire,  à  moins  que  la  conscience 
soit  un  facteur  réel  et  dominant.  Conclusion  :  La  conscience  a  le  pou- 
voir de  changer  la  forme  d'énergie,  et  ce  n'est  ni  une  forme  d'énergie  ni 
un  état  du  protoplasma. 

Ces  idées,  qui  ont  fait  le  sujet  du  discours  présidentiel  au  Congrès 
de  l'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences  à  Pitts- 
bourg  juin  1902),  sont  intéressantes,  en  nous  montrant  que,  malgré 
ses  prétentions  à  être  la  philosophie  dernière,  le  monisme  ne  suffit 
pas  à  satisfaire  mé:ne  des  esprits  scientifiques  comme  celui  de  M.  Mi- 
not,  et  c'est  avec  raison  que  ce  physiologiste  déclare  que  la  grande 
popularité  de  cette  doctrine  dénonce  son  manque  de  profondeur.  Mais 
Je  tort  de  Minol  a  été  de  donner  la  théorie  ci-dessus  exposée  comme 
une  théorie  scientifique,  alors  qu'elle  n'est  qu'une  vue  philosophique, 
vraisemblable  peut-être,  mais  dont  ne  saurait  s'accomoder  la  science 
expérimentale,  qui  postule  la  loi  de  conservation  do  Ténergin.  Or, 
ainsi  que  le  reconnaît  très  bien  M.  Minot,  on  ne  peut  concevoir  que  la 
conscience  soit  une  forme  de  l'énergie;  il  est,  par  conséquent,  im])os- 
sible,  toujours  en  restant  sur  le  terrain  scientifique,  qu'elle  puisse  la 
changer.  Le  monisme  a  le  tort,  il  esl  vrai,  en  jouant  sur  les  mots, 
d'escamoter  le  fait  de  conscience  pour  n'avoir  pas  à  l'expliquer;  c'est 
pourquoi  l'on  a  été  amené  à  formuler  le  principe  du  parallélisme,  qui 
permet  d'envisager  les  problèmes  biologiques  avec  plus  de  clarté  et 
surtout,  avec  plus  de  franchise. 

Ed.  Claparkoi;. 


A.  r.AlTIER  de  l'In-îiitui  .  —  La  vie  depuis  les  phénomènes  de 
l'assimilation  jusqu'à  ceux  de  la  conscience.  —  Hiv.  gem-f.  des 
se.  pures  et  appli(juées,  .30  juin  I9(»2,  p.  ;i.')8-t)2. 

La  cellule  vivante  possède  trois  aplilules  :  elle  assimile,  croit  et  .se 
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reproduit.  Si  l'on  coupe  en  deux  une  grosse  cellule,  de  façon  qu'uni* 
des  deux  paris  comprenne  le  noyau,  tandis  que  l'autre  contienne  la 
presque  totalité  du  protaplasma,  on  verra  que  celle-ci  ne  tarde  pas  à 
périr,  tandis  que  la  première  continue  à  vivre,  répare  ses  pertes  et 
refait  finalement  une  cellule  complète.  Celle  faculté  de  réfection  est 
donc  due  à  la  présence  du  noyau.  C'est  lui  qui  règle  l'ordre  de  suc- 
cession des  fermentations,  le  mode  de  localisation,  d'utilisation, 
d'excrétion  des  substances  assimilées  ou  détruites;  il  diiige  ces  mani- 
festations successives  vers  un  même  but.  C'est  dans  le  noyau  que 
semble  résider  celle  âme  nutritive  d'Aristole,  dont  la  fonction  serait 
d'engendrer  et  d'employer  la  nourriture.  Celte  âme  se  résume  pour 
nous  en  une  forme  inscrite  en  ce  noyau,  c'est-à-dire  dans  la  forme 
stéréochimique  de  l'agrégation  moléculaire  qui  constitue  la  cellule  en 
un  organisme.  Il  est  évident  que  cette  forme  ella  direction.  Tordre,  la 
loi  qu'elle  engendre,  n'ont  pas  d'équivalent  mécanique  :  ^  seuls  les 
actes  modificateurs  de  la  matière  dépensent  ou  produisent  de  l'énergie 
et,  en  vertu  du  principe  de  l'état  initial  et  final,  toujours  une  même 
somme  en  apparaîtra  ou  disparaîtra  lorsqu'on  passera  d'un  état  du 
système  à  un  autre,  quelles  que  soient  la  loi  de  succesaioti  et  la  nature 
même  des  états  intermédiaires,  l'our  passer  de  l'élat  A  à  l'état  B,  je 
pourrais  passer  par  les  intermédiaires  C,  D,  E,  F,  G  et  M,  ou  en  sens 
contraire,  par  les  t'-tats  G,  F,  F,  D,  C  et  N,  ou  suivre  d'autres  voies 
*  encore.  Mais,  si  la  mutation  finale  de  l'état  A  en  l'étal  B  est  toujours 
la  même,  quand  les  étals  intermédiaires  auront  tous  disparu,  l'éner- 
gie perdue  ou  gagnée  par  le  système  A  devenu  B  restera  la  même,  et 
par  conséquent,  l'ordre,  la  forme  et  les  rapports  de  grandeur  de  ces 
états  intermédiaires,  quels  qu'ils  aient  été,  n'auront  consommé, 
pour  se  réaliser,  aucune  parcelle  de  l'énergie  générale  du  sytème. 
A  fortiori,  la  vue,  la  connaissance,  la  conception  de  cet  ordre  et  de 
ces  rapports  ne  répondent-elles  à  aucune  dépense  de  l'énergie  du 
système. 

Qu'est-ce  que  la  conscience?  "  Sentir,  comparer,  vouloir,  sont  des 
états  conscients  provoqués  en  nous  par  la  connaissance  des  formes 
successives  ou  simultanées  laissées  dans  nos  cellules  nerveuses  par 
les  impressions  matérielles,  actuelles  ou  antérieures,  et  transmises 
par  l'atavisme.  Mais  ces  sentiments,  visions,  comparaisons,  juge- 
menls,  volontés,  sont  des  états  et  non  des  actes;  or  Pacte  seiil  corres- 
pond à  une  dépense  de  réneryie  matcricllc  et  lui  équivaut.  —  Ces  états 
du  moi  qui  constituent  la  pensée  ne  correspondent  pas  à  une  modi- 
fication quelconque  de  l'énergie  matérielle...  La  pensée,  en  un  mot, 
n'est  pas  équivalente  à  une  quantité  quelconque  de  l'énergie  maté- 
rielle, quelle  qu'en  soit  .la  forme,  et  ne  saurait,  par  conséquent,  être 
de  même  essence...  Des  phénomènes  immatériels  existent  donc  chez 
l'animal,  les  phénomènes  de  la  conscience,  les  états  psychiques.  Us 
semblent  naître  des  impressions  d'ordre  évidemment  matériel  que 
reçoivent  nos  organes  et  ils  leur  succèdent  le  plus  généralement,  ce 
qui  a  fait  croire  à  leur  rapport  de  cause  à  effet,  à  leur  analogie 
d'essence  ri  à  leur  équivalence...  N'ayant  ni  masse,  ni  équivalent  mé- 
canique, la  position,  la  ligure,  l'ordre,  les  rapports  de  grandeur  des 
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choses  sont  de  nalure  immatérielle.  Or  ce  sont  justement  ces  étals 
de  la  matière  qui  deviennent  les  aiimejils  de  Tesprit,  ceux  qui,  trans- 
mis à  la  cellule  nerveuse  impressionnée,  sont  perçus  par  la  cons- 
cience qui  les  connaît,  les  compare  et  les  juge.  » 

Ces  considérations,  étant  donnée  la  haute  compétence  du  savant 
professeur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  en  malière  de  chimie 
biologique,  ont  pour  les  psychologues  un  intérêt  tout  particulier; 
c'est  la  raison  pour  laquelle  nous  avons  reproduit  textuellement  les 
principales  déclarations  de  M.  Gautier. 

Ed.  Glaparède. 


J.  GRASSET.  —  Les  limites  de  la  Biologie.  —  1  vol.  in-t8, 
Paris,  Alcan,  1UU2,  p.  188. 

Ce  livre,  soutenu  par  un  nombre  immense  de  petites  citations,  est 
le  développement  d'une  conirrence  faite  à  Marseille  à  une  assemblée 
régionale  de  médecins  catholiques,  et  publiée  par  la  Revue  Thomiste. 
L'auteur  y  soutient,  quoique  biologiste,  «  que  la  biologie,  n'est  pas  la 
science  universelle  et  unique,  que  la  conception  et  le  point  de  vue 
biologiques  ne  sont  pas  les  seuls  modes  de  penser  et  de  savoir,  que  la 
Biologie  a  des  limites,  la  séparant  des  autres  sciences  et  des   autres 
modes  de  connaissance  ».  En  un  mot,  il  a  «  essayé  de  combattre  le 
monisme  biologique,  incarnation  séduisante  du  monisme  positiviste  ». 
Dans  une  série  de  chapitres  animes,   l'autour  étudie  les  limites  entre 
la  biologie  et  la  psychochiniie,  la  morale,   la  psychologie,  l'esthétique, 
l'histoire,  le  droit,  les  mathématiques,   la  métaphysique,  la  religion. 
Nous  signalerons  en   particulier    le  cha|)ilre  relatif  à  la  p.sychologi<« 
'chap.  IV,  p.  49).  Au  fond,   l'auteur  y  soutient  les  mêmes  idées  qur 
nous,    mais   avec  des   arguments   dont   quelques-uns  sont  bons    et 
quelques  autres  nous  paraissent  erronés.  D'abord  il  proteste  contre 
ceux  qui  disent  que  la  psychologie  est  une  partie  de  la  physiologie, 
et  une  partie  de  la  physiologie  cérébrale  qui  est  destinée  à  se  fondre 
prochainement  avec  la  physiologie.  Il  admet  qu'il  existe    une  zone 
frontière,  que  l'étude  de  cette  zone  est  intéressante,  que  les  facultés 
des  lettres  devraient  donner  aux  philosophes  un  enseignement  sur  la 
physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux,  et  de  môme  que  les 
facultés  de  médecine  devraient  apprendre  aux  médecins   bien    des 
choses  que  ceux-ci  devraient  savoir  en  philosophie.  .Mais  il  soutient 
—  et  en  cela   il   a  parfaitetnent  raison  —   qu'il  y  a  une  distinction 
capitale  entre  la  psychologie  et  la  physiologie,   c'est  que  la  première 
repose  fondamentalement  sur  l'introspection,  et  la  seconde  sur  l'ob- 
servation extérieure.  Cela  est  excellent.  C'est  une  idée  qu'on  a  sou- 
vent perdue  de  vue,  surtout  ces  temps-ci,  lorsqu'on  a  vu  tant  d'appa- 
reils et  de  mi'thodes  de  physiologie  .s'introduire  dans  les  laboratoires 
psychologiques,    il  existe   donc   un   abîme  entre  ces   deux    sciences 
sœurs.  Il  est  bon  (\u\\n  biologiste  comuie  Grasset  le  proclame.  Mai» 
Grasset   restreint  trop  arbitrairement  le  rôle  de   l'observation   inlé- 
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ricure.  Il  croit  qu'elle  doil  s"allacher  aux  phénomènes  psychiques 
supérieurs,  propres  à  l'homme,  qu'elle  ne  doit  pas  comprendre  i'élude 
des  animaux,  sans  doute  parce  que  celle-ci  ne  peut  pas  se  faire  par 
introspection  directe.  Il  y  a  aussi,  dans  ce  chapitre,  quelques  erreurs; 
par  exemple  l'opinion  d'après  laquelle  l'étude  de  la  psycho-physique 
serait  une  élude  physiologiqui'  i  p.  56)  alors  qu'elle  se  t'ait  par  des 
analyses  sur  les  sensations,  et  par  conséquent  par  l'inlrospection  ;  il 
est  vrai  d'ajouter  que  cette  introspection  a  en  général  été  mal  faite, 
d'une  manière  trop  sommaire.  Mais  cela  ne  donne  point  le  droit  de 
dire:  «  On  a  réussi  à  réunir  des  faits  très  intéressants,  on  a  trouvé 
une  loi  nouvelle  et  créé  un  chapitre  nouveau.  Mais  c'est  une  loi  et  un 
chapitre  de  physiologie,  et  nullement  de  psychologie.  »  J'ajoute  que 
Grasset  ne  fait  pas  mention  du  caractère  scientifique  de  la  psychologie 
nouvelle,  c'est  qu'elle  est  non  pas  seulement  une  introspection,  mais 
une  introspection  contrôlée.  Ces  réserves  mises  à  part,  il  y  a  dans  ci^ 
chapitre,  ainsi  du  reste  que  dans  tout  l'ouvrage,  beaucoup  d'opinions 
justes  et  d'idées  suggestives. 

Alfred  Iîinet. 
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TRAITES 


l'^BBINGHAUS  (H.i.  —  Grundzùge  der  Psychologie.  1*"  Band,  mil 
y.ahireichen  Figuren  im  Texl  iind  einer  Tat'el.  \IV,  G04  p.  Leipzig. 
Veit.  1902. 

Nous  nous  bornerons  présentement  à  rendre  un  compte  sommaire 
(lu  remarquable  ouvrage  d'Ebbinghaus  ;  nous  en  réservons  l'analyse 
(It'laillée  pour  le  moment  où  le  second  volume  du  traité  aura  passé. 

Livre  I.  —  Questions  générales;  Objet  delà  psychologie;  de  râmc; 
l'âme  et  le  corps,  les  faits  ;  l'àme  et  le  corps,  les  théories  ;  consci  -ni  e( 
inconscient  ;  miHhodede  la  psychologie  (p.  1-89). 

Livre  II.  —  De  la  structure  et  des  fonctions  du  système  nerveux  : 
structure  des  nerfs;  fonction  des  nerfs;  structure  du  système  nerveux; 
fonction  du  système  nerveux  ;  valeur  consciente  des  fonctions  ner- 
veuses, l'énergie  spécifique  des  nerfs,  les  localisations  cérébrales 
ip.  89-161). 

Livre  IIL  —  Les  éléments  psychologiques  (Einfnchste  seelische 
(rchilde),  généralités. 

Chapitre  /'=^  —Les  sensations,  leurs  caractères  spécifiques:  Les  sen- 
.salions  visuelles  —  l'œil;  les  sensations  lumineuses  et  colorées;  vision 
indirecte  et  cécité  pour  les  couleurs;  les  sensations  colorées  dans 
leurs  rapports  avec  les  excitants  extérieurs  ;  la  longueur  d'onde  de 
l'excitant  ;  l'intensité  de  l'excitant  (phénomène  de  Purkinje);  le  mélange 
des  couleurs  ;  le  contraste  ;  l'adaptation  et  les  images  consécutives  des 
théories  de  la  vision  des  couleurs.  Les  sensations  auditives  —  structure 
et  fonction  physique  de  l'oreille;  les  sensations  auditives;  les  sensa- 
tions auditives  dans  leurs  relations  avec  les  excitants  extérieurs  ;  la 
perception  de  sons  simultanés;  Ihéories  de  l'audition.  Les  sensations 
culanées,  les  sensations  de  mouvement  et  de  position  —  les  sensations 
cutanées,  généralité.-,;  les  sensations  thermiques;  les  sensations  de 
pression;  les  sensations  de  douleur;  les  sensations  clucsthésiques  ; 
les  sensations  des  mouvements  de  la  tète.  Les  sens  inférieurs  —  le- 
sensations  de  l'odorat  ;  les  sensations  du  goût  ;  les  sensations  orga- 
niques.   . 

Chapitre  II.  —  Les  sensations;  leurs  caractères  communs  :  Pro- 
priétés commîmes  des  sensations  (Intuitions).  —Généralités;  l'intui- 
tion spatiale;  l'intui  ioii  temporelle;  mouvement  et  cliangemenl  ;  res- 
semblance et  dillV'rence  ;  unité  et  pluralité.  Les  rapports  généraux  des 
sensations  et  des  excitations  —  le  seuil  ;  la  loi  de  Weber,  les  faits  et 


;)02  ANALYSES    BIBLIOGRAPHIQUES 

(ciir  expression  ;  la  loi  de  Weber,  ses  eiïels  et  ses  causes  ;  l'adap- 
lalion. 

Chapitre  IH.  —  Les  représentations  :  nature  des  reprrsentalions  ; 
différences  individuelles  ;  base  niatérielie. 

Chapitre  IV.  —  Le  sentiment  el  la  volonté  :  nature  des  sentiments; 
causes  objectives  des  sentiments  ;  causes  psycbiques  des  sentiments  ; 
concomilants  physiologiques  ;  combinaison  des  éléments  psycholo- 
giques, la  tendance  et  la  volonté  (161-568). 

Livre  IV.  —  Les  lois  générales  de  la  vie  psychique  :  Introduction. 

Chapitre  1".  —  La  simultanéité  des  éléments  psychologiques  :  le 
champ  de  la  conscience  et  l'attention  ;  conditions  de  l'attention; 
l'atlenlion  volontaire;  considérations  théoriques  sur  l'attention. 

Chapitre  IL  —  La  succession  des  éléments  psychologiques  ;  géné- 
ralités sur  la  mémoire;  la  formation  des  associations;  la  conservation 
et  la  disparition  des  associations;  le  processus  de  la  reproduction; 
associations  multiples. 

Chapitre  III.  —  La  répétition  des  actes  psychiques  :  entraînement, 
habitude;  adaptation;  fatigue. 

Chapitre  IV.  —  Les  éléments  psychologiquesel  les  mouvements  cor- 
porels :  sensations  et  mouvements  ;  représentations  et  mouvements 
(o68-699). 

.1.   L.   DES  B. 


EISLER  (R.).  —  W.  Wundt's  Philosophie  und  Psychologie.  Leipzig, 
Barth,  1902.  —  Un  volume  de  vi-210  pages. 

Bon  résumé  de  la  philosophie  de  Wundt.  L'auteur  expose  claire- 
ment les  i  lées  essentielles  du  pliilosophe  de  Leipzig  sur  la  psycho- 
logie (p.  29-84),  la  théorie  de  la  connaissance  (p.  84-1.31),  la  philoso- 
phie générale  et  la  métaphysique  (p.  131-194).  Il  donne  en  outre  une 
bibliographie  des  ouvrages  de  Wundt. 

J.  L.  DES  B. 
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INSTRUMENTS 


RANSCHBURG  (P).  —  Le  mnémomètre. 

Cet  appareil,  conslriiil  par  Zimmermann,  de  Leipzig,  sur  les  indica- 
tions de  Tauteur,  parait  susceptible  d'applications  très  variées.  Les 
pièces  essentielles  en  sont  un  disque  tournant  derrière  un  écran 
percé  d'une  fenèlre,  un  métronome  et  un  contact,  intercalés  dans  un 
circuit.  —  Le  disque  est  fixé  en  son  milieu  sur  un  axe  relié  à  un  sys- 
tème de  roues  dentées.  Ce  dernier  est  mis  en  mouvement  à  l'aide  d'un 
levier  commandé  par  un  électro-aimant.  A  chaque  fermeture  du  cou- 
rant, le  disque  se  déplace  de  un  soixantième.  Ce  disque  (en  carton), 
de  18''°', 5  de  diamètre,  est  divisé  en  60  parties  ou  champs  parOO  rayons. 
Un  cercle  tracé  à  4  centimètres  du  centre  limite  60  surfaces  quadran- 
gulaircs  de  5  centimètres  de  longueur,  de  0"^,!  de  largeur  inté- 
rieure (vers  le  centre),  et  de  l'=",2  de  largeur  antérieure  (à  la  péri- 
phérie). Des  figures,  des  mots,  des  nombres,  des  syllabes,  etc., 
peuvent  être  collées  sur  ces  petites  surfaces.  Le  disque  et  le  méca- 
nisme qui  l'entraîne  sont  enfermés  dans  une  petite  boîte,  de  20 
sur  20  centimètres,  dont  le  couvercle  est  percé  à  droite  d'une  ouver- 
ture correspondant  exactement  à  l'une  de  ces  surfaces.  Toutes  les  fois 
donc  que  le  courant  électrique  est  fermé,  une  surface  nouvelle  appa- 
raît dans  la  fenèlre.  —  Les  fermetures  successives  et  régulières  du 
<îourant  sont  opérées  à  l'aide  d'un  métronome,  convenablement  dis- 
posé. La  durée  d'exposition  des  surfaces  (c'est-à-dire  la  durée  qui 
sépare  deux  fermetures  successives;  peut  être  variée  entre  1/4  et  3  se- 
condes. —  Enlin  le  mouvement  automatique  imprimé  au  disque  à 
l'aide  du  métronome  peut  être  interrompu,  quand  il  est  nécessaire,  au 
moyen  d'un  contact  —  un  manipulateur  de  Morse  —  intercalé  égale- 
ment dans  le  circuit.  —  L'appareil  est  simple  et  pratique. 

J.  Larguierdes  Bancels. 


SOLLIEIt.  —  Modifications  au  sphygmographe  digital  de  Laulanié  et 
au  marteau  de  d'Arsonval.  —  Uullciin  ilr  l'Insiiiat  psijcjuiL  iutcr- 
uatiuiial,  ydiwiev-i'éwu'V  1902,  2'  année,  p.  60-62. 

Courte  note,  avec  plusieurs  figures.  Pour  le  sphygmographe  digital, 
Collier  propose  un  système  de  poulies    qui    permet   d'obtenir   avec 
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rinstrumenl  do  Laulanié  un  enregistrement  horizontal.  I.a  modifica- 
tion du  marteau  de  d'Arsonval  est  la  suivante  :  ce  marteau  comprend 
une  lame  de  métal,  terminée  par  un  boulon  avec  lequel  on  fait  le  con- 
tact sur  la  peau,  dans  les  temps  de  réaction;  tant  que  le  contact  esl 
maintenu,  la  lame  est  maintenue  éloignée  d'une  petite  vis  et  le  cou- 
rant est  interrompu;  il  est  nécessaire  que  le  courant  reste  inleiTompu 
Jusqu'à  ce  que  le  sujet  ait  fait  sa  réaction,  qui  ferme  le  courant;  par 
conséquent  il  est  nécessaire  que  l'expérimenlaleur  maintienne  le  con- 
tact un  certain  temps.  Cela  est  gênant,  comme  manipulation  ;  il  est 
vrai  qu'on  s'y  fait  vite;  mais  on  a  supposé  qu'il  y  avait  là  une  cause 
d'erreur;  c'est  que  l'excitation  se  fait  par  une  sensation  continue  et  non 
par  une  sensation  brève.  Sollier  a  eu  une  idée  ingénieuse;  il  a  rendu 
mobile  la  base  du  ressort  autour  d'un  axe  à  fruttement  plus  ou  moins 
dur,  grâce  à  une  vis  de  serrage  ;  dès  le  moindre  contact,  le  ressort 
s'écarte,  ne  revient  pas,  le  couiant  reste  ouvert  indéfiniment.  Il  suffit 
donc  d'un  petit  choc  pour  exciter  le  suji-t. 

Evidemment,  c'est  une  amélioration  de  technique.  Il  resterait  à  sa- 
voir quelle  est  sa  portée.  Les  temps  de  réaction  à  une  excitation  con- 
tinue sont-ils  autres  que  les  temps  de  réaction  à  une  excitation  brève? 
J'ai  peine  à  le  croire. 

A.  Bl.NET. 


XXI 


DISCUSSION 


My  dear  m.  Binet  : 

1  hâve  jiist  read  your  kind  review  of  my  Expérimental  Psjjchologij, 
fvol.  I),  in  the  1902  number  of  yoar  Année  psychologique.  lam  exlrcmely 
grateful  le  yo'j  for  the  many  good  Uiings  you  say  aboul  Ihe  book. 
On  Ihe  olher  hand,  your  final  paragraph  (pp.  'jTo  f.)  gives  a  view  of 
my  work  which  is  so  lolally  foreign  lo  my  intention  and  slalemenls, 
Ihal  I  venture  to  cal!  your  attention  to  a  few  passages. 

You  say  that  I  write  '<  en  portant  le  meilleur  de  l'attention  sur  les 
appareils,  les  méthodes  d'excitation,  et  en  attachant  beaucoup  moins 
d'importance  à  riiitrospection  »,  But  the  very  fîrst  words  of  my  Stu- 
denfs  Mannal  are  :  <'  A  psychologicai  experiment  consists  of  an  intros- 
pection or  a  séries  of  introspections  made  under  standard  conditions  ». 
italics  in  the  text  :  p.  xiii.)  The  great  majorily  of  my  questions  are 
out  to  fit  the  introspective  requiremenl.  lopen  at  random  Student's  M., 
[).  56),  0  (.3),  0  (4).  Cf.  aiso  the  very  sirong  staiements  in  §  1  of  the 
Instructor's  M.,  (p.  xix)  :  inti'ospection  is  the  key-nole  of  the  wbole 
paragraph.  See  also  (p.  xxxii  my  criticisms  of  Scriplure  and  of  Sand- 
ford  (2).  To  myself,  introspection  bas  always  stood  in  the  forefront. 
And  ail  other  crilics  bave  noted  tbis  fact.  Thus,  in  the  currenl  no.  of 
the  Amer.  J.  of  psijch.,  il'  .Slaughter,  writing  on  Mental  Iinayes,  says 
ip.  527)  :  «The  insistencc  by  Prof.  Titchener  upon  the  fact  Ihat  Ihe 
e.vperiment  is  only  an  arrangement  of  conditions  to  assist  Ihe  inlros- 
pcction,  may  be  considered  most  limely.  >>  —  I  am  con\inced  thaï  ano- 
ther  look  al  the  book  vvill  convince  you  Ihal  your  charge  is  not  jusli- 
fi'id,  I  do  consider  ail  the  CNperimerils  «comme  des  prélextes  à 
l'inlrospection  ». 

Again  :  I  certainly  do  not  Inke  reaclion-times  without  «  rien  deman- 
der au  sujet  ».  On  the  contraiy,  I  hâve  publisbcJ  everywhere  inlros- 
peclive  analyses,  —  not  as  fully  as  Ihey  werc  given,  but  as  fully  as 
my  space  allowed.  Sec  Instructor's  M.,  220,  221,  222  :  and  cf.  the 
beginning  of  the  paragraph,  p.  212;  and  Student's  .M.,  122,  bcttom.  You 
musl  surely  bave  missed  thèse  passages. 

And  again  :  as  regards  the  association  of  idcas,  the  trouble  was  lo 
gel  a  décent  experiment  out  of  the  subject  Ihal  could  be  donc  in  a 
half-year's  course.  Cf.  wbat  I  say  in  Instructor's  M.,  'x.\xnij.  1  Ihink 
that  the  experiinenjs  I  bave  laid  down  arc  beltcr  Ihan  nolhing  :  Ihey 
oTer  opporlunily  for   Ibe  student  lo  introspecl  Ihe  associative  cons- 
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ciousness  under  well-defined  conditions.  Rut  how  caii  one  give  an 
■exhaustive  experiment  on  a  topic  so  large  ?  —  And  I  give,  not  2  pages, 
Ijut  6  pp.  in  Itie  S.  M.  and  28  pp.  in  the  I.  M.  even  to  llie  small  corner 
of  llie  field  tliati  attenipt  to  cover  :  —  Laslly,  llie  student  does  write 
ont  everytliing  tliat  lie  fiiids  by  introspection  :  cf.  tlie  condensed  Table 
in  /.  M.,  414. 

On  ail  thèse  points  l  am  so  completely  at  one  with  you,  that  I  liad 
ralher  expecled  to  be  liailed  as  an  ally  than  to  be  denounced  as  a 
German  of  the  olderiype.  I  hope  thaï  you  may  find  lime  to  review  the 
passages  to  which  I  bave  cailed  yonr  attention,  and  that  you  may, 
periiaps,  see  fil  to  make  some  public  statemenl  on  the  nialler,  aller 
such  review. 

The  olher  points  thaï  you  lake  up  are  parlly  matters  of  bonest  dif- 
férence of  opinion  (so,  e.  g.,  the  point  aboul  the  psychology  of  the 
affective  processes),  and  parlly  malters  of  local  conditions.  You  cannol 
properly  understand  our  method  and  requirements  of  leaching  unless 
jou  hâve  seen  the  American  leacbing-laboralories.  Thus  you  smile  at 
my  recommendation  of  certain  coloured  inks  for  the  nole-book.  But 
suppose  that  you  had,  every  mouth,  some  30  nole-books  to  look  over, 
and  that  you  had  to  mark  their  wrilers  in  0  0  for  their  standing  in 
University  classes,  —  to  rank  and  grade  thcm,  as  you  do  schoolboys? 
You  would  fiud  the  uniformity  of  ink-colour  a  very  great  saving  of 
lime!  This  is  whal  the  American  instructors  bave  to  do  :  and  many 
of  them  hâve  a  great  many  more  than  .30  nole-books  a  month. 

Kor  ail  this,  I  am,  a-  1  said,  niost  grateful  to  you  lor  your  generally 
sympalhetic  loue.  Il  is,  indeed,  only  the  kind  récognition  of  one's  col- 
ieagues  thaï  repays  one  for  the  vasl  amounl  of  lime  and  labour  which 
the  wriling  of  such  a  Manual  demands. 

Yours  sinccrely, 

E.  N.   TlTCHEiNER. 


REPONSE 

Je  me  fais  un  plaisir  de  répondre  quelques  mots  aux  très  courtoises 
observations  de  Tilcbener.  Jo  suis  prvl  à  effacer  de  mes  critiques  non 
seulement  les  expressions  qui  auraient  pu  choquer  sa  susceptibilité, 
mais  encore  l'affirmation  générale  qu'il  n'accorde  pas  la  première 
place  à  l'introspection  dans  les  recherches  psychologiques.  Je  suis 
vraiment  heureux  que  mon  collègue  américain  partage  une  opinion 
que  je  soutiens  depuis  longtemps  ;  c'est  une  adhésion  qui  m'est  d'au-- 
lanl  plus  sensible  que,  il  y  a  quelques  dix  ans,  j'ai  publié  un  petit 
\oIume  intitulé  Intvocluction  à  la  psijcholoyic  cxpériincntdlc,  dans 
lequel  je  protestais,  d'accord  avec  V.  Henri,  mon  collaborateur,  contre 
la  part  vraiment  trop  grande  qu'on  accordait  alors,  en  pays  étranger, 
à  l'horlogerie  des  expériences  psychologiques,  au  déli  iment  de  l'in- 
trospection. S'il  m'en  souvient  bien,  M.  Titchcner,  qui  avait  bien 
voulu  faire  paraître  une  analyse  bienveillante  de  ce  petit  livre  dans  le 
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Braia,  avait  accueilli  ce  modesle  essai  de  réforme  par  une  douce 
raillerie;  en  dix  ans,  les  idées  font  leur  chemin  ;  et  ceux  qu'un  fossé 
avait  pu  séparer  se  trouvent  parfois  d'accord.  Pas  tout  à  fait,  cepen- 
dant. Je  persiste  à  croire  que,  lorsque  Titchener  et  moi  parlons 
d'introspection  et  célébrons  l'importance  de  cette  méthode,  il  existe 
encore  une  différence  qui  nous  sépare;  témoin  mainte  expérience  que 
l'auteur  recommande,  comme  celle  de  Weber,  pour  prendre  un 
exemple  particulier,  et  tout  à  fait  précis.  La  manière  dont  l'auteur 
présente  cette  expérience  et  la  recommande  aux  élèves,  leur  laissant 
croire  qu'il  s'agit  là  d'une  véritable  mesure  de  la  sensibilité  tactile, 
diffère  complètement  de  la  manière  dont  j'ai  traité  la  question  ici 
même,  dans  les  mémoires  originaux  que  j'insère  dans  ce  volume  de 
r Année.  Je  soumets  la  diftérence  à  mon  collègue,  très  heureux  d'exposer 
mon  travail  à  sa  pénétrante  critique;  il  est  bien  cerlain  que  j'ai  fait, 
dans  cette  recherche,  un  usage  de  l'introspection  qui  est  un  peu 
différent  du  sien.  Quant  aux  quelques  erreurs  matérielles  qui  se  sont 
glissées  dans  mon  compte  rendu,  je  ne  les  vois  pas  nettement.  J'ai  dit 
que  l'auteur  attribue  deux  piges  aux  associations  d'idées  ;  il  y  en  a  6 
dans  le  Manuel  de  CÉtudiant,  me  répond-on.  Je  n'en  trouve  juste 
que  1,  et  4  lignes  sur  une  autre  page  (voir  p.  20;;  et  206)  car  je  ne  puis 
compter  comme  expériences  sur  les  associations  d'idées  des  expé- 
riences faites  selon  la  méthode  de  Miss  Calkins,  et  qui  relèvent  de  la 
mémoire.  —  Relativement  aux  temps  de  réaction,  je  reconnais  que  ma 
phrase  a  été  trop  sommaire  :  -<  sans  rien  demander  au  sujet.  »  Il  est 
exact  que  Tilchener  recommande  l'introspection  ;  mais  comme  il  le 
fait  en  termes  vagues,  comme  il  ne  donne  pas  un  exemple  réel,  con- 
cret, topique,  montrant  de  quelle  manière  cette  introspection  régénère 
la  vieille  méthode  des  temps  de  réaction,  je  trouve  que  ma  critique 
subsiste.  Dirai-je  encore  une  fois  que,  dans  l'étude  des  sentiments, 
l'affirmation  d'une  corrélation  entre  la  vaso-dilatation  et  l'excitation 
agréable  est  singulièrement  hardie,  et  peu  à  sa  place  dans  un  manuel 
où  ne  doivent  figurer  que  des  faits  certains  ?  Mais  voilà  bien  des  détails 
secondaires,  qui  ne  m'empêchent  pas  de  reconnaître  la  haute  valeur 
du  livre  de  Tilchener  ;  je  l'ai  dit  et  le  répète  volontiers,  c'est  notre 
meilleur  manuel. 

A.   BllSET. 
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